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L'ÉDUCATION  DES  FEMMES 

LES  PRÉPARE-T-ELLES  A  EXERCER  UNE  ACTION  SOCIALE  ?<*> 


La  <«  Société  internationale  pour  l'étude  des  questions  d'assis- 
tance »  a  toujours  reconnu  très  volontiers  l'influence  heureuse  que 
pouvait  exercer  la  femme  dans  les  œuvres  de  bienfaisance  et  même 
dans  certaines  parties  de  l'Administration  de  l'Assistance  publique  ; 
et  elle  s'est  successivement  prononcée  pour  : 

1^  L'admission  des  femmes  dans  le  Conseil  supérieur  de  TAssis- 
tance  publique;  dans  les  Commissions  administratives  des  hôpitaux 
et  hospices  ;  dans  les  Bureaux  de  bienfaisance  (2)  ; 

2^  Pour  le  maintien  des  Commissions  locales  de  protection  du 
premier  Age,  c'est-à-dire  pour  le  maintien  de  l'influence  féminine 
dans  le  fonctionnement  de  la  loi  du  23  décembre  4874  (3). 

Nous  avons  réussi  à  imposer  notre  manière  de  voir  sur  tous  ces 
points  :  des  femmes  viennent  d'être  récemment  nommées  membres 
du  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique.  Le  Conseil  d'Etat  a 
décidé  que  des  femmes  pourraient  administrer  les  bureaux  de  bien- 


(i)  CSonférence  à  la  «  Société  iaternationale  pour  l'étade  des  questions  d'as- 
sisiance  ».  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Cheysson,  membre  de  l'Institut. 

(2)  Séance  de  la  Société  internationale  du  22  avril  1898. 

(3)  Rapport  de  M"«  H.  Moniez  sur  les  Commissions  locales  de  protection  du 
premier  âge,  présenté  à  la  c  Société  internationale  pour  Tétude  des  ques- 
tions d'Assistance  ».  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  &  l'un^- 
niniilé.  Séance  du  28  décembre  1904. 
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faisaace.  Enfin,  le  plus  redoutable  adversaire  des  Commissions 
locales,  le  docteur  Porak,  a  bien  voulu  venir  proposer  lui-môme  à 
la  «  Société  internationale  »  une  formule  de  réorganisation  à 
laquelle  nous  nous  sommes  tous  ralliés  et  qui  institue  «c  une  Com- 
mission locale  par  circonscription  médicale  ». 

Nous  sommes  allés  plus  loin  encore  et  c'est  grâce  à  la  haute  auto- 
rité de  quelques-uns  de  nos  collègues  que  le  principe  du  recrute- 
ment par  voie  de  concours  de  l'Inspection  générale  féminine, 
adjointe  aux  Services  administratifs  du  ministère  de  l'Intérieur, 
après  avoir  triomphé  au  Conseil  supérieur,  a  remporté  une  décisive 
victoire  devant  le  Sénat.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  c'est  M.  le 
sénateur  Strauss  qui  a  préparé  avec  tant  de  persévérance  et  d'ha- 
bileté le  succès  de  cette  réforme,  et  M.  le  sénateur  Pédebidou  qui, 
par  son  argumentation  précise  et  serrée  à  la  tribune  du  Sénati  a 
amené  le  ministre  de  Tlntérieur  à  se  déclarer  d'accord  avec  lui  et 
avec  nous. 

Mais  il  ne  suffit  plus  de  dire  maintenant,  comme  l'a  fait  jusqu'à 
présent  la  Société  internationale  :  les  femmes  pourront  faire  partie 
du  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique,  des  Commissions 
administratives  des  hôpitaux  et  hospices,  des  Comités  locaux  de 
protection  du  premier  âge.  Après  avoir  ainsi  posé  en  principe  que 
les  femmes  ont  leur  place  marquée  dans  les  grands  services  d'assis- 
tance sociale,  il  faut  s'assurer  que,  par  leur  éducation  préalable, 
elles  peuvent  y  jouer  un  rôle  vraiment  utile  et  approprié  à  leur 
nature. 

Ce  n'est  pas  de  parti  pris,  en  effet,  que  le  distingué  rapporteur 
de  la  loi  du  27  juin  1904  au  Conseil  supérieur  a  été  si  longtemps 
opposé  à  l'entrée  des  femmes  dans  le  service  des  Enfants  assistés. 

De  même  ce  n'est  pas  parce  qu'il  déniait  à  une  mère  toute  apti- 
tude pour  soigner  son  enfant  que  l'éminent  docteur  Porak  voulait 
supprimer  les  Commissions  locales,  pour  détruire  l'influence  fémi- 
nine dans  l'exécution  de  la  loi  Roussel. 

Enfin,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  raisonne  comme  Chrysale  qu'un 
esprit  d'aussi  haute  envergure  que  celui  de  M.  Ogier,  directeur 
général  du  Contrôle  au  ministère  de  l'Intérieur,  n'a  accepté  l'inspec- 
tion générale  féminine  que  sous  la  réserve  d'un  concours  ou  d'un 
examen. 

Ces  hommes  de  bonne  foi  ont  tout  simplement  jugé  que  les 
femmes  n'étaient  point  encore  suffisamment  préparées,  par  leur 
éducation,  à  jouer  un  rôle  dans  la  solution  des  plus  importantes 
questions  sociales.  Les  insuccès  dont  ils  ont  été  témoins  dans  les 
Comités  locaux,  par  exemple,  les  ont  autorisés  à  vouloir  réserver 
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Tavenir.  Ils  pardonnent  à  quelques  femmes  d'avoir  réussi,  par 
leurs  efforts  et  leur  travail,  à  forcer  certaines  portes,  mais  ils  ne 
veulent  pas  que  tout  le  monde  indistinctement  passe  par  la  brèche. , 
Or,  ce  qui  importe  précisément  le  moins, c'est  d  assurer, par  hasard, 
le  succès  de  quelques  personnalités  féminines,  si  douées  soient^elles  : 
ce  n'est  point  par  celles-ci,  en  effet,  que  peut  s'exercer  une  action 
vraiment  décisive  sur  les  destinées  de  notre  race.  Ce  rôle  appartient 
à  la  grande  majorité  des  femmes  qui  sont  devenues  épouses  et 
mères.  Malheureusement,  les  esprits  féminins  les  plus  distingués  ont 
une  tendance  manifeste  à  s'imaginer  qu'elles  ne  peuvent  jouer  un 
rôle  dans  la  société  qu'en  faisant  «  œuvre  d'homme  ».  Et  c'est  le 
plus  souvent  pour  donner  cours  h  leur  besoin  d'activité  dans  l'ordre 
masculin  qu'elles  sortent  de  leur  cadre  naturel  et  embrassent  des 
professions  libérales.  Nous  gagnons  chaque  année,  à  cette  erreur, 
quelques  illustrations  féminines  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les 
carrières  libérales,  mais  nous  y  perdons,  en  revanche,  les  innom- 
brables efforts  de  toutes  les  femmes  qui,  si  elles  prenaient  part  à  la 
€  vie  sociale  »  du  pays,  pourraient  changer  ses  destinées. 

Cette  expression  «  vie  sociale  >,  les  femmes  n'en  saisissent  géné- 
ralement ni  le  sens  ni  la  portée  et  il  leur  apparaît  qu'elles  n'y  peu- 
vent participer  qu'en  entrant  dans  la  politique,  en  devenant  élec- 
teurs, éligibles,  sénateurs,  députés,  ministres.  Elles  le  désirent 
surtout  parce  qu'elles  ne  voient  point  assez  que  le  Parlement  n'est 
que  l'aboutissant  de  toutes  les  réformes  sociales  préparées  long- 
temps à  l'avance  par  la  nation  tout  entière.  Et  tout  en  escomptant 
ces  lointaines  victoires  du  féminisme,  elles  ne  cherchent  pas  à 
jouer  un  rôle  vraiment  actif  dans  les  hautes  questions  d'Assistance 
sociale,  telles  que  la  protection  de  l'existence  des  nouveaux-nés, 
c'est-à-dire  l'avenir  même  de  la  race  ;  l'assistance  aux  êtres  les  plus 
malheureux^  c'est-à-dire  la  solution  de  la  question  sociale. 


« 
*  * 


Ce  semble  presque  un  paradoxe  de  dire  qu'au  point  de  vue  social 
l'éducation  des  jeunes  filles  est  de  plus  haute  importance  que  celle 
des  hommes.  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai  :  au  sortir  des  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  et  primaire,  les  jeunes  gens 
pourront  compléter  leur  instruction  en  préparant  leur  carrière  et 
ils  formeront  leur  jugement  aux  leçons  de  l'expérience  que  leur 
apportera  la  vie. 

Au  contraire,  les  études  à  l'école  primaire  et  au  lycée  forment 
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pour  la  majorité  des  jeunes  filles  des  classes  ouvrières,  et  parfois 
aussi  pour  celle  des  classes  aisées,  un  cycle  d'éducation  à  peu  près 
définitivement  clos.  Une  fois  rentrée  chez  ses  parents,  la  jeune 
fille  cessera  presque  de  s'instruire  jusqu'au  jour  de  son  mariage, 
et  il  est  à  craindre  que  tout  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  jouer 
son  rôle  de  femme  d'intérieur  et  de  mère,  elle  ne  rapprenne  désor- 
mais aux  dépens  de  la  famille  qu'elle  va  fonder.  Son  mari,  ses 
enfants  vont  souffrir  de  son  inexpérience  et  elle  n'apportera  à  la 
société  qu'une  force  négative. 

Que  lui  at-on  appris  à  Técole  primaire  ou  au  lycée,  dont  elle 
puisse  tirer  parti  dès  qu'elle  aura  la  responsabilité  d'une  famille  ? 
Au  point  de  vue  intellectuel,  elle  a  parcouru  un  programme  presque 
aussi  complet  que  celui  des  lycées  de  garçons,  mais  on  a  peut-être 
un  peu  trop  oublié  que  ses  devoirs  sont  essentiellement  différents 
de  ceux  des  hommes. 

Elle  pourra,  par  exemple,  devenir  plus  tard  une  excellente  insti- 
tutrice pour  son  enfant,  mais  il  lui  faut  auparavant  songer  à  l'éle- 
ver. Or,  si  elle  le  nourrit  elle-même,  c'est  en  vain  qu'elle  cherchera 
à  se  rappeler  les  brèves  leçons  de  puériculture  glissées  hâtivement 
dans  le  programme  d'hygiène.  Il  n'est  pas  une  jeune  mère  à  qui 
l'éducation  ait  donné  les  connaissances  sur  l'allaitement  qui  lui 
seraient  nécessaires  et  desquelles  peut  dépendre  la  vie  de  son 
enfant.  Sans  doute,  elle  9ura  un  médecin  pour  la  conseiller,  mais 
même,  dans  ce  cas,  déjà  plus  rare,  le  nouveau  né  pourra  être  vic- 
time de  son  inexpérience. 

Ce  serait,  au  reste,  le  plus  souvent  une  illusion  d'espérer  que  si 
elle  a  quelque  aisance,  elle  nourrira  elle-même  son  enfant.  Il  lui 
paraîtra  bien  plus  simple  de  prendre  une  nourrice,  dont  le  lait  sera 
nécessairement  vieux  de  plusieurs  mois  et  qui,  pour  se  placer,  a 
dû,  elle  aussi,  faillir  à  son  devoir  maternel  :  le  plus  souvent  sans 
même  se  soumettre  à  la  loi  qui  lui  prescrit  d'allaiter  son  enfant 
pendant  sept  mois.  Si,  par  hasard,  on  lui  a  appris  les  dispositions 
de  la  loi  du  23  décembre  1874,  elle  feindra  de  les  ignorer  et  se  fera 
fabriquer  de  faux  certificats.  Seule,  sa  future  patronne  connaîtra  la 
vérité,  mais  n'hésitera  pas  à  approuver  cette  violation  de  la  loi  dont 
va  profiter  son  enfant. 

Et,  dans  cet  immoral  marché,  la  mère  et  la  nourrice  compromet- 
tent la  vie  de  deux  nouveaux  nés  qui  auraient  encouru  des  ris- 
ques bien  moins  grands  s'ils  avaient  été  allaités  chacun  au  sein  par 
leur  mère. 

A  l'école  primaire,  comme  au  lycée,  on  a  bien  enseigné  h  ces  futu- 
res n^ères  leurs  devoirs  envers  leurs  père  et  mère,  leur  famille,  leur 
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patrie,  mais  on  ne  leur  a  pas  appris  que  la  plus  impérieuse  de 
toutes  leurs  obligations  morales  consistera  h  nourrir  leur  enfant  et 
à  rélever.  On  ne  leur  a  point  assez  dit  qu'il  y  a  là  un  devoir  envers 
elles-mêmes,  par  lequel  elles  s'épargnent  autant  de  tracas  qu'elles 
se  réservent  de  douce  joie  ;  un  devoir  envers  l'enfant  qu'elles  pré- 
servent des  accidents  tout  en  lui  préparant  une  santé  robuste;  un 
devoir  enfin  envers  le  pays  auquel  elles  apportent  une  force  de 
plus. 


•  * 


Mais,  dès  lors  que  l'éducation  des  jeunes  femmes  ne  les  prépare 
pas  à  jouer  dans  leur  propre  famille  le  rôle  pour  lequel  elles  ont 
été  créées,  il  n'est  guère  possible  d'espérer  qu'elles  voudront  l'exer- 
cer auprès  d'enfants  étrangers.  Aussi,  voici  comment  les  choses  se 
sont  passées  quand  on  a  voulu  faira  participer  des  femmes  à  la 
protection  des  enfants  nouveaux  nés. 

On  sait  que  les  enfants  placés  en  nourrice  hors  du  domicile  de 
leurs  parents  sont  protégés  par  la  loi  du  23  décembre  1874.  Pour 
assurer  le  fonctionnement  de  cette  loi,  le  législateur  a  institué  dans 
chaque  commune  où  se  trouvent  des  enfants  protégés  des  Commis- 
sions locales  présidées  par  le  maire  et  dont  font  partie  un  certain 
nombre  de  dames. 

Celles-ci  doivent  aller  visiter  les  enfants  protégés  et  s'efforcer  de 
remplacer  la  mère  absente,  en  surveillant  la  nourrice,  en  lui  don- 
nant de  bons  conseils,  en  s'assurant  que  les  prescriptions  médicales 
sont  strictement  observées.  Les  observations  des  Commissions 
locales  sont  transmises  à  l'Administration  départementale  de 
l'Assistance  publique,  qui  doit  les  prendre  en  très  sérieuse  considé- 
ration. 

Or,  en  ces  derniers  temps,  on  a  remplacé  dans  certaines  com- 
munes les  visites  des  médecins  au  domicile  des  nourrices  par  des 
consultations  de  nourrissons  auxquelles  sont  parfois  annexées  des 
c  gouttes  de  lait  >.  Si  les  Commissions  locales  fonctionnaient  encore 
en  nombre  et  régulièrement,  selon  le  désir  du  législateur,  elles 
auraient  rendu  de  très  grands  services  aux  consultations  de  nour- 
rissons en  faisant  surveiller  les  nourrices  par  les  dames  déléguées, 
afin  de  s'assurer  que  les  prescriptions  médicales,  inscrites  sur  les 
fiches,  sont  scrupuleusement  observées. 

Malheureusement,  les  Commissions  locales  se  sont  heurtées,  dès 
l'origine,  h  des  difficultés  qui  ont  amené  en  partie  leur  disparition. 
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Le  pla4  morpQt.  1e<  i)aiD«4  iiai^ue!!'^  oq  ^'étail  adresâ^  ponr  les 
«on^tituçr,  refov-nrnt 'l'eiTr-run  rVçqai  l-.'Lir  pr'-*i^>?.îit  da  Irarail 
on  dei  taoaîs.  *■(  dont  •;1<--^  ne  compreiui^al  p\-  la  port^  sociale. 
(Junnt  à  i-^ll-^  qui  rari-eptêrenl.  elle*  napporl-reol  ^•^néralement 
dam  k*  Commio-ioos  li>rales  qu*-  des  r.mnaiisîn.Te-  nidjmeotAÎre? 
Hiir  Thyztèoe  iaraotile  ^t  -ouvenl  uq  d^ir  n»aif^!e  de  n>seDler  k 
la  rt>i«  la  nourrice,  le  m^lerio  el  rAdmini*tration.  Au*«i.  sur  quel- 
que- cent'iiiii?^  de  Commissions  Ii>:aI>?-  qui  aur.iient  pu  elre  consli- 
tane-  p-ir  luote  la  Frani:e,  il  n'en  -ub-i-ite  pl<i«,  à  l'heure  actuelle, 
qu'une  (reotiine  qtii  funi-tionoent,  k  la  vérité.  'l'Imimblemeol  et 
qui  ont  MU vé  no  arand  ni^mlire  desisteni-es  (I  . 

Mais  oû  ^1  rend  compte  que  -i  toutes  ]ks  mère^  avaient  pu  r.'poD- 
ilre  k  rap[>el  de  l'Administratiiia,  n'>u$  n'iurions  p.i-i  à  déplorer, 
dans  certains  centre^,  l'exii-^-i-ive  iD>rtiIi!é  qui  frapite  les  enTants 
placé-i  en  niurrice,  hors  du  domicile  de  leurs  pirenls. 

Il  n'est  pourtant  pas  douteux  que  les  nombreuses  m.'res  qui  rc 
sont  refus'VH  à  faire  partie  des  Commis-i-»ns  locale*,  on  qui  n'y  ont 
point  apporté  le  dévouement  que  l'on  espérait,  aiment  ardemment 
leur  pays.  Mais  j|  ne  leur  e-^t  point  venu  h  l'idée  qu'elles  remplis- 
xnicnt  un  rôle  hautement  pitriotique  en  sami-iardant  l'esisteore- 
des  enfanU  placés  dans  leur  commune.  On  ne  leur  a  pas  dit  avec 
a!(scz  d'autorité  r[ue  ram')ur  de  h  pilrie  n'est  pi*  toujours  héroïque 
et  qu'il  peut  parfois  revêtir  celle  forme  touchante  et  obscure  :  rem- 
placer pendant  quelques  heures,  près  d'un  ben^'au,  la  mère  d'un 
petit  Français. 


Ces  difficultés  que  nous  venons  de  8i;:naler  et  qu'a  rencontrées 
presque  partout  lu  constitution  des  Commissions  locales  de  protec- 
tion du  premier  ige,  il  est  peu  d'œuvres  d'assistance  privée  qui  ne 
les  aient  également  éprouvées. 

Le  coeur  de  la  femme  est  admirable  quand  il  s'agit  d'exercer  la 
charité  et  son  dévoueincut  est  sans  limites.  It  n'est  pcut-^tre  pas  une 
ville  en  Franf-e,  où  quelques  femmes  généreuses  n'aient  jeté  les 
bases  d'une  œuvre  d'assistance  maternelle  ou  de  protection  de 
l'enfance.  Combien  de  ces  œuvres  sub-isteiit  à  l'heure  actuelle  et 
sont  en  pleine  prospérité  ?  Bien  pi'U,  (wir  comparaison  avec  leur 
nniiiiire  primitif  et  les  causes  des  échecs  et  de  la  dis|Kirition  de  la 

apport  An  H"  (I.  Honii'^r  à  h  SociùlO  inlurnatioDalc. 


L'ÉDUCATION  DES  FEMMES  \i 

plupart  d'entre  elles  sont  lamentables.  Le  plus  souvent  ces  causes 
ne  tiennent  pas  au  manque  d'initiative,  ni  de  ressources,  ni  même 
de  bonnes  volontés,  mais  à  de  simples  querelles  personnelles,  à  des 
divergences  d'opinions  politiques,  ou  à  de  mesquines  considérations 
d*amour  propre. 

On  veut  bien  consentir  à  faire  partie  des  œuvres  d'Assistance,  mais 
à  condition  que  Mme  Untel,  avec  qui  on  n*est  pas  en  bons  termes,  n'y 
entrera  pas,  ou  encore  qu'on  y  occupera  une  situation  prépondé- 
rante :  une  présidence  ou  une  vice-présidence.  Si  toutes  ces  condi- 
tions ne  sont  pas  réunies,  les  femmes  les  plus  bienfaisantes  croiront 
de  leur  dignité  de  se  retirer.  Bien  entendu,  comme  elles  sont  capa- 
bles de  compatir  à  la  souffrance  d'aulrui  et  qu'elles  se  souviennent 
des  préceptes  de  morale  qu'on  leur  a  enseignés,  elles  continueront 
à  faire  l'aumône,  pensant  remplir  encore  tous  leurs  devoirs  envers 
leur  prochain.  C'est  ainsi  que  se  révèle  une  des  lacunes  les  plus 
regrettables  de  l'éducation  morale  qu'elles  ont  reçue.  On  ne  leur  a 
point  assez  montré  que  l'assistance  sociale  ne  pouvait  porter  ses 
fruits  qu'à  condition  d'être  fortement  et  méthodiquement  organisée 
et  qu'en  pratiquant  la  charité  individuelle  on  risque  de  secourir  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  pauvres  —  et  môme  de  faux  pauvres,  —  pen- 
dant que  les  infortunes  les  plus  dignes  de  pitié  restent  en  détresse. 
On  croira  avoir  pratiqué  le  «  bien  »  alors  qu'on  aura  fait,  au  con- 
traire, beaucoup  de  mal,  en  encourageant  l'oisiveté  et  la  mendicité 
qui  dégradent. 


* 


Mais  est-ce  la  faute  des  femmes  du  monde  si  elles  se  trouvent 
livrées  aux  plus  mauvaises  inspirations  de  leur  amour-propre  et  de 
leur  vanité,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  œuvre  de  charité?  Elles  ont  été 
habituées  à  ne  point  s'étonner  d'être  riches  et  oisives,  de  jouir  de  la 
santé  et  du  bonheur,  pendant  que  tant  d'autres  souffrent  et  peinent. 
L'inégalité  des  conditions  leur  apparaît  comme  une  inéluctable  fatalité 
à  laquelle  elles  se  soumettent,  pour  leur  part,  avec  une  joie  égoïste. 
Dès  lors  l'acte  de  «  bonté  »  par  lequel  elles  secourent  leurs  sembla- 
bles leur  semble  si  c  méritoire  >  qu'elles  s'étonnent  et  s'irritent  de 
n'en  point  recueillir  à  l'instant  même  tous  les  fruits.  On  ne  leur  a 
pas  assez  enseigné  que  ce  qu'elles  prennent  pour  un  admirable 
sacrifice  n'est  au  fond  qu'un  devoir  de  justice  et  de  réparation. 

En  effet,  s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  jamais  réussir  à  effacer 
les  inégalités  qui  prennent  leur  origine  dans  les  causes  les  plus 
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diverses,  nous  pouvons  du  moins,  par  notre  constante  sollicitude 
empêcher  que  notre  prochain  en  subisse  les  pires  conséquences. 
C'est  de  cette  idée  si  haute,  que  sont  nées  des  formules  d'assistance 
sociale  qui  ont  prévu  presque  toutes  les  infortunes  et  leur  ont 
apporté  une  immédiate  solution.  Pourtant,  ces  formules  ne  figurent 
pas  dans  les  programmes  de  nos  établissements  d'enseignement  pri- 
maire et  secondaire.  On  entretient  nos  filles  de  la  gloire  de  nos 
armes,  des  succès  que  nous  avons  remportés  dans  le  domaine  intel- 
lectuel, des  découvertes  scientifiques  qui  nous  ont  mis  au  premier 
rang  des  nationsi  Mais  elles  ne  savent  rien  des  incessants  efforts  que 
nous  n'avons  cessé  de  faire  pour  diminuer  la  misère  et  la  souffrance 
sur  le  sol  français.  On  ne  leur  a  presque  pas  parlé  de  ces  actes  indi- 
viduels de  bonté  et  de  pitié  qui,  à  travers  les  siècles,  ont  préparé 
la  législation  actuelle  de  l'Assistance  publique.  Elles  ne  savent  pres- 
que rien  de  ces  grandes  institutions  de  bienfaisance  qui  se  trouvent 
à  l'origine  de  toutes  nos  lois  sociales.  Elles  ignorent  que  la  législa- 
tion charitable  de  leur  pays  date  de  35  ans  à  peine  et  que,  en  des 
temps  peu  éloignés  de  nous,  les  vieillards,  les  malades,  les  femmes 
et  les  enfants  qui  n'étaient  point  secourus  par  la  bienfaisance  privée, 
subissaient  jusqu'à  la  mort  toutes  les  misères  de  l'existence.  Les 
mères  pauvres  ne  recevaient  point  de  secours  pour  élever  leurs 
enfants  et  elles  étaient  parfois  obligées  de  les  abandonner  sur  les 
routes;  les  vieillards  ne  trouvaient  presque  pas  d'asile  pour  les 
recueillir,  au  moment  où  leurs  forces  les  trahissaient,  et  les  malades 
dénués  de  ressources  mouraient  sans  recevoir  aucune  assistance 
médicale.  Rien  n'honore  plus  notre  époque  que  le  fait  d'avoir  rendu 
impossible  le  retour  d'aussi  injustes  souffrances.  Il  existe  aujour- 
d'hui toute  une  série  d'admirables  lois  (1)  par  lesquelles  l'enfant 
abandonné  est  protégé  et  recueilli,  la  mère  pauvre  secourue,  le  vieil- 
lard infirme  et  incurable  hospitalisé  et  le  malade  reçoit  des  soins 
médicaux. 

Si  l'éducation  de  nos  filles  ne  leur  a  point  fait  entrevoir  l'idéal  que 
nous  ne  cessons  de  poursuivre,  elles  apporteront  dans  la  vie  les 
idées  les  plus  fausses  au  point  de  vue  social.  Elles  peuvent  croire 
que  depuis  trente-cinq  ans,  notre  pays  n'a  travaillé  qu'à  étendre  le 
domaine  de  son  activité  scientiûque,  ind  ustrielle  et  commerciale.  Elles 


(1)  Loi  du  23  décembre  1874  sur  la  protection  des  enfants  du  premier  âge  ; 
Loi  du  24  juillet  i889  sur  les  enfants  moralement  abandonnés  ; 
Loi  du  15  juillet  1893  sur  la  médecine  gratuite  ; 
Loi  du  27  juin  1904  sur  le  service  des  enfants  assistés  ; 
Loi   du    24  juillet   1905  sqr  l'assistance   aux  vieillards,    infirmes  et   incu- 
rables. 
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peuvent  sMmaginer  que  s'il  est  attaqué  il  devra  uniquement  à  son 
organisation  militaire  d'être  en  état  de  se  défendre  et  non  aux  lois 
d'Assistance  qui,  en  préservant  la  race  et  en  la  fortifiant,  auront 
permis  de  multiplier  le  nombre  des  soldats.  Elles  peuvent  rester  con- 
vaincues que  leur  patrie  est  plus  heureuse,  parce  qu'elle  est  plus 
prospère  et  plus  riche  et  non  parce  qu'elle  est  devenue  meilleure. 

Et  dès  lors  que  l'âme  de  nos  filles  est  restée  fermée  à  un  enseigne- 
ment si  hautement  social,  comment  s'étonner  qu'elles  se  dérobent 
à  des  devoirs  d'assistance  dont  elles  ne  saisissent  ni  le  sens  ni 
la  portée? 


* 
*  • 


Mais  ce  n'est  plus  seulement  pour  obéir  aux  préceptes  de  la  morale 
ou  de  la  solidarité,  que  nous  devons  enseigner  à  nos  filles  leurs  futurs 
devoirs  sociaux.  Nous  y  sommes  désormais  contraints  par  la  plus 
pressante  nécessité,  si  nous  voulons  parer  aux  dangers  intestins  qui 
menacent  le  pays.  Les  formules  d'assistance  dont  nous  venons  de 
parler  ont  considérablement  amélioré  la  condition  des  êtres  les  plus 
misérables  et  elles  ont  contribué  à  répartir  d'une  façon  moins  inégale 
par  le  «  droit  au  secours  >  les  richesses  du  pays.  Mais  elles  nous  ont 
imposé  des  charges  financières  énormes  :  le  budget  de  l'Assistance 
publique  a  trois  fois  décuplé  depuis  vingt  ans  et  nous  sommes  obli- 
gés de  considérer  que  le  pays  a  presque  atteint  le  maximum  des 
sacrifices  qu'il  pouvait  s'imposer  (1).  Nous  allons  donc  être  obligés 
de  lutter  désormais  contre  la  misère  et  la  mort  avec  les  seuls  moyens 
de  défense  que  les  lois  d'Assistance  ont  mis  entre  nos  mains.  Or, 
celles-ci  n'ont  point  encore  donné  les  résultats  que  nous  étions  en 
droit  d'en  attendre,  parce  qu'elles  sont  fort  mal  connues  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'entente  entre  l'Assistance  publique  et  la  bienfaisance  privée. 
Aux  administrations  ofïicielles  il  manque  souvent  les  admirables  dé- 
vouements que  Ton  met  en  œuvre  dans  les  fondations  privées.  Et 
celles-ci  pourraient  rendre  de  bien  plus  grands  services  si  elles 
étaient  administrées  à  la  fois  dans  cet  esprit  très  large  et  très 
méthodique  qui  distingue  les  services  d'Etat.  Nous  atteindrions 
aisément  ce  double  résultat  avec  le  concours  de  toutes  les  femmes 
et  ce  concours  nous  ne  pouvons  l'obtenir  que  par  l'école. 

Déjà  on  a  fait  quelques  tentatives  dans  cette  voie,  en  cherchant  à 

(1)  Le  budget  de  l'Assistance  publique  s'élevait  à  1  880.000  francs  en  1887. 
n  dépassera  52  millions  quand  la  loi  sur  l'assistance  aux  vieillards,  infirmes 
et  incurables  sera  intégralement  appliquée. 
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intéreBieft  sinon  les  élôves,  du  moins  les  institutrices,  ;anx  œuvres 
d'assistance.  Dès  l'origine  de  l'application  de  la  loi  du  23  décembre 
1874,  il  avait  paru  que  l'institutrice  primaire  était  toute  désignée, 
dans  chaque  commune,  pour  faire  partie  de  la  Commission  locale, 

Mais,  un  peu  à  la  fois,  les  membres  de  l'enseignement  se  retirèrent 
des  comités  locaux,  qui  virent  ainsi  disparaître  de  leur  sein  l'élément 
le  plus  actif  et  le  plus  intelligent.  Cependant  on  vient  de  faire  tout 
récemmentj  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  une  nouvelle  tentative 
en  décidant  que  rinsti(utrice  communale  serait  toujours  désignée 
pour  être  le  secrétaire  de  la  consultation  des  nourrissons  (i),  Ce  n'est 
point  encore  assez  :  il  faudrait  qu'elle  conduise  ses  plus  grandes 
élèves  aux  consultations  de  nourrissons  et  qu'elle  visite  ensuite  avec 
elles  les  nourrices  qui  ont  en  garde  des  enfants  protégés.  Ainsi  se 
trouveraient  reconstituées  les  commissions  locales  dont  la  «  Société 
Internationale»  avotélemaintien  et  quipourraientrendredesigrands 
services  dans  l'application  de  la  loi  de  protection  des  enfants  du  pre« 
mier  âge.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  les  consultations  de  nourris- 
sons n'existent  encore  que  sur  un  petit  nombre  de  points,  les  corn** 
missions  locales  pourraient,  au  contraire,  être  recréées  dans  la  ma- 
jorité des  communes.  On  ne  devra  pas  toutefois  limiter  leur  consti- 
tution à  l'élément  ancien,  mais  chercher  d'autres  précieux  concours 
parmi  les  directrices  de  lycées,  collèges,  écoles  normales,  professeurs 
d'enseignement  secondaire  des  jeunes  fliles,  auprès  de  leurs  élèves, 
qui  seraient  ainsi  conduites  h  donner  à  ces  questions  toute  l'impor- 
tance qu'elles  méritent. 

Dans  le  domaine  de  la  bienfaisance  privée,  le  champ  à  parcourir 
est  infini  ;  il  n'est  guère  de  départements  qui  ne  possèdent  une 
œuvre  d'assistance  à  laquelle  l'Université  pourrait  apporter  une  part 
d'action  qui  déciderait  peut-être  de  son  avenir.  Dans  l'Académie 
de  Paris,  il  a  suffi  que  le  Recteur  adresse  un  émouvant  appel 
aux  élèves  de  nos  grands  lycées  nationaux,  pour  qu'il  obtienne 
aussitôt  la  constitution  de  t  bourses  »  destinées  à  pensionner  des 
enfants  pauvres  dans  les  œuvres  anti-tuberculeuses.  Mais  ces  tenta-- 
tives  sont  encore  restées  isolées,  alors  qu'il  faudrait,  au  contraire, 
intéresser  directement  tous  les  élèves  des  lycées  et  écoles  à  une  œuvre 
d'Assistance.  En  province,  il  est  des  œuvres  charitables  locales  qui 
pourraient  tirer  le  plus  grand  profit  de  la  collaboration  commune 

(1)  Cette  proposiiion,  due  k  Tinitlative  de  Mme  Moll-Wefss  et  du  nouveau 
directeur  de  l'Assistance  publique,  M.  Mirinan,  a  reçu  l'approbation  de 
M.  Liard.  U  n'est  pas  douteux  que  si  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris 
voulait  mettre  sa  b^ute  {lutorité  au  service  de  ces  idées  nouvelles,  elles  n'arri- 
veraient à  s'imposer  très  rapidement  (jans  les  milieux  enseignants. 
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des  professeurs,  des  mattresses  et  des  élèves.  II  s'est  fondé  réceiD- 
ment  à  Grenoble  une  «  colonie  de  vacances  »,  V Œuvre  dauphinow d^9 
mfmii  dp  la  montagne,  qui  n'a  eu  au  début  que  de  très  modestes  coti-' 
sations  données  par  les  enfants  de  la  ville*  Au  lieu  de  solliciter  le 
concours  des  parents,  la  présidente  de  l'œuvre  (1)  s'est  adressée  aux 
élèves  des  écoles  et,  après  leur  avoir  rappelé  qu'il  est  de  pauvres 
enfants  qui  ne  vont  jamais  à  la  campagne,  elle  leur  a  demandé  de 
bien  vouloir  donner  une  modeste  cotisation  de  1  fr*,  suffisante  pour 
envoyer  pendant  un  jour,  sur  la  montagne,  un  enfant  pauvre  de  la 
Ville»  Cinq  cents  enfants  de  Grenoble  répondirent  aussitôt  à  l'appel 
en  versant  sur  leurs  économies  personnelles  la  somme  demandée 
par  laquelle  ils  pensionnaient  pendant  un  jour  un  de  leurs  petits 
concitoyens.  L'adhésion  des  élèves  entraîna  d'ailleufi  callo  des 
parents  ;  la  vente  de  charité  eut  un  très  grand  succès  et  les  cotisa- 
tions affluèrent  si  bien,  qu'à  l'heure  actuelle  Tœuvre,  en  s'adressant 
simplement,  à  l'origine,  à  des  cœurs  d'enfants,  a  réussi  à  assurer 
son  budget  pour  plus  de  deux  ans. 

Nous  n'avons  donc  point  tort  de  conclure  que  le  jour  où  toutes 
les  institutrices,  professeurs,  élèves,  jeunes  filles  et  mères  voudront 
s'intéresser  à  ces  grandes  questions  sociales  et  nous  apporter,  soit 
dans  le  domaine  de  l'Assistance  publique  (bureaux  de  bienfaisance  ; 
conseils  d^administration  des  hôpitaux  et  hospices,  commissions 
locales)  soit  dans  le  domaine  de  la  bienfaisance  privée  (œuvres 
d'assistance  maternelle,  de  protection  de  l'enfance,  patronage  des 
libérés)  nous  pourrons  lutter  victorieusement  contre  tous  les  dangers 
qui  menacent  notre  race  :  la  débilité  par  la  misère  ;  la  mortalité 
infantile  ;  la  tuberculose  ;  Talcoolisme.  11  n'en  est  pas  à  l'heure 
actuelle  de  plus  graves,  de  plus  pressants  et  qui  sollicitent  plus 
instamment  l'attention  de  toutes  les  femmes  françaises,  fit  il  n'en 
est  pas  non  plus,  sauf  peut-^tre  pour  l'alcoolisme,  auxquels  nos 
filles  restent  plus  totalement  étrangères  par  leur  éducation. . . 


«  * 


Il  y  a  donc  quelque  chose  à  réformer  dans  cette  éducation,  pour- 
tant si  complète  et  si  haute,  qui  se  donne  dans  nos  lycées,  écoles 
normales,' écoles  primaires.  11  ne  s'agit  point  de  charger  encore  le 
programme  déjà  si  touffu  de  ces  établissements  publics,  mais  de 
l'alléger  au  contraire  par  certains  côtés,  afin  de  pouvoir  lui  donner 

(i)Hm^  U,  Mopi62. 
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phies  supérieures,  sans  posséder  désormais  le  sage  contrepoids  du 
commentaire  de  leurs  professeurs.  «  Un  t  moraliste  »  allemand 
trop  à  la  mode  en  ce  moment,  leur  ouvrira  des  horizons  qu'elles 
jugeront  empreinte  d'originalité  sur  la  .  Pitié  qui  auguiente  et 
muIUplie  la  déperdition  des  joies  que  la  souffrance  déjà  apporte  à 
la  vie  » .  ^^ 

n  faut  que  par  leur  éducation,  nos  filles  soient  à  jamais  mises  en 
garde  contre  des  théories  qui  peuvent  les  conduire  h  se  détacher  plus 
tard  de  la  simple  pratique  du  bien.  On  doit  leur  enseigner  avec 
force,  avec  persévérance,  que  toute  philosophie  qui  conduit  à  la 
négation  de  l'acte  moral  est  fausse  et  dangereuse.  Il  faut  qu'elles 
aiment  à  être  pitoyables  parce  que  la  pitié  est  féconde.  C'est  par 
elle  que  la  Nation  se  fortifie  sans  cesse  en  sauvegardant  des  milliers 
d  existences  et  qu'elle  apaise  ou  diminue  les  haines  de  castes. 

n  n'est  point  vrai  qu'il  faille  voir  dans  les  êtres  exceptionnelle- 
ment doués  les  véritables  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Les  hommes 
de  bien  qui,  depuis  l'origine  du  monde,  ont  pratiqué  obscurément 
des  actes  de  charité,  ont  travaillé  plus  sûrement  au  bonheur  de 
leurs  semblables  que  lés  génies  supérieurs  dont  les  noms  ont  mar- 
que  dans  l'histoire.  Si  depuis  le  commencement  des  siècles  notre 
morahsalion  avait  fait  les  mêmes  progrès  que  notre  intellectualisa- 
Uon,  SI  notre  cœur  s'était  perfectionné,  comme  se  sont  perfectionnées 
nos  facultés  intellectuelles,  nous  aurions  depuis  longtemps  réduit  au 
minimum  la  part  de  souffrance  qui  incombe  à  chacun  de  nos  sem- 
blables.  Le  jour  où  nous  «urons  réussi  à  former  une  humanité  si 
parfaite  que  la  majorité  de  ses  membres  ne  pourra  voir  la  misère 
d  un  être  humain  sans  l'assister  spontanément,  nous  aurons  trouvé 
la  formule  du  bonheur  sur  la  terre  et  résolu  pacifiquement  la  crise 
sociale  vers  laquelle  nous  précipitent  les  événements. 

L'éducation  de  nos  Ailles  nous  met  en  mains  un  instrument 
merveilleux  pour  la  formation  de  cette  future  humanité.  Il  appar- 
tient à  une  société  d'assistance  dont  la  haute  autorité  est  univer- 
sellement  reconnue  d'indiquer  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  dans  quelles  voies  nouvelles  il  faut  orienter  cette  éduca- 
tion pour  que  les  femmes  puissent  rwllement,  et  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer,  participer  à  la  vie  sociale  de  leur  pavs.  Il 
me  semble  que  le  programme  de  leur  future  éducation  sociale  pour- 
rait être  ainsi  formulé  : 

* 

Tt  ™  f '"w!"  •*!  **  'I"«*«'0°  sociale  se  trouve  loul  entière  dans  l'ortani^alion 
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t**  Que  Ton  généralise  renseignement  de  la  puériculture  et  que  lés 
élèves  des  lycées  et  écoles  soient  initiées  à  la  pratique  des  consulta- 
tions de  nourrissons  et  des  commissions  locales  de  protection  du 
premier  âge  par  les  professeurs  ou  maîtresses  qui  en  feront  obliga* 
toirement  partie. 

2^  Que  les  jeunes  filles  soient  mises  au  courant  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  soit  par  les  œuvres  de  bienfaisance  privées^  soit  par  les  lois 
d'Assistance  pour  protéger  les  mères  pauvres  et  les  enfants^  pour 
sauvegarder  Texistence  des  vieillards  et  des  malades.  Qu'elles  reçoi- 
vent des  notions  générales  sur  toutes  ces  grandes  institutions 
sociales  par  lesquelles  notre  pays  s'est  élevé  moralement  si  haut, 
de  telle  façoii  qu'elles  en  comprennent  le  sens  et  puissent  en  faire 
bénéficier  tous  ceux  qui  autour  d'elles  ont  le  droit  de  s'en  réclamer; 
Qu'on  leur  montre  enfin  comment  l'action  individuelle  est  faible 
dans  ses  résultats  et  quel  profit  la  Société  peut  tirer  des  œuvres 
sociales  intelligemment  conduites  et  coordonnées. 

3<^  Que  nos  filles  ne  se  bornent  plus  à  croire  théoriquement  au 
bien,  mais  qu'elles  soient  habituées  à  pratiquer  l'action  morale  à 
l'école  même«  en  s'intéressant  directement  aux  œuvres  d'assistance 
sociale  (i). 

• 

HblAnb  Momibz. 


(i)  La  Société  à  décidé  d'inslituer  une  discUsitioti  sur  ce  Irèf^  renianttiable 
rapport  dans  lequel,  disait  M.  Cheysson»  Mme  Muniez  a  soulevé  des  questions 
de  la  plus  grande  importance,  avec  une  haute  élévation  de  pensée  el  de  lan- 
gage (N.  de  ta  Jtéd.). 


L'iSliiffl  miim  FRAEAIS 


JUGÉ  A  COUPS  DE  CHIFFRES 


M.  Ferdinand  Lot  8*occupe  avec  prédilection  de  TEnseignement 
supérieur.  11  doit  beaucoup  l'aimer,  si  le  dicton  :  Qui  aime  bien 
châtie  bietij  est  toujours  vrai.  Il  ne  cesse  de  lui  dire  force  vérités 
plutôt  désagréables.  Il  s  efforce  de  prouver  qu'il  est  mal  organisé  ; 
que  les  ressources  dont  il  dispose  sont  scandaleusement  insuffisan- 
tes ;  qu'il  est  admini^'tré  en  dépit  du  bon  sens  ;  et  qu'enfin  la  res- 
ponsabilité de  cette  situation  déplorable  pèse  sur  TÉtat  en  général, 
et  en  particulier  sur  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  sur  ceux 
que  M.  Lot  appelle  fort  élégamment  les  Têtes  de  bois  de  la  rue  de 
Grenelle. 

Après  un  volume  et  divers  articles,  qui  se  sont  succédé  de  1892 
à  1904,  M.  Ferdinand  Lot  a  publié  dans  les  Cahiers  de  lu  Quinzaine 
(9«  et  11'»  cahiers  de  la  septième  série,  14  janvier  et  11  février  1906) 
une  étude  importante  intitulée  :  De  la  situation  faite  à  l* Enseignement 
supérieur  en  France,  Cette  étude  n'est  autre  chose  qu'une  critique 
extrêmement  vive,  sous  une  apparence  ultra-scientifique,  de  ce 
qu'est  aujourd'hui  notre  Enseignement  supérieur. 


I 


Le  titre,  adopté  par  M.  Ferdinand  Lot,  n^est  pas  tout  à  fait  exact. 
fin  réalité^  son  opuscule  est  essenliellement  consacré  à  une  compa- 
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raison  entre  la  situation  de  l'Enseignement  supérieur  français  et 
celle  des  Universités  allemandes.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'en  analyser  les  divers  chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  met  en  regard  les  revenus  des 
Universités  et  établissements  d'enseignement  supérieur  en  Allema- 
gne et  en  France.  En  chiffres  bruts,  toutes  réductions  et  toutes  addi- 
tions nécessaires  faites,  les  deux  totaux  sont  de  21  millions  pour  la 
France  et  de  35  millions  et  demi  pour  l'Allemagne. 

Le  chapitre  11  est  spécialement  consacré  à  la  comparaison  des 
Facultés  des  lettres  et  des  Facultés  des  sciences  en  France  et  en 
Allemagne.  La  comparaison  porte  ici  sur  le  personnel  enseignant  : 
des  statistiques  dressées  par  M.  Lot,  il  résulte  que  dans  les  Facultés 
des  lettres  et  établissements  similaires  d'enseignement  supérieur,  la 
France  compte  363  maîtres  de  tous  ordres,  tandis  que  l'Allemagne 
dans  ses  Facultés  de  philosophie  (Section  :  philosophie,  histoire, 
philologie) en  a  772, dont  569  rétribués  ;  pour  les  Facultés  des  scien- 
ces et  les  Facultés  de  philosophie  (Section  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques),  les  totaux  obtenus  par  M.  Lot  sont  en  France, 
343  ;  en  Allemagne,  636. 

Dans  le  chapitre  III,  dont  l'idée  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  les 
recherches  qu'il  a  dû  faire  pour  écrire  le  chapitre  II,  M.  Lot  montre 
quelles  sont,  à  son  avis,  les  lacunes  du  personnel  enseignant  dans 
les  Facultés  des  lettres  et  aussi  dans  les  Facultés  de  droit  de  pro- 
vince. Pour  les  Facultés  des  lettres,  <  il  manque,  dit-il,  approxima- 
tivement 133  professeurs  ou  maîtres  de  conférences.  Ce  total  semble 
élevé  au  premier  abord.  On  a  vu  pourtant  que  nos  évaluations  ont 
été  des  plus  modérées.  Les  besoins  des  Facultés  des  lettres  sont 
grands  parce  qu'elles  ont  été  de  toutes  les  Facultés  les  plus  négli- 
gées >.  Dans  les  Facultés  de  droit,  il  suffirait  au  contraire  d'un  sup- 
plément d'une  vingtaine  de  professeurs  ou  agrégés.  Toutes  ces 
créations  nouvelles,  c'est  à  l'Etat  et  à  l'Etat  seul  que  M.  Lot  les 
réclame. 

Le  chapitre  IV  traite  de  la  question  du  privât  dozentisme.  M.  Lot 
ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  transporter  en  France  l'institution 
du  privat-dozentisme  telle  qu'elle  existe  en  Allemagne  ;  mais  il  pro- 
pose d*oblenir  des  résultats  analogues  en  multipliant  les  bourses 
d'études,  et  il  trace  le  plan  de  cette  organisation  en  visant  surtout 
les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés  des  sciences  t  qui  seules, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  sont  mûres  pour  le  privat-dozen- 
tisme >. 

Après  le  personnel,  le  matériel.  Dans  le  chapitre  V,  M.  Lot  exa- 
mine l'installation  matérielle  de  l'enseignement  supérieur  en  pro- 
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vince.  Et  d'abord  M.  Lot  s'en  prend  aux  bâtiments  des  Facultés. 
Ah  !  il  n'est  pas  tendre  :  <  Partout,  les  Facultés  des  lettres  et  les 
Facultés  de  droit  sont  logées  d'une  façon  honteuse,  et  parfois,  vrai- 
ment infâme  ».  Les  Facultés  des  lettres,  sont  pour  lui  des  taudis. 
Tout,  en  cette  matière,  est  mesquin.  Après  ces  appréciations  géné- 
nérales,  M.  Lot  passe  en  revue  l'installation  des  diverses  Facultés 
de  province.  Sauf  Montpellier,  c  où  la  situation  est  en  somme  satis- 
faisante »,  toutes  les  autres  villes  d'Université  sont  caractérisées  par 
des  épithètes  telles  que  déplorable,  honteux,  incommode,  mesquin,  insuf- 
fisant, désolant,  intolérable,  misérable,  etc.  Après  les  bâtiments  des 
Facultés,  voici  les  maisons  d'étudiants.  Ici,  il  n'y  a  guère  lieu  à 
critiquer,  puisque  les  maisons  d'étudiants  sont  encore  rares  en 
France.  M.  Lot  propose  ;  il  propose  que  Ton  installe  dans  nos  villes 
de  Facultés  des  maisons  d*étudiants  et  des  maisons  d'étudiantes, 
qui  recevraient  non  seulement  des  français  et  des  françaises,  mais 
aussi  des  étrangers  et  des  étrangères. 

Dans  le  chapitre  VI,  M.  Lot  s*en  prend  aux  cadres,  aux  métho- 
des, aux  grades.  Les  cadres  sont  surannés  ;  il  faut  les  rompre  et 
répartir  autrement  l'ensemble  des  connaissances  humaines.  M.  Lot 
résume  ici  les  conclusions  d'un  article  quil  a  publié  dans  la  Revue 
(t.  XLVII,  p.  394  et  suiv.).  L'idée  la  plus  pratique  qu'il  expose  est 
celle  d'un  rapprochement,  d'une  pénétration  réciproque  des  Facultés 
des  lettres  et  de  droit.  Il  s'étend  plus  longuement  sur  les  méthodes 
que  sur  les  cadres.  Ces  méthodes  ne  trouvent  pas  grâce  devant  lui. 
Biles  sont,  dit-il,  déplorables.  Elles  le  sont  surtout,  semble-t-il,  parce 
qu'elles  diffèrent  des  méthodes  pratiquées  en  Allemagne.  M.  Lavisse 
ne  procède  pas,  comme  procède  un  professeur  de  Berlin  ;  donc  il 
procède  mal.  «  Les  autres  professeurs  ne  font  guère  mieux,  parce 
qu'ils  sont  victimes  d'une  organisation  surannée  t.  M.  Lot  voudrait 
que  l'on  organisât  des  cours  cycliques  d'histoire  générale,  et  que  Ton 
exigeât  de  tout  professeur  titulaire  cinq  heurëîs  d'enseignement  par 
semaine,  soit  deux  heures  d'exercice  de  c  séminaire  b,  et  trois 
heures  de  cours  publics  ou  fermés.  Ici  encore  c'est  l'exemple  de 
l'Allemagne  qui  paratt  hypnotiser  M.  Lot.  c  Je  répète  qu'en  Allema- 
gne la  plupart  des  professeurs  «  ordinaires  >  donnent  6,  7,  8  et  par- 
fois iO  heures  par  semaine.  On  peut  et  on  doit  exiger  des  nôtres 
5  heures  sans  aucun  remords  ».  M.  Lot  n'est  pas  plus  tendre  pour 
les  c  grades  »  que  pour  les  méthodes.  L'agrégation  est  pour  lui  un 
fléau  national.  Il  passe  rapidement  sur  ce  point,  pour  étudier  surtout 
les  questions  de  la  licence  et  du  diplôme  d'études  supérieures.  En  ce 
qui  concerne  la  licence,  M  Lot  regrette  qu'on  puisse  la  passer  quand 
on  veut  et  d'où  qu'on  vienne.  Il  demande  qu'on  impose  à  tout  can- 
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didat  à  cet  examen  une  ecotarité  obligatoire  de  trois  années  dans  une 
Faculté  des  lettres,  et  que  cette  scolarité  ne  soit  pas  une  simple  for- 
malité: Tassiduité  devrait  ^treégalement  imposée.  Quant  au  diplôme 
d'études  supérieures,  M.  Lot  propose  qu^on  le  rattache  à  la  licence, 
en  faisant  de  cette  épreuve  scientifique  le  terme  de  cet  examen  ;  il 
propose  également  que  le  doctorat  d'Université  pi^isse  être  obtenu 
par  rimpresslon  du  Mémoire  manuscrit  du  diplôme  d'études.  Pourvu 
du  diplôme  d'études  supérieures,  le  licencié  devrait  en  outre  être 
soumis  à  un  stage  professoral  et  pédagogique,  afin  de  se  préparer 
pratiquement  à  renseignement  qu'il  peut  être  chargé  de  donner 
dans  les  collèges  comme  professeur,  ou  dans  les  lycées  comme 
chargé  de  cours.  La  conclusion  de  M.  Lot,  celle  qu'il  n'ose  pas 
formuler  complètement,  mais  qui  ressort  de  toutes  ses  observa- 
tions, c'est  que  le  concours  d'agrégation  doit  être  supprimé,  qu'il 
ne  doit  plus  y  avoir  de  distinction  entre  les  lycées  et  les  collèges,  et 
que  le  personnel  des  collèges  devrait  pouvoir  arriver  naturelle- 
ment dans  les  lycées  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  d'en- 
seignement. 

Les  chapitres  VIT  et  VIH,  ainsi  que  les  Remarques  additiannelleê  et 
V Annexe  finale^  traitent  de  questions  un  peu  moins  générales.  Dans  le 
chapitre  VII,  M.  Lot  montre  que  l'elTectif  scolaire  des  Facultés  des 
lettres  de  province  est  h  peu  près  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  être, 
et  qu'on  ne  peut  guère  compter  l'augmenter  beaucoup.  Le  cha- 
pitre Vlll  pose  et  étudie  le  problème  suivant  :  f  Nos  Universités 
françaises  sont-elles  trop  nombreuses?  »  M.  Lot  affirme  que  non. 
D'autres,  avant  lui,  et  lui-môme,  il  y  a  quinze  ans,  ont  affirmé  le 
contraire.  Les  Remarquée  adiitionnelles  traitent  de  V Ecole  des  Chartes, 
que  M.  Lot  admire,  et  h  laquelle  il  désire  qu'on  ne  touche  pas,  ou 
qu'on  touche  le  moins  possible  ;  —  du  doctorat  en  droit,  que  la  nou- 
velle loi  militaire  menace  de  décadence  ;  —  de  la  nécessité  d'imposer 
aux  étudiants  de  l'enseignement  supérieur  la  connaissance  au  moins 
élémentaire  de  deux  langues  vivantes  ;  —  du  nombre  des  étudiants  en 
lettres^  que  M.  Lot  estime  en  réalité  plus  faible  qu'on  ne  le  dit, parce 
qu'on  ne  leur  impose  pas  l'assiduité. 

V Annexe,  intitulée  :  Les  crédits  de  matériel  des  Universités  alle- 
mandes et  fraficaises,  est  inspirée  par  la  même  idée  que  les  chapi- 
tres I  et  II.  Tout  est  admirablement  organisé  en  Allemagne.  En 
France,  on  n'aperçoit  qu'abjects  avarice  et  indifférence  aveugle.  Pour 
les  Facultés  des  sciences,  M.  Lot  veut  bien  reconnaître  que  «  les 
revenus  de  nos  Instituts  scientifiques  sont  h  peu  près  suffisants  i  ; 
mais  pour  les  Facultés  des  lettres  et  de  droit,  la  c  misère  des  t  sémi- 
naires français  »  est  telle  qu'il  eût  été  ridicule  de  tenter  de  dresser 
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un  tableau  :  i|  n'y  aurait  guôre  eu  que  des  séroe  à  mettre  dans  les 
cases  ». 

Il  manque  à  l'étudede  M.  Lot  une  oonclusion.  A  vrai  dire,  manque^ 
t-elle?  Bile  n'est  pas  formulée  en  un  chapitre  final  ;  mais  elle  ressort 
de  tous  les  autres  chapitres.  Notre  enseignement  supérieur  est  loin» 
très  loin  d'être  ce  qu'il  devrait.  Il  ne  supporte  aucune  comparaison 
avec  renseignement  supérieur  allemand .  Sont  responsables  de  cette 
situation  les  ministres  de  Tlnstruction  publique,  leurs  collabora^ 
teurs  de  la  rue  de  Grenelle,  les  députés  :  en  un  mot  TEtat. 


II 


Que  vaut  la  thèse  de  M.  Lot?  Que  valent  ses  affirmations?  Quel 
compte  faut-il  tenir  de  ses  conclusions? 

Sans  doute,  on  peut  glaner  de  judicieuses  observations  dans  les 
228  pages  qu'il  a  écrites.  11  est  évident  qu'il  y  a  encore  dans  notre 
enseignement  supérieur  de  nombreuses  lacunes;  que  ni  le  personnel 
ni  le  matériel  né  sont,  dans  maintes  Universités,  aUssi  complets  qu'il 
le  fondrait  ;  que  méme«  à  certains  égards,  les  cadres^  les  méthodes, 
les  grades  appellent  des  réformes.  Mais  de  ces  lacunes  de  ces  insuf- 
fisances, de  la  nécessité  de  ces  réformes,  tout  le  monde  convienti  et 
nous  ne  pensons  pas  que  M.  Lot  puisse  se  flatter  ici  d'avoir  décou-* 
vert  ou  inventé  quoi  que  ce  soit. 

Si  des  observations  de  détail  nous  passons  aux  idées  générales,  la 
méthode,  le  ton,  les  conclusions  de  M.  Lot  nous  paraissent  égale* 
ment  contestables.  Nous  voudrions  dire  ici,  an  toute  franchise,  les 
raisons  de  notre  jugement. 

La  méthode,  en  apparence  strictement  scientifique^  est  en  réalité 
c}es  plus  trompeuses.  L'emploi  de  la  statistique  est  le  plus  décevant 
et  le  plus  dangereux  des  artifices.  Un  homme  politique  ne  rappelait^ 
il  pas  récemment,  h  la  tribune  du  Palais-Bourbon,  que  c'était  f  l'art 
de  préciser  ce  qu'on  ignore  o  ?  Simple  boutade,  sans  doute.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  souvent  se  méfier,  toujours  se  rendre 
un  compte  très  exact  des  résultats  fournis  par  la  statistique.  Le 
chapitre  I^r  où  M»  Lot  compare  les  revenus  des  Universités  et  éta- 
blissenients  d'enseignement  supérieur  en  Allemagne  et  en  France 
doit  être  scruté  avec  la  plus  grande  attention.  Les  deux  chiffres  que 
M.  Lot  oppose  sont  21  millions  pour  la  France,  35  millions  et  demr 
pour  TAUemagne.  «  L'écart  est  considérable.  Ne  nous  étonnons  pluj9 
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de  la  langueur  dont  sont  frappées  chez  nous  presque  toutes  les 
branches  de  la  science  ».  Ainsi  présentés,  les  résultats  obtenus  par 
M.  Lot«  et  que  nous  tenons  pour  arithmétiqwnnent  exacts,  n'en  don- 
nent pas  moins  une  idée  tout  à  fait  inexacte  de  la  vraie  situation. 
Que  veut,  en  effet,  prouver  M.  Lot?  Quelle  est  la  critique  sur  laquelle 
il  insiste  le  plus?  C'est  que  TEtat  français  ne  donne  pas  à  notre 
enseignement  supérieur  des  ressources  suffisantes,  ne  fait  pas  pour 
lui  les  sacrifices  nécessaires,  et  plus  spécialement  ne  lui  donne 
pas  à  beaucoup  près  des  ressources  aussi  abondantes,  ne  fait  pas 
pour  lui  des  sacrifices  aussi  considérables  que  les  Etats  allemands 
ne  donnent  de  ressources  à  leurs  Universités,  ne  font  pour  elles  de 
sacrifices.  Mais  qu'est-ce  que  TEtat  français?  Qu'est-ce  que  les  Etats 
allemands  ?  D'où  viennent  ces  ressources  ?  A  l'aide  de  quels  fonds 
ces  sacrifices  peuvent-ils  être  faits?  Il  faut  bannir  toute  abstraction 
et  voir  en  face  les  réalités  concrètes.  Ici  et  là,  le  mot  Etat  désigne 
l'ensemble  des  contribuables;  les  ressources,  dont  l'Etat  peut 
disposer,  lui  sont  fournies  par  l'impôt.  Or  on  ne  fera,  en  cette 
matière,  une  comparaison  vraiment  équitable  que  si  l'on  tient 
compte  des  chiffres  respectifs  des  populations.  La  France  compte 
actuellement,  en  chiffres  ronds,  39  millions  d'habitants  ;  l'Alle- 
magne 56  millions  et  demi.  Il  en  résulte  que  tout  Français  contribue 
en  moyenne  pour  54  centimes  environ  aux  dépenses  d'enseigne- 
ment supérieur,  et  chaque  Allemand  pour  64  centimes  et  demi.  Si 
chacun  des  39  millions  de  Français  contribuait  pour  64  centimes  et 
demi  aux  dépenses  de  notre  enseignement  supérieur,  les  revenus 
totaux  de  cet  enseignement  seraient  de  25  millions,  en  chiffres  ronds. 
L'écart,  on  le  voit,  est  beaucoup  moins  considérable  que  ne  pré- 
tend M.  Lot. 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Dans  les  21  millions,  qui  représentent  les 
revenus  de  notre  enseignement  supérieur,  M.  Lot  ne  signale  pour 
ainsi  dire  rien  qui  provienne  de  dons,  de  legs,  de  capitaux  apparte- 
nant en  propre  aux  Universités.  Dans  les  37  millions,  au  contraire, 
dont  disposent  les  Universités  allemandes,  il  reconnaît  que  5  mil* 
lions  et  demi  proviennent  des  revenus  personnels  que  possèdent 
les  vieilles  Universités  germaniques.  Il  nous  paraît  juste,  si  Ton 
veut  apprécier  ce  que  font  les  pouvoirs  publics  dans  l'un  et  l'autre 
pays  pour  l'enseignement  supérieur,  de  défalquer  ces  5  millions  et 
demi  du  chiffre  global  de  37  millions  attribué  à  l'Allemagne  :  d'où 
il  suit  qu'actuellement,  pour  une  population  de  56  millions  d'habi- 
tants, les  Etats  allemands  donnent  à  leurs  Universités  31  millions  et 
demi  ;  en  d'autres  termes  que  la  part  contributive  réelle  de  chaque 
Allemand  doit  être  abaissée  de  64  centimes  et  demi  à  56  centimes  et 
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demi.NoQS  obtenons  donc  ce  résultat  final  :  en  France,  chaque  habi- 
tant donne  en  moyenne  54  centimes  pour  L'enseignement  supérieur  ; 
en  Allemagne,  56  centimes  et  demi.  L'écart  est-il  vraiment  considé- 
rable? 

Voici  encore  d'autres  chiffres  fournis  par  M.  Lot  lui-même.  Lais- 
sant de  côté  toute  autre  source  de  revenus  que  l'Etat  lui-même, 
c'est-à-dire  faisant  abstraction  de  ce  que  les  Universités  allemandes 
peuvent  posséder  comme  revenus  personnels,  peuvent  recevoir 
comme  droits  d'inscriptions,  de  laboratoires,  etc.  ;  et  d'autre  part 
de  ce  que  l'enseignement  supérieur  français  peut  toucher  à  titre  de 
subventions  diverses),  départements,  villes,  particuliers)  ou  de  droits 
variés  (immatriculations,  inscriptions,  laboratoires),  M.  Lot  met  en 
regard  les  deux  chiffres  suivants  :  pour  l'ensemble  des  Etats  alle- 
mands, 26  millions,  en  chiffres  ronds  ;  pour  la  France,  i6  millions. 
Mais  ces  26  millions  représentent  pour  chaque  Allemand  une  part 
contributive  de  46  centimes  et  demi  ;  et  ces  16  millions  représentent 
pour  chaque  Français  une  part  contributive  de  41  centimes.  Si, 
comme  chaque  Allemand,  chaque  Français  donnait  46  centimes  et 
demi,  le  total  de  ce  que  l'Etat  français  consacrerait  à  l'enseignement 
supérieur  dépasserait  à  peine  18  millions. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  les  chiffres  brutaux  présentés  par  M.  Lot, 
et  que  nous  tenons  en  eux-mêmes  pour  exacts,  nous  fassent  illusion. 
En  réalité»  les  sacrifices  consentis  par  les  Français  pour  leurs  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  sont  loin  d'être  aussi  éloignés 
que  M.  Lot  l'afQrme  de  ceux  que  font  nos  voisins  d'Allemagne. 
Des  statistiques,  comme  celles  qu'il  a  établies,  n'ont  une  réelle 
valeur  que  si  elles  sont  vraiment  comparatives. 

Dès  lors,  pourquoi  M.  Lot  se  plaît-il  à  employer,  pour  apprécier 
ces  sacrifices,  les  épithètes  violentes,  excessives,  dont  nous  avons 
cité  quelques  échantillons  ?  Croit-il  avoir  produit  un  argument  bien 
sérieux,  quand  il  a  reproché  à  l'Etat  français  son  abjecte  avarice  f 
Les  lecteurs  de  sang-froid  ne  peuvent  qu'être  mis  en  garde  par  de 
telles  expressions. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  la  méthode  et  le  ton  qui  nous  parais- 
sent contestables  dans  l'ouvrage  de  M.  Lot.  Ce  sont  aussi  certaines 
idées  générales,  présentées  presque  comme  des  axiomes.  Par  exem" 
pie,  M.  Lot  introduit  dans  l'appréciation  de  la  valeur  pédagogique 
d'un  homme  ou  de  la  valeur  scientifique  d'un  pays  h  notion  de 
quantité.  En  quoi,  par  exemple,  consiste  ce  qu'il  appelle  le  rende- 
ment pédagogique  (p.  29)  d'un  professeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur  Y  Cela  consiste  dans  le  nombre  d'heures  d'enseignement  qu'il 
donne  par  sem  line  M.  Lot  ignore-t-il  donc  que  la  quantité  de  paroles 
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prononcées  ne  compte  ici  pour  rien  ?  Nous  ne  citerons  pas  de  nom. 
Mais  HBrait-il  difficile  d'en  citer  pour  prouver  qu'une  seule  confé- 
rence de  tel  ou  tel  inattre  a  plus  de  valeur  pédagogique  que  le 
cours  annuel  tout  entier  de  tel  ou  tel  autre?  Ces  valeurs-là  ne  s'ap- 
précient pas  h  Taune. 

Ut  encore,  que  signifle  cette  comparaison  de  purs  chiffres  entre 
la  production  sciontinque  allemande  et  la  production  scientifique 
française  (p.  {2)  ?  Que  nous  importe,  en  vérité,  qu'il  se  publie 
en  Allemagne  trois  fois  plus  de  travaux  sur  l'Histoire  moderne 
ou  contemporaine  qu'en  France,  cinquante  fois  plus  sur  l'Histoire 
ancienne  ?  h)st-ce  au  nombre  des  pages,  au  poids  des  livres  que 
se  juge  la  valeur  scientifique  d'une  école  ou  d'un  groupe  d'histo- 
riens ?  Pour  ce  qui  est  de  Thistoire  ancienne,  l'Allemagne  publie 
beaucoup,  c'est  vrai  ;  mais  la  qualité  est  loin  d'être  en  raison 
directe  de  la  quantité.  Tel  ouvrage  d'un  de  nos  matlres  fran^ 
gais  a  fait  faire  plus  de  progrès  à  la  science,  a  rendu  plus  de 
services  aux  études  historiques  que  des  centaines  de  brochures 
allemandes.  Non,  la  quantité  est  un  élément  dont  il  ne  doit  pas 
être  fait  état  dans  une  comparaison  comme  celle  qu'a  instituée 
M.  liOt.  L'appliqucrait-on  aux  œuvres  d'art  ?  Pourquoi  l'appliquer 
aux  œuvres  de  science  ? 

M.  Lot  paraît  croire  enfin  qu'il  y  a  un  rapport  inévitable  de  cause 
h  effet  entre  les  ressouives  pécuniaires  d'un  établissement  d'ensei- 
gnement supérieur  et  la  valeur  scientifique  des  recherches,  des 
découvertes,  des  travaux  qui  s'y  font.  Ici,  c'est  l'histoire  qui  donne 
à  M.  liOt  un  démenti  formel.  L'Allemagne,  cette  Allemagne  dont 
M.  Lot  loue  avec  tant  d'admiration  les  générosités  universitaires, 
at-elle,  avec*  tous  ses  marks  et  tous  ses  thalers,fait  éclore  un  Claude 
Rornard,  un  Pastour,  un  Berthelot,  un  Curie,  pour  ne  citer  que  des 
morts  f  Ceux-là,  pour  travailler,  pour  produire,  pour  trouver,  ont- 
ils  eu  besoin  de  ces  millions  que  M.  Lot  paraît  considérer  comme  la 
condition  indispensable  de  tout  travail  scientifique  ?  Sans  doute,  il 
est  désirable  (|uc  les  laboratoires  disposent  de  ressources  très  abon- 
dantes ;  mais  étaient-ils  donc  si  riches,  ceux  où  travaillaient  les 
grands  savants  que  nous  venons  de  nommer  ?  Est-ce  h  l'abondance 
des  res.sourres  mises  à  sa  disposition  que  Curie  a  dû  de  découvrir  le 
radium  i  Ou  bien  ne  serait-ce  pas  simplement  à  son  génie?  Et  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  ici  tle  soutenir  un  paradoxe.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  ne  faille  pas  augmenter  le  plus  possible  le  crédit  de  nos 
instituts  scientifiques.  Nous  disons  seulement  qu'il  n'y  a  pas  Heu 
d'établir  une  relation  sérieuse  de  cause  à  effet  entre  le  chiflTre  de  ces 
crédits  et  la  valeur  scientifique  de  ces  instituts.  Il  est  de  mode 
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d'humilier  la  France  en  comparant  ce  qu'estdepuis  1871  rUniversité 
de  Strasbourg  avec  ce  qu'elle  était  auparavant  ou  avec  ce  qu'est 
aujourd'hui  TUniversité  de  Nancy.  Et  pourtant,  n'en  déplaise  à 
M.  Lot,  l^Université  actuelle  de  Strasbourg  ne  peut  guère  citer  de 
noms  comparables  à  ceux  de  Fustel.  d<;  Pasteur,  de  Bichat,  dont  les 
deux  premiers  ont  enseigné  k  Strasbourg  avant  1870  et  dont  le  troi- 
sième a  illustré  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

En  terminant  ces  observations  déjà  trop  longues,  nous  reproche- 
rons à  M.  Lot  d'avoir  systématiquement  méconnu  ou  abaissé  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  France  depuis  trente  ans  pf)ur  donner  l'essora  notre 
enseignement  supérieur.  Puisque  M.  Lot  a  le  goîit  des  comparai- 
sons purement  quantitatives,  qu'il  recherche,  par  ex«nnple,  le  nom- 
bre d'enseignements  qui  se  donnaient  dans  nos  établi«"*emf»nls  d'en- 
seignement supérieur  en  1870  et  le  nombre  d'enseignements  qui  y 
existent  aujourd'hui.  La  comparaison  des  d«'ux  chiiïres  qu'il  obtien- 
dra lui  montrera  combien  il  a  été  peu  équitable  dan<  les  anathémes 
répétés  qu'il  a  lancés  sur  l'administration  de  la  rue  de  (îrenelle.  Il 
constatera  qu'un  effort  considéra ble  a  éîé  fait,  »'irt»rt  i>écuniaire, 
effort  scientifique  aussi.  Si  nous  reconnaissons  ave«:  lui  qu'il  re»le 
encore  bien  des  lacunes  à  combler  aujourd'hui,  non*»  c'^pérons  qu'il 
voudra,  de  son  cùlé,  reconn;iîtr^  qu'il  a  élé  fait  ^H'ni'<iup  depuis 
1875,  et  que  l'œuvre  aci'oraplie  l'a  été  -ur  l'initiiliv*.'.  um/k-^*  â  l'éner- 
gie, à  la  ténacité,  à  la  claire  Viil^nté  d'A'l>^rt  DuniMut  ««t  d»*  *•*•■>  •uc- 
cesseurs. 

4.    TotTAI» 


LA    VISITE 


DE 


L'UNIVERSITË   DE   LONDRES 


(I) 


Sur  rinvitation  du  Recteur  et  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris, 
rUniversité  de  Londres  a  rendu  la  visite  qu'elle  avait  reçue  l'an 
dernier,  à  pareille  époque,  et  qui  nous  a  laissé  à  tous  des  souvenirs 
inoubliables,  en  raison  même  de  TafTabilité  avec  laquelle  nous  avons 
été  partout  accueillis  h  TUniversité  même  et  à  Westminster,  à 
Dulwich  Collège  et  cbez  le  Président  du  County  Council»  à  Windsor, 
à  Oxford,  à  Cambridge. 

La  délégation  était  nombreuse.  Elle  comprenait  le  vice-cbancelier 
de  l'Université,  sir  Edward  Busk,  son  représentant  au  Parlement, 
sir  Philip  Magnus,  son  principal,  sir  Arthur  RQcker,  deux  de  ses 
anciens  vice-chanceliers,  sir  Henry  Roscœ  et  D'  P.  H.  Pye-Smith  ; 
les  membres  de  son  Sénat,  prof,  sir  Thomas  Barlow  et  lady  Barlow, 
Mrs  Bryant,  D'  C.  W.  Kimmins  et  MrsKimmins,  D'  E.  G.  G.  Little, 
prof.  S.  L.  Loney  et  Mrs  Loney,  D'  T.  L.  Mears,  D' S.  R.  Wells  et 
Mrs  Wells,  D'  T.  Gregory  Poster  et  Mrs  Foster,  sir  William  CoUins, 
membre  du  Parlement,  Miss  Béatrice  Eggcl,  prof.  M.  J.  M.  Hill, 
prof,  sir  Frederick  Bridge,  prof.  J.  R.  Bradford  et  Mrs  Bradford, 
prof.  J.  B.  Farmer  et  Mrs  Farmer,  Mr  J.  L.  S.  Ilatton  et  Mrs  Hatton, 
prof.  D.  S.  Capper  et  Mrs  Capper,  Mr.  H.  J.  Mackinder  ;  les  doyens 
des  Facultés,  prof.  E.  A.  Gardner  et  Mrs  Gardner,  prof,  sir  John 
Macdonell  et  Lady  Macdonell,  D'  A.  D.  Waller  et  Mrs  Waller, 

(i)  Voir  la  Hevue  du  15  juin  et  du  15  juillet  1906. 
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prof.  J.  D.  Cormack  et  Mrs  Cormack,  D*"  G.  Armilage-Smith  et 
Mrs  Armitage-Smith  ;  enfin  prof.  John  Adams  et  Mrs  Adams, 
prof.  H.  E.  Armstrong,  prof.  T.  W.  Arnold  et  Mrs  Arnold,  prof. 
L.  M.  Brandin,  Mr.  Cloudesley  Brereton  et  Mrs  Brereton,  prof. 
Arthur  J.  Butler,  prof.  W.  E.  Dalby,  prof.  Arthur  Dendy,  prof,  sir 
Robert  Douglas,  prof.  David  Ferrier  et  MrsFerrier,  prof.  E.  J.  Gar- 
wood,  prof.  Israël  Gollanez,  Mr  Hubert  Hall  et  Mrs  Hall,  Mr  P.  J. 
Hartog,  D'  H.  F.  Heath  et  Mrs  Heath,  prof.  G.  Dawes  Hicks  et 
Mrs  Hicks,  prof.  J.  K.  Laughton  et  Mrs  Laughton,  Mr  William 
Loring,  Mr  William  McDougall,  D**  G.  J.  Martin,  Miss  G.  L.  May- 
nard,  prof.  Raphaël  Meldola,  Mr  Alfred  Milnes,  D'  F.  W.  Mott  et 
Mrs  Motl,  prof.  G.  S.  Myers  et  Mrs  Myers,  prof.  F.  W.  Oliver  et 
Mrs  Oliver,  prof.  A.  V.  Salmon  et  Mme  Salmon,Mrs  Scharlier,  prof. 
H.  G.  Seeley  et  Mrs  Seeley,  D'  W.  N.  Shaw,  prof.  E.  H.  Starling  et 
Mrs  Starling,  Mr.  Francis  Storr  et  Mrs  Storr,  prof.  Sil  vanus  P.  Thomp- 
son et  Mrs  Thompson,  prof.  W.  A.  Tilden,  prof.  F.  T.  Trouton, 
Miss  M.  J.  Tuke,  D'  E.  A.  Westermarck,  prof.  H.  A.  Wilson,  sir 
Almroth  Wright  et  Lady  Wright. 

Parmi  les  hôtes  de  l'Université  de  Paris  ont  figuré,  non  seule- 
ment des  femmes  d'universitaires,  mais  des  femmes  qui,  par  leurs 
fonctions  mêmes,  étaient  appelées  à  la  représenter  :  Mrs  Bryant, 
docteur,  es  sciences,  de  North  London  Colleg4ate  School  pour  jeunes 
filles^  Miss  Béatrice  Eggel,  qui  enseigne  la  philosophie  à  Bedford 
Gollege,  faisant  toutes  deux  partie  du  Sénat  de  l'Université  ;  Miss 
C.  L.  Maynard,  Principale  de  Westfleld  Collège,  Mrs  Scharlier,  qui 
s'occupe  des  maladies  des  femmes  à  Royal  Free  Hôpital  et  enseigne 
la  gynécologie  clinique  à  l'Ecole  de  médecine  pour  femmes  ;  Miss 
M.  J.  Tuke,  principale  de  Bedford  Collège  pour  femmes,  etc.,  etc. 

M.  le  recteur  Liarda  tenu  à  organiser  lui-même  la  réception  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Tout  avait  été  prévu  et  tout  a  été 
fait,  grâce  à  lui  et  à  ses  collaborateurs,  dont  le  plus  constant  a  été 
M.  Albert  Durand,  le  secrétaire  de  l'Académie,  comme  on  l'avait 
souhaité  et  décidé. 

Le  mardi  21  mai  a  eu  lieu  la  séance  solennelle  de  réception  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique.  Les  professeurs  de  droit,  de 
médecine,  de  sciences,  de  lettres,  de  pharmacie  de  l'Université  de 
Paris,  des  professeurs  de  lycées,  tous  en  costume,  voisinaient  avec 
les  représentants  de  l'Université  de  Londres.  L'assistance,  choisie  et 
nombreuse,  a  fait  Câte  aux  Londoniens  et  à  tous  les  orateurs  qui  ont 
pris  tour  à  tour  ia  parole,  h  M.  Briand,  ministre  de  l'Instruction 
publique  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  ;  à  M.  Liard,  vice-recteur  de 


80       REVUE  IflTEBHATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

VAokâémïe  de  Paris  ;  k  »ir  Edward  Busk,  vice-chancelier  de  TUni- 
yersité  de  l>>ndre^  :  à  M.  Alfred  Croîset,  doveo  de  la  Facalté  des 
lettres  de  riJniven^ité  de  Paris  ;  à  M.  Gardner,  doyen  de  la  Faculté 
dc«  art«,  membre  du  S<^nal,  professeor  d'archéologie  à  University 
(>>llege,  ancien  direcleurdeTEcole  anglaise  d'archéologie  d^Alhènea» 


!•  —  Iliiicoarfi  de  M.  Brimnd 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  gouvernement  de  la  République  est  heureux  de  recevoir  les 
représentants  de  l'Université  de  Londres.  Il  éprouve  une  joie  sincère 
et  profonde  h  voir  assemblés,  comme  pour  une  délibération  com- 
mune, ceux  qui,  de  chaque  côté  de  cette  mer  qui  nous  unit  bien 
plus  qu'elle  nous  sépare,  préparent  la  jeunesse  des  deux  pays  à  la 
recherche  fraternelle  du  progrès  gcientiflque;et  il  est  particulière- 
ment agréable  au  minisire  de  Tlnstrurtion  publique  de  se  souvenir 
en  cette  circonstance  qu'il  est  investi,  honorts  causa,  de  la  charge  si 
bien  remplie  par  un  autre,  de  recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Depuis  plusieurs  années,  Mesdames  et  Messieurs,  la  France  et 
l'Angleterre  ont  fait  naître,  aussi  souvent  qu'il  a  été  possible,  les 
occasions  d'échanger  des  visites  chaque  jour  plus  chaudement  sym- 
pathiques. A  se  voir  plus  fréquemment,  on  s'est  mieux  connu,  on 
s'est  mieux  compris  :  ainsi  le  lien  qui  nous  rapproche  s'est  peu  à 
peu,  par  le  consentement  mutuel  et  spontané  de  deux  grands  peu- 
ples, étroitement  resserré. 

Une  visite  comme  la  vôtre  a  un  prix  particulier.  Elle  met  le 
sceau  h  une  union  intellectuelle  qui  a  été  de  tous  les  temps,  que  les 
pires  épreuves  n'ont  pas  pu  rompre,  qui  reprend  maintenant  son 
cours  naturel,  et  qui,  par  la  collaboration  féconde  des  esprits,  con- 
duit naturellement  à  la  fusion  des  cœurs. 

Je  ne  rappellerai  pas  ce  que  nous  devons  aux  admirables  décou* 
vertes  de  la  science  anglaise,  ni  les  perpétuelles  contributions  que 
savants  anglais  et  savants  français  se  sont  apportées  les  uns  aux 
autres  ;  je  ne  redirai  pas  ce  que  nous  avons  puisé  de  grâce,  de  péné- 
tration, de  profondeur,  de  précision,  dans  votre  art,  dans  votre 
littérature,  dans  votre  philosophie  ;  mais  je  ne  puis  oublier  qu'il  fut 
(1rs  temps  où  quiconque  en  France  voulait  être  maître  de  sa  pensée 
et  de  sa  plume  était  obligé  d'aller  vous  demander  asile,  et  que  c'est 
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h  Totre  école  que  nous  avons  pris  nos  premières  leçons  de  liberté. 

Aujourd'hui  encore,  —  je  n'en  veux  d'exemple  que  la  constitution 
même  de  TUniversiié  de  Londres,  mélange  un  peu  surprenant  pour 
nous  de  respect  pieux  des  formes  anciennes,  de  confiance  raisonnée 
dans  les  méthodes  modernes  et  de  foi  énergique  dans  les  progrès 
de  Tesprit  humain,  —  vous  nous  apprenee  ce  que  peut,  pour  la 
construction  solide  d'un  avenir  meilleur,  l'union  de  toutes  les  forces 
vives  d'une  nation,  aussi  bien  de  celles  qui  n'ont  plus  pour  elles 
que  le  prestige  d'un  souvenir,  que  de  celles  qui,  nées  d'hier,  igno- 
rantes de  leur  propre  puissance,  ont  besoin  d'être  peu  à  peu  captées, 
accumulées,  canalisées,  pour  le  plus  grand  profit  de  tous  et  de  cha- 
cun. A  votre  mode,  suivant  votre  génie,  vous  organisez  vous  aussi 
la  démocratie,  et  c'est  un  des  traits  de  votre  caractère  qui  nous 
attire  et  nous  retient  le  plus  fortement. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  de  quoi  vous  nous  êtes  redevables.  Nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  faire  des  comptes,  mais  pour  mettre  en 
commun  nos  idées,  nos  méthodes,  nos  travaux.  Je  ne  vois  pas  bien 
que  nous  puissions  nous  passer  les  uns  des  autres,  et  je  ne  puis 
mieux  exprimer  ce  que  je  veux  dire  qu'en  rappelant  la  formule 
saisissante  qui  fut  trouvée  par  Tun  des  représentants  de  votre  gou- 
vernement, Tannée  dernière,  lorsque  TUniversité  de  Paris  se  rendit 
à  Londres  :  «  Si  Von  pouvait  imnyiner  une  chose  aussi  cruelle  que  la 
disparition  (Tun  des  deux  peuples,  l'autre  sVti  trouverait  appauvri  pour 
toujours  ». 

Messieurs  les  représentants  de  l'Université  de  Londres,  je  viens  de 
rappeler  la  visite  qui  vous  fut  faite,  en  1900,  par  les  représentants 
de  rUniversité  de  Paris,  du  Collège  de  France  et  des  professeurs  de 
renseignement  secondaire.  Il  m'a  été  rendu  compte,  avec  tant  d'en- 
thousiasme convaincu,  delà  réception  que  vous  avez  réservée  à  nos 
professeurs  que  je  tiens  à  vous  en  remercier  très  simplement  et  très 
cordialement.  Vous  avez  tout  fait,  avec  la  bonne  grâce  et  la  largeur 
d'hospitalité  que  vous  savez  y  mettre,  pour  que  ce  voyage  non  seu- 
lement se  ftt  aussi  confortablement  que  possible,  mais  encore  pour 
qu'il  fût  un  continuel  enchantement. 

Je  sais  que  votre  gouvernement  a  prodigué  à  l'Université  de  Paris 
les  preuves  de  sa  sympathie.  Je  sais  aussi  que  Sa  Majesté  le  roi 
Edouard  et  votre  gracieuse  reine,  dont  je  prononce  les  noms  à  la 
fois  avec  respect  et  avec  gratitude,  ont  donné  à  cette  députation  de 
la  France  intellectuelle,  en  la  recevant  à  Windsor,  une  marque 
inoubliable  de  particulière  bienveillance.  11  y  a  là  dos  souvenirs  que 
personne  ne  peut  oublier  et  qui  nous  créent  vis-à-vis  de  vous  des 
engagements  durables  que  nous  sommes  heureux  de  tenir. 
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II  était  d'usage,  dans  les  temps  très  anciens,  lorsque  'deux  per- 
sonnes chères  se  séparaient  pour  longtemps,  qu'afin  d*ètre  sûres 
de  se  retrouver  à  un  signe  certain  après  de  longues  années,  un 
anneau  d'or  fût  brisé  dont  chacune  gardait  une  moitié.  Lorsque  nos 
représentants  sont  allés  à  Londres  Tannée  dernière,  ils  vous  ont 
laissé  en  partant,  comme  signe  de  reconnaissance  future,  mieux 
qu'un  anneau  d'or,  la  moitié  de  leur  cœur. 

Vous  la  leur  rapportez .  Reconnaissez-vous  à  ce  signe  et  scellez 
entre  vous,  pour  ne  plus  la  briser  jamais,  l'Entente  cordiale  pour  le 
progrès  de  l'humanité  par  la  paix  et  par  la  science. 


II.  —  Allocution  de  M.  Lilard 


Monsieur  le  Vice-Chancelier, 
Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  l'Université  de  Paris,  soyez  les  bienvenus. 

L'an  dernier,  à  pareil  moment,  nous  étions  vos  hôtes.  Il  nous  fut 
très  agréable  de  saluer,  chez  elle,  la  jeune  et  déjà  puissante  Univer- 
sité de  Londres,  et  ce  fut  pour  nous  l'occasion  d'apporter  notre 
hommage  aux  héros  britanniques  de  la  science,  de  la  poésie  et  de 
Tart,  et  de  reconnaître,  chez  vous,  quelques-unes  des  supériorités  de 
votre  race  :  la  virilité  de  l'éducation,  la  trempe  des  caractères,  la 
solidité  de  l'esprit  public,  sa  façon  calme  de  procéder  par  volontés 
patientes,  à  longue  portée,  l'amour  séculaire  de  la  liberté,  l'abon- 
dance des  initiatives  particulières.  Pendant  une  semaine,  nos  esprits 
et  nos  yeux  furent  constamment  en  fête,  et  autant  que  les  hommes 
la  nature  s'en  mêla.  Pas  un  jour  le  ciel  ne  fut  voilé  ;  pas  un  jour 
l'atmosphère  ne  cessa  d'être  douce,  et  partout,  sur  le  tapis  incompa- 
rable de  vos  gazons,  fleurissait  la  parure  de  vos  rhododendrons. 

A  votre  tour,  vous  voilà  nos  hôtes.  Notre  hospitalité  n'égalera  pas 
la  vôtre.  Mais  le  gris-perle  de  notre  Paris  de  mai,  avec  ses  marron- 
niers en  fleurs,  vous  sourira,  j'espère,  et  au  fond,  ce  sera  de  nous  à 
vous,  les  mêmes  sentiments  que.  Tan  dernier,  de  vous  à  nous,  et  de 
cette  nouvelle  réunion  nos  sympathies  et  notre  estime  mutuelles  ne 
pourront  qu'être  fortifiées. 

Un  seul  regret,  c'est  que  toute  l'Université  de  Londres  ne  soit  pas 
ici.  Mais  y  pourrait  elle  tenir,  même  dans  ce  grand  amphithéâtre  ? 
Elle  est  si  nombreuse,  elle  a  tant  d'établissements,  tant  de  maîtres, 
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tant  d'affiliés  !  Pour  se  la  représenter  avec  quelque  exactitude,  il  ne 
faut  pas  songer  au  type  des  Universités  du  Continent. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années  il  nous  parut  bon  de  refaire  l'Uni- 
versité de  Paris,  nous  avons  pris  nos  cinq  Facultés  qui  étaient 
chacune  un  corps  ;  nous  les  avons  unies  en  un  corps  collectif.  Â  ce 
corps  collectif,  nous  avons  donné  un  conseil,  une  personnalité.  C'est 
taillé  droit,  comme  un  jardin  à  la'  française. 

Chez  vous  au  contraire,  ce  sont  les  lignes  sinueuses  d'un  vaste 
parc  anglais.  Pour  faire  votre  Université,  vous  avez  pris  à  peu  près 
tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur  qui  existaient  à 
Londres^  une  douzaine  d'Ecoles  de  médecine,  cinq  ou  six  Collèges 
de  théologie,  trois  ou  quatre  Ecoles  de  droit,  des  Facultés  des  let- 
tres, des  Facultés  des  sciences,  des  Ecoles  de  beaux-arts,  des  Ecoles 
techniques,  des  Ecoles  de  musique,  d'agriculture  et  d'économie  poli- 
tique, laissant  chacune  à  sa  place,  sur  l'immense  étendue  des  cités 
londoniennes,  à  chacune  laissant  sa  constitution  propre,  les  reliant 
seulement,  sous  l'autorité  d'un  sénat,  par  des  canaux  fort  souples 
où  circuleront  les  sucs  des  sciences  modernes. 

Certes,  de  cette  œuvre  toute  récente,  puisqu'elle  date  à  peine  de 
six  années,  toutes  les  parties  sont  loin  d'être  achevées.  Dans  ce 
réseau,  il  y  a  des  lacunes,  mais  ce  n'est  déjà  plus  la  matière  diffuse 
d'un  monde  à  ses  débuts.  Dès  le  premier  jour,  il  y  eut  des  astres  de 
première  grandeur,  et  l'ensemble  forme  tout  un  système  planétaire 
auquel  vous  avez  su  donner  sa  loi  de  gravitation. 

C'est  ici  peut-être,  plus  qu'ailleurs,  que  vous  apparaîtra  l'impor- 
tance de  votre  œuvre,  car  en  venant  ici,  dans  cette  Sorbonne,  agran- 
die et  rajeunie,  vous  êtes  venus  vers  un  de  vos  berceaux. 

Aux  siècles  lointains,  alors  que  l'Université  de  Paris  couvrait  de 
ses  collèges  les  confins  et  les  flancs  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, au  temps  de  la  scolastique  et  de  la  théologie,  alors  que  de 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  de  longues  caravanes  d'étudiants 
venaient  chaque  année,  comme  des  pèlerins,  aux  Ecoles  de  Paris, 
beaucoup  de  ces  pèlerins  étaient  Anglais,  et  c'est  de  Paris  qu'ils 
emportèrent  le  savoir  d'où  sortirent  plus  tard  vos  hautes  écoles. 

Dans  notre  vieille  Université,  maîtres  et  écoliers  de  votre  pays 
formaient  une  «  nation  »,  la  «  Nation  anglaise  ».  Ils  avaient  leurs 
écoles  à  quelques  pas  d'ici,  vers  une  rue  étroite  et  misérable,  qui 
n'a  pas  disparu  et  qui  porte  toujours  leur  nom.  Pauvres  logis,  étu- 
diants pauvres  qui  s'asseyaient  sur  des  bottes  de  paille  pour  écouter 
les  maîtres  ! 

Un  de  vos  saints,  un  de  vos  rois,  saint  Edmont,  était  le  patron  de 
la  «  Nation  anglaise  »,  et  chaque  année,  on  célébrait  sa   fête  en  ^ 
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grande  pottipe  et  liesse,  à  l'église  et  au  cabaret,  in  wcleîia  et  in 
iaberna  ;  et,  dit  la  chronique,  on  j  buvait  beaucoup. 

Cômtne  les  autres  uâtlotis,  \A  c  Natioti  anglaise  i^  t)renAH  pdrt  à 
tôUs  lés  actes  de  la  vie  de  TUniversilé  ;  elle  participait  à  1  élection 
du  hecleur  et  pouvait  même  le  fbiirnir.  Nos  archivistes  vierltlëtît  de 
relever  que  de  1318  à  l499,  ti*ei«e  fois  le  recteur  dfe  rUnivet-Silé  de 
Paris  fut  pris  dans  celle  t  tiation  i». 

Ces  faits  loiîitaltis,  en  méhietempî^  qu'ils  VoUM  rappellent  Uttë  de 
vos  origines,  évoquent  aussi,  entre  vous  et  nous,  les  souvedlfê  d*Une 
très  Vieille  fraternité  d'études. 

Elle  fut  interrompue,  et  j>endant  très  longtemps.  Mais  depuis  plus 
d'uo  siècle,  elle  s'est  renouvelée  et  elle  continue,  (lombien  de  vos 
savants  et  combien  des  nôtres  furent  amis,  émules  et  agirent  les 
uns  sur  les  autres,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science.  Parmi  tous 
les  souvenirs  d'hier  que  je  pourrais  citer,  il  en  est  un  que  je  choisis, 
pour  son  éminente  signification  et  parce  qu'il  se  rattache  à  cette 
maison. 

Il  y  aura  bientôt  quinze  ans,  nous  fêtions,  ici-même,  dans  cet 
amphithéâtre,  les  soixante-dix  années  de  notre  grand  Pasteur.  Vers 
lui  étaient  venus  des  délégués  de  toutes  les  nations  civilisées.  Le 
vôtre.  Messieurs,  était  lui  aussi  un  de  ces  hommes  qui  fonl  honneur, 
non  pas  seulement  k  uhe  patrie,  mais  à  l'espèce  humaine.  C'était 
Lister.  Il  dit  ce  qu'il  devait  à  Pasteur,  ce  que  lui  devait  le  genre 
humain  tout  entier.  Puis  ces  deux  hommes,  grands  l'un  et  l'autre 
à  des  titres  et  à  des  degrés  divers,  emportés  d'un  élan,  se  jetèrent 
dans  les  bras  Tunde  Tautre.  A  celle  étreinte  qui  apparut  comme  un 
vivant  symbole  de  la  science  au  service  de  la  douleur,  ce  fut  dans  la 
vaste  assemblée  un  frisson  d  émotion,  et  au  milieu  des  acclamations, 
bien  des  larmes  coulèrent. 

Ce  jour-là,  Messieurs,  par  ce  geste,  entre  vous  et  nous  s'était  mani- 
festée spontanément  une  forme  d'  «  entente  cordiale  »,  haute  et 
durable,  celle  des  esprils  et  des  cœurs,  dans  la  communion  de  la 
science  el  de  la  bonté.  Que  plus  tard  s'y  soit  ajoutée  1'  «  entente  »  sur 
le  terrain  des  affaires  et  des  intérêts  politiques,  rien  de  mieux.  Mais 
nous,  quoi  qu'il  arrive,  restons  fidèles  h  la  première,  à  la  nôtre,  à 
celle  qui  plane  au-dessus  des  contingences  de  la  politiquet  à  celle 
qui  s'inspire  de  l'amour  de  la  science,  de  l'amour  de  l'humanité  et 
d'un  commun  désir  de  diminuer  chaque  jour  le  champ  de  l'igno- 
rance et  celui  de  la  souffrance. 
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III.  —  DIscoiir»  proiioii€9é  h  la  Sopbonne,  le  91  mai 
iB07,  pat*  Sir  Kdt^rai^d  Busk,  vloe-chanoeller  de 
l'Uttlveniitë  de  liOndrea. 


Monsieur  le  Ministre, 
Monsieur  le  Vice-Recteur, 
Mesdames,  Messieurs, 

J'éprouve  quelque  difficulté  devant  cette  grande  et  imposante 
assemblée  en  essayant  d'exprimer  mes  sentiments  de  reconnaissance 
pour  rhospitalité  magnifique  offerte  par  TUniversité  de  Paris  à 
i'UniversIlé  de  Londres.  Vous  me  pardonnerez  donc,  j'en  suis  sûr, 
si,  pendant  les  quelques  instants  que  vous  voulez  bien  m'accorder, 
j'ai  recours  à  ma  langue  maternelle. 

Mon  premier  devoir,  et  je  le  remplis  avec  joie,  est  d'exprimer 
autant  que  je  le  puis  les  sentiments  de  gratitude  profonde  qu'a  fait 
naître  chez  tous  les  membres  de  l'Université  de  Londres,  présents 
et  absents,  l'aimable  et  hospitalière  invitation  que  l'Université  de 
Paris  a  adressée  à  nos  huit  Facultés.  J'adresse  mes  remerciements 
à  Votre  Excellence  pour  le  cordial  discours  de  bienvenue  qu'Elle  a 
eu  la  bonté  de  prononcer,  à  M.  le  Vice-Recteur  qui,  par  ses  écrits» 
son  enseignement  et  son  habile  administration  a  rendu  des  services 
si  importants  et  si  profitables  à  la  cause  de  l'Enseignement  Supé* 
rieur,  à  MM.  les  Doyens  et  aux  membres  des  Facultés,  qui,  person- 
nellement ou  par  leurs  ouvrages,  sont  pour  la  plupart  bien  connus 
de  nous,  et  qui  tous  nous  ont  reçus  très  cordialement.  Nous  désirons 
fortifier  et  améliorer  les  relations  amicales  qui  existent  entre  nos 
deux  nations,  et  échanger  les  résultats  de  notre  expérience  et  nos 
opinions  sur  toutes  les  questions  d'Enseignement  Supérieur,  assurés 
que  nous  sommes  de  gagner  de  toute  manière  à  ce  commerce, 
ainsi  que  par  la  facilité  qui  nous  est  accordée  de  voir  par  nous 
mêmes  les  résultats  d'une  œuvre  universitaire  qui  s'est  étendue  sans 
discontinuité  sur  huit  siècles  au  moins. 

Si  nous  mettons  à  part  la  durée  de  leur  histoire,  les  Universités 
de  Pnris  et  de  Londres  sont  dans  une  situation  semblable.  Toutes 
deux  furent  reconstituées  il  y  a  dix  ans  environ  ;  toutes  deux  sont 
situées  dans  les  capitales  de  leur  pays  respectif,  et  exercent  leurs 
fonctions —  recherches»  enseignement,  examens  —  au  milieu  de 
populations  immenses,  adonnées  presque  entièrement  à  la  pour» 
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suite  de  0ns  étraDgères  à  Téducation  ;  toutes  deux  sont  environnées 
d'autres  établissements  publics  et  privés  d'Enseignement  Supérieur, 
et  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  Savantes,  dont  les  liens  avec 
rUniversité  sont  faibles  ou  nuls.  Mais  je  suis  forcé  de  reconnaître 
que  rUniversité  de  Londres  bénéficiera,  selon  toute  vraisemblance, 
plus  que  rUniversité  de  Paris  de  leurs  relations  amicales,  car 
celle-ci  a  pour  elle  une  expérience  dix  fois  plus  longue. 

En  faisant  allusion  aux  autres  établissements  qui  existent  main- 
tenant encore  à  Londres  en  dehors  de  l'Université,  je  n'ai  pas  perdu 
de  vue  le  fait  sur  lequel  M.  le  Vice-Recteur  a  appelé  votre  atten- 
tion :  lors  de  la  reconstitution  de  l'Université  de  Londres,  un  grand 
nombre  d'établissements  consacrés  h  TEnseignement  supérieur  à 
Londres  et  dans  ses  environs  furent  placés  dans  la  sphère  d'action 
de  l'Université,  afin  de  favoriser  les  recherches,  de  coordonner 
l'enseignement,  de  prévenir  une  inutile  multiplication  de  cours, 
d'en  créer  au  contraire  là  où  ils  faisaient  défaut,  et  de  maintenir  la 
systématisation  et  la  continuité  des  études.  On  a  fait  beaucoup  dans 
ce  sens  et  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Cependant  l'Université  ne 
se  borne  pas  à  surveiller  l'enseignement  dans  les  Institutions  alliées 
'  et  par  ces  Institutions  :  elle-même  enseigne  directement,  dans  une 
mesure  déjà  large  et  qui  va  toujours  croissant.  Nous  avons  entre- 
pris dans  ce  sens  des  négociations  importantes,  depuis  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  vous  recevoir  à  Londres  Tan  passé,  avec 
Oniversity  Collège  et  King'^  Collège,  les  deux  collèges  de  Londres  qui 
possèdent  l'enseignement  le  plus  complet  et  le  plus  grand  nombre 
d'élèves.  Univei^sity  Collège  de  Londres,  fondé  en  1828,  s'est  placé, 
ainsi  que  tous  ses  biens,  d'une  valeur  de  500.000  livres  sterling 
environ,  sous  le  contrôle  direct  de  l'Université,  et  depuis  le  l^*"  jan- 
vier dernier  cette  Institution  a  été  incorporée  à  l'Université  et  en 
fait  partie  intégrante,  de  sorte  que  c'est  l'Université  elle-même  qui 
y  dirige  l'enseignement  des  sous-gradués  et  des  gradués  dans  les 
Facultés  des  Arts,  de  Droit,  des  Sciences,  du  Génie  et  de  l'Economie 
politique.  Cette  incorporation  a  occasionné  de  grandes  dépenses,  et 
a  été  rendue  possible  par  de  nombreuses  munificences.  (Juant  à 
King*s  Collège  de  Londres,  des  négociations  ont  été  commencées  l'an 
passé  en  vue  d'une  incorporation  semblable,  et  elles  sont  actuelle- 
ment si  avancées  que  nous  n'attendons  plus  qu'un  certain  nombre 
de  souscriptions  pour  la  réaliser. 

Quand  elle  sera  accomplie,  l'Université  possédera  dans  ces  deux 
maisons  des  établissements  d'enseignement  qui  lui  seront  propres, 
comme  elle  possède  déjà  le  Collège  Normal  de  New  Cross,  don  de  la 
Compagnie  des  Orfèvres,  les  laboratoires  du  Bâtiment  Central  pour 
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les  recherches  de  Physiologie,  et  beaucoup  de  professeurs  et  de 
maîtres  placés  par  elle  dans  les  différents  collèges  de  l'Université. 
Un  grand  nombre  de  ceux  d'entre  vous  qui  nous  ont  fait  Tan  passé 
Thonneur  de  nous  visiter  ont  vu  les  laboratoires  et  les  amphithéâ- 
tres nouvellement  construits  en  face  des  bâtiments  centraux  de 
l'Université,  et  aimeront  à  coni\aître  ce  qui  a  été  fait  depuis  à  ce 
sujet. 

11  y  a  quelques  jours  le  président  du  bureau  de  l'Education  a  prié 
le  Roi  d'octroyer  une  Charte  établissant  et  incorporant  un  fiouvel 
Institut  de  Sciences  et  de  Technologie  qui  doit  donner  l'enseigne- 
ment supérieur  spécialisé,  et  pourvoir  complètement  aux  études  et 
aux  recherches  les  plus  avancées  dans  les  différentes  branches  de 
la  science  appliquée  spécialement  à  l'industrie.  Ce  nouveau  Collège 
impérial  occupera  les  nouveaux  laboratoires  et  les  autres  bâtiments, 
et  continuera  l'œuvre  du  Collège  royal  des  sciences  et  de  l'Ecole 
royale  des  mines  (qui  réunis  forment  une  Ecole  de  notre  Univer- 
sité) ;  il  pourra  établir  des  Collèges  et  d'autres  Institutions  ou  dépar- 
tements d'instruction,  qui  tous,  aussi  bien  que  le  Collège  technique 
central  de  la  cité  et  des  corporations  de  Londres  (qui  est  aussi  une 
école  de  notre  Université),  feront  partie  intégrante  du  nouveau  Col- 
lège impérial .  Notre  Université  sera  représentée  dans  son  adminis- 
tration^ et,  en  attendant*  que  soit  résolue  la  question  de  son  incorpo- 
ration, le  Collège  impérial  sera  établi  d'abord  comme  école  de  notre 
Université.  On  a  déjà  recueilli  des  fonds  considérables  pour  les 
agrandissements  qui  seront  nécessaires,  et  il  est  certain  que  ce  nou- 
veau Collège  prendra  une  part  très  importante,  soit  comme  école, 
soit  comme  partie  intégrante  de  notre  Université,  au  progrès  des 
sciences  et  de  leurs  applications  pratique,  et  à  la  diffusion  de  ces 
connaissances  parmi  les  étudiants  de  toutes  les  parties  de  l'Empire 
Britannique,  et  aussi,  nous  l'espérons,  parmi  les  étudiants  étran- 
gers. 

Je  me  suis  peut-être  laissé  entraîner  trop  loin  en  vous  rendant 
compte  des  progrès  que  fait  à  Londres  l'Enseignement  supérieur,  et 
je  suis  heureux  en  terminant  de  vous  exprimer  de  nouveau  nos 
remerciements  les  plus  sincères  pour  le  chaleureux  accueil  que  vous 
nous  avez  fait,  et  pour  le  délicieux  programme  de  fêtes  que  vous 
avez  tracé. 

Mesdames,  Messieurs,  l'année  dernière  à  Londres  nous  étions  tous 
convaincus  que  le  succès  de  nos  fêtes  était  dû  surtout  au  charme  de 
nos  hôtes.  Je  vois  de  nouveau  devant  moi  les  représentants  du  haut 
enseignement  de  Paris.  Avec  le  renversement  des  rôles  il  n'y  a  rien 
de  changé  aux  personnes.  Nous  étions  déjà  vos  débiteurs  ;  notre 
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dette  va  augmenter.  Mais  c'est  une  dette  d'amitié  entre  hommes  de 
science,  dette  qui  sera  fertile  en  richesses  scientifiques  et  humaines. 

{Trad  par  E,  Louf),' 


IV.  —  Diseours  de  M.  Alfred  Croiset  t  La  littératare 

et  la  Tie 


Messieurs, 

Que  demandons -nous  à  l'étude  des  lettres  ?  Avant  tout,  peut-être, 
la  connaissance  de  l'homme  en  général,  et  une  révélation  de  la 
beauté.  Mais  nous  y  cherchons  autre  chose  encore  :  la  représenta- 
tion de  l'âme  d'un  peuple  et  l'image  de  sa  civilisation.  Homère  était 
pour  nos  pères  le  poète  épique  par  excellence  :  aujourd'hui  nous 
l'interrogeons  en  outre  sur  le  monde  homérique.  Et  nous  étendons 
cette  disposition  d'esprit  non  seulement  aux  classiques,  mais  aussi  à 
nos  contemporains  ;  non  seulement  aux  écrivains,  mais  à  tous  les 
artistes. 

Dans  quelle  mesure  et  à  quelles  conditions  cet  emploi  de  la  litté^ 
rature  est-il  légitime  ?  La  question  mérite  peut-être  de  retenir  queK 
ques  instants  l'attenllon  d'une  assemblée  comme  celle  ci,  puisque 
tous,  Anglais  et  Français,  nous  sommes  amenés  k  la  trancher  sans 
cesse  pour  notre  compte,  et  que,  d'ailleurs,  elle  n'est  pas  sans  sou- 
lever quelques  difficultés. 

La  littérature,  dit-on  souvent,  est  l'image  de  la  société.  A  quoi 
quelques-uns  répondent  :  —  La  littérature  est  une  chose  et  la  vie  en 
est  une  autre  ;  pour  connaître  un  homme,  il  faut  l'avoir  pratiqué 
longtemps  ;  pour  connaître  un  peuple,  il  faut  avoir  vécu  de  sa  vie. 

De  ces  deux  thèses,  nettement  contradictoires,  je  crois  que  la  pre- 
mière, en  somme,  est  celle  qui  contient  le  plus  de  vérité.  Rien  ne 
nous  ôtera  la  conviction  qu'un  peu  de  l'âme  du  xvn*  siècle  français 
vit  dans  Corneille  et  dans  Racine,  ou  qu'Addison  et  Pope  ont  quel- 
que chose  k  nous  dire  sur  l'Angleterre  du  xvui«  siècle.  D'autre  part, 
il  «e  suffit  évidemment  pas  de  prendre  un  livre  au  hasard  et  de  rap- 
porter à  la  réalité  toutes  les  images  de  la  vie  qu'il  nous  offre  pour 
avoir  de  cette  réalité  vivante  une  notion  juste.  Conclure  d'un  livre  à 
la  personne  de  son  auteur  est  déjà  périlleux.  A  plus  forte  raison 
sera-t  il  imprudent  de  conclure  d'un  livre  à  la  société,  surtout  s'il 
s'agit  de  l'époque  contemporaine  ;  car,  à  distance,    nous   voyons 
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mieux  Tentenible  et  Un  proportion  dei  chosef  ;  de  près  les  détails 
prennent  une  valeur  parfois  excessive. 

Personne,  par  exemple,  ne  croira  qu^un  mélodrame  très  noir,  où 
la  vertu  est  finalement  récompensée  après  les  plus  terribles  aven» 
tures,  soit  l'image  exacte  ni  de  la  vie  de  l'auteur  ni  de  celle  des  bva^ 
ves  gens  qui  s'y  délectent.  L'auteur  est  peut^tre  un  bon  ouvrier  de 
lettres  qui  fait  consciencieusement  son  métier  selon  les  règles  les 
plus  sftres.  Quant  au  public,  il  est  composé  en  majorité  de  per* 
sonnes  naTvee  dont  Tetistence  journalière  est  probablement  d'une 
extrême  banalité.  —  Est-^ce  à  dire  que  ce  mélodrame  ne  nous 
apprenne  rien  sur  ses  admirateurs  ?  Il  nous  apprend  au  contraire 
beaucoup.  Il  nous  dit  à  quoi  ils  révent,  de  quelles  imaginations  ils 
se  repaissent,  et,  comme  nos  rêves  sont  ordinaii'ement  une  revanche 
que  nous  prenons  sur  la  réalité  ennemie,  nous  pouvons  en  conclure 
que  ce  bon  public  vit  platement,  mais  que  cette  platitude  ne  lui 
suffit  pas,  qu'il  est  idéaliste,  qu'il  aime  la  vertu,  et  qu'il  est  heureux 
delà  voir  triompher  enfin  des  pires  dangers.  C'est  ainsi  que  les  siè- 
cles raffinés  inventent  l'idylle,  et  que  les  collégiens  enfermés  dans 
une  étroite  discipline  adorent  les  récits  de  voyages. 

La  question  est  plus  délicate  s'il  s'agit  non  d'une  csuvre  de  pure 
fantaisie,  mais  d'une  pièce  ou  d'un  roman  qui  ait  pour  objet  de 
représenter  les  mœurs  contemporaines  et  de  faire,  pour  ainsi  dire, 
le  portrait  d'une  société. 

N'oublions  pas,  cependant,  que  Tart,  selon  le  mot  du  chancelier 
Bacon,  c'est  «  l'homme  ajouté  h  la  nature»,  homo  ad4itu$  naturm,  et 
que  l'œuvre  d'art,  par  conséquent,  h  la  différence  d'une  photogra- 
phie, nous  donne  moins  l'imnge  directe  des  choses  que  la  vision  du 
réel  perçue  par  une  âme  d'artiste. 

En  faut^il  conclure  que  l'artiste  au  moins  se  livre  à  nous  dans  son 
œuvre  ?  Il  nous  livre  son  imagination  et  son  talent,  mais  non  pas 
nécessairement  toute  sa  personne.  Delacroix,  romantique  fougueux 
dans  ses  tableaux,  était  un  classique  déterminé  en  littérature.  Victor 
Hugo,  romantique  dans  sa  poésie,  ne  Tétait  pas  dans  sa  vie. 

Dans  la  peinture  des  choses,  un  grand  artiste  a  presque  toujours 
un  parti  pris.  Les  uns  sont  optimistes,  les  autres  pessimistes .  Ils 
peuvent  se  croire  impartiaux  et  ne  pas  l'être.  Il  est  d'autant  plus 
rare  qu'ils  le  soient,  que  l'adoption  d'un  parti  pris  de  ce  genre  accen- 
tue le  caractère  des  objets  et  donne  &  la  représentation  qu'on  en  fait 
un  relief  plus  saisissant.  Il  est  bien  difûcile  de  ne  pas  céder  à  cette 
tentation,  quand  on  est  épris  d'art  et  de  beauté. 

Supposons  cependant  un  écrivain  qui  soit  tout  à  fait  impartial, 
ou,  comme  on  dit,  a  objectif  »  ;  un  écrivain  plus  intellectuel  que 
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passionné,  et  d'esprit  assez  souple  pour  entrer  tour  k  tour  dans  des 
manières  de  penser  et  de  sentir  fort  différentes.  Même  en  ce  cas,  la 
réalité  est  si  complexe  que  chaque  écrivain  n*en  représente  jamais 
qu*une  très  faible  partie.  Craignons  de  généraliser  trop  vite  une 
observation  même  vraie.  Le  voyageur  dont  parle  une  anecdote 
célèbre  avait  probablement  vu,  en  réalité,  dans  une  auberge,  une 
servante  qui  était  rousse  :  mais  il  avait  tort  de  dire  que,  dans  ce 
pays,  toutes  les  femmes  étaient  rousses.  Le  théâtre  de  Scribe,  très 
en  vogue  sous  Louis-Philippe,  est  probablement  assez  vrai  dans  les 
peintures  qu*il  nous  présente  de  ses  agents  de  change  et  de  ses  colo- 
nels de  la  garde  nationale.  Mais  il  y  avait  aussi,  dans  la  société 
française  de  ce  temps-là,  des  poètes  romantiques,  des  savants,  des 
rêveurs  politiques,  un  peuple  d'artisans,  d'ouvriers,  de  paysans,  qui 
n*ont  guère  de  rôle  dans  ces  aimables  pièces. 

Ceci  m*amène  à  une  observation  qui  s'applique  particulièrement 
à  la  littérature  française.  Peut-on  dire  que  cette  littérature,  dans  ses 
formes  les  plus  hautes  et  les  plus  parfaites,  s'adresse  à  l'ensemble 
de  la  nation  et  qu'elle  la  représente  fidèlement  ?  Evidemment  non . 
Il  y  a  eu,  sans  doute,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  des  tentatives 
heureuses  pour  peindre  la  vie  provinciale,  la  vie  des  honnêtes  gens 
modestes,  la  vie  qui  est  celle  de  la  grande  majorité  de  nos  contem- 
l)orains.  Il  est  cependant  certain  que  le  grand  courant  de  la  littéra- 
ture ne  va  pas  de  ce  côté.  Nos  meilleurs  écrivains  d'imagination 
sont  en  général  de  purs  artistes,  qui  écrivent  surtout  pour  les  gens 
capables  d'apprécier  les  finesses  de  leur  art,  ou  pour  ceux  du  moins 
qui  en  affichent  la  prétention.  En  d'autres  termes,  ils  écrivent  pour 
les  lettrés  et  pour  la  société  mondaine.  Et  ce  qu'ils  représentent, 
c'est  surtout  cette  société  mondaine,  qui  les  accueille,  qui  les  applau- 
dit, et  qui  leur  cache  un  peu  le  reste  du  monde.  Pour  le  peuple,  il  y 
a  le  mélodrame  et  le  roman  feuilleton,  qui  sont  à  peine  de  la  littéra- 
ture. Il  existe  aussi  des  romans  pour  jeunes  filles,  des  périodiques 
pour  familles,  qui  sont  d'une  honnêteté  rare,  mais  qui  ne  brillent 
pas  toujours  par  l'éclat  du  talent.  D'où  vient  cette  espèce  de  divorce 
entre  les  lettrés  ou  les  écrivains  et  la  masse  de  la  nation  ?  On  en 
trouverait  les  causes  dans  notre  histoire  si  l'on  avait  le  loisir  de  les 
chercher.  Notre  littérature,  depuis  le  xvr  siècle, a  cessé  d'être  popu- 
laire au  sens  largeidu  mot  :  elle  a  été,  au  xvii*  siècle,  la  distraction 
de  ce  qu'on  appelait  c  la  Cour  et  la  ville  )!>  ;  au  xviii*  siècle,  celle  des 
salons.  Aujourd'hui  encore,  elle  s'adresse  à  un  public  relativement 
restreint.  Nos  œuvres  d'imagination  peignent  avec  prédilection  la 
société  parisienne,  c'est-à-dire  une  réunion  de  mondains,  d'artistes 
et  de  lettrés  dont  ni  les  façons  d'être,  ni  les  idées,  ni  les  sentiments 
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ne  sont  tout  à  fait  ceux  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  réa- 
lité, dès  qu'on  sort  des  salons,  des  ateliers  d'artistes,  du  boulevard 
et  des  villes  d'eaux.  Une  littérature  de  ce  genre  ne  craindra  ni  les 
hardiesses  ni  même  un  peu  de  scandale  :  entre  lettrés,  on  s'entend 
à  demi  mot  et  l'on  ne  hait  pas  le  paradoxe.  Mais  quelle  erreur  si  Ton 
prenait  à  la  lettre  tous  ces  jeux  d'esprits,  et  si  l'on  oubliait  qu'il 
existe,  à  côté  de  ces  héros  brillants,  sceptiques,  spirituels  et  passa- 
blement cosmopolites,  un  autre  peuple  de  France  ordinairement 
laborieux,  de  goûts  modestes,  régulier  dans  ses  habitudes,  et  même 
un  peu  routinier  ! 

Voilà,  certes,  de  graves  réserves.  Faut-il  donc  renoncer  à  cher- 
cher dans  la  littérature  Pimage  de  la  vie?  En  aucune  façon,  mais 
cette  recherche  exige  de  la  prudence  et  de  la  critique. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  œuvres  d'imagination,  parce  que 
ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  lues  et  auxquelles  on  pense  d'abord 
quand  on  prononce  le  mot  de  a  littérature  » .  Mais  la  littérature 
comprend  aussi  les  écrits  des  penseurs  et  des  philosophes,  les  dis- 
cours des  orateurs,  les  œuvres  des  historiens,  les  mémoires,  les 
correspondances,  bref  une  foule  d'ouvrages  qui  sont  ou  des  actes, 
ou  des  confidences  plus  ou  moins  directes  de  l'écrivain  sur  lui- 
même.  Inutile  de  dire  que  ce  sont  là,  pour  l'historien  de  la  vie  réelle, 
autant  de  documents  infiniment  précieux,  à  la  condition,  bien 
entendu,  que  la  critique  ne  perde  jamais  ses  droits. 

Il  y  a  même  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  qui  se  rattachent 
à  cette  catégorie  de  documents  :  ce  sont  ceux  qu'on  appelle  romans 
à  thèses  ou  pièces  à  thèses.  Dumas  fils  et  George  Sand  en  ont  donné 
de  nombreux  exemples.  Les  œuvres  de  cette  sorte  ne  sont  évidem- 
ment pas  des  peintures  directes  de  la  société,  mais  elles  nous  font 
connaître  ce  que  pensaient  leurs  auteurs,  c'est-à-dire  quelques-uns 
des  esprits  distingués  dont  les  opinions  agitaient  les  contemporains, 
et,  par  là,  elles  nous  font  connaître  quelque  chose  de  cette  société 
elle-même.  Quand  Dumas  donnait  les  Idées  de  madaftie  Aubry,  il 
manifestait  certainement  avec  une  grande  sincérité  certaines  ten- 
dances profondes  de  sa  pensée.  Et  le  succès  de  la  pièce,  s'il  ne  prou- 
vait pas  que  sa  manière  de  voir  fût  celle  du  public  en  général,  ni 
surtout  que  ce  public  fut  disposé  à  y  conformer  sa  conduite  (car 
les  applaudissements,  en  pareil  cas  peuvent  s'adresser  au  talent  de 
l'auteur  et  des  interprètes  plus  qu'à  la  thèse),  ce  succès,  du  moins, 
montrait  que  la  thèse  intéressait,  que  le  public  en  admettait  au 
moins  la  discussion,  et  cela  suffit  à  nous  révéler  quelque  ehose  de 
l'âme  de  ce  public. 

Même  dans  les  œuvres  qui  ne  sont  ni  des  actes,ni  des  confidences. 
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ni  des  thèses,  il  y  a  beaucoup  h  prendre  pour  IMntelHgence  de  la 
société  qui  tes  a  vues  naftre,  Mais  il  faut  pour  cela  voir  les  choses 
de  haut,  embrasser  Tentsemble  des  œuvres,  en  distinguer  les  teD« 
dances  dominantes,  s'attacher  moins  à  ce  qui  est  individuel  qu'A  ce 
qui  est  collectif,  moins  au  détail  particulier  et  accidentel  qu'à  la 
direction  générale  des  esprits  et  à  ce  qui  constitue,  en  somme,  la 
physionomie  d'une  génération.  Physionomie  littéraire,  dira-t-on, 
plutôt  que  réelle  et  vivante.  Sans  doute  ;  et,  je  le  répète  encore, 
physionomie  toujours  partielle.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
là  un  morceau  considérable  de  la  réalité,  et  que  la  manière  dont 
s'expriment  littérairement  les  sentiments  et  les  idées  ne  saurait  être 
sans  relation  avec  celle  dont  la  vie  les  manifeste.  Cela  est  peut-être 
vrai  surtout  de  ce  qui  est  le  plus  instinctif,  le  moins  voulu  dans 
l'œuvre  littéraire.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  qui  se  propose  de  pein- 
dre surtout  Ihomme  en  général,  l'homme  en  soi,  est  quelquefois 
celui  qui  nous  renseigne  le  mieux  sur  son  temps.  Car  il  nous  donne, 
sans  le  vouloir,  les  idées  de  son  temps  sur  l'homme  universel,  c'est- 
à-dire,  en  somme,  l'idéal  de  son  temps  et  la  conception  qu'on  se 
faisait  alors  de  la  vie.  Nos  écrivains  du  xvii^  siècle  en  sont  la 
preuve  :  ils  ont  surtout  voulu  peindre  l'humanité,  l'homme  de 
tous  les  temps,  et  il  est  arrivé  que,  sans  y  songer,  c'est  aussi  le 
xvir  siècle  qu'ils  ont  représenté  dans  leurs  œuvres. 

Parmi  ces  éléments  instinctifs,  impersonnels,  collectifs,  de  la  lit- 
térature, n'oublions  pas  la  langue,  dont  le  fond  est  à  tout  le  monde, 
et  que  l'écrivain  ne  s'approprie  que  dans  une  mesure  assex  res- 
treinte. La  langue,  formée  par  le  lent  travail  des  générations,  est  un 
fidèle  témoin  de  l'esprit  môme  du  peuple  qui  l'a  créée,  et  les  lignes 
de  son  évolution,  qu'on  peut  suivre  de  siècle  en  siècle,  nous  retra- 
cent l'histoire  de  cet  esprit.  La  langue  grecque,  dans  son  ensemble, 
nous  (lit  avec  une  extrême  clarté  les  qualités  essentielles  de  l'esprit 
grec.  Le  français,  qui  dérive  du  latin  comme  les  autres  langues 
romanes,  nous  laisse  voir  avec  non  moins  de  précision,  par  ses 
caractères  propres,  ceux  du  peuple  qui  l'a  parlé.  Chaque  siècle,  à 
son  tour,  ot  presque  chaque  génération,  a  sa  manière  distinctive 
d'utiliiier  et  de  renouveler  la  langue  commune  :  il  la  marque  de  son 
empreinte,  qui  est  celle  même  de  son  esprit.  La  langue,  sans  doute, 
ne  nous  apprendra  pas  comment  chaque  génération  a  résolu  pour 
son  compte  tel  ou  tel  problème  pratique  qui  lui  était  proposé  par  la 
vie.  Mais  elle  peut  nous  le  faire  pressentir  ;  car  elle  nous  révèle  avec 
une  surelé  presque  infaillible  certaines  habitudes  inconscientes  de 
la  pensée  qui  ne  sauraient  <^tre  sans  action  sur  la  conduite  consciente 
de  la  volonté. 
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îî!^JlU^~  Art.  d.  1U-I..~"«  ««  •^-'■-  •■' 
ridéAl  du  savoir. 

Monsieur  le  Ministre.  Monsieur  le  Vi.e-llecleur, 
Mesdames  et  Messieurs. 

1       «11^  ^,,i  innnrrnre  la  vlsite  de  TUnivergilé 
Dans  cette  séan-^^^^^^^^  ,„,  ,,,,  p,,,,„te  à 

de  Londres  à  1  ""';<'  «'^^^^^^^  [^^^       ,  It  vos  hôtes  aujourd'hui, 

resprit  de  tous  <;«"'^/;;^:'  """„'J,  voyons  sur  ce  que  nous  avons 
celle  de  l«  supénor  té  de      q«    nçu       J^^^^  ^^^.^  ^  ^^^^^  ^^^. ^^^.^.^^ 

pu  vous  montrer  1  an  passe  qua_  ^^.^^^^  ^^^^^.^.^^ 

naissante    «jr;- tr ipt^n  semb^  donné  la  force  de  la 

si  ancienne  que  la  P^^/'^'^P""  ^^^^^  ^ille  et  la  plus  grande 

TZ^llZZZZélZ.  Cht  no'us  n.ée  de  placer  une  Uni- 
l^^trlns  norcapitale  est.  sous  quelque  forn.e  qu'on  la  consi- 
rereSement  récente,  et  la  reconstitution  de  noire  Un.versUé 
dère,  reiauve  „-onortions  et  sous  une  forme  dignes  de  ce 

lntrprent:ruT;aU  entièrement  accompli.  Nos  vieilles 
iXersîtés  d'Oxford  et  de  Cambridge,  que  beaucoup  d  entre  vous 
vXntran  dernier,  se  trouvent  dans  «n  m.heu  bien  d.fTér  nt. 
Ce  contraste  a  été  admirablement  exprimé  dans  une  lettre  que  1  un 
Se  nos  cdlègues  français  écrivit  h  son  retour  à  Par.s.  La  beauté 
des  vfeux  collèges  et  de  leurs  parcs,  leur  calme  qui  repose  et  quj 
ZIL  k  la  contemplation,  leur  isolement  loin  de  tous  les  tracas  et 
de  tous  les  tourments  de  la  vie  moderne  avaient  fait  sur  lu.  une 
imnression  profonde.  Et  cependant  il  avait  été  moins  frappe  de  la 
pensée  de  cette  retraite  idéale  du  savant  que  du  sentiment  d'un  cer- 
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tain  désaccord  avec  les  conditions  de  la  vie  moderne  qu'il  avait  ren- 
contré dans  ces  survivantes  du  moyen  âge.  C'est  le  contraste  entre 
la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  entre  la  vie  séculière  et  la  vie 
monastique.  Ce  contraste  est  encore  plus  grand  pour  ceux  d'entre 
nous,  et  ils  sont  nombreux,  qui  ont  été  sous-gradués  et  gpadués  de 
nos  anciennes  Universités  avant  d'être  transportés  à  Londres. 
Cependant  si  quelques-uns  de  nos  amis  avaient  prolongé  leur  visite 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  s'ils  avaient  mieux  connu  leur  vie  inté- 
rieure, ils  auraient  peut-être  trouvé  qu'elles  ne  sont  pas  entièrement 
soustraites  aux  influences  modernes,  et  même  qu'elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  à  Tabri  des  distractions  et  des  vanités  du  monde.  Mais  à 
Londres  les  écoles  de  nos  Universités  sont  disséminées  dans  des 
quartiers  populeux  et  dans  des  rues  encombrées,  elles  n'ont  pas  pu 
se  créer  une  atmosphère  propre,  elles  courent  sans  cesse  le  risque  de 
succomber  dans  leur  lutte  contre  Tutilitarisme  commercial  et  maté- 
rialiste. Sans  l'infusion  constante  d'un  sang  nouveau,  venu  surtout 
des  anciennes  Universités  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  on 
peut  se  demander  si  elles  pourraient  continuer  à  vivre  leur  vie 
académique.  C'est  pour  cette  raison  que  l'exemple  et  la  tradition  de 
votre  Université  de  Paris  nous  intéressent  spécialement,  et  que  nous 
apprécions  grandement  la  sympathie  et  les  encouragements  que 
vous  nous  avez  prodigués  à  Londres  l'an  passé,  et  que  nous  recon- 
trons aujourd'hui  encore  dans  cette  assemblée.  Nous  voyons  ici  le 
centre  politique,  social  et  intellectuel  du  pays  en  être  en  même  temps 
le  centre  académique  et  nous  trouvons  dans  ce  fait  un  heureux 
augure  pour  notre  propre  Université.Vous  avez  un  voisinage  et  une 
atmosphère  comme  nous  ne  pouvons  guère  espérer  en  avoir  jamais, 
car  vous  avez  votre  Quartier  latin  avec  les  traditions  pittoresques 
qu'y  ont  laissées  d'innombrables  générations  d'étudiants.  Voilà  ce 
que  nous  n'osons  pas  espérer  rencontrer  dans  le  voisinage  prosaïque 
de  Londres,  mais  nous  pouvons  au  moins  espérer  arriver,  dans 
l'intérieur  de  nos  écoles,  quelque  disséminées  qu'elles  soient,  à  un 
idéal  académique  qui  ne  soit  pas  indigne  de  la  ville  où  elles  sont 
établies. 

J'ai  l'honneur  de  parler  aujourd'hui  comme  doyen  de  la  Faculté 
des  Arts,  mais  je  voudrais  vous  parler  aussi  au  nom  de  mes  collè- 
gues des  autres  Facultés,  et  si  je  parle  de  l'idéal  du  savoir  (schotar- 
ship)  plutôt  que  de  l'idéal  de  la  science,  je  ne  trace  pas  pour  cela 
une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  les  deux.  Nous  avons  le 
bonheur,  nous  autres  Anglais,  de  posséder  les  mots  scholar  et  scho- 
larship,  qui  s'appliquent  à  toute  la  corporation  de  ceux  qui  s'adon- 
nent h  l'étude,  puisqu'ils  s'appliquent  h  l'enfant  qui  va  pour  la 
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première  fois  à  Técole,  comme  à  l'auteur  d'un  discours  tel  que  celui 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  de  la  bouche  de  M.  Croiset. 
La  portée  de  ces  termes  est  sans  doute  limitée  dans  une  certaine 
mesure  par  la-  distinction  commode,  mais  non  essentielle  que  nous 
établissons  dans  nos  Universités  entre  les  Facultés  des  sciences  et 
celles  des  arts  ou  des  lettres.  Mais  nous  formons  tous  une  seule  con- 
frérie adonnée  à  la  recherche  du  savoir,  nous  sommes  convaincus 
que  nos  méthodes  «  artistiques  »  ont  quelque  chose  de  scientifique, 
et  que  nos  collègues  de  la  Faculté  des  sciences  mettent  quelque  art 
dans  leurs  recherches  aussi  bien  que  dans  leur  enseignement.  C'est 
pourquoi,  quand  je  parle  de  Tidéal  du  savoir,  je  songe  à  cet  idéal 
auquel  je  suis  convaincu  que  nous  nous  consacrons  tous  également, 
et  cet  idéal  est,  selon  moi,  larecherche  du  savoir,  non  pour  sesappli- 
cations  pratiques,  mais  pour  lui-môme,  ce  qui  distingue  ou  devrait 
distinguer  TUniversité  de  l'école  technique.  Sans  doute  elles  sont 
nécessaires  toutes  deux  à  notre  vie  moderne  ;  mais  l'une  d'elles  est 
si  manifestement  utile  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'on  la 
néglige,  tandis  que  le  rôle  de  l'autre  est  de  maintenir  cet  idéal  élevé, 
désintéressé,  sans  lequel  les  études  pratiques  resteront  station- 
naires  au  lieu  de  progresser.  C'est  pour  cette  raison  que  l'idéal 
impliqué  par  l'amour  du  savoir  pour  lui-même,  l'idéal  du  savoir 
dans  son  sens  le  plus  large,  doit  toujours  être  présent  à  nos  yeux 
dans  les  Universités . 

Il  est  bon  pour  nous  de  voir  ici  à  Paris  que  cet  idéal  élevé  n'est  en 
désaccord  ni  avec  les  devoirs  du  citoyen,  ni  avec  les  traditions 
patriotiques  qui  n'ont  jamais  fait  défaut  dans  cette  Université.  La 
manière  dont  ces  deux  côtés  de  l'homme  se  complètent  l'un  l'autre 
a  été  admirablement  rendue,  dans  l'étude  que  M.  Jules  Lemaftre 
a  consacrée  à  M.  Gaston  Paris,  étude  qui  contient  aussi  la  justifica- 
tion la  plus  éloquente  de  la  vie  et  des  aspirations  du  savant,  et 
qui  montre  combien  ces  travaux  délicats,  qui  semblent  de  peu 
d'importance  et  même  de  nature  à  rétrécir  l'esprit,  sont  essen- 
tiels pour  les  progrès  de  la  science,  qui  trouve  sa  plus  large  expres- 
sion dans  les  œuvres  inspirées  du  génie  qui  agrandissent  le 
domaine  spirituel  de  l'humanité.  Il  pourrait  sembler  que  l'idéal  du 
savoir  n'est  nulle  part  mieux  représenté  que  dans  nos  vieilles  Uni- 
versités consacrées  à  la  contemplation  académique,  si  nous  ne 
voyions  l'Université  de  Paris  nous  fournir  des  exemples  analogues, 
auxquels  se  joint  un  intérêt  plus  vif  pour  Thumanité  et  une  vie 
plus  intense. 

Au  moyen  âge,  l'idéal  du  savant  était  la  science  universelle,  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  plus  atteindre  ;  il  contenait  parfois  aussi 
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des  aspirations  vers  une  puissance  plus  grande  et  moins  aceessible 
encore.  Dans  la  première  scène  de  la  pièce  de  Marlowe,  le  docteur 
Faust  parcourt  toute  science  humaine  dans  toutes  les  facultés^  phi- 
losophie médecine,  droit,  théologie  ;  il  trouve  qu^elle  est  insuf- 
fisante et  se  tourne  vers  la  magie  :    . 

u  Quel  monde  d'avantages,  de  plaisirs,  de  force,  d'honneurs,  de 
toute  puissance  est,  promis  au  studieux  artisan  !  Toutes  les  choses 
qui  se  meuvent  entre  les  pôles  immobiles  seront  sous  mes  ordres. 
Les  empereurs  et  les  rois  ne  sont  obéis  que  dans  quelques  provin- 
ces, mais  le  pouvoir,  qui  est  précisément  dans  cette  science,  s'étend 
aussi  loin  que  l'esprit  de  l'homme.  Un  bon  magicien  est  un  demi- 
dieu  ». 

Le  savant  moderne  ne  rêve  ni  une  telle  science,  ni  une  telle  appli- 
cation de  la  science,  il  ne  désire  pas,  comme  Frère  Bacon,  «  entourer 
l'Angleterre  d'un  mur  d'airain  >  :  notre  échange  de  visites  amicales 
sufût  à  le  prouver.  Mais  ces  applications  pratiques  du  iè\e  scien- 
tifique nous  prouvent  que  les  plus  grands  savants  eux-mêmes 
n'étaient  pas  éloignés  de  partager  les  aspirations  qui  trouvèrent 
leur  expression  la  plus  commune  dans  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale  et  dans  l'étude  des  secrets  de  l'astrologie.  Cette  pensée 
que  savoir  c'est  pouvoir  et  que  tout  savoir  est  un,  qu'il  soit  philo- 
sophique ou  médical,  physique  ou  grammatical,  est  une  vérité  qui 
inspire  toutes  ces  étranges  croyances  :  elle  est  de  nos  jours  trop 
souvent  obscurcie.  L'enseignement  de  la  physiologie  et  de  la  chimie 
considéré  surtout  comme  une  partie  de  l'interprétation  scolastique 
d'Aristote  a  probablement  retardé  l'apparition  de  la  science  induc- 
tive  et  des  recherches  expérimentales,  mais  il  a  empêché  à  tout  le 
moins  une  séparation  stérile  entre  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences. 

Le  rêve  de  la  science  universelle  a  disparu  à  notre  époque  de 
spécialisation.  L'idéal  du  savoir,  du  dévouement  au  progrès  des 
études,  tend  peut-être  à  se  restreindre  à  une  seule  branche,  et  par- 
fois à  une  petite  branche,  dans  laquelle  le  savant  espère  surpasser 
ses  rivaux.  Son  ambition  n'est  pas  méprisable,  et  le  dévouement 
absolu  à  la  vérité  qui  l'a  fait  naître  et  souvent  l'accompagne  est 
l'une  des  plus  grandes,  et  peut-être  la  plus  grande  des  qualités  du 
savant.  Mais  s'il  veut  être  un  homme  en  même  temps  qu'un  savant, 
il  doit  posséder  des  vues  plus  larges,  le  sentiment  très  vif  des  rela- 
tions  qui  unissent  sa  branche,  quelque  peu  importante  qu'elle  soit» 
au  grand  arbre  du  savoir  humain.  Sans  cela  il  faut  appeler  son 
éducation  technique  plutôt  que  libérale,  bien  qu'il  s'adonne  à  ce 
qu'on  appelle  communément  des  études  libérales. 
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Par  conséquent  la  question  de  savoir  si  cet  idéal  est  digne 
d'estime,  dépend  de  l'esprit  qui  anime  le  savant  plutôt  que  de 
Tobjet  de  ses  études  et  de  la  méthode  k  laquelle  il  consacre  son 
énergie.  Mais  sans  auciin  doute  il  y  a  des  branches  de  la  science 
qui  semblent  plus  éloignées,  moins  faciles  à  mettre  en  relation 
directe  avec  les  intérêts  de  Thumanité.  Et  c'est  à  quelques-unes 
d'entre  elles  que  le  savant,  au  sens  étroit  du  mot,  s*adonne  plus 
particulièrement.  Les  savants  du  moyen  âge,  avec  leur  poursuite  de 
la  science  universelle»  ceux  de  la  Renaissance,  avec  la  joie  et  l'en- 
thousiasme  que  leur  procurait  le  monde,  h  nouveau  découvert,  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  ont  eu  pour  successeurs  des  hommes  moins 
brillants,  bien  qu'également  laborieux,  aux  études  minutieuses  des- 
quels nous  devons  pour  une  bonne  part  Tétat  présent  de  nos  con- 
naissances classiques.  Le  temps  de  la  spécialisation  commença.  En 
Angleterre  il  y  eut,  d'un  côté,  l'idéal  du  savant  homme  du  monde, 
à  qui  l'éducation  reçue  dans  les  écoles  publiques  et  à  l'Université 
permettait  de  citer  Virgile  et  Horace  au  Parlement,  et  de  leur  prê- 
ter les  sentiments  de  ses  contemporains  ;  et  d'un  autre  côté  l'idéal 
du  savant  académique  qui  recherchait  l'élégance  de  la  composition 
en  prose  et  en  vers  grecs  et  latins^  et  l'appréciation  exacte  des  beau- 
tés de  l'expression  chez  les  auteurs  classiques.  Honorons  ces 
savants  :  nous  leur  devons  beaucoup  :  ils  nous  ont  révélé  la  beauté 
et  la  délicatesse  des  langues  classiques,  et  les  plus  grands  parmi 
eux  étaient  loin  de  manquer  d'une  plus  large  sympathie  envers  les 
auteurs  qu'ils  étudiaient.  Mais  il  est  certain  qu*on  trouvait  che£  eux 
une  certaine  tendance  à  étudier  la  lettre  plutôt  que  l'esprit,  et  il  fal- 
lait un  grand  changement  pour  que  les  études  classiques  ne  s'éloi- 
gnassent pas  de  plus  en  plus  de  la  vie  moderne  et  ne  perdissent  pas 
le  contact  avec  le  monde  d'aujourd'hui.  Ce  grand  changement  est 
d'origine  relativement  récente,  et  maintenant  encore  il  est  loin 
d'être  entièrement  achevé.  Il  est  dû  principalement,  h  mon  avis,  & 
la  naissance  d'un  esprit  nouveau,  l'esprit  d'imagination  historique  « 
Nous  ne  tentons  plus  d'introduire  dans  la  littérature,  dans  les  arts, 
dans  la  mythologie,  nos  propres  pensées,  nos  propres  sentiments  et 
ceux  de  nos  contemporains,  mais  bien  plutôt  de  nous  ramener,  par 
un  effort  intellectuel  soutenu  par  un  savoir  approprié,  à  l'atmos- 
phère sociale,  morale  et  intellectuelle  de  ceux  que  nous  étudions. 
Cet  idéal  du  savoir  —  le  pFus  moderne  et,  pour  nous  du  moins,  le 
plus  inspirateur  —  justifie  plus  qu'aucun  autre  le  dévouement 
consciencieux  aux  détails  qui  peut  semblera  un  grand  nombre  une 
pure  perte  de  forces,  mais  qu*un  vrai  savant  ne  considéra  jamais 
comme  superflu.  Aussi  longtemps  que  nous  cherchons  dans  la  litté- 
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rature  et  dans  les  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome  un  simple  reflet  de 
nos  propres  pensées  et  de  notre  propre  caractère,  nous  sommes 
condamnés  à  de  fréquents  désappointements  et,  parmi  les  résultats 
laborieux  de  nos  recherches,  un  grand  nombre  paraissent  des  faits 
isolés,  dépourvus  de  toute  utilité  et  de  tout  intérêt.  Mais  si  notre 
but  est  de  reconstruire  dans  notre  esprit  le  monde  antique  tel 
qu'il  était  réellement,  non  seulement  dans  ses  manifestations  exté- 
rieures, mais  aussi  dans  sa  vie  civile  et  sociale,  dans  ses  aspirations 
artistiques,  dans  ses  pratiques  et  dans  ses  croyances  religieuses,  et 
dans  Taspect  qu'il  présentait  au  philosophe  et  au  poète,  alors  cha- 
que découverte  a  sa  valeur,  en  tant  qu'elle  complète  cette  recons- 
truction. On  ne  peut  réaliser  pleinement  l'unité  de  l'étude  de  la  vie 
ancienne  et  de  la  vie  moderne  sans  apprécier  comme  il  convient 
leurs  différences  ;  et  c'est  précisément  parce  que  nous  commençons 
à  nous  apercevoir  de  ces  différences  que  l'influence  de  la  Grèce  est 
peut-être  plus  grande  sur  nous  qu'elle  ne  le  fut  sur  aucune  autre 
génération,  et  que  le  ton  de  beaucoup  d'écrivains  anciens  nous 
paraît  plus  moderne  qu'il  ne  semblait  auparavant  :  nous  compre- 
nons en  effet  plus  clairement  les  problèmes  qu'ils  avaient  à  résou- 
dre et  les  sentiments  qui  les  animaient.  C'est  le  besoin  de  les  com- 
prendre, le  désir  de  se  représenter  les  circonstances  extérieures  et  les 
conditions  physiques  de  la  vie  de  l'antiquité,  aussi  bien  que  d'étu- 
dier les  traces  visibles  de  sa  civilisation  et  de  ses  arts,  qui  a  conduit 
tant  de  savants  en  Italie,  et  encore  plus  en  Grèce.  Et  la  France  prit 
la  tète  de  ce  mouvement  quand  elle  créa  TEcole  d'Athènes  pour 
donner  aux  étudiants  français  un  centre  sur  cette  terre  classique. 
Je  ne  dois  pas  me  défendre  ici  de  toucher  à  une  question  qui  est 
personnelle  à  un  gfand  nombre  d'entre  nous,  car,  parmi  nos  hôtes 
d'aujourd'hui,  il  en  est  beaucoup  qui  furent  membres  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  représentant  ici  de 
l'Ecole  anglaise,  sa  jeune  sœur,  qui  a  toujours  travaillé  avec  elle, 
harmonieusement  et  amicalement,  en  vue  de  notre  but  commun. 
Nous  nous  retrouvons  de  nouveau  comme  collègues  au  service  de 
l'esprit  sacré  de  l'hellénisme  à  Paris  et  à  Londres,  ces  deux  grands 
centres  de  la  vie  moderne,  et  nous  devons  nous  sentir  plus  capables 
que  d'autres  de  le  transmettre,  parce  que  nous  l'avons  reçu  dans  le 
pays  où  il  a  pris  naissance.  Mais  l'hellénisme  n'est  après  tout 
qu'une  branche  du  savoir,  et  l'idéal  de  toutes  les  branches  est.de  se 
consacrer  à  la  recherche  de  la  vérité  humaine  dans  toutes  ses 
expressions,  arts,  mœurs,  religions,  langages.  La  science  de 
l'anthropologie  a  appris  aux  savants  classiques  la  maxime  :  Humant 
nikil  a  me  alienum  jnUo.  Bien  que  nous  puissions  nous  laisser  char- 
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mer  avant  tout  par  les  plus  hautes  manifestations  de  la  pensée,  de 
la  littérature  et  des  arts,  l'appréciation  exacte  et  la  pleine  intelli- 
gence de  ces  hautes  manifestations  nécessite  souvent  la  connaissance 
de  nombreux  détails  qui  peuvent  sembler  par  eux-mêmes  inutiles  et 
vains.  Voilà  ce  qui  justifie  et  ennoblit  les  efforts  patients  du  travail- 
leur qui  fournit  les  matériaux  sans. lesquels  la  généralisation  la  plus 
attrayante  et  la  plus  séduisante  serait  ou  inexacte  ou  impossible. 
C*est  dans  cette  unité  de  toutes  les  sciences  humaines,  et  surtout 
dans  Tunité  des  corps  savants  poursuivant  un  but  commun  que 
nous  pouvons  voir  les  plus  hautes  aspirations  de  la  vie  universi- 
taire, et  ridéaj  international  du  savoir  que  symbolise  en  quelque 
manière  la  réunion  de  ce  jour. 

(Trad.  par  E.  Louf), 

II 


De  la  Sorbonne,  les  invités  anglais  se  sont  rendus  &  l'Hôtel  de  Ville,  où 
un  déjeuner  leur  était  ofTeri  par  la  Municipalité.  Des  délégués  des  Facul- 
tés de  droit,  de  médecine,  des  sciences,  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  du  Collège  de  France,  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  les  con- 
seillers municipaux  de  Paris,  les  conseillers  généraux  de  la  Seine,  etc., 
assistaient  au  déjeuner,  pendant  lequel  se  sont  fait  entendre  la  musique 
de  la  garde  municipale  et  des  chœurs. 

Des  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Pichon,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, sir  François  Bertie,  ambassadeur  d'Angleterre,  André  Lefévre, 
président  du  Conseil  municipal,  de  SeWes,  préfet  de  la  Seine,  D'  A.  D. 
Waller,  fellow  de  la  Société  Royale,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
membre  du  Sénat,  directeur  du  Laboratoire  de  phjsiologic  à  l'Université 
de  Londres,  sir  William  Cqllins,  membre  du  Parlement,  chirurgien  de 
Royal  Eye  Hospital,  London  Tempérance  Hospital,  North-West  London 
Hospital. 


Toast  de  M.  Plohon 

(Ministre  des  Affaires  Étrangères) 


Dans  cette  Fête  qui  réunit  si  heureusement  les  représentants  de  PUni* 
versité  de  Londres  et  ceux  de  l'Université  et  de  la  municipalité  de  Paris, 
et  qui  établit  une  fois  de  plus  par  un  lien  visible  l'entente  étroite  qui 
existe  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour  l'œuvre  de  paix  et  de  civilisa- 
tion, je  vous  prie  de  lever  vos  verres  en  l'honneur  de  S.  M.  le  roi 
Edouard  Wl\,  de  Sa  Majesté  la  reine  et  de  la  famille  royale  de  Grande- 
Bretagne. 

Aux  vœux  que  nous  formons  pour  les  souverains  de  la  nation  amie, 
je  joins  ceux  que  nous  formons  également  pour  la  grandeur  du  peuple 
anglais. 

RBVUB  DE  L'KNSHGNBMBNT.  —  LIV.  4 
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Toacit   de    air    Francis    Bertie, 
ambaiisadeur  d'Aimleterpe 


MmdAmHt 

Je  TOUS  remercie,  au  nom  de  mon  Roi,  du  toast  que  vous  avec  porté  à 
sa  santë  et  à  celle  de  sa  famille. 

Je  vous  invite  t  boire  à  la  santé  de  M.  le  Président  de  h  République  «t 
à  la  prospérité  de  la  France. 


Discours  de  M.  André  Licfèvre, 

(Président  du  Conseil  municipal) 


Messieurs, 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  toujours  tenu  k  hoqrieur  d  aceiieillir 
dans  cet  Ilôtel  de  Ville  les  sociétés  savantes  et  il  nous  a  été  donné  d*y 
saluer  les  représentants  les  plus  qualifiés  de  fa  science,  de  la  littérature, 
de  Tari,  de  la  pensée  universelle,  que  nous  honorons  tous  sans  distinc- 
tion de  race  ou  de  nationalité,  car  les  uns  et  les  autres  spnt,  au  q^ème 
titre,  les  bienfaiteurs  de  l'humaaité. 

Mais  notre  plaisir  est  plus  vif,  quand  nos  botes  appartiennent  à  la 
grande  nation  britannique  et  mieui  encore  à  la  ville  de  Londres, 

11  s'est  établi  entre  nos  deux  pays  des  relations  qui  nous  sont  d'atitant 
plus  chères,  qu'elles  ont  été  de  part  et  d'autre  voulues  et  réfléchies, 
Rien  ne  nous  les  imposait.  La  Grande-Bretagne  et  la  France  sont  assex 
puissantes  pour  avoir  pu^  si  elles  Tavaient  juge  à  propos,  orienter  autre- 
ment leurs  destinées.  Leur  amitié  aurait  été  accueillie  avec  reconnais- 
sance partout  où  elles  auraient  bieq  voulu  la  porter. 

C'est  donc  par  la  seule  volonté  de  deui  grapdes  nations  libres  que 
PEntente  cordiale  s*est  établie  pour  la  paix  du  monde  et  le  progrès 
humain,  ci  elle  prend  à  nos  yeux  l'atlrait  particulier  de  ces  amitiés  qui, 
dans  la  vie  courante,  nous  sont  parfois  plus  douces  que  certaines  parentés 
imposées  par  les  hasards  de  la  naissance 

Aussi,  comme  tous  les  Français  le  seraient  h  notre  place,  comme 
Tétaient  hier  nos  compatriotes  de  Lyon,  nous  sommes  joyeux  de  rece- 
voir les  représentants  de  la  nation  amie. 

Mais,  Messieurs,  entre  Londres  et  Paris  il  y  a  plus.  Ce  sont  detix  villes 
correspondantes.  11  existe  entre  ces  deux  grandes  cités  de  multiples 
af0nilés.  Nous  mêmes  entretenons  avec  nos  collègues  du  London  County 
Council  et  dos  corporations  de  la  Cité  de  Londres  et  de  la  Cité  de 
Westminster  les  relations  les  plus  affectueuses  ;  si  bien  que  vous  ne  ?ous 
étonnerez  pas  lorsque,  tout   à   Theure,   des   sympalhies  paiiicuUères 
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aceueilleront  un  des  vôtres^sir  William  Collins,  venu  aujourd'hui  comme 
séuateur  de  rUniveraité  de  Londres  et  que  de  précédents  voyages  nous 
ont  conduits  k  considérer  comme  un  camarade. 

Sir  William  est  d'ailleui*s  le  seul  que  je  veuille  nommer  pour  la  simple 
raison  qu*il  est  un  ami  de  notre  Municipalité  et  qu'il  évoque,  pour  chacun 
de  nous,  le  souvenir  d'autres  amitiés  également  précieuses.  H  me  serait 
impossible,  en  eiïet,  de  citer  tous  les  hommes  éminents  des  deux  pajrs 
qui  nous  font  aujourd'hui  l'honneur  de  s'asseoir  k  notre  table  :  autant 
vaudrait  lire  la  liste  de  qos  invités.  Encore,  ne  saurais-je  par  où  la  com- 
mencer sans  injustice,  et  il  me  suffira  de  dire  qu'ils  sont  l'élite  savante 
des  deui  premit>res  villes  du  monde, 

Nous  saluons  en  vous  une  glorieuse  phalange  d'hommes,  dont  le 
labeur,  les  travaux»  les  découvertes,  poursuivis  avec  une  noble  émula- 
tion, ont  enrichi  le  patrimoine  de  rhumunité.  DifTérentes  d'autres  luttes 
toujours  meurtrières,  vos  luttes  sont  paciCques.  Tout  avantage  acquis  par 
l'un  de  vous  profite  à  tout  le  monde,  de  même  que  tous  les  points  d  un 
champ  lumineux  bénéficient  de  plus  de  lumière  quand  augmente 
rjntensité  de  quelques  uns. 

Nous  saluons  aussi  en  vous  les  représentants  de  cette  ville  de  Lon- 
dres, À  lacjuelle  nous  unissent  tant  de  liens  et  —  permettez-moi 
de  le  dire  avec  une  nuance  de  regret  •—  si  peu  de  moyens  de  communi- 
cation. Vous  souffrez,  certes,  moins  que  d'autres  de  l'état  actuel,  car  vous 
avez  entre  vous  de  perpétuels  contacts  et  vous  vous  rencontrez  heureuse- 
ment dans  les  hautes  sphères  des  spéculalions  intellectuelles  od  se 
heurtent  les  hypothèses  fugaces  et  les  vérités  éternelles.  Nais  nous 
croirions  manquer  k  notre  devoir  d'adminis(ra(eurs  si  nous  laissions 
échapper  Toccasiou  d'attirer  l'attention  d'une  élite  comme  la  vôtre  sur  la 
nécessité  du  grand  travail  auquel  je  fais  allusion.  Je  n'y  insisterai  pas 
davantage. 

Nous  sommes  heureux,  Messieurs,  de  la  visite  que  vous  avet  bien 
voulu  rendre  à  notre  fth^re  et  grande  Université  de  Paris,  comme  nous 
sommes  heureux  de  tout  ce  qui  rapproche  d'un  côté  à  l'autre  du  détroit 
les  hommes  de  culture  et  de  profeisions  semblables,  savents,  adml^ 
nîslrateurs,  industriels  commerçants,  travailleurs,  tels,  par  exemple,  lee 
ouvriers  de  Keigbley.,  qui  demain  visiteront  cet  Hôtel  de  Ville  av^c  les 
camarades  français  dont  ils  sont  les  hôtes,  fl  s'établit  U  —  les  ahirur^ 
gîens  me  pardonneront  d'employer  leur  langu#  —  des  adhérences  qui 
fendront  indissoluble  l'entente  des  deux  nattons,  unies  pour  ainsi  dire 
par  leurs  fibres  les  phu  intimes. 

Aussi,  Messieurs,  je  vous  demande,  après  avoir  levé  votre  verre  en 
rbonpeur  d^  nos  visiteurs,  d'unir  dans  un  même  toiist  la  jeune  Univer- 
|it4  4e  Londres  et  la  vieille  Université  de  Paris. 


PitH-^ourm  de  M.  le  Préfel  4e  lia  Seine 

Messieurs, 
L'amitié  qui  unit  désormais  nos  deux  patries,  nous  avons  eu  la  joie, 


'    "^ 
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dans  cet  Hôlel  de  Ville  qui  enregistre  fidèlement  les  éTëneraents  de  notre 
vie  nationale,  de  la  proclamer  à  des  reprises  diverses. 

Messager  de  la  bonne  nouvelle,  votre  glorieux  et  aimé  souverain  nous 
en  a  apporté  les  premiers  rayons. 

Les  hauts  représentants  de  votre  commerce,  de  votre  Parlement,  de 
vos  grands  corps  municipaux  et  savants  en  ont  marqué  et  souligné  les 
étapes  grandissantes. 

A  votre  tour,  nous  vous  y  souhaitons  la  bienvenue;  nous  vous  remer- 
cions de  nous  l'avoir  permis  Nous  le  faisons  avec  un  bonheur  d'autant 
plus  sans  mélange  qu'il  nous  apparaît  que  la  présence  des  plus  hauts 
représentants  des  Universités  anglaises  est  comme  la  consécration,  le 
couronnement  de  celte  amitié  qu'elle  scelle  d'un  sceau  indestructible. 

C'est  qu'en  vous  nous  voyons  l'Angleterre  du  passé  et  du  présent,  mais 
aussi  l'Angleterre  de  l'avenir  dont  vous  formez  et  préparez  les  esprits  et 
les  cœurs. 

Ce  n'est  pas  trop  dire  en  vérité,  Messieurs,  que  vous  faites  corps  avec 
la  constitution  britannique  ;  dans  l'établissement  social,  vous  êtes  comme 
des  piliers  qui  ne  pourraient  être  abattus  sans  que  la  solidité  de  l'ensem- 
ble fût  compromise. 

De  tout  temps,  vos  Universités  ont  été,  pour  vos  jeunes  générations, 
une  atmosphère  qu'elles  ont  respirée  et  qui  a  produit  sur  elles  le  plus 
salutaire  effet. 

Vos  jeunes  hommes,  de  leur  contact  sous  le  même  toit,  à  la  même 
table,  dans  le  môme  salon,  avec  les  mailres  les  plus  savants  et  les  esprits 
les  plus  distingués,  ont  emporté  une  foule  d'idées  sur  l'art,  la  philoso- 
phie, la  science  et  la  littérature,  ont  reçu  enfin  une  empreinte  ineffa- 
çable. 

Les  Universités  anglaises  ont  été  les  écoles  de  la  vie  publique,  j'oserai 
dire,  parfois  le  séminaire  des  hommes  d'Etat. 

Leurs  traditions,  leur  discipline  les  avaient  merveilleusement  des- 
tinées à  cette  haute  fonction  sociale  :  inspirer  l'ambition  du  pouvoir, 
donner  le  goût  et  l'habitude  du  commandement,  former  des  orateurs  et 
des  hommes  d'action,  façonner  des  chefs. 

Tout  se  modifie  en  ce  monde,  de  même  que  rien  ne  se  transforme 
brusquement,  comme  un  machinisme  de  théâtre. 

Le  rôle  des  esprits  éclairés  consiste  justement  à  savoir  discerner  les 
besoins  du  moment,  les  nécessités  de  l'avenir  et  à  ménager  sans 
secousse  les  transitions  utiles,  comme  aussi  à  créer  les  organismes  indis- 
pensables à  l'œuvre. 

De  ce  besoin  du  présent,  de  ce  souci  éclairé  de  l'avenir,  est  née  l'Uni- 
versité de  Londres  qui,  à  son  tour,  fait  corps  avec  la  Constitution 
britannique,  à  Tinstarde  ses  sœurs  aînées  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Développez  votre  œuvre,  Messieurs  ;  la  libre  et  puissante  Angleterre 
la  réclame  pour  l'avenir  comme  elle  en  a  profilé  dans  le  passé. 

Mais,  en  l'accomplissant,  enseignez  l'amitié  de  la  France  comme  nous 
enseignerons  l'amitié  de  l'Angleterre. 

Unis,  nous  pouvons  beaucoup  pour  les  destinées  du  monde,  dont  nous 
voulons  sans  cesse  aider  la  marche  vers  le  mieux. 
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Toast  de  M.  le  D'  Waller  à^  l'Hôtel  de  Ville, 

le  21  mai  1907 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  en  ma  qualité  de  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  la  plus  jeune 
UniTersité  d'Europe  et  en  m'adrcssant  à  la  plus  ancienne  que  j'ai  Thon- 
neur  de  prendre  la  parole  pour  vous  exprimer  quelque  peu  du  sentiment 
qui  nous  anime.  C'est  une  belle  et  bonne  chose  que  les  corps  savants  des 
Dations  civilisées  se  serrent  la  main  de  temps  eu  temps;  leurs  réunions  pas- 
sagères forment  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  renforce  des  rapports  per- 
sonnels qui  existent  toujours  d'hommeàhomme,enlettreseten  sciences,  et 
dans  le  cas  présentée  crois  que  l'Université  de  Londres  aura  &  remporter 
de  sa  visite  à  sa  sœur  ainée  de  précieuses  indications  pour  sa  conduite 
future.  Les  belles  lettres,  les  belles  phrases,  les  beaux  faits  sont  les  indi- 
ces universellement  reconnus  de  l'esprit  français,  et  en  passant  de  la 
Sorbonne  à  THcMel  de  Ville,  nos  souvenirs  sont  rappelés  à  ce  beau  fait 
que  la  municipalité  de  Paris  a  constamment  nourri  et  soutenu  son  Uni- 
versité et  a  ainsi  inauguré  en  France  la  renaissance  de  toutes  ses  Uni- 
Tersités, renaissance  à  ]aquelIe',votrfl  vice-recteur  a  pris  une  si  large  part. 

Je  me  contenterai  aujourd'hui  de  vous  rappeler  un  fait  dont  vous  êtes 
responsable,  qui  s'est  passé  parmi  vous  presque  inaperçu,  au  milieu  des 
affaires  importantes  qui  ont  occupé  votre  attention,  qui  est  pourtant, 
selon  nous,  qui  habitons  l'autre  côté  de  la  Manche,  un  beau  fait  et  qui 
mérite  la  reconnaissance  de  tous  les  pays  civilisés. 

Un  des  grands  savants  dont  s'honore  la  France,  et  qui  a  été  connu  et 
aimé  du  monde  savant  entier,  Etienne  Marey,  a  passé  sa  vie  à  construire 
et  à  perfectionner  un  ensemble  de  méthodes  devenues  universelles  pour 
rioscription  et  la  mesure  des  phénomènes  physiologiques.  L'outillage 
qu'il  a  inventé  pendant  près  d'un  demi-siècle  se  trouve  rassemblé  dans 
les  bâtiments  construits  sur  un  terrain  appartenant  à  la  municipalité  de 
Paris.  Vous  n'avez  pas  voulu  laisser  se  perdre  cette  œuvre.  Vous  avez 
▼oulu  qu'elle  continue  et  qu'elle  s'étende.  Par  un  décret  du  di  avril,  vous 
avez  cédé  ce  terrain  au  Collège  de  France  et  à  l'Institut  Marey  pour  un 
bail  de  65  ans.  L'Institut  Marey  est  un  Institut  international.  Le  comité 
qui  le  régit  comprend  des  représentants  de  presque  toutes  les  nations 
civilisées.  Il  est  sous  le  patronage  immédiat  de  l'Association  des  Acadé- 
mies, association  qui  comprend  les  représentants  des  principaux  corps 
savants  du  monde  entier,  de  l'Institut  de  France,  de  la  Royal  Society  de 
Londres,  de  l'Academia  dei  Lincei,  de  l'Académie  de  Berlin,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Vienne,  de  celle  de  Bruxelles,  des  Etats-Unis,  etc., etc. 

Vous  seriez  venus  hier  à  l'Institut  Marey  et  vous  y  auriez  trouvé  deux 
Français,  un  Anglais,  un  Suisse,  un  Belge  et  un  Allemand  travaillant 
ensemble  à  l'unification  des  méthodes  physiologiques  qui  se  pratiquent 
dans  leurs  pays  respectifs. 

La  science  n'a  pas  de  frontières.  C'est  là  une  belle  phrase  et  qui  sou- 
vent s'entend  dans  les  réunions  telles  que  celle-ci,  et  c'est  un  beau  fait 
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que  d'exprimer  cette  phrase  sous  sa  forme  concrète,  ainsi  que  Tiennent  de 
le  faire  le  gouvernement  français  et  la  municipalité  de  Paris  par  réta- 
blissement de  rinstitut  Marey  comme  organe  international  scientifique 
siégeant  âPâris.Voiis  âvêE  fait  là  Ube  oâiitré  Admirable  e}Uf  âét*ViPaetàla 
science  et  à  la  civilisation  i  Mesdames  et  Messieurs,  je  lève  mon  verre  à 
la  ville  de  Paris  ! 


DiMottM  prononcé  h  l'HAtol  de  Vill«  le  lêt  mM  f  901 , 

par  Ali*  l¥llliiltti  Colline  H.  P. 

(Mëinbre  du  Sêbat  dé  rUbitersitâ  de  Loddres). 


La  fête  de  la  PenteeOte  malheureusement  n'est  plus  caractérisée  par  le 
den  des  langues  i  en  conséquence^  je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  comme 
je  le  voudrais  dans  votre  langue  élégante.  Néanmoins  il  me  semble  que 
je  suis  chez  moi  dans  ce  palais  historique  — THùtel  de  Ville  de  Paris  — car 
je  me  rappelle  avec  plaisir  vos  hospitalités  précédentes,  et  je  me  réjouis 
de  rencontrer  de  nouveau  tant  d*amis  —  amis  de  Londres,  amis  de  l'An- 
gleterre —  amis  du  progrès  municipal,  de  la  liberté  et  de  la  science*. 

Gomme  membre  du  conseil  municipal  de  Loridres  j*ai  eu  l'honneuri 
dobt  je  me  félicite,  de  prendre  part  àui  démonstrations  de  Tentente 
municipale,  non  seulement  à  Londres  mais  aussi  à  Paris.  De  cette  entente 
municipale  est  née  l'entente  universitaire.  Je  ne  puis  que  me  réjouit'  de 
voir  se  développer  de  nos  jours,  dans  votre  pays  et  le  mien,  les  liens  his* 
toriques  qui  réunissent  le  gouvernement  de  nos  deui  capitales  et  Téduda- 
tlon  de  ceui  qui  seront  les  cltojens  de  demairi;  Nous'potivons  avdir  des 
différences  de  méthode»  mais  notre  idéal  est  le  même,  et  en  eomparaiii 
nos  impt'essions  nous  sommes  frappés  du  parallélisme  des  problèmes  qui 
nous  occupent.  Il  est  particulièrement  intéressant  de  noter  la  difTéreneë 
des  moyens  que  le  génie  des  deui  peuples  emploie  pour  aborder  ces  pro- 
blèmes. 

Mes  collègues  du  onseil  municipal  de  Lotldt'és  et  moi  nous  avons 
beaucoup  appris  pendant  la  visite  que  noiis  avonâ  faite  ft  Vos  éeoles  pri- 
maires, secutidaifeâ  et  professionnelles  et  je  ne  ddute  pas  que  les  repré- 
sentants de  rUnivei'Slté  de  Londres  né  remportent  un  nombre  très  con- 
sidérAble  d'idées  fertiles  en  résultats  de  cet  enaifien  des  travaux  de  la 
Sorbonne. 

Quand  11  m'a  été  donné  de  visiiet'  la  Sorbonne  pendant  lès  fêtèâ 
niagniflqaes  de  l'entente  municipale,  grAce  à  la  bienveillance  de  M.Liai*d 
et  de  mon  ami  M.  Hovelâcqué.  j*ai  été  charmé  par  les  démonstrations  que 
nous  devons  â  M.  MoissaU  malheureusement  décédé  depuis,  et  à  M.  Lipp- 
matih.  J'ai  été  frappé  pat'  la  richesse  de  vos  appareils,  du  matéi'lel  et 
de  l'installation  que  vous  possédez.  Nous  qui  représentons  une  Univer- 
sité plus  jeune  que  la  vôiré,  tout  en  vous  présentant  nos  respectueuses 
félicitations,  nous  ne  contemplons  pas  sans  envie  votre  organisation  plUs 
complète  et  nous  sommes  Inspirés  par  une  émulation  nouvelle  bien  que 
toujours  amicale. 
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Mtfldttm^i  ttt  MeNÎeurtfi  il  lefAii  faun  de  dlrtt  qu9  U  dëmoeratM  l'op* 
pose  à  la  iâi«&ô«< 

Chez  nous  maintenant,  comme  chez  vous  depuis  longtemps,  l'enseigne- 
ment public  des  jeunes  citoyens  repose  sur  une  base  municipale. 

Chez  vous  comme  chez  nous,  je  me  réjouis  de  voir  que  les  relations  entre 
les  institutions  municipales  et  les  Universités  deviennent  plus  amicales 
et  plus  ifitlmes  d^âfinéê  âfl  année. 

Etant  démocrate,  je  me  réjouis  de  voir  qu'en  France,  aussi  bien  qa*en 
Angleterre,  notre  jeunesse  pauvre  passe  sans  difficulté  des  Ecoles  pri- 

maifdi  Jusqu'à  VDhïfenM* 

Btant  Huguatiot  (mas  anodtras  maternels  quittèrent  le  Poitou  pour 
causes  religieuses  au  dix-septième  siècle),  je  me  réjouis  de  ce  qa*au-* 
jourd'hui  la  religion  n'impose  plus  de  restriction  ni  sur  les  libertés  politi- 
ques, ni  sur  le  progrès  de  la  science. 

Mesdames  et  Messieurs,  la  république  des  lettres  ne  connaît  pas  de 
frontières  naturelles. 

Ndue  vous  remercions  de  votre  liospitali té  comme  confrères  et  comme 
concitoyen»  dé  cette  république  ;  nous  nous  réjouissons  des  progrès  dans 
les  seiencts  et  les  lettres  qui  sont  toujours  et  seulement  possibles  chez  un 
peuple  libre  et  éclairé  t 

Votro  président)  aveo  lequel  je  suis  charmé  de  renouveler  mes  relations 
amioales)  embrasse  en  sa  personne  les  deux  qualités  d'homme  scientifi- 
que et  d'homme  de  progrès  municipal.  Et  surtout  il  est  vraiment  un  bon 
garçon  I 

Je  bois  avec  enthousiasme  et  de  tout  mon  ooeur  à  la  ville  de  Paris,  tou- 
jours gracieuse,  vraiment  vivante  et  progressive,  à  son  conseil  munici- 
pal dont  rhospitalité  nous  charme  complètement,  et  à  son  président  fort 
aimable,  M.  André  Lefèvre. 


Ht 


En  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  landaus  conduisirent  les  représen- 
tants de  rUniversité  de  Londres  &  la  gare  des  Invalides,  d'où  un  train 
spécial  les  transporta  à  Versailles.  M.  de  Nolhac  dirigea  leur  visite  au 
Palais  et  au)K  Trianons.  On  servit  le  thé  danslagaleh'e  du  grand  Tria- 
non.  Les  délégués  rentrèrent  à  Paris  par  train  spécial  vers  7  heures.  A 
dix  heures  avait  lieu,  à  T  Ambassade  d'Angleterre,  une  réception  t  laquelle 
se  rendirent  de  nombreux  représentants  de  l'Université  de  Paris. 

Le  mercredi  2â  mai,  ce  fut  Texcursion  à  Chantilly  par  train  spécial. 
L'Université  de  Paris  offrait  un  déjeuner  à  ses  hôtes  et  à  ceux  de  ses 
membres  qui  les  accompagnaient.  La  visite  du  Château  et  du  Musée  fut 
dirigée  par  MM«  Daumet,  Léopold  Delisle  et  Maçon,  qui  en  firent  sentir 
tout  l'intérêt.  Par  un  train  spécial,  dans  lequel  on  serait  le  thé,  le  retour 
se  fit  4  Paris.  Tous  les  représentants  de  l'Université  de  Londres  étaient 
invités  à  des  dîners  privés  suivis  de  réceptions  auxquelles  assistèrent  les 
membres  les  plus  éminents  de  notre  enseignement  supérieur. 

Le  jeudi,  les  Londoniens  se  partagèrent  en  groupes.  Les  uns  se  rendi- 
rent dans  les  laboratoires  de   l'Université;  d'autres  à  l'Institut  Pasteur 
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ou  au  laboratoire  central  d*éleclricité,  au  lycée  Janson  de  Saillj,  au  lycée 
Lakanal,  au  lycée  Buflbn,  au  lycée  Molière  ou  au  lycée  Michelet. 


Visite  à.  l'InsUtut  Pasteur  le  28  mal  f  907 


Le  Df  Bradfordj  en  déposant  une  couronne  sur  la  tombe  de  Pasteur 
portant  l'inscription  «  A  Pasteur  —  TUniversité  de  Londres  »»  prononça 
ces  paroles  : 

Monsieur  le  Directeur, 
Mesdames  et  Messieurs, 

J*ai  rhonneur,  le  très  grand  honneur,  de  déposer  cette  couronne  de  la 
part  et  au  nom  de  l'Université  de  Londres,  comme  témoignage  de  nos 
hommages  respectueux  à  la  mémoire  du  grand  Pasteur  et  de  notre  admi- 
ration pour  ses  belles  découverles,  qui  ont  tant  fait,  non  seulement  pour 
la  science  et  la  médecine,  mais  surtout  pour  le  bien-être  de  Thumanité. 
Le  nom  de  Pasteur  a  été  un  lien  entre  nos  deux  pays  et  nous  vous  rappe- 
lons à  cet  égard  l'amitié  fraternelle  qui  existait  entre  notre  Lister  et 
votre  Pasteur.  Mesdames  et  Messieurs,  j*ai  Thonneur  de  déposer  cette 
couronne  au  nom  de  l'Université  de  Londres. 


A  4  heures,  M.  le  Président  de  la  République  et  Mme  Pallières  rece- 
vaient fort  gracieusement  au  Palais  de  l'Elysée  les  Londoniens  et  leurs 
collègues  de  France.  L'Ambassadeur  d'Angleterre  et  M.  Liard  firent  les 
présentations  et  M.  Pallières  prit  la  parole  pour  souhaiter  la  bienvenue 
à  tous  et  payer  la  dette  que  l'Université  de  Paris  avait  contractée  dans 
son  voyage  envers  le  Roi  et  la  Reine. 


Discours  de  M.  le  Président  de  la  République 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  remercier  avant  toutes  choses  du  grand  hon- 
neur que  vous  avez  fait  au  Président  de  la  République  en  venant  le 
saluer  au  cours  de  ces  fêtes  que  l'Université  de  Paris  offre  à  la  célèbre 
Université  de  Londres.  Soyez  persuadés  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre 
courtoisie,  et  je  vous  suis  très  reconnaissant  de  la  démarche  de  sympathie 
qu'elle  vous  a  dictée. 

Je  sais  que  tout  Français,  quel  que  soit  son  rang,  trouve  en  Angleterre, 
et  plus  particulièrement  à  Londres,  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus 
bienveillant.  Je  sais  que  les  représentants  de  l'Université  française  ont 
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été  largement  fêtés  dans  votre  hospitalière  cité  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  rendre  aux  membres  de  l'Université  de  Londres  la  courtoise 
réception  que  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII  fit  aux  universitaires 
français . 

Qu'il  me  soit  ici  permis,  mesdames,  messieurs,  de  remercier  M.  Liard, 
vice-recteur  de  l'Université  de  Paris,  de  la  gracieuseté  qu'il  a  eue  d'asso- 
cier le  Président  de  la  République  à  ces  fêtes. 

Je  suis  persuadé  que  de  l'accord  des  intelligences  des  deux  nations 
résultera  quelque  chose  d'heureux  pour  la  paix  du  monde,  paix  à  laquelle 
nous  sommes  tous  inébranlablemcnt  attachés,  pour  les  progrès  de  la 
science  à  laquelle  nous  devons  tant,  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  nos 
patries . . . 

Et  maintenant,  allez,  mes  très  chers  hôtes  :  les  salons  vous  sont 
ouverts,  le  parc  vous  offre  ses  frais  ombrages. . .  Promenez- vous,  diver- 
tissez-vous :  vous  êtes  ici  chez  vous  ! 


A  7  heures  et  demie,  c'était  le  dîner  à  la  Sorbonne.  L'Ambassadeur 
d'Angleterre  porta  un  toast  au  Président  de  la  République  ;  M.  Briand, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  au  Roi  ;  M.  Liard,  à  l'Université  de 
Londres.  Sir  Arthur  Rûcker,  principal  de  l'Université,  répondit  à 
M.  Liard«  Puis  sir  Philip  Magnus,  membre  du  Parlement  pour  1  Univer- 
sité de  Londres,  but  &  l'Université  de  Paris,  ainsi  que  M.  Francis  Storr, 
président  de  l'Association  des  Langues  modernes. 


Toast  de  M.  Briand  au  banquet  de  la  Sorbonne 


Mesdames,  Messieurs, 

Aux  ententes  commerciales,  parlementaires  et  municipales,  grâce 
auxquelles  depuis  plusieurs  années  se  sont  rapprochées  deux  nations  qui 
avaient  tant  de  raisons  de  se  connaître,  de  s'aimer  et  de  marcher  côte  à 
côte,  vous  avez  ajouté  l'accord  fécond  des  intelligences.  L'amitié  qui 
unit  nos  pays  n'en  sera  que  plus  profonde,  plus  efficace  et  plus  durable . 

Dans  la  joie  que  nous  procure  cet  heureux  état  de  choses,  nous  ne  pou- 
vons pas  oublier  que  nous  le  devons  à  l'impulsion  généreuse  de  votre 
souverain,  toujours  ami  de  la  France,  qui  a  su  faire  apparaître  au  grand 
jour  les  sentiments  cachés  au  fond  des  cœurs. 

Mesdames  et  messieurs, 

Je  vous  prie  de  lever  vos  verres  en  Thonneur  de  S.  M.  le  roi 
Edouard  Vil,  de  Sa  Majesté  la  reine  et  de  la  famille  rojale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Aux  vœux  sincères  et  ardents  que  nous  formons  tous  pour  eux,  per- 
mettez-moi de  joindre  ceux  que  nous  formons  aussi  pour  la  grande  nation 
britannique. 
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ToAAt    lie    ni.  Lilard)  vEoe-reeteiip  de  l'UaiverAitè  de 
PaHbi  ad  banquet  de  la  SorboliiiAf  Ji4  m«l  1907 


MoiisieUi*  le  VIce-ChâDcêliéi*, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Voici  [Xû  petit  livre  qu'une  tnaiti  Iticdtltiue,  tnaiâ  céMaltlêmefit  tLtùlê,  a 
déposé  hier  dabs  tnoû  cabinet.  11  fait  peirtlé  d*tiné  côllecttdn  d'autéUK 
français  publiée  en  Angleterre.  Une  page  y  était  rtlât*tlUêe.  J'ai  Olltefl  le 
livre  à  cette  page,  et  j'y  ai  trouvé  mon  toast. 

Ce  sont  des  vers  que  notre  poète  Ronsard  adressait,  il  y  a  trois  siècles^ 
à  votre  Reine  lillisabeth,  après  la  paix  de  1565  : 

N'ofTHUsez  point  par  armes  ni  par  tioise. 
Si  m'en  croyez,  la  province  fçauloise... 
Le  Qaulois  sehible  du  sdUlo  verdissant  : 
Plus  on  le  côUpé  et  plus  il  est  naissant, 
Et  rejetonne  en  branches  daVantagei 
Prenant  vigueur  do  Ron  propre  domiUagOi 
Pour  ce,  vivez  comme  amiables  sœurs  ; 
Par  les  combats  les  sceptres  ne  sont  seurs. 
Quand  vous  serez  ensemble  bien  unies. 
L'amour,  la  foi,  doux  belles  compagnies, 
Viendront  çàbas  le  cœur  vous  échauder» 
Puis,  sans  harnois,  sans  armes^  et  sans  fer, 
Et  sans  le  dos  d'un  corselet  vous  ceindre. 
Ferez  vos  noms  par  toute  Europe  craindre. 
Et  l'âge  d'or  verra  de  toutes  parts 
Fleurir 4es  lys  entre  les  léopards. 

Chet  Vous,  ce  sotit  toujours  les  léopards.  CheJt  tlous,  ce  n6  socit  pludléë 
lys,  mais  c'est  toujours  ÏA  Krftiicë 

Aujourd'iiui,  entre  les  léopards  el  ce  qui  chdx  ndus  ft  rettlfjlaCé  les  lySj 
existe  enfin  celte  union  qUd  notre  poète  souhaitait  il  y  a  plus  de  tfoîà 
cehts  ans. 

hés  rencontres  comme  la  nôtre,  l'an  dernier,  à  Londres,  ml  pendâtll 
trois  jours  nous  fumes  les  hôtes  émerveillés  dé  l'Universilê  de  Lotidrei 
et  de  la  Modem  Language  Association,  cette  anhée,  à  l^aris,  6ù  pendant 
t^ois  jours  vous  avez  été  nos  hôtes  très  chers,  '.sont  de  nature  à  la 
fortifier. 

Certes  les  uns  et  les  autres  nous  sommes  et  nous  resterons  les  fils  de 
nos  patries  et  nous  continuerons  de  faire  effort  pour  maintenir  et  déte- 
lopper  les  génies  de  nos  races.  Mais  nos  individualités  n'excluent  pas 
entre  nous  des  communautés  de  pensée  et  d'action.  L'union  des  esprits 
dans  la  communauté  des  éludes  et  dans  un  même  amour  de  la  science  et 
de  la  vérité  n  y  suffirait  pas.  Pour  que  celle  union  abstraite  des  intellh 
gences  s'cchaufTe  et  devienne  vivante,  il  faut  que  les  cœurs  s'en  môlenti 
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Si  je  ne  tue  trompe^  pendant  ces  irois  Journées,  cdmtne  Tan  dernieri 
pendant  les  journées  de  Londres,  les  cœtlfs  s*en  sont  mèlëfi. 

Attssi  estee  aveé  eonflance  et  espoir  que  je  lève  ttion  terre  à  l'entente 
universitaire  entre  la  Grande  Bi*etfigne  et  la  Francei  k  Tairenir  et  k  la 
prospéHtë  de  TUniVersilë  de  Londre^i 


Timiit  â6  Mil*  APthtLt  nûck«i*$ 

(Principal  de  l'Université  de  Londres  au  banquet  de  la  Sorbonnè, 

24  mai  1D07). 


Mesdames^  Messieurs, 

Eu  prenant  la  parole  ce  soir  au  nom  de  rUnivcrsîté  de  Londres,  pour 
remercier  M.  le  Vice-Recteur  de  lUniVërsild  de  Paris  do  son  toast  si 
cordial  et  si  touchant,  je  crois  qu'il  est  possible  délaisser  de  cOtë  le  fonds 
(jul  inspirait  bien  des  discours  de  l'anhée  dcrnipre,  y  Compris  célill  ({ue 
j'ai  fait  moi-môttie  à  Londi*es 

Notre  Université,  considérée  en  sa  (](iallté  d'Université  enseignante 
est  si  jeune  qu'il  lious  était  ttldrs,  polir  ainsi  dire,  imposé  de  vous  expli- 
quer tios  origines,  notre  constitution  actuelle,  et  iduies  nos  espérances. 
Mttià  aujourd'hui^  âpr^s  les  deUx  réunions  de  Londres  et  de  Paris,  aprëé 
tatltde  discours,  tant  de  causeries  IntiUies,  taht  dé  paroles  échangée^, 

cote  A  côte;  dans  les  belles  promenades  &  travers  nos  capitales,  ou  dans 

les  salons  où  nous  avons  partage  une  douée  hospitalité,  je  tne  sens  lé 
droit  de  vous  parler  comme  vous  parlerait  un  vieil  ami. 

Je  serai  bref.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  signe  plus  sûr  de  l'amitié  que  la 
disparition  de  tout  besoin  d'expliquer  longuement  notre  histoire  person- 
nelle et  notre  façon  de  voir  les  ohoses.  A  mesure  que  les  années  s'écou- 
lent, les  liens  devenant  toujours  plus  étroits,  la  parole  devient  de  moins 
en  moins  nécessaire  pour  s'entendre,  pour  deviner  d'avance  la  pensée. 
Une  expression  fugitive,  une  nuance  dans  la  voix,  un  simple  geste,  sont 
plus  éloquents -pour  l'observateur  ami,  qUe  bien  des  paroles  pour  un 
étranger  ou  une  simple  connaissance. 

Nous  n'avons  donc  plus  besoin  de  nous  raconter  l'un  à  l'autre,  l'Uni- 
versité de  Paris  et  l'Université  de  Londres. 

Quand,  {|  Londres,  nous  nous  trouverons  devant  telle  ou  telle  difficulté 
noUs  nous  dirons  :  «  Voilà  comment  ort  s'y  prendrait  A  Paris  »  ;  oU 
bien  nous  nous  rappellerons  la  solution  déjà  trouvée  par  nos  amis  de 
France. 

Ces  Visites  nous  laisseront  des  souvenirs  de  journées  d'été  exquises  et 
heureuses,  des  souvenirs  de  promenades  avec  des  amis  à  travers  des 
scènes  belles  par  la  nalure,  glorieuses  par  leur  histoire.  Mais  il  y  a  plus. 
Elles  auront  établi  entre  deux  Universitfis  sœurs  des  relations  étroites  et 
vivantes. 

Maigre  les  télégrammes  et  les  téléphones,  malgré  les  ondes  de  l'éther 
qui  pendant  des  siècles  ont  transmis  la  lumière  et  qui  transmettent 
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aujourd'hui  la  peosée  même,  rien  ne  remplace,  rien  ne  remplacera  le 
contact  personnel  d*hommeà  homme. 

Dans  le  monde  de  la  science  on  peot  dire  que  c'est  Tâge  des  réunions 
internationales.  J'ai  été  moi-même  l'hôte  de  ?otre  Tille  de  Paris  lors 
de  la  première  séance  de  l'Association  internationale  des  Académies . 
J'ai  eu  one  nouvelle  occasion  d'entrer  en  relations  amicales  a?ec  quel- 
ques-ans de  Tos  mathématiciens  et  de  tos  physiciens  les  plus  émincnts, 
lorsque  nous  avons  fondé  ensemble  à  l^ndres  le  nouveau  catalogue 
international  de  liltératare  scientifique. 

Notre  visite  actuelle,  comme  celle  de  l'année  dernière,  marquera  un 
rapprochement  d^m  autre  ordre,  entre  ceux  de  nos  deux  pays  dont  les 
idées  et  les  opinions  sont  spécialement  destinées  à  façonner  la  pensée 
et  l'action  de  la  génération  qui  va  nous  suivre.  Au  quartier  latin,  à  Gower 
Street.  &  South  Kensington,  la  jeunesse  bouillonne  de  pensées  et  d'émo- 
tions qoi  laisseront  leur  empreinte  sur  le  xx*  siècle 

Il  n'inâporte  pas  peu  que  ceux  qui  dans  les  deux  pays  guident  les  pre- 
miers pas  de  nos  adolescents  se  connaissent  et  s'entendent  à  faire  con- 
vei^er  ces  pas  vers  un  même  but.  Rien  ne  sauvegardera  si  siirement 
l'entente  i  laquelle  mon  pays  attache  tant  de  prix  que  cette  communauté 
d'idéal  et  de  méthode. 

Mesdames,  Messieurs,  après  avoir  pris  part  aux  négociations  qui  ont 
abouti  à  rendre  Tlnstitut  de  France  et  la  Société  royale  membre  d'une 
seule  association  grandiose,  c'est  pour  moi  une  satisfaction  forte  et  nou- 
velle que  d'avoir  le  privilège,  à  la  Sorbonne  même,  au  centre  de  la 
vie  académique  de  Paris,  de  remercier  votre  grande  et  ancienne  Univer- 
sité pour  une  hospitalité  sans  bornes,  et  pour  une  camaraderie  franche 
et  charmante,  qui  rendront  Falliance  de  nos  deux  Universités  peut-être 
moins  formelle,  mais  sûrement,  pas  moins  réelle  que  celle  qui  unit  désor- 
mais nos  grandes  sociétés  savantes. 


Toast  de  sir  Pkilip  Mafl^us 


Mesdames  et  Messieurs, 

* 

Quant  au  «  toast  »  que  j'ai  l'honneur  de  porter  —  le  toast  de  l'Uni- 
versité de  Paris  —  je  crois  que  ce  serait  plus  convenable  si  j'essayais  de 
vous  l'adresser  dans  votre  belle  langue  française,  et  j'espère  pouvoir  me 
faire  comprendre,  malgré  mon  accent  britannique  et  ma  connaissance 
imparfaite  du  français. 

D'abord,  je  voudrais,  puisque  notre  visite  à  votre  charmante  cité  de 
Paris  tire  bientôt  à  sa  fin,  ajouter  l'expression  de  mes  sincères  remercie- 
ments à  ceux  que  vous  venez  de  recevoir,  pour  l'hospitalité  généreuse 
qui  nous  a  été  si  largement  accordée,  pour  l'occasion  fournie  à  nous 
d'entrer  en  relations  intimes  avec  votre  Université  renommée,  ainsi  que 
de  renouveler  connaissance  avec  quelques  uns  de  ses  professeurs  dis- 
tingués. 

Entre  nos  deux  Universités  il  y  a  nécessairement  quelques  points  de 


^ 


^> 
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dissimilarité,  mais  les  points  de  ressemblance  sont  encore  plus  marqués. 
L'Université  de  Londres,  inaugurée  il  y  a  soixante-dix  ans  seulement,  ne 
possèle  certes  pas  une  aussi  longue  série  de  noms  illustres,  soit  de  pro- 
fesseurs, soit  d'élèves,  qui  pendant  les  six  derniers  sircles  ont  rendu 
célèbres  les  annales  de  votre  Université,  el  qui,  parce  qu'ils  ont  accom- 
pli dans  tous  les  départements  de  Térudition,  ont  augmenté  la  renom- 
mée et  la  gloire  de  la  France.  Nous  autres,  nous  ne  pouvons  pas  prétendre 
au  nombre  de  traditions  vénérées  se  rattachant  à  votre  anciedne  fonda- 
tion. Et  une  grande  Université  ne  vieillit  jamais  ;  elle  renouvelle  toujours 
sa  jeunesse  et,  sans  contredit,  une  institution  qui  à  ne  parler  que  de  ces 
dernières  années,  a  inscrit  sur  ses  murailles  les  noms  d'Hermite.  de  Pas- 
teur,  de  Moissan,  de  Curie,  a  prouvé  au  monde  qu'elle  est  encore  en 
vigueur  et  se  tient  toujours  verte,  qu  elle  promet  encore  une  riche  mois- 
son de  fruits  intellectuels. 

A  linstar  de  notre  propre  Université,  TUnivcrsitc  de  Paris  a  subi  des 
changements  successifs  dans  sa  constitution,  elle  s'identifie  aujourd'hui 
plus  exclusivement  avec  les  besoins  intellectuels  de  Paris  que  par  le 
passé.  De  plus,  elle  a  pris  sous  son  égide,  comme  nous  l'avons  fait  aussi, 
les  institutions  principales  de  la  cité  en  fournissant  de  l'instruction  de  la 
plus  haute  portée  dans  les  difîérectes  branches  du  savoir  universel. 

Ainsi,  l'Université  de  Paris  est  à  même  d'atteindre  le  double  but  d'une 
Université,  préparer  les  étudiants  à  remplir  leurs  devoirs  de  citoyens, 
soit  en  qualité  de  médecins,  avocats,  professeurs,  ingénieurs  ou  com- 
merçants, et  en  même  temps  aider  et  encourager  ceux  qui  veulent  étudier 
pour  l'amour  de  l'étude,  abstraction  faite  de  l'idée  de  l'appliquer  à  une 
carrière  professionnelle. 

C'est  dans  l'enseignement  de  tels  élèves  que  l'Université  remplit  ses 
fonctions  les  plus  élevées  et,  d'après  les  résultats  déjà  obtenus,  l'Uniter- 
sité  a  un  record  soit  dans  la  philologie,  l'histoire  ou  les  sciences  natu- 
relles, qui  n'a  été  surpassé  par  aucune  autre  Université  du  monde. 

En  vous  portant  ce  «  toast  »,  j'ai  l'honneur  de  vous  l'adresser  en  une 
double  qualité.  Comme  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  y  repré- 
sentant ma  propre  Université,  je  puis  vous  assurer  que  tous  les  partis  au 
Parlement,  tout  en  n'étant  pas  d'accord  en  ce  qui  concerne  la  politique 
intérieure,  sont  unanimes  en  désirant  maintenir  et  affermir  Venienle 
cordiale  avec  la  France,  croyant  fermement  qu'en  l'amitié  de  ces  deux 
pays  voisins  réside  la  garantie  la  plus  efficace  pour  la  paix  de  l'Europe. 
Mais  l'entente  entre  les  Universités  de  Paris  et  de  Londres  est  d'un 
caractère  bien  différent.  C'est  une  entente  entre  deux  émules  qui  recher- 
chent le  savoir  et  font  une  guerre  acharnée  contre  l'ignorance  et  la 
paresse.  Malgré  la  grandeur  des  conquêtes  que  nous  avons  faites  séparé- 
ment, notre  soif  pour  de  nouvelles  victoires  reste  insatiable  et  inassouvie, 
chacun  de  nous  a  à  cœur  de  faire  son  possible  pour  rivaliser  avec  l'autre 
dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Néanmoins  chaque  Université,  au-dessus  de  toute  jalousie  ou  envie,  est 
toujours  prête  à  applaudir  et  à  féliciter  sa  sœur  sur  de  nouveaux  faits  rais 
au  jour  de  la  nuit  des  temps,  ou  sur  de  nouveaux  secrets  arraches  à  la 
nature,  nous  donnant  des  échappées  sur  l'avenir  encore  caché/ 

Parlant  donc  au  peuple  de  la  France  en  ma  qualité  de  député  du 
Parlement  britannique,  je  puis  lui  dire  en  toute  confiance  que  notre 
désir  commun  est  de  «  chercher  la  paix  et  de  la  poursuivre  »  ;  et  parlant 
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comme  membre  de  l'Université  de  Londres  à  TUniversitë  de  Paris,  je 
puis  dire  avec  une  égale  confiance  que  notre  but  séparé  est  de  cbercber 
la  vérité  et  de  Tatteindre. 

Je  vous  prie,  Mesdames  et  Messieurs,  de  lever  vos  verres  au  a  toast  »  de 
l'Université  de  Paris.  Puisse-t-elle  continuer  à  être  florissante,  gagnant 
toujours  de  nouveaux  lauriers  !  Et  je  ne  suis  que  le  porte-voix  de  tous 
ceux  que  je  représente  ici  ce  soir,  en  exprimant  le  vœu  que  votre  Univer- 
sité puisse  réussir,  d'année  en  année,  à  annexer  de  nouveaux  territoires 
dans  les  régions  illimitées  de  l'inconnu,  et  y  planter»  afin  qu'il  y  reste 
pour  toujours,  le  drapeau  de  ia  science. 


Toast  4e  If .  Slorr,  au  banquet  de  la  Sorbonne 

(S3  mal  I907) 


Monsieur  le  Ministre, 
Mesdames,  Messieurs, 

Je  me  sens  profondément  flatté  de  Thonneur  qui  m'a  été  attribué 
d'appuyer  le  toast  que  mon  collègue  Sir  Philip  Magnas  vient  de  proposer. 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  vous  avez  voulu  ainsi  honorer  l'Association 
des  langues  vivantes  qui  m'a  élu  —  comme  tribut,  je  suppose,  à  la  barbe 
blanche  —  pour  la  présidence  de  l'année.  Je  voudrais  bien  que,  pour 
représenter  dignement  l'Association,  c'eiU  été  mon  prédécesseur,  M.  Arthur 
Henson,  homme  de  lettres,  romancier,  écrivain  facile  et  fécond,  qui 
rédige  en  ce  moment  la  biographie  et  les  lettres  de  la  reine  Victoria. 

La  brièveté  est  k  Tordre  du  jour,  et  vous  m'excuserez  si  dans  les  quel- 
ques mots  que  je  vais  vous  adresser,  au  risque  d'écon;her  vos  oreilles,  je 
vous  parle  en  français,  la  langue  la  plus  précise  et  la  plus  concise  du 
monde.  Ce  sera  d'ailleurs  un  gage  de  brièveté  ;  car,  même  si  je  le  vou« 
lais,  je  ne  pourrais  pas  faire  en  français  un  discours  de  longue  haleine» 

Je  joue  ici  le  rôle  d'ilote  dégrisé  de  l'ancien  régime  classique,  qui  a 
appris  le  français  tant  bien  que  mal  en  l'enseignant.  Comme  disait  ui| 
de  mes  amis  :  «  je  ne  sais  rien  de  lallemand,  je  ne  l'ai  pas  même 
enseigné  ».  Je  n'ai  jamais  eu  le  privilège  de  suivre  vos  cours  à  la  8or<- 
bonne,  comme  M.  Hartog,  ni  de  frotter  les  bancs  d'un  lycée,  comme 
mon  ami,  M.  Cloudesley  Brereton. 

Comme  ancien  professeur —  que  dirai  je,  eomme  pion  êmérite  ^  je 
voudrais  signaler  la  solidarité  qui  existe  entre  les  écoles  secondaires  et 
l'Université.  M.  Albert  Dumont,  homme  magistral  À  qui  l'éducation  euro- 
péenne doit  tant,  a  dit  il  y  a  (rente  ans  :  «  Si  l'enseignement  primaire 
est  indispensable  à  tous,  si  renseignement  secondaire  doit  être  offert  A 
tout  élève  primaire  qui  peut  le  recevoir  utilement,  l'un  et  l'autre  risqua^ 
raient  de  s'arrêter  ou  de  s'affaiblir  s'ils  ne  recevaient  de  l'enseignement 
supérieur  les  principes  toujours  nouveaux  d'activité  et  de  vie  ;  ils  sont  la 
conséquence  de  renseignement  supérieur;  ils  lui  fournissent  des  recrues, 
ils  lui  empruntent  des  maîtres  ». 
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Eb  bi0a.  qn'esV-ce  que  nout  autres  professeurs  des  langues  vivantes 
demandons  au%  Universités  ?  La  meilleure  rnpoqse  que  je  puisse  faire  à 
oetta  question»  c'est  de  eiter  la  dt'ûnitioo,  que  Mr  Liard  qui  fajt  autorité 
autant  que  son  prédeoesseur,  M«  Dunoonti  a  formulée  1  année  passée  (l 
Londres  : 

a  Un  enseignement  seeoqdaire,  k  forme  classique,  sur  une  matière 
moderne,  «vce  Tëtade  pratique  des  fangues  vÎTantes  ».  Gat  idéai  auquel 
90Qa  visons  partout  an  Angleterre,  c*esl  ce  qui  eiiste  actgellement  tn 
France,  et  dans  un  moindre  degré  à  Londres. 

C'est  une  confession  qui  me  fait  rougir  que  ni  dans  ma  propre  Uni- 
versité de  Cambridge,  ni  k  Oxford,  il  n'y  a  de  professeurs  de  français,  il 
n'y  a  pas  même  de  chaire  de  langues  vivantes.  La  seule  excuse  que  nous 
puissions  offrir,  c'est  celle  de  l'apothicaire  de  Shakespeare:  c  notre  pau- 
vretét  pas  notrç  volonté,  y  consent  ».  Mais  les  réformes  sont  dans  Tair, 
on  parle  en  ce  moment  d'une  Commission  universitaire,  et  lorsque  cette 
Commission  siégera,  elle  prendra  assurément  comme  modèle  TUoiversité 
de  Paris,  Université  qgi  tjent  par  excellence  Téquilibre  entre  les  études 
classiques  et  les  études  modernes.  Permettez-moi  de  citer  à  ce  propos  la 
définition  de  mon  ami  vénéré.  Mark  Pattison,  auteur  de  la  meilleure  vie 
de  Casaubon  :  §  Qu*est-ce  qu'une  Université?  c'est  l'organe  de  la  vie 
intellectuelle  d'une  nation,  c'est  Técole  des  lumières,  le  berceau  des  arts 
libéraux,  l'Académie  des  sciences,  le  foyer  des  lettres^  la  retraite  des 
esprits  recueillis  et  contemplatifs  ».  Ne  peignait-il  pas  d'après  nature 
l'Université  de  Paris? 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  parler  à  la  Mansion  flouse  un  Américain 
célèbre  qu'on  avait  forcé  de  répondre  à  un  toast  à  son  corps  défendant. 
Je  puis  vous  citer  son  discours  textuellement  :  «  J'ai  prononcé  autrefois, 
disait-il,  une  harangue  d'apparat  qui  a  duré  une  heure  entière.  Le  lende- 
main j'ai  consulté  là-dessus  mon  Mentor  et  je  lui  ai  demandé  :  »  Com- 
ment avez-vous  trouvé  mon  discours  d'hier  ?  »  En  ami  candide  il  m'a 
répondu  :  «  Un  orateur  habile  aurait  fait  ce  discours-là.  en  une  demi- 
heure  ;  un  homme  fin  (a  cute  man)  n'y  aurait  mis  qu'un  quart  d'heure  ; 
mais  un  homme  prudent  ne  l'aurait  pas  fait  du  tout  »,  puis  il  s'est 
assis. 

J'imite  son  exemple  et  je  m'asseois  en  vous  donnant  le  toast  :  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  &  son  Recteur,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  au 
Vice-Recteur,  aux  Professeurs,  à  tous  nos  amis,  et  les  anciens  et  les 
nouveaux^  et  j'ajouterais,  si  je  pouvais  le  traduire  en  français:  «  For  they 
are  jolly  good  fellows,  with  a'hip,  bip,  bip,  hurrah  !  » 


Le  dîner  fut  suivi  d'un  concert  dans  le  grand  AmphilhoAtre  de  la  Sor- 
bonne.  Plus  de  2.000  invitations  avaient  été  lancées.  L'assistance,  choi- 
sie, nombreuse  et  attentive,  applaudit  chaleureusement  l'orchestre  des 
Concerts  Colonne,  dirigé  par  M.  Gabriel  Pierné,  M.  Georges  Enesco,  Mes- 
dames Vallandri,  de  l'Opéra-Coraique,  et  Auguez  de  Montalant,  qui  chan- 
tèrent la  Sérénade  de  Toscane,  Deux  Menuets,  La  Cloche  et  Soirée  en 
if «•;  Mlles  Zambelli-Lobstein,  Salle,  Bcauvais,  G.  Couat,  Barbier,  qui 
dansèrent  sous  la  dii^eclion  de  M.  Paul  Vidal,  une  Gavotte  de  Lulli,  le 
Passe-pied  de  Castor  et  Pollux,  le  Rigodon  de  Dardanus,  Musette  et 
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Tambourin  des  Fêtes  d'Hébé,  le  Menuet  de  Uaendel.  L'illustre  composi- 
teur, C.  Saint  Saëns,  qui  avait  pour  la  circonstance,  hâté  son  retour  à 
Paris,  exécuta  Africa  avec  Forchestre  et  celui-ci  termina  le  concert  par 
la  Marche  hongroise  de  Berlioz.  Une  médaille  de  rUniversité  de  Paris 
fut  offerte  à  M.  G.  Sainl-Saëns  et  des  applaudissements  prolongés  lui 
montrèrent  que  les  auditeurs  s'associaient  au  Vice-RecLeur  de  l'Université 
pour  le  remercier. 

La  soirée  se  termina  par  une  réception,  accompagnée  de  conversations, 
dans  les  salons  de  TUnivetsité. 


Ge  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'apprécier  la  manière  dont  a  été 
reçue  l'Université  de  Londres.  Mais  nous  croyons  savoir  que  ses  repré- 
sentants  ont  été  enchantés  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait  partout  où  ils 
ont  été  reçus.  Les  relations  continueront  de  plus  en  plus  cordiales,  de 
plus  en  plus  avantageuses  à  tous  les  points  de  vue,  entre  les  deux  Uni- 
versités comme  entre  les  deux  pays. 

F.  P. 


LE  PRÊT  A  L'EXTËBIËIB 

DANS    LES   BIBLIOTHÈQUES    FRANÇAISES 


Depuis  trenle  ans,  l'Etat  a  fait,  avec  les  crédits  restreints  dont  il  dis- 
posait, tout  ce  qu*ii  dépendait  de  lui  pour  assurer  le  développement  des 
bibliothèques  populaires  ;  il  a  encouragé  les  efforts  des  municipalités, 
secondé  Tinitiative  des  particuliers.  II  a  prêté  son  appui  &  toutes  les 
œuvres  qui  avaient  pour  but  de  répandre  le  goût  de  la  lecture.  Biais,  là 
n^:  s'est  point  bornée  sa  lâche.  Il  s*est  préoccupé,  il  se  préoccupe  encore 
de  donner  aax  savants  toutes  les  facilités  possibles  pour  mener  à  bonne 
fin  leurs  travaux,  pour  entreprendre  de  nouvelles  études.  C'est  en  vue  de 
leur  être  utile  qu'il  a  réglementé  les  conditions  auxquelles  les  grandes 
bibliothèques  publiques,  bibliothèque  nationale,  bibliothèques  de  l'Arse- 
nal, Mazarine,  Sainte- Geneviève,  ainsi  que  les  bibliothèques  des  Univer- 
sités peuvent  prêter  au  dehors  leurs  ricbes  et  innombrables  documents. 
La  question  est  mal  connue  ;  elle  semble  même  ignorée  de  quelques 
professionnels.  Nous  allons  en  préciser  les  principaux  éléments. 


Les  règlements  des  bibliothèques  de  l'Etat  n'ont  pas  le  caractère  anti- 
libéral que  leur  attribue  le  public.  Dans  les  dépôts  publics,  dans  les 
bibliothèques  universitaires,  les  plus  grandes  commodités  sont  assurées 
aux  emprunteurs.  Les  seules  réserves,  apportées  au  prêt  à  l'extérieur  des 
documents,  concernent  leur  origine  ou  leur  valeur;  des  garanties  spécia- 
les fîxent  également  le  mode  de  communication  ;  mais  ni  ces  réserves, 
ni  ces  garanties  n'apparaissent  comme  excessives  (1). 

Obligées  de  conserver  dans  leur  intégralité  les  collections  que  les  éru- 
dits  et  les  simples  curieux  peuvent  venir  consulter  à  toute  heure,  les 
bibliothèques  doivent  concilier  les  intérêts  des  savants  avec  les  exigences 
légitimes  du  public.  C'est  pour  cette  raison  qu'elles  ne  peuvent  communi- 
quer que  leurs  doubles  ou  des  ouvrages  dont  l'absence  ne  présente  point 
d'inconvénients. 

En  ce  qui  concerne  les  manuscrits,  la  question  est  plus  complexe.  Nos 
grandes  bibliothèques,  publiques  ou  universitaires,  en  possèdent  un  très 
grand  nombre  ;  beaucoup  représentent  une  valeur  marchande  considéra- 
ble ;  certains  n'ont  d'autre  prix  que  celui  qui  s'attache  aux  choses  que  l'on 
ne  saurait  remplacer  et  ce  prix  varie  selon  l'indifTérence  de  l'ignorant  ou 

(1)  La  bibUothèque  nationale  ne  prête  que  ses  doubles.  Les  aotrP't  bibliothèques  de 
Paria  exceptent,  comme  elle,  du  prêt  extérieur  les  ouvrages  de  référence,  les  livres  pré. 
cleus,  let  périodiques. 
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resiimation  du  connaisseur.  La  biblioihoque  nationale  offre  à  elle  seale 
une  collection  de  108  500  manuscrits  ;  la  plupai*t  sont  catalogués  (i).  Les 
autres  bibliothèques  de  Paris  recèlent  des  richesses  que  le  manque  de 
crédits  ne  ppmie^  point  dp  divulguer  ;  leurs  fépefiolrcs  «ont  encore  très 
incomplets.  L'on  peut,  d'une  manière  générale,  diviser  les  manuscrits  en 
deux  catégories  :  ceux  qui  précèdent  l'invention  de  l'imprimerie  et  qui 

sojit  «^fliipil^blBii  d^n»  unp  aprtftine  mp»ur§  4  dap  valûmes  d'im^  rare 

▼al«ur,  mais  défendus  par  de  solides  couvertures  et  présentant,  quant  À 
leur  parchemin,  une  résistance  quf^  le  tomps  ne  parvient  point  à  user.  Il 
y  a,  d'autre  part,  les  autographes,  les  correspondances,  tes  manuscrits 
d'œuvres  dont  la  mise  à  jour  ou  la  communication  est  pleine  d'aléas  et 
d'ipconvénients  et  demande  à  être  réglementée  moins  par  des  décisions 
da  principe  que  par  des  appréciations  de  convenances  particulières  (i), 

A  l'heure  actuelle,  toute  personne  habitant  Paris  peut  emprunter  djreo^ 
tement  et  sous  les  réserves  spécifiées  par  les  règlements  (3)  soit  à  la 
bibliothèque  n&tionale,  soit  dans  un  des  grands  établissements,  comme 
Sainte-Geneviève,  le  documentant  lui  est  nécessaire,  imprimé  on  m^nus* 
crit. 

Les  érudits  qui  résident  en  province  bénéficient  de  ces  dispositions. 
Seulement  et  avec  juste  raison,  les  conditions  du  prêt  sont  alors  entourées 
d'un  surcroit  de  garanties  qui  n'est  point  une  marque  de  méGdnce  vis- 
à-vis  d'euiL,  mais  un  complément  de  précautions  contre  des  accidents 
toujours  possibles.  L'on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  sinistre  qui  détruisit  chez 
Mommsen  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Leurs  demandes  doivent  être 
adressées  «lu  ministre  de  l'Instruction  publique  qui  examine  la  suite 
qu'elles  comportent.  Les  documents  sont  envoyés  de  la  bibliothèque 
nationale  ou  des  autres  bibliothèques  de  Paris  au  ministère  et  par  lui 
transmis  à  une  bibliothèque  de  ville  ou  d'université  où  ils  restent  en 
dépôt.  Car  c'est  \h  la  condition  essentielle  du  prêt.  Tandis  qu  à  Paris 
l'emprunteur  emporte  les  documents  chez  lui,  le  professeur  ou  l'érudit 
des  départements  ne  peut  consulter  les  ouvrages  ou  \e%  manuscrits 
envoyés  de  Paris  que  dans  un  établissement  officiel. 


Les  bibliothèques  des  Universités  répondent  à  d'autres  besoins,  doivent 
sc^lisfaire  des  exigences  diverses.  Constituées  lors  de  la  créfttton  des 
Universités,  sous   les  auspices  du  vice-recteur  actuel  de  l'Académie  de 

(1)  Il  e&t  «upcrdu  de  rappeler  le«  nopalireux  et  reiQfirqqiible«  «MalQgqea  qpe  pos«Me  U 
Itihliolhèque  nutionale.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  IMieureuse  initiaUve  priae  par  le 
directeur  de  l'enseignement  sopèrienr,  M.  Bayet,  et  le  conservateur  du  département  des 
manuscrits  à  la  liihllo(hèque  nailooale,  M.  Ûroont,  pour  meUre  eo  lumière  lea  manuacrits 
dispersés  dans  lea  dépota  ttépendant  dea  iqinistèrea  et  compléter  aJRai  la  réperleira  gèAânil 
des  bililiothèques  des  villes. 

(^)  [iCS  Conseils  de  certaines  Universités,  comme  celles  de  Poitiers,  de  Gaen,  de  Lille, 
de  Lyon,  avaient  deman<ié  que  le  règlement  de  la  bibliothèque  nationale  ^H  modifié  et  que 
les  manuscrits  renfermant  lea  autograpl^aa  fussent  prêtée  au  dehora,  au  même  litre  qpe  iM 
autrea  manuscrite.  Il  n*a  point  paru  possible  de  supprimer  du  règlement  des  rèaerves  qui 
n'ont  point  un  caractère  d'exception  absolue,  mais  simplement  limitatif. 

(3)  Dana  lea  bibliothèques  de  l'jltat,  le  prêt  ea|  accordé  aui  auteqra  d«fOi«iliéa  à  Paris, 
qui  ont  publié  des  ouvragée  utilea  et  d'uae  honorable  notoriété,  l^a  formule,  on  la  voil, 
est  assez  élastique  pour  permettre  à  toute  personne  qui  tient  ane  pluwa  4*1  rantraft  l^a 
bibliothèque  nationale  a  prêté,  en  19Û6,  406  ouvrages. 
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Paris,  M,  Liard,  elles  avalant  poqr  objet  de  grouper  les  sections  biblio^ 
graphiques  des  différentes  facultés,  de  donner  plus  de  cohésion  à  TaC" 
cfoisseinent  régulier  des  dépôts  universitaires,  d9  rcinforoar  le  niveau  des 
éludes  supérieures.  Elles  représentaient  une  œuvre  de  déoçntralisationt 
en  même  temps  qu'elles  coordonnaiont  des  éléments  épars  dans  les 
bibliothèques  scientiflques  da  proYinoe.  A  l'enooniro  de  la  décentralisa" 
tion  politique  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une  simpljflcation  des  rouages 
administratifs  ou  de  la  décentralisation  économique  qui  risque  de  faire 
ressortir  les  intérêts  régionaux,  de  les  exaspérer  et  de  las  dresser  les  uns 
contra  les  autres,  la  décentralisation  universitaire  se  justiflait.  Ration- 
nelle dans  ion  principe,  elle  devait  s'affirmer  par  ses  résultats.  Elle 
mettait  en  valeur  des  ressources  latentes  et  contribuait  4  Tépanouissa* 
ment  de  la  culture  générale.  Mais  pour  cela,  il  fallait  que  chaque  province 
universitaire  ne  se  contentât  pas  d'extraire  de  son  terrain  propre  ce  qui 
lui  paraissait  fructueux  ;  il  convenait  qu'elle  mit  les  résultais  de  ses 
travaux  à  la  disposition  des  autres  centres  d'érudilion.  Une  eirculaire  du 
20  novembre  t886  invita  les  bibliotbc  ques  universitaires  k  ne  poiut  ae 
contenter  de  prêter  leurs  documents  aux  professeurs  de  l'anseignemant 
supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire,  ainsi  qu'aux  étudiants  de  leurs 
ressorts  ;  elle  leur  prescrivit  de  s'ouvrir  mutuellement  leurs  coUeotiona, 
dasa  communiquer  leurs  ouvrages, 

Ces  sages  dispositions  ont  reçu  leur  plein  effet.  Elles  créent  un  lien, 
au  lieu  de  les  dissocier,  entre  nos  grands  dépôts  universitaires  et  permet- 
tent  aux  membres  de  l'enseignament  da  sa  prêter  un  appui  mutuel  et 
continu. 


•  • 


Gomma  on  vient  de  le  voir,  le  ministère  de  l'Instruction  publique  een^ 
Iralisait  et  contrôlait  à  l'origine  toutes  les  demandes  qui  veneient  des 
départements.  Une  telle  méthode  avait  ses  avantages;  elle  les  a  con- 
servés ;  mais  elle  pouvait  subir  des  atténuations  dans  ce  qu'elle  avait  de 
trop  absolu.  Un  savant  de  province  désirait-il  obtenir  la  communication 
d'un  document  de  la  bibliothèque  nationale,  il  fallait  qu'il  adressât  sa 
requête  au  ministre  qui  t  n  appréciait  l'intérêt.  Afin  de  simplifier  ce  pro^ 
cédé  très  administratif,  mais  un  peu  lent,  M.  Leygues,  alors  ministre  de 
rinitruction  publique,  prit  un  arrêté  (44  novembre  ièOi)  par  lequel  la 
bibliothèque  nationale,  les  bibliothèques  de  Paris,  la  bibliothèque  de 
l'Institut  et  les  bibliothèques  universitaires  étaient  autorisées  à  se  prêteri 
sous  les  réserves  d'usage  et  sans  Tintervention  ministérielle,  leurs  dou« 
blés  et  leurs  manuscrits.  Cette  mesure  de  sage  décentralisation  ne  fai^ 
sait  pas  que  confirmer  un  état  de  choses  existant  déjà  en  partie  ;  elle 
tendait  à  établir  des  relations  suivies,  bienveillantes,  entre  deux  groupes 
de  dépôts  bibliographiques  jusqu'alors  isolés  Tun  de  l'autre  et  qui  s'igno- 
raient volontiers,  Les  bibliothèques  municipales  étaient  invitées  à  entrer 
dans  cette  association  ;  une  seule  jusqu'à  présent,  celle  de  Tours,  en  a 
admis  les  avantages  scientifiques.  Ceux-ci,  cependant,  apparaissent 
comme  indéniables.  Soumises  au  régime  instauré  par  le  décret  du 
i>r  juillet  1897.  les  bibliothèques  municipales  jouissent  d'une  autonomie 
presque  absolue.  L'Etat  leur  apporte  son  concours  plus  encore  qu'il  ne 
contrôle  leurs  opérations.  Les  maires  ont  le  droit,  sous  leur  responsa- 
bilité, de  communiquer  les  ouvrages  et  les  manuscrits  appartenant  à  ces 
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tlépôin  lis  f<>nt  Un  as  f^mlement  de  piller  sans  exception  les  manoscrils 
qui  font  partie  du  fonds  ancien  composé  de  collections  provenant  des 
conOMratlons  révolutionnaires  et  constitutif  de  la  plupart  des  établisse- 
menls  monicipaui. 

Le  ministère  de  rins(ruciion  publique,  qui  reçoit  en  très  grand  nombre 
les  demandes  de  communication  de  documents  et  sert  d'intermédiaire 
entre  \cn  emprunteurs  et  les  bibliothèques  municipales,  ne  recherchait, 
par  les  dispositions  de  1  arrête  du  ÎÂ  novembre  i9(M,  que  les  moyens 
d'ouvrir  directement  aux  érudits  les  portes  des  établissements  munici- 
paux, géniiralement  verrouillées  par  des  rrgleinents  prohibitifs.  Dans  un 
louablr^  souci  de  juififlcr  leur  nom  et  de  caractériser  leurs  fonctions,  cer- 
tains conservateurs  de  bibliothèques  municipales  laisseraient  volontiers 
les  collections  dont  ils  ont  la  garde  dormir  d*un  profond  sommeil  et  sous 
un  léger  voile  de  poussière.  Ils  ne  sont  que  l'exception.  La  plupart  des 
maires,  tout  en  voulant  demeurer  les  maîtres  de  leurs  règlements,  com- 
prennent l'inti^nH  scientifique,  les  avantages  particuliers  qu'une  biblio- 
thèque de  ville  avait  h  se  faire  coonailro,  à  se  classer  au  rang  des  prin- 
cipaux établissements  bibliographiques  et  A  pouvoir  utiliser  librement  les 
collections  des  dépùts  de  FEtat.  Il  faut  donc  souhaiter  qu'ils  consentent 
de  plus  en  plus  A  nouer  des  relations  étroites  avec  les  bibliothèques  de 
TRtat,  d'une  part,  les  bibliothèques  universitaires,  d'autre  part.  Ils  sui- 
vront ainsi  de  loin  l'exemple  de  la  municipalité  de  Clermont-Ferrand 
qui  a  réuni  sa  bibliothèque  avec  éelle  de  l'Université^  admettant  une  direc- 
tion unique  pour  les  deux  bibliothèques,  prêtant  généreusement  ses 
documents  aux  professeurs  et  aux  étudiants.  Mais,  pour  beaucoup  de 
hibliolhrques  départementales,  celte  question  de  fusion  demeurera  long- 
temps encore  à  l'état  théorique  ;  là,  comme  dans  tant  d'autres  cas,  le 
manque  de  crédits  fera  ressortir  l'utilité,  regretter  l'impossibilité  d*une 
solution. 


Les  mesures  libérales  prises  à  l'égard  de  nos  nationaux  par  le  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  par  les  grands  établissements  bibliogra- 
phiques ont  été  étendues  aux  étrangers.  Ceux-ci  sont  traités  sur  un  pied 
d'c'^galité  absolue.  Les  demandes  d'ouvrages  imprimés  qu'ils  font,  k 
Paris  môme,  doivent  être  adressées  aux  administrations  des  bibliothè- 
ques par  le  représentant  de  leur  pays,  qui  se  porte  leur  garant  et  accepte 
la  responsabilité  de  la  communication.  Les  étrangers  qui  sollicitent  le 
prêt  d'un  volume  ou  d'un  manuscrit  dans  une  ville  de  leur  pays  font 
transmollro  leur  requête  au  ministère  de  l'Instruction  publique  par  l'in- 
Icrinrdiaire  de  leurs  représentants  et  l'entremise  de  notre  ministère 
dos  AtTaires  étrangères.  Les  documents  sont  envoyés  par  la  voie  diplo* 
matique  et  déposés  dans  une  bibliothèque  publique. 

Toutes  ces  dispositions,  bien  que  parfaitement  justifiées,  ont  fait 
rohjct  de  certaines  critiques.  Tandis  que  les  uns  déplorent  qu'on  laisse 
sortir  le  inoindre  ouvrage  des  collections  d'une  bibliothèque,  d'autres 
estiment  que,  dans  un  but  scientifique  qui  autorise  les  mesures  les  plus 
oxlonsivcs,  l'on  ne  saurait  trop  faciliter  les  communications  au  dehors  du 
plus  grand  nombre  possible  de  documents.  Entre  ces  deux  opînioDS  — 
la  (lornière  plus  théorique  —  quelques-uns  ont  essayé  de  trouver  on 
movcn  terme. 
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L'Association  inlernatioDale  des  Académies,  dont  font  partie  nos 
Académies  des  sciences,  des  inscriptions  et  belles-lellres,  des  sciences 
morales  et  politiques,  pensa  l'avoir  trouvé.  L'année  même  où  le  minis- 
tère de  rinstruction  publique  affranchissait  de  son  contrôle  un  certain 
nombre  d'établissements  publics,  les  Académies  des  différents  pays  émi- 
rent le  vœu,  présenté  par  l'Académie  de  Berlin,  que  chacun  des  gouver- 
nements dont  elles  relevaient  établit  une  liste  des  biblioth(''ques  qui 
pourraient  emprunter  ou  prêter  directement  aux  bibliothèques  étrangères 
les  imprimés,  manuscrits  ou  autres  documents  dont  la  communication 
serait  sollicitée  (18  avril  1901).  Elles  demandaient  que,  dans  les  rapports 
internationaux.,  les  bibliothèques  puisent  se  passer  du  concours  des 
gouvernements.  Hais  elles  n'avaient  pas  suffisamment  observé  les  consé- 
quences de  leur  résolution.  Elles  n*y  voyaient  qu'un  moyen  d'accélérer 
la  transmission  des  documents,  de  donner  une  impulsion  plus  vive  aux 
échanges  bibliographiques.  Elles  se  préoccupaient  plus  des  considérations 
scientifiques  qu'elles  ne  s'arrêtaient  aux  difficultés  matérielles. 

Tout  d'abord,  l'entente  entre  gouvernements  est  malaisée  ;  l'Angle- 
terre, pur  exemple,  dont  le  libéralisme  ne  connaît  d'autres  restrictions 
que  ses  intérêts.  —  aussi  impérieux  que  variés,  —  sVst  refusée  jusqu'à 
présent  à  laisser  sortir  les  ouvrages  de  ses  bibliothèques  ;  ensuite,  les 
responsabilités  sont  mieux  établies,  lorsqu'un  Etat  peut  présenter  ses 
réclamations  à  un  autre  Etat.  Bien  que  les  mesures  les  plus  minutieuses 
soient  prises  pour  transporter  les  documents  d'un  pays  dans  un  autre 
et  que  le  conservateur  du  dépôt  emprunteur  veille  avec  un  soin  jaloux 
sur  l'objet  du  prêt,  un  accident  est  toujours  possible.  Malgré  l'engage- 
ment pris  de  réparer  tout  dommage  ou  de  payer,  en  cas  de  perte,  une 
indemnité  déterminée,  des  contestations  peuvent  s'élever  de  bibliothè- 
que à  bibliothèque,  occasionnant  une  intervention  judiciaire  et  peut- 
être  diplomatique.  D'autre  part,  aucun  gouvernement  ne  consentira  à 
ouvrir  ses  archives  politiques  ou  administratives;  s'il  s'y  résout  en  appa- 
rence, ce  sera  avec  la  volonté  nettement  arrêtée  de  passer  au  crible  les 
demandes  qui  lui  seront  soumises  et,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
de  les  rejeter  pour  des  raisons  trop  faciles  à  faire  prévaloir  (1).  Enfin, 
ainsi  que  nous  l'avons  brièvement  exposé,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
collections  proprement  dites  (imprimés,  manuscrits),  les  communications 
avec  l'étranger  ne  sont  actuellement  limitées  que  par  des  dispositions 
qui  se  retrouvent  dans  les  règlements  des  bibliothèques  de  tous  les  pays. 
On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  les  partisans  du  statu  quo  soient 
en  majorité.  Le  vœu  de  l'Association  internationale  des  Académies  a  été 
repris  à  Londres  en  i905.  H  se  pourrait  qu'il  fit  désormais  partie  de  ces 
bors-d'œuvre  que  se  repassent  soigneusement  les  programmes  des  confé- 
rences internationales  et  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  donner 
lieu  à  une  manifestation  libérale  et  vaine. 


(1)  L*A8aoeiaUoo  internationale  des  Académies  avait  également  envisagé  la  question  des 
frais  de  transport  et  des  visites  douanières.  Nous  ne  parleronn  pas  des  premiers  ;  ils 
iocom lieraient  natorellement  à  rétablissement  emprunteur  ;  qusnt  aux  droits  de  douane,  il 
sofBrait  d'étendre  à  ces  communications  directes  de  bibliothèque  à  bibliothèque  le  privilège 
de  franchise  dont  jouissent  les  documents  transmis  par  le  service  des  échanges  interna- 
tionaux. 
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Le  tableau  de  statisUque  soÎTaiit  donnera  an  aperça  du  mouTement 
des  échanges  bibliographiques,  soit  en  France,  soit  entre  la  France  et  les 
pajs  étrangers.  Les  chiffres  ont  été  contrôlés,  lis  permettront  d*apprë< 
cier  riinportance  des  communications  que  nos  bibliothèques  font  arec 
l'étranger. 

Il  est  seulement  regrettable  que,  tanJis  que  les  savants  allemands, 
italiens  ou  russes  ne  craignent  pas  de  mettre  à  contribution  nos  dépôts 
publics  et  universitaires,  nos  savanta  n'aient  recours  aax  collections 
étrangères  qu'avec  une  réserve  plus  discrète  que  méritoire.  Au  lieu  de 
vouloir  modiûer  le  mode  des  communications,  peut-être  feraient-ils 
mieux  d'user  des  communications  elles-raômes.  Us  n*ont  qu'à  se  rappeler 
que  les  bibliothèques  de  l'Europe,  sauf  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne, leur  sont  ouvertes  au  même  lilre  que  les  bibliothèques  françaises 
et  qu'en  demandant  le  prêt  des  documents  étrangers,  ils  sont  garantis 
contre  tout  refus  injustifié  par  le  libéralisme  de  nos  propres  règlements. 


MiDoteritt  prêtés  ao  dehors  par  la  bfbliothèqoe  nationale 


AoDéea 

Paris 

Provin 

4897.".  , 

495 

94 

4898.  .  \ 

414 

407 

1899.  .  , 

443 

450 

1900.  .  . 

445 

93 

1904.  .  , 

415 

117 

4902.  . 

340 

435 

4903.  . 

373 

444 

4904.  .  . 

328 

88 

4905.  . 

349 

87 

4906.  .  , 

321 

87 

Etranger 

428 
435 
435 
144 
168 
144 
448 
405 
409 
424 


Totaux 

774 
656 
698 
649 
700 
619 
602 
521 
515 
529 


Années 


4900.  . 

12 

4901.  . 

9 

4902.  . 

21 

1903.  . 

5 

4904.  . 

44 

4905.  . 

48 

4906.  . 

14 

Manuscrits  empruntés 
Manuscrits  emprontés  par  l'étranger 

à  l'étrsnger         aux  bibliothèques  de  provlooe 


22 
22 
28 
32 
33 
38 
43 


Il  convient  de  remarquer  que  si  le  nombre  des  prëls  au  dehors  des 
manuscrits  a  diminué,  la  cause  en  est  peut-être  duc  à  l'augmentation 
des  communications  faites  sur  place.  49.000  ouvrages  en  1902  contre 
02.614  en  1905  (26.227  lecteurs  eu  1904  ;  35.212  en  4905). 

G.  Bernard. 
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Grenoble 


L'Université  de  Grenoble  pendant  Vannée  scolaire  i  905- i  906  ; 
Rapport  annuel  du  Conseil  de  l' Université  ;  comptes  rendus  des  tra- 
vaux des  facultés^  etc.  —  Le  Rapport  sur  la  situation  et  les  travaux  de 
rUniversitë  de  Grenoble  pendant  l'année  scolaire  1905-4906  a  été  rédigé 
par  M.  Besson,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Entre  autres  questions 
intéressant  TUniveraité  de  Grenoble  dans  son  ensemble,  M.  Besson  a 
traité  celle  des  étudiants  étrangers,  d'une  importance  toute  particulière  & 
Grenoble  :  «  L'œuvre  des  étudiants  étrangers,  dit-il,  qui,  gr&ce  à  l'acti* 
▼lié  du  comité  de  patronage  et  surtout  de  son  dévoué  président,  M.  Marcel 
Reymond  ainsi  que  de  M.  de  Grozals,  l'infatigable  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres,  a  rendu  à  notre  Université  tant  de  services  inappréciables  et 
a  si  efficacement  contribué  à  sa  prospérité,  a  continué  de  se  développer 
de  la  façon  la  plus  remarquable.  Non  seulement  les  progrès  antérieurs 
ont  été  confirmés,  mais  encore  on  en  a  réalisé  de  nouveaux,  témoignage 
d'une  prospérité  croissante  :  l'accroissement  de  l'eftectif  des  étudiants 
étrangers  (année  scolaire  et  cours  de  vacances  réunis)  n'a  pas  été  moin* 
dre  de  123  unités,  et ''le  total  des  étudiants  inscrits  s*est  élevé  à  729. 
L'augmentation  porte  sur  les  trois  nationalités  allemande,  anglaise  et 
russe  ;  elle  se  répartit  pour  l'année  scolaire  sur  les  trois  facultés  de  droit, 
des  sciences  et  des  lettres.  Le  droit  a  eu  84  immatriculations  au  lieu  de 
60  en  1905,  les  sciencesen  ont  eu  31  au  lieu  de  10  etles  lettres  2i6au  lieu 
de  203.  Les  cours  de  vacances  ont  également  bénéficié  d'un  succès  gran- 
dissant. Là  l'augmentation  ressort  à  65  inscriptions  (435  au  lieu  de  370). 
L'augmentation  du  nombre  des  étudiants  de  langue  russe  est  due  pour 
une  bonne  part  à  la  propagande  diligente  et  habile  faite  en  Russie  par 
DOtre  dévouée  lectrice  de  langue  russe,  Mme  Koschkine,  qui  de  ce  chef  a 
droit  à  toute  la  gratitude  de  l'Université  et  de  son  Conseil  ;  d'autre  part 
l'honneur  du  succès  des  cours  de  vacances  revient  dans  une  large  mesure 
à  M.  Rosset,  notre  distingué  professeur  de  phonétique,  qui  a  dépensésans 
compter  son  temps  et  sa  peine  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de 
notre  clientèle  étrangère  et  donner  k  l'enseignement  le  caractère  prati- 
que qui  doit  en  être  le  trait  essentiel,  sans  qu'il  perde  pour  cela  sa  valeur 
scientifique.  M.  de  Crozals,  dojen  de  la  Faculté  des  lettres,  a  fait  de  nou- 
veau à  titre  gracieux,  tant  dans  le  courant  de  l'année  scolaire  que  pen- 
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dant  les  cours  de  Tàcances,  une  série  deconfércnces  supplémentaires  à  nos 
éludianls  étrangers.  Une  heureuse  innovation  dans  la  technique  de  l'en- 
seignement a  permis  aux  élèves  de  toucher  pour  ainsi  dire  du  doigt  les 
résultais  de  la  phonétique  expérimentale  :  c'est  le  système  des  projec- 
tions phonétiques  que  M.  Rosset  décrit  de  la  façon  suivante  dans  son 
rapport  : 

«  L'étude  physiologique  des  articulations  françaises  comparées  aux 
«  articulalions  étrangères  a  été  fait  suivant  la  méthode  expérimentale  ; 
«  mais  cette  année,  les  expériences  elles-mêmes,  autrefois  possibles  seu- 
a  lement  au  laboratoire  et  suivies  par  quelques  personnes  seulement,  ont 
«  pu  être  placées  sous  les  jeux  de  tous  les  auditeurs  et,  grâce  à  un 
a  système  de  projections,  suivies  par  tous  ;  les  étudiants  ont  recueilli 
a  ainsi,  non  pas  seulement  des  mots  et  des  formules,  mais  des  faits  qui 
«  furent  ensuite  résumés  en  conclusions  générales  et  en  indications  pra- 
«  tiques  » . 

«  Une  autre  innovation  non  moins  utile  a  été  introduite  cette  année 
par  M.  Rosset  dans  l'organisation  des  exercices  pratiques  :  dorénavant- 
chacun  de  ceux  qui  participent  è  ces  exercices  a  sa  fiche  phonétique  indi- 
viduelle, où  ses  défauts  de  prononciation  sont  notés  par  le  professeur 
lui-même,  ce  qui  permet  de  suivre  très  exactement  ses  progrès,  grâce  au 
contrôle  incessant  que  le  professeur  est  en  mesure  d'exercer. 

«  L'organisation  des  cours  de  vacances  est  restée  dans  ses  traits  essen- 
tiels telle  qu'elle  a  été  établie  il  y  a  deux  ans,  lorsque  par  une  heureuse 
réforme  on  leur  a  donné  un  caractère  plus  méthodique  et  plus  systéma- 
tique qu'auparavant  :  les  cours  de  grammaire  et  de  linguistique  et  les 
exercices  de  traduction  ont  eu  lieu  le  matin  ;  l'après-midi  a  été  réservée 
à  l'enseignement  de  la  littérature,  ainsi  qu'à  des  cours  portant  sur  les 
matières  les  plus  diverses.  La  direction  des  cours  pendant  les  quatre 
mois  de  juillet  â  octobre  a  été  partagée  entre  M.  de  Grozals,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  et  MM.  Morillot,  Resson  et  Rosset,  professeurs  à  la 
même  Faculté.  L'enseignement  a  été  donné  par  les  directeurs  des  cours, 
secondés  parleurs  collègues  de  l'enseignement  supérieur  ainsi  que  par  un 
certain  nombre  de  professeurs  appartenant  â  l'enseignement  secondaire 
et  primaire  et  par  plusieurs  membres  du  Comité  de  patronage.  » 

A  la  Faculté  de  droit,  l'événement  le  plus  important  de  l'année  sco- 
laire a  été  la  célébration  solennelle  du  centenaire  de  la  faculté  (V.  infra). 
La  Faculté  a  compté  comme  étudiants  soit  inscrits  au  cours  de  l'année, 
soit  simplement  immatriculés,  324  jeunes  gens  dont  119  étrangers.  M.  le 
doyen  Fournier  fait  à  propos  de  ce  chiffre  de  324  étudiants  l'observation 
suivante  :  «  La  statistique  publiée  par  les  soins  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui  a  été  établie  au  15  janvier  1906,  donne  pour  la  Faculté 
de  Grenoble  le  chifTre  de  220  étudiants  portés  au  registre  d'immatricula- 
tion (inscrits  depuis  le  commencement  de  l'année  ou  simplement  imma- 
triculés) .  Or,  À  la  fin  de  l'année  scolaire,  le  chiffre  des  étudiants  portés  à 
ce  registre  était  de  324.  L'écart  entre  ces  deux  chiffres  tient  au  grand 
nombre  d'étudiants  étrangers  qui  viennent  passer  le  2*  semestre  de 
l'année  â  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble.  Il  en  résulte  qu'une  statisti- 
que dressée  le  15  janvier,  c'est-â-dire  avant  l'arrivée  de  ces  étudiants, 
ne  saurait  donner  qu'une  idée  fort  inexacte  de  notre  population  scolaire, 
au  détriment  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Grenoble.  » 

La  Faculté  des  sciences,  à  laquelle  se  rattachent  ïlnstitui  électro- 
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technique  et  le  Laboratoire  de  pisciculture,  ne  se  préoccupe  pas  moins 
des  applications  de  la  science  que  des  études  spéculatives.  «  L'année  der- 
nière, écrit  le  doyen  de  la  Faculté,  j'ai  signalé  À  cette  place  Taction  sti- 
mulante, réciproque  et  continue,  que  nos  deux  courants  d^études,  spécu* 
laUves  et  industrielles,  exerçaient  l'un  sur  Tautre.  Cette  influence 
heureuse  n'a  cessé  de  s'accroître,  et  l'on  a  pu  cette  année  constater  ce 
phénomène,  plutôt  surprenant,  de  cours  de  calcul  intégral,  par  exemple, 
réunissant  une  trentaine  d'auditeui's  assidus.  Pour  répondre  à  des  besoins 
si  impérieusement  manifestés  dans  le  sens  des  applications  des  mathéma* 
tiques,  qui  sont  de  plus  en  plus  l'instrument  de  toutes  les  sciences,  nous 
Tenons  de  créer  un  enseignement  complet  dont  l'organisation  a  déjà  été 
ébauchée  au  cours  de  cette  année.  Un  cours  de  Mathématiques  généra- 
les est  fondé.  Son  programme  comprend  toutes  les  connaissances  mathé- 
matiques que  réclament  l'étude  des  sciences  physiques  et  leurs  applica- 
tions à  l'industrie  et  tout  spécialement  celles  qui  sont  nécessaires  &  nos 
élèves  de  l'Institut».  L'Institut  électrotechnique  est  en  pleine  prospérité. 
«  La  nécessité  d'y  développer  la  section  électrolechnique  s'impose  plus 
impérativement  chaque  jour.  Le  manque  d'espace  est  l'obstacle  à  vain- 
cre, et  il  n'y  en  a  pas  d'autres  :  car,  en  l'élat,  la  réalisation  des  ressources 
nécessaires  serait  assurée.  11  y  a  cependant  là,  pour  l'Institut,  une  ques- 
tion vitale  de  tout  premier  ordre.  La  faveur  avec  laquelle  sont  accueillis 
partout  les  ingénieurs  que  nous  formons,  la  facilité  avec  laquelle  tous 
trouvent  des  situations  en  sortant  de  chez  nous,  tout  témoigne  que  nous 
sommes  dans  la  bonne  voie  ;  et  le  nombre  chaque  année  plus  grand  des 
demandes  d'admission  est  une  marque  évidente  d'un  état  de  prospérité 
qui,  même  avec  notre  enseignement  actuel,  tout  incomplet  qu'il  soit, 
pourrait  s'accroître  beaucoup  encore  si  l'espace  ne  nous  faisait  pas  défaut: 
car,  cette  année,  pour  cette  raison,  nous  avons  dû  refuser  plus  de  la 
moitié  des  postulants.  Que  serait-ce  donc  si,  avec  l'espace  qui  nous  per^ 
mettrait  de  recevoir  tous  les  candidats  capables,  nous  pouvions  aussi 
introduire  Télectrochimie  dans  le  cadre  de  notre  enseignement  ?  Si  l'on 
considère  que  nulle  région  en  Europe  ne  présente,  au  même  degré  que 
le  Dauphiné  et  la  Savoie,  une  condensation  d'industries  éleclrochimi- 
ques,  et  que  Grenoble  est  comme  la  capitale  industrielle  de  cette  région, 
on  sera  forcé  d'admettre  que  notre  Institut  serait  alors  absolument  sans 
rival.  » 

Le  nombre  des  élèves  régulièrement  immatriculés  à  la  Faculté  des 
sciences  en  t905  1906  a  été  de  197,  en  augmentation  de  41  sur  l'année 
1904-1905.  te  La  Faculté  des  sciences  de  Grenoble  traverse  actuellement, 
écrit  son  doyen,  une  période  de  prospérité  sans  analogue  dans  le  passé.  » 
Il  y  a  cependant  une  ombre  au  tableau.  Ici  encore  il  faut  laisser  la  parole 
à  M.  le  doyen.  «  11  importe  de  rappeler  ici  que  l'insuffisance  radicale  en 
mathématiques  pratiques  de  la  plupart  des  élèves  qui  nous  viennent, 
munis  du  baccalauréat  de  philosophie,  constitue  un  sérieux  obstacle  à  la 
marche  régulière  de  l'enseignement;  et  si  de  bons  résultats  ont  néan- 
moins été  obtenus,  ils  sont  dûs,  pour  la  plus  grande  part,  au  dévouement 
extrême  des  professeurs  et  chefs  de  travaux.  Mais  on  ne  saurait  cepen- 
dant imposer  normalement  le  dévouement  et  le  sacrifice  ;  et  le  succès 
de  cette  année  ne  suffît  pas  pour  diminuer  nos  appréhensions  sur  la 
qualité  de  notre  recrutement  futur  en  élèves,  bacheliers  de  philosophie, 
pour  le  P.  C,  N. 
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•  Les  programmes  de  cet  enseignement  supposent  essentiellement  cer- 
taines connaissances  peu  étendues,  sans  doute,  mais  surtout  pratiques, 
en  mathématiques  ;  k  tout  instant  on  y  a  recours  pour  la  physique  et 
même  pour  la  chimie  dont  les  lois  ressortisseht  aux  mathématiques.  Déjà 
ces  simples  notions,  même  celles  qui  ne  dépassent  pas  le  niveau  des 
écoles  primaires,  faisaient  presque  absolument  défaut  à  beaucoup  d'élèves 
qui  se  présentaient  à  nous,  munis  du  baccalauréat  classique,  mention 
philosophie.  Cette  insuffisance  s'expliquait  bien  simplement,  puisque  les 
mathématiques  ne  figuraient  obligatoirement  qu'à  la  ir«  partie  de  Texa- 
men,sou8  la  forme  d'épreuves  orales  insuffisantes  par  nature  pour  donner 
la  preuve  de  connaissances,  restreintes  autant  qu'on  veut,  mais  qui  doi- 
vent être  précises  ;  le  vague  et  Vk  peu  près  qui  y  régnent  ne  sauraient 
fournir,  dans  l'espèce,  une  base  suffisante  d'appréciation. 

«  Ce  mal  s'est  aggravé  avec  le  nouveau  baccalauréat  de  philosophie, 
à  de  tr^s  rares  exceptions  près,  le  seul  que  posséderont  les  aspirants  au 
certificat  P.  («.  N.  En  effet,  les  mathématiques,  qui  figuraient  avec  deux 
suffrages  à  l'oral  de  la  première  partie  du  classique,  ne  sont  plus  repré- 
sentées, et  toujours  à  Toral  seulement  des  examens  du  latin-grec  et  du 
latin-langues  vivantes,  que  par  un  demi-suffrage  ;  leur  importance  dans 
l'examen  devient  négligeable,  donc  elles  sont  laissées  de  côté  au  coursdes 
études. 

«  A  la  seconde  partie,  les  mathématiques  ne  figurent  plus. 

«  A  la  vérité,  si  Ton  consulte  les  plans  d'étu'ies,  on  trouve  pour  la  classe 
de  philosophie,  un  bon  programme,  vraiment  séduisant,  ouvrant  de 
larges  horizons  sur  toutes  les  théories  mathématiques,  et  comprenant  des 
connaissances  bien  plus  étendues  et  élevées  que  celles  qui  nous  seraient 
nécessaires.  Mais  cet  enseignement  est  dénué  de  toute  sanction,  et  sur- 
tout de  toute  application  pratique  ;  sans  doute,  théoriquement,  il  est  obli- 
gatoire, et  par  lA  pourrait  conf^erver  une  certaine  efficacité  :  mais  en  fait, 
les  dispenses  abondent,  et  cet  enseignement  est  peu  suivi.  Aussi  les 
élèves  qui  viennent  ensuite  au  P.  C.  N  sont-ils  non  seulement  pour  le 
plus  grand  nombre  incapables  de  suivre  avec  fruit  le  cours  de  physique, 
notamment  en  pesanteur  ou  en  optique,  mais  encore  ils  se  trouvent  dans 
rimpossibilité  de  résoudre  les  questions  les  plus  élémentaires,  du  niveau 
du  certificat  d'études  primaires,  qui  se  présentent  à  tout  instant  :  comme 
par  exemple  en  chimie,  quand  il  s'agit  de  traduire  en  centièmes  la  com* 
position  d'un  corps  analysé  et  aussi  dans  une  foule  de  circonstances. 
Beaucoup  ignorent  absolument  le  système  métrique  et  sont  arrêtés  par 
une  règle  de  trois  ou  par  une  simple  division  de  nombres  décimaux. 

«  L'introduction  de  quelques  exercices  de  l'ordre  primaire  pourrait 
peut-être  atténuer  le  mal  sous  la  condition  de  leur  attribuer  dans  l'examen 
un  coefficient  sérieux.  Rst-il  admissible  d'ailleurs  que  des  élèves  sortent 
ainsi  diplômes  de  nos  lycées  sans  posséder  ces  quelques  notions  rudimen- 
taires  constamment  réclamées  par  les  nécessités  de  la  vie  courante  ?  > 

Les  résultats  fournis  par  l'Institut  électro-technique  ont  été  très  satis* 
faisants:  la  Faculté  a  délivré  M  diplômes  d'ingénieur  électricien;  7  cer- 
tificats d'études  électrotechniques  ;  15  brevets  de  conducteur  électricien  ; 
5  certificats  de  physique  industrielle. 

Du  rapport  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  nous  citerons 
deux  passages,  l'un  sur  la  création  d'une  conférence  de  philologie  romane, 
l'autre  »ur  le  stage  pédagogique  des  étudiants.   La  création  de  la  confé- 
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rence  de  philologie  romane  se  rattache  à  la  réforme  du  programme  de 
Tagrégaiion  d'italien.  Le  nouveau  programme,  dont  l'application  sera 
faite  en  1907,  ne  prévoit  plus  d'épreuve  d'espagnol  pour  les  candidats 
dMtalieo.  En  revanche  un  nouveau  diplôme  a  été  institué  :  «  le  diplôme 
d'études  supérieures  de  langues  et  de  lilUVatures  étrangères  vivantes  », 
désormais  nécessaire  pour  être  admis  au  concours  d'agrégation.  Pour 
la  langue  italienne,  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble  a  été  seule  dési- 
gnée avec  celle  de  Paris  pour  délivrer  ce  diplôme. 

«  Le  caractère  de  la  présente  réforme  de  l'agrégation  s'aperçoit  aisé* 
ment  :  toutes  les  épreuves  purement  philologiques  diivront  être  subies 
devant  les  Facultés  pour  l'obtention  du  diplôme  ;  l'agrégation  ne  com-. 
portera  plus  que  les  épreuves  générales,  littéraires  et  pratiques  permet- 
tant d'apprécier  les  qualités  pédagogiques  des  futurs  professeurs. 

«  Dans  ces  conditions,  la  création  d'une  conférence  de  philologie 
romane  s'imposait  Tandis  que  les  trois  leçons  fondamentales  de  langue 
et  de  littérature  italiennes  devront  être  consacrées,  comme  par  le  passé, 
à  l'enseignement  de  la  littérature  italienne,  au  commentaire  des  auteurs 
classiques  et  modernes  et  aux  exercices  des  candidats,  la  conférence  de 
philologie  romane  sera  plus  spécialement  réservée  à  la  préparation 
scientifique  des  étudiants  au  diplôme  d'études  supérieures. 

c  Le  programme  de  cet  enseignement  devra  comprendre  : 

«  L'histoire  générale  des  langues  romanes,  depuis  le  latin  vulgaire 
jusqu'aux  premiers  monuments  des  langues  méridionales  et  en  particu- 
lier des  principaux  dialectes  d'italien  ;  Texplication  de  textes  espagnols 
et  surtout  provençaux  otfrant  des  points  de  comparaison  avec  la  littéra- 
ture italienne  ;  des  éléments  de  paléographie  latine  et  italienne  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ;  l'histoire  comparée  des  littératures  néo- 
latines,  en  exerçant  surtout  les  étudiants  à  dresser  la  bibliographie 
complète  d'une  question  particulière.  Le  Conseil  de  l'Université  a 
approuvé  le  changement  proposé  par  la  Faculté  des  lettres,  et,  dès  la 
nouvelle  année  scolaire,  la  conférence  de  langue  espagnole  sera  rempla- 
cée par  une  conférence  de  philologie  romane  ». 

Non  moins  intéressantes  sont  les  indications  fournies  par  M.  de  Croyais 
sur  le  stage  pédagogique  des  étudiants.  Ce  stage  t  a  eu  lieu  au  mois 
de  février.  Il  nous  a  paru  que  c'était  l'époque  la  plus  favorable  ; 
le  professeur  a  exercé  déjà  sur  sa  classe  une  action  sufîisante  pour 
appliquer  ses  méthodes  et  pénétrer  ses  élèves  de  son  esprit  ;  et  on 
ne  sent  encore  ni  chez  le  maître  ni  chez  l'auditoire  la  lassitude  d'un 
effort  trop  prolongé  ou  la  détente  que  favorise  l'approche  des  vacan- 
ces. Deux  de  nos  boursiers  de  licence  de  seconde  année,  de  l'ordre 
des  lettres,  MM.  Bied  et  Souchier,  ont  suivi  pendant  quinze  jours  la 
classe  de  quatrième  au  lycée  de  Grenoble  sous  la  direction  de  M.  Marinet. 
Ils  ont  prêté  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'attention  à  cette  expérience 
pédagogique  et  ils  se  sont  parfaitement  rendu  compte  des  conditions 
particulières  d'un  enseignement  qui  s'adresse  à  des  enfants  de  qua- 
torze ans.  Ils  l'ont  prouvé  mieux  encore,  en  acceptant  de  se  charger  de  la 
correction  de  deux  devoirs.  L'un  d'eux  a  corrigé  avec  beaucoup  de  sûreté 
un  thème  latin  ;  ses  explications  ont  toujours  été  très  nettes  et  à  la  por- 
tée des  élèves  ;  l'autre  a  expliqué  une  version  latine  ;  il  en  a  donné  une 
bonne  traduction,  en  faisant  sentir  aux  élèves  l'enchaînement  des  idées 
et  les  finesses  du  texte.  Ces  diverses  épreuves  ont  mis  nos  étudiants  aux 
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prises  avec  les  réalités  de  l'enseignement,  et  les  conseils  qu'ils  ont  reçus 
de  leur  directeur  de  stage  ont  laissé,  nous  le  savons,  dans  leur  esprit  la 
plus  favorable  impression. 

a  MM.  Padovani  et  Berthé,  boursiers  d'agrégation  d'italien,  ont  fait 
un  stage  d'un  mois  au  lycée  de  Grenoble,  sous  la  direction  de  M.  Guichard 
et  le  contrôle  de  M.  Hauvette.  Ils  ont  assisté  les  deux  premières  semaines 
aux  leçons  du  professeur,  dans  deux  classes  différentes  ;  en  sixième, 
ils  ont  été  en  rapport  avec  les  débutants;  en  première,  avec  les  can- 
didats au  baccalauréat,  ils  ont  produit  de  prime  abord  une  excellente 
impression  par  Taisance  et  le  naturel  avec  lesquels  ils  parlent  la  langue 
qu'ils  seront  appelés  à  enseigner  ;  iis  sont  dés  aujourd'hui  dans  de  bonnes 
conditions  pour  donner  &  leur  enseignement  le  caractère  pratique 
recommandé  par  les  règlements.  Mais  la  pratique  de  la  classe  a  révélé 
chez  l'un  et  chez  l'autre  une  certaine  inexpérience  et  ils  ont  tiré  proGt 
de  cette  épreuve.  Les  classes  de  langues  vivantes  ne  durant  qu'une  heure, 
il  faut  mesurer  son  temps  et  faire  tenir  dans  cette  heure  le  plus  possible 
d'exercices  utiles.  MM.  Berthé  et  Padovani  ont  pris  la  direction  des  clas- 
ses pendant  une  semaine  chacun.  Les  exercices  dirigés  par  les  stagiaires 
ont  manqué  parfois  d'allure  et  d'entrain  ;  l'élève  interrogé  restait  trop 
longtemps  sur  la  sellette,  et  les  autres  étaient  distraits.  Certaines  explica- 
tions étaient  trop  longues  et  bien  qu'utiles  et  justes  auraient  gagné  à  être 
plus  brèves.  Ces  légères  critiques  n'enlèvent  rien  aux  qualités  très  réelles 
de  nos  deux  boursiers.  Il  est  très  important  de  constater  que,  de  l'avis 
du  professeur  intéressé,  cette  période  de  stage  n'a  gêné  en  rien  la  marche 
régulière  des  classes  ;  la  présence  d'interlocuteurs  nouveaux  a  réveillé 
l'intérêt  de  l'enseignement  direct,  et  tout  le  monde  en  a  tiré  avan- 
tage ». 

On  sait  que  l'Université  de  Grenoble  est  fréquentée  assidûment  par 
des  étudiants  étrangers.  C'est  à  la  Faculté  des  lettres  surtout  que  cette 
physionomie  est  marquée. 

Sur  340  étudiants  qui  ont  été  immatriculés  pendant  l'année  scolaire 
1905-11)06,  on  compte  124  étudiants  ou  étudiantes  de  nationalité  fran- 
çaise, et  216  étrangers  ou  étrangères  qui  se  répartissent  ainsi  :  151  Alle- 
mands, 23  Russes,  9  Italiens,  7  Autrichiens,  6  Anglais,  5  Américains, 
5  Bulgares,  4  Ecossais,  3  Suédois,  1  Suisse,  1  Roumain,  1  Mexicain. 

Le  rôle  du  Laboratoire  de  pisciculture,  son  fonctionnement,  ses  ira- 
vaux  pendant  la  campagne  de  1905-1906  ont  fait  l'objet  d'une  notice  et 
d'un  rapport  du  directeur,  M.  Léger.  La  notice  a  été  présentée  à  la  section 
de  pisciculture  de  l'exposition  internationale  de  Milan  en  1906  ;  un 
résumé  en  a  paru  dans  les  Annales  de  V Lniversité  de  Grenoble  (1"  tri- 
mestre 1907).  Le  rapport  a  été  présenté  au  Conseil  général  de  l'Isère 
(session  d'août  1906)  et  publié  également  dans  les  Annales  de  V Université 
(même  fascicule).  Notice  abrégée  et  rapport  contiennent  d'utiles  et  inté- 
ressantes indications. 

«  Le  laboratoire  de  pisciculture  de  l'Univei^sité  de  Grenoble,  écrit  M.  le 
professeur  Léger,  peut  être  considéré  comme  un  type  de  laboratoire 
condensé  destiné  à  la  fois  aux  études  scientifiques  piscicoles  et  &  la  pro- 
duction d'alevins. 

«  On  pourrait  le  définir  plus  exactement  un  laboratoire  d'essai;  car 
ses  produits  sont  destinés,  non  spécialement  au  grand  repeuplement, 
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«  Les  ressources  donl  il  dispose,  malheiireuseinent  beaucoup  trop  fai- 
blcs,  sont  enlièrement  consacrâmes  à  son  fonctionnement  et  à  l'entretien 
des  alevins.  On  ne  peut  que  souhailer  vivement  de  les  voir  s*accroltre, 
afln  que  le  laboratoire,  prenant  alors  un  plus  grand  développement, 
puisse  étendre  encore  davantage  son  action  utile  et  bienfaisante  ». 

Quant  aux  travaux  cfTcctués  penHant  la  campagne  de  1905-1906,  voici 
quels  ils  ont  été  et  quels  résultat^  ont  été  obtenus  : 

u  Le  laboratoire  a  pu  mener  à  bien  l'ecloslon  et  l'alevinage  de 
Itt.OOO  Iniilclles  dont  la  majeure  partie  citait  composée  comme  les  années 
précédentes,  de  saumons  de  fontaine  (12.000)  et  le  reste  (3.000)  de 
truites  arc-en-ciel,  ombles  chevaliers  et  truites  indigènes* 

Suivant  la  technique  préconisée  et  exposée  dans  les  diverses  publica- 
tions du  laboratoire,  ces  alevins  ont  été  mis  à  l'eau  après  un  alevinage 
prolongé  et  toutes  ces  truilelles  atteignaient,  au  moment  du  lancement, 
une  moyenne  de  5  à  Q  centimètres,  ce  qui  assure  aux  cours  d'eau  qui  ont 
bénéflci<i  des  lancoments  un  peuplement  certain  et  productif. 

u  Ces  alevins  ont  été  répartis,  après  examen  et  étude  des  points  con- 
venables, dans  les  localilés  et  les  eaux  suivantes  du  département: 

Ruisseaui  deNoyarey.  —  Demande  du  maire  de  Noyarey. 

Ruisseaux  de  Jarrie.  —  Demande  du  maire  de/arrie. 

Ruisseaux  du  Saillants  de-Vif  —  Demande  de  M.  Berthelot,  conseiller 
général. 

Le  Furon.  —  Demande  du  maire  de  Sassenage. 

Ruisseau  de  la  Forteresse.  --  Demande  de  M.  Chenavaz,  député. 

Ruisseaux  de  Theys.  —  Demande  du  maire  de  Theys. 

Le  Guiers  et  TAinan.  —  Demande  de  la  Société  de  Pisciculture  de 
Pont-de-Beauvoisin. 

La  Bourne  et  la  Claveyson.  —  Demande  de  la  Sosiété  de  Pisciculture  de 
Pont-en-Royans. 

Lacs  du  Doménon.  -  Demande  ilu  Club  Alpin  (Section  de  risère). 

n  En  outre  de  ces  lancements  dans  les  eaux  publiques,  j'ai  cru  devoir 
encourager  tout  particulièrement  celte  année  la  culture  des  eaux  privées 
reconnues  propices  &  l'élevage  de  la  truite  en  accordant  à  des  cultiva» 
leurs,  à  des  fermiers  sans  grandes  ressources,  un  petit  nombre  d'alevins 
d'espèces  ditférentes  et  destinés  à  leur  montrer  les  avantages  et  profita 
qu'on  peut  retirer  de  la  culture  rationnelle  des  eaux.  Il  semble,  en  effet, 
que  dans  la  région  dauphinoise  plus  encore  que  dans  toute  autre  il  y 
aurait,  étant  donné  le  développement  du  tourisme,  un  avantage  consi- 
dérable à  ne  laisser  aucune  surrace  d'eau  vive  improductive... 

((  Le  laboratoire  a  poursuivi  l'étude  hydrobiologique  des  cours  d*eau 
de  la  région  dans  l'esprit  scientifique  et  pratique  que  mon  rapport  pré- 
cédent signalait  au  Conseil  Jjénéral. 

«  Les  études  sur  le  Haut  Furon  et  le  Bas  Drac  sont  en  voie  d'achève- 
ment. 

«  La  grande  pierre  d'achoppement  que  trouvent  ces  études  réside  dans 
les  frais  élevés  qu'elles  entraînent  et  que  les  ressources  très  réduites  du 
laboratoire  ne  lui  pcnncttent  pas  de  faire  supportera  un  seul  exercice,  i 

Le  Centenaire  de  la   Faculté  de  droit  (1)      -    Le  Centenaire  de   la 


(1)  Livre  du  Centenaire  île  la  Faculté  de  droit  :  Discours,  études  et  documents 
par  MM.    R.    Moniez,  recteur  de    racadémie   de  Grenoble,  P.   FouRNiBK,  doyen  do  U 
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FlieuIU  d«  droit  de  Grenoble  t^  dié  eommâmoré  par  up9  «éance  publique 
tenue  le  45  mars  i906.  A  cette  séance,  que  présida  M.  le  recteur  Monieii 
apiouré  dan  membreu  du  Con«piI  de  I  Université,  assistaient  toutes  les 
notabilités  ci?iie«  et  militaires  de  la  ville,  Trois  discours  jurant  prononcés 
par  Mf  Montez,  M.  P  Fournier,  do3'en  de  la  Faculté  de  droit,  et  M,  L» 
BalleydiePi  assesseur  du  doyen  de  la  même  Faculté, 

Mt  le  raotaur  Monies  prit  le  premier  la  parole  en  ces  termes  ; 

a  L.a  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Grenoble  a  voulu  tsélôbrer  son 
aantenaira  par  une  eérômonie  àlaqnalla  elle  a  convié  Télite  de  la  popula* 
tjon  ai  les  hauts  représentants  des  pouvoirs  publics,  bille  a  cherché  ainsi 
k  grouper  autour  d'ella,  en  cet  anniversaire,  tous  caui  qui  aiment  l'Unie 
versité,  parce  qu'ils  savent  la  grande  muvra  qu'elle  poursuit  —  et  ce  lui 
était  une  façon  de  montrer  sa  gratitude  pour  les  chaudes  sympathies 
qu'aile  rencontre  dans  la  pays  @t  qui  i^  aucune  époque  ne  lui  ont  fait 
défaut, 

N  En  choisissant  cette  date  la  Faculté  semble  n*avouer  qu'un  siècle  de 
durée  ;  en  réalité  elle  peut  sa  réclamer  d'une  trôs  lointaine  origine  et  1H05 
ne  marque  nullement  Tannée  de  la  naissance,  mais  bien  celle  du  renou* 
faau  de  Tantique  Ecole  de  droit  de  Grenoble. 

I  Celle  qu'on  ajustement  oppeiêe  la  il/éra  de  notre  Université  avait  la 
vie  dure  I  Quoi  qu'on  eut  tenté  jadis  et  4  plusieurs  reprises  pour  la  faire 
disparaître,  soit  pour  des  raisons  politiques  et  sans  doute  pour  frapper 
l'esprit  d'indépendance  —  le  particularisme,  dirait  on  aujourd'hui  «« 
qii'elle  entretenait  dans  le  pays  ^  côté  du  Parlentent.  soit  sur  des  préteUes 
qui  cachaient  mal  la  rivalité  persistante  d'une  cité  voisine  ;  quoi  qu'on 
adt  fait  donc  pour  l'abolir,  l'Ecole  ne  disparut  jamais  complètement  et 
pour  bien  longtemps.  Et  les  causes  qui  l'entretenaient  ainsi  dans  une 
aorte  de  vie  latente  sont  précisément  celles  qui  lui  firent  restituer  la  vie 
légale  au  commencement  du  sii'cle  dernier. 

«  Le  Dauphiné  est,  en  effet,  une  sorte  de  terre  classique  pour  les  études 
juridiques  et  les  hommes  de  ce  pays  ont  été  de  tout  temps  renommés 
pour  posséder  avec  le  %  génie  p  dû  droit  l'habileté,  la  persévérance  et 
Ténergie  souvent  nécessaires  pour  le  défendre.  Il  y  a  1^  une  sorte  de  trait 
de  caractère  qui  frappe  les  esprits  les  moins  prévenus  et  que,  avant  bien 
d'autres,  un  de  mes  lointains  prédécesseurs  et  le  plus  illustre  sans  con- 
tredit, Augustin  Gournot,  définissait  de  si  heureuse  fagon  dans  ses 
fiouvenir^i  en  même  temps  qu'il  rendait  à  ce  beau  pays  et  à  ses  courtois 
habitants  un  hommage  auquel  je  souscris  pleinement. 

•  Ces  mêmes  conditions  de  milieu,  de  milieu  privilégié,  peuvent  expli- 
quer encore  comment  la  Faculté  de  i8û5,  après  une  lente  croissance  et  en 
dépit  de  quelques  crises,  peut  se  présenter  à  vous  aujourd'hui,  en  plein 
épanouissement^  vivant  de  sa  vie  propre  et,  pour  ainsi  dire,  organisée  sur 
de  nouvelles  bases  », 

Après  avoir  fait  allusion  au  passé  de  la  Faculté  de  droit,  M.  Moniez 
parla  de  l'avenir  :  «  Albert  Dumont  disait  un  jour  :  h  L'Université  est 
comme  le  pays  ;  elle  marche  ».  Vous  avez  jusqu'ici  montré  par  votre 
action  la  justesse  de  ce  mot  ;  vous  continuerez  à  marcher  comme  le 
veut  le  pays,  L'ordra  de  votre  enseignement  s'y  prête  à  merveille  :  vous 

Pasoltéde  droit,  L.  BALLBvaiiH,  proreiscur  à  la  Faculté  de  droit,  R.  DuaQUKT,  arehi- 
vis(t-aalM«rtpl»e,  QrMPb(9,  im. 
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ouvrirez  de  Douyelles  voies  vers  un  idéal  qui  ne  peut  manquer  de  vous 
séduire. 

c  Certes,  vos  disciplines  ont  subi,  par  ces  temps,  des  modifications  pro- 
fondes et  vous  allez  par  des  domaines  inconnus  de  vos  devanciers  ;  mais 
il  semble  bien  que  ce  soit  là  le  prélude  seulement  d'une  réforme  plus 
radicale  toujours  ajournée,  que  TUniversité  se  doit  de  faire  elle-même,  si 
elle  ne  veut  que  d'autres  s'en  emparent,  comme  il  n'est  que  trop  arrivé 
déjà  dans  le  propre  domaine  des  sciences  du  droit.  Il  faudra  bien  que  vos 
Facultés  deviennent  de  vraies  Ecoles  d'administration,  des  Ecoles  prati- 
ques pour  le  droit  industriel  et  commercial,  pour  la  législation  du  tra- 
vail, etc.,  etc.  ;  même  il  ne  sera  pas  indigne  de  vous  de  tirer  de  ces  der- 
nières matières  les  bases  d'un  enseignement  élémentaire,  plus  ou  moins 
analogue  dans  ses  conditions  à  celui  que  vous  venez  de  très  sagement 
réformer  —  et  par  ces  côtés  votre  enseignement  aurait  une  tendance  de 
plus  en  plus  pratique,  pour  répondre  à  des  besoins  précis.  11  est  bien 
certain,  du  reste,  que  l'efTorl  de  la  poussée  dans  ce  sens  est  loin  d'être 
épuisé  et  qu'il  faut  voir  dans  cette  orientation  l'une  de  vos  obligations  de 
demain. 

a  Mais  il  n'est  pas  que  le  point  de  vue  utilitaire  et  pratique  ;  il  est 
d'autres  besoins,  tout  aussi  impérieux  que  les  nécessités  professionnelles, 
d'ordre  plus  élevé,  qui  vous  imposent  en  même  temps,  et  plus  fortement 
que  jamais,  le  devoir  de  maintenir  vos  études  dans  les  sphères  supérieu- 
res de  la  pensée  :  l'horizon  de  votre  science  s'est,  en  effet,  singulière- 
ment élargi  et  nul  enseignement  plus  que  le  vôtre  ne  peut  porter  loin, 
s'il  tombe  des  hauts  sommets  où  vous  pouvez  vous  placer. 

«  Messieurs,  vous  n'êtes  pas  les  tenants  de  ce  que  le  fondateur  de  nos 
modernes  Universités,  M.  Liard,  dans  la  forte  langue  dont  il  a  le  secret, 
appelait  la  géométrie  juridique  ;  déjà  vous  ne  travaillez  plus  seulement 
•  pour  le  prétoire  et  pour  la  barre  »,  mais  aussi  pour  la  science  et  pour 
la  vie  sociale.  Vous  admettez  volontiers  l'intervention  dans  les  études  de 
droit  des  résultats  de  toutes  ces  sciences  historiques,  économiques,  socia- 
les, morales,  politiques  —  la  sociologie,  par  un  mot  —  qui  prennent  aujour- 
d'hui tant  d'ampleur,  vous  sollicitent  avec  force  et  tendent,  sous  leurs 
multiples  aspects,  à  pénétrer  le  Droit  pour  l'éclairer,  l'expliquer,  le  modi- 
fier. Ces  études  sont  votre  lot  et  vous  en  retirerez  la  pure  essence,  pour, 
de  la  sorte,  élargir  votre  enseignement  par  le  haut.  La  science  juridique, 
d'ailleurs,  n'évolue-t-elle  pas  comme  toute  chose  ?  et  le  Droit  lui-même 
n'est  pas  immuable,  en  ce  sens  que  son  esprit  se  modifie  ;  que  son  inter- 
prétation devient  plus  humaine,  en  tendant  vers  des  lois  de  pardon  ; 
que  de  nouveaux  droits  naissent  ou  se  précisent,  que  nos  pères  ignoraient 
ou  dont  ils  n'avaient  que  le  pressentiment.  Vous  prenez  garde  à  cet  idéal 
de  Droit  qui,  obscurément  encore,  se  développe  au  sein  delà  collectivité, 
posant  chaque  jour  de  troublants  problèmes  qui  bouleversent  les  ancien- 
nes conceptions  et  donnent  naissance  à  toutes  ces  lois  récentes,  de  carac- 
tère social,  point  de  départ,  pour  ainsi  dire,  d'une  sorte  do  droit  nou- 
veau, le  droit  des  faibles  ou  le  moderne  droit  de  l'Homme,  diraisje,  à 
défaut  d'un  meilleur  terme  II  importe  de  suivre  de  près  ces  tendances 
d'un  Droit  vivant  pour  en  élever  le  sens  et  en  régulariser  l'expression 
dans  un  haut  idéal  de  justice,  de  bonté  et  de  raison  :  vous  continuerez 
d'être  les  philosophes  de  haute  allure  qu'il  faut  pour  étudier  «  les  faits  qui 
préparent  le  droit  »,  pour  incliner  ceux  qui  vous  écoutent,  et  dans  la  juste 
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mesure,  vers  le  moderne  c  esprit  des  lois  »,  par  quoi  se  peuTent  amélio- 
rer les  mœurs  et  s'apaiser  les  haines  sociales...  ». 

tf  Dans  ces  voies  diverses,  et  il  en  est  bien  d'autres,  vous  voudrez, 
Messieurs,  votre  part  d'action,  de  direction.  Vous  trouverez  pour  cela  les 
formules  qui  vous  conviennent  et  qui  peuvent  le  mieux  servir  ce  pays.  Et 
en  vous  inspirant  de  la  peosée  que  cette  terre  du  Droit  est  aussi  terre  de 
Liberté,  la  Faculté  de  Grenoble  continuera  d'évoluer  dans  l'esprit  de  la 
grande  œuvre  de  justice,  de  réparation  et  d'émancipation  sociale  com- 
mencée ici  même  et  dont  nous  sommes  loin  d'avoir  recueilli  tous  les 
fruits  1». 

M.  le  doyen  P.  Fournier  s'était  donné  pour  tâche  de  rappeler  les 
efforts  faits  à  Grenoble  avant  1789  pour  constituer  une  Université  où 
l'enseignement  du  droit  devait  jouer  le  rôle  principal.  «  Nous  ne  pouvions 
oublier,  a-t-il  dit  fort  justement  dès  le  début  de  son  discours,  qu'anté- 
rieurement au  xixe  siècle  des  tentatives  ont  été  faites  à  plusieurs  reprises 
pour  fonder  en  cette  ville  un  enseignement  qui  répondit  aux  aspirations 
séculaires  de  la  cité.  Dans  la  séance  d'inauguration  qui  eut  lieu  le 
23  décembre  1805,  le  premier  chef  de  cette  Ecole,  Paul  Didier,  a  omis  de 
rendre  hommage  à  ses  devanciers  ;  il  est  vrai  que  le  spectacle  qui  se 
déroulait  sous  les  yeux  des  hommes  de  son  temps  était  bien  propre  à 
fasciner  leur  attention  et  à  la  détourner  de  l'étude  des  temps  anciens. 
Depuis  lors,  un  membre  de  notre  Faculté,  Berriat  Saint-Prix,  en  un 
mémoire  sobre  et  nourri,  a  fait  connaître  l'histoire  de  l'ancienne  Univer- 
sité de  Grenoble.  Plus  récemment,  dans  un  discours  de  rentrée  dont  le 
souvenir  ne  s'est  pas  perdu,  M.  Alfred  Gueymard,  notre  vénéré  doyen 
honoraire,  a  payé  à  ces  ancêtres  lointains  la  dette  de  notre  Faculté  ;  nul 
n*avait  plus  de  t'tres  à  s'acquitter  de  cette  tâche,  son  nom  se  retrouvant 
depuis  trois  quarts  de  siècle  à  toutes  les  pages  de  nos  annales.  Si  je  me 
permets,  à  mon  tour,  de  rappeler  les  grands  traits  «le  cette  histoire,  c'est 
que  les  documents  dont  elle  est  faite  sont  maintenant  tous  revenus  à  la 
lumière  et  que  les  investigations  sont  faciles  dans  les  dépôts  où  ils  sont 
conservés  ». 

La  première  tentative  pour  créer  à  Grenoble  un  établissement  d'en- 
seignement supérieur  remonte  au  dauphin  Uumbert  11,  c'est-à-dire  À  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle.  L'Université  de  Grenoble  fut  créée  au 
printemps  de  l'année  4339.  Ce  ne  fut  qu'une  création  éphémère.  Lors- 
qu^en  1349  Uumbert  II  céda  le  Dauphiné  à  la  maison  de  France,  l'Uni- 
versité qu'il  avait  fondée  ne  survécut  pas  à  ce  changement  de  régime, 
ce  Grenoble  était  alors  une  ville  trop  exiguë  et  trop  reculée  pour  alimen- 
ter une  Université  que  le  caprice  d'un  prince  avait  créée,  sans  d'ailleurs 
lui  assurer  les  ressources  d'hommes  et  d'argent  indispensables  à  sa 
vie». 

En  4452,  le  futur  Louis  XI,  gouverneur  du  Dauphiné,  créa  l'Université 
de  Valence,  qui  devait  vivre  jusqu'à  la  Kévolulion.  Cependant  Grenoble 
était  devenu  un  centre  judiciaire  important  ;  un  Parlement  y  avait  été 
créé  ;  à  la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvio  siècle,  «  les  guerres 
d'Ilaliie  amenèrent  en  Dauphiné  les  rois  et  les  princes,  les  capitaines  et 
les  diplomates  ;  les  membres  du  haut  personnel  judiciaire  de  Grenoble 
furent  entraînés  dans  le  mouvement  des  grandes  affaires  politiques  et 
chargés  des  plus  hautes  fonctions  ou  des  missions  les  plus  impor- 
tantes.. . 
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«  lin  tel  milieu  coD?eoait  bien  à  une  unÎTersiié)  qui  en  étAii  le  complë* 
ment  naturel  ;  il  y  avait  des  chances  pour  que  le  sent  pratique,  résultat 
du  maniement  des  grandes  affaires,  y  attënuAt  les  inconyénients  de 
Tesprit  théoricien  et  des  connaissances  purement  scolastiques .  Ainsi 
s'explique  Tinitiative  prise,  en  Tannée  1549,  par  un  groupe  de  juriscon- 
sultes dauphinois  désireux  de  faire  revivre  Técole  créée  par  Humbert  Il« 
Ils  étaient  au  nombre  de  trois  :  Girard  Servient,  Pons  Acthuier  et  Pierre 
Bûcher,  tous  docteurs  en  droit...  Bûcher  fut,  à  divers  ti  1res»  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  Grenoble  au  milieu  du  xvi*  siècle  ;  il 
joua  un  rôle  important  pendant  les  luttes  religieuses,  au  cours  desquelles 
il  se  signala  par  son  attachement  à  la  cause  des  catholiques.  Homme 
d'action,  énergique  et  tenace,  il  semble  s'être  placé  naturellement  au 
premier  rang  ;  ce  n'est  pas  à  tort  que,  quelques  années  plus  tard,  le 
jurisconsulle  portugais  Govéa,  qui  enseignait  alprs  le  droit  à  Grenoble* 
proclamait  Pierre  Bûcher  le  restaurateur  de  TUniversité  dans  la  dédicace 
d'un  livre  qu'il  lui  présentait. 

«  Le  Conseil  de  ville,  sur  l'initiative  du  consul  Georges  Rogier,  joignit 
l'expressioa  de  ses  vœux  li  l'action  de  Bûcher  et  de  ses  compagnons.  Au 
nombre  des  considérations  qu'il  invoqua  pour  obtenir  la  restauration  de 
l'Université,  il  ne  manqua  pas  de  faire  figurer  l'importance  prise  depuis 
un  demi-siècle  par  la  ville  de  Grenoble,  tant  à  cause  du  passage  des 
armées  que  de  l'existence  du  Parlement,  «  par  le  mojen  duquel  y  sont 
résidens  plusieurs  bons  docteurs  et  maîtres  esdites  facultés  i».  Tous  ces 
efforts  furent  couronnés  de  succès.  Le  16  août  i5i2,  des  lettres  patentes 
du  gouverneur  du  Dauphiné,  qui  était  alors  un  Bourbon,  François  de 
Saint-Pol,  permirent  à  la  ville  de  Grenoble  d'user  de  la  fondation  de 
Humbert  H  sans  avoir  égard  aux  deux  siècles  pendant  lesquels  l'Unlver* 
site  avait  été  a  discontinuée  ». 

M.  le  dojren  Fournier  décrit  l'organisation  de  l'Université  ainsi  recons- 
tituée. L'évèque  en  était  le  chancelier  ;  mais  il  semble  que  le  pouvoir 
dont  il  disposait  fut  plus  nominal  que  réel.  Après  le  chancelier  se  plaçait 
le  recteur,  nommé  pour  un  an,  désigné  par  l'élection  et  choisi  en  général 
parmi  les  plus  anciens  écoliers  :  l'usage  voulait  qu'il  fût  promu  au  docto- 
rat à  la  fin  de  son  année  de  rectorat.  Le  choix  se  portait  en  général  sur 
des  sujets  appartenant  à  des  corporations  ou  à  des  familles  influentes 
dans  la  région.  Le  recteur  était  assisté  de  six  conseillers,  choisis  chaque 
année  par  une  assemblée  analogue  &  celle  qui  avait  élu  le  recteur. 

«  Le  recteur  était  le  véritable  chef  de  l'Université.  Il  avait  la  charge  de 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  y  maintenir  le  bon  ordre  et  à  y  pro-^ 
curer  le  bien  des  études  et  des  écoliers.  Ceux-ci  lui  devaient  l'obéissance 
et  la  lui  promettaient  par  sermentàlasuitede  l'immatriculation  qui  les 
avait  incorporés  à  l'Université.  Le  recteur  était  le  représentant  naturel  de 
la  corporation,  marchait  k  sa  tète  et  agissait  pour  elle.  Chaque  dimanche, 
il  assistait,  au  premier  rang  du  personnel  de  l'Université,  à  une  messe 
où  successivement  chaque  professeur  offrait  le  pain  bénit.  C'est  en  son 
nom  qu'étaient  délivrés  les  diplômes  de  baccalauréat  en  droit  ;  je  ne 
parle  pas  de  la  licence,  inconnue  à  Grenoble  comme  en  d'autres  univer- 
sités du  XVI''  siècle.  Mais,  À  dire  vrai,  tout  ce  qui  concernait  l'enseigne- 
ment  proprement  dit  et  la  collation  des  grades  échappait  à  peu  près  com- 
plètement à  l'action  exclusive  du  recteur  pour  ressortir  au  collège  dee 
docteurs  agrégés  et,   dans  certaines  circonstances^  au  Conseil  de  ville. 
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Le  collège  des  docteurs  agrégés  compren&it  les  docteurs  de  rUnWersUë 
Autorises  à  donner  l'enseignement  ;  il  était  dirigé  par  le  dojen  ;  il  réglait 
pour  chaque  trimestre  la  répartition  des  enseignements  et  dressait  les 
programmes  des  cours.  «  En  somme*  TUnlTersité  reposait  sur  deux 
colonnes,  d'une  part  le  recteur  et  son  conseil,  d'autre  part  le  collège  doc- 
toral et  son  doyen.  Parfois,  dans  les  rues  étroites  de  la  cité  se  déroulait 
un  cortège  aux  brillants  costumes,  où  se  fondaient  ces  éléments  divers. 
Les  Grenoblois  connaissaient  bien  la  cércmonie  annuelle  de  l'inaugura- 
Uoo  du  recteur  qui  avait  lieu  vers  la  fin  de  décembre.  Ce  jOur-là,  au  son 
de  la  grosse  cloche,  le  recteur  vieux  (ainsi  disent  nos  textes)  vêtu  «  de 
son  chaperon  et  de  ses  accoutrements  honnêtes  »,  venait  en  pompe» 
accompagné  de  ses  conseillers  et  des  docteurs  agrégés,  occuper  les  stalles 
du  choeur  de  la  cathédrale  :  une  longue  fiie  d'dcoliers  ne  manquait  pas 
de  se  joindre  au  cortège,  qu'ouvraient  les  deux  bedeaux  de  l'Université, 
dignes  prédécesseurs  ,de  nos  appariteurs,  dont  l'un  était  un  calligraphe 
bien  connu,  Jean  Mile.  Dans  réglise,  le  nom  du  nouveau  recteur  était 
proclamé  par  le  secrétaire  de  l'Université  ;  des  discours  de  congratulation 
étaient  échangés.  Puis  toute  la  compagnie  se  rendait  dans  la  grande  salle 
de  l'évéché;  le  recteur  ancien  y  subissait  l'épreuve  du' doctorat,  dont  on 
lui  refnettait  solennellement  les  insignes;  le  recteur  nouveau  prétait 
serment  et  recevait  le  chaperon,  marque  dislinctive  de  sa  dignité.  Ces 
occupations  austères  étaient  interrompues  par  une  collation.  Après  quoi 
les  deul  recteurs,  non  sans  avoir  dit  un  Pater  et  un  i4t?e  devant  la  porte 
de  Notre-Dame,  se  reliraient  dans  leurs  logis  respectifs,  où  ils  étaient 
reconduits  par  leur  escorte.  C'était  un  des  grands  jours  de  l'Université. 
Elle  se  montrait  encore  dans  tout  son  éclat  lorsque  les  corps  constitués 
se  rendaient  à  la  cathédrale  pour  des  prières  publiques,  ou  lorsque,  en 
pompeux  cortège,  ils  accompagnaient  le  roi  ou  le  gouverneur  du  Dau- 
phiné  à  leur  entrée  dans  la  ville.  Les  maîtres  avaient  revêtu  leur  costume 
composé  de  la  robe  longue  et  du  chaperon  de  satin  noir  doublé  de  rouge  ; 
montés  sur  des  chevaux  d'une  allure  sans  doute  paisible,  ils  suivaient 
immédiatement  les  seigneurs  du  Parlement  et  de* la  Chambre  des  Comp- 
tes, ayant  ainsi  le  pas  sur  toutes  les  autorites  autres  que  les  Cours  souve-* 
raines,  au  grand  déplaisir  du  bailliage  qui  leur  disputait  ce  rang  ». 

L'organisation  matérielle  et  l'organisation  financière  de  l'Université 
étaient  l'une  et  l'autre  des  plus  sommaires.  L'Université  n'eut  pas  au 
xvi*  siècle  d'autre  domicile  que  le  vieux  couvent  des  Cordeliers;  chacun 
des  professeurs^  de  même  que  le  secrétaire  et  les  bedeaux,  était  rétribué 
de  son  travail  par  les  droits  prélevés  sur  les  écoliers. 

L'Université  de  Grenoble  eut  une  existence  éphémère  ;  elle  ne  dura 
pas  plus  d'un  quart  de  siècle  ;  en  1567,  elle  était  morte.  M.  P.  Fournier 
raconte  avec  une  précision  scientifique,  qui  n'est  pas  exempte  d'humoUr^ 
l'histoire  de  ces  vingt-cinq  années,  remplies  d'épisodes  curieux,  de  Hva-^ 
lîtés  avec  l'Université  de  Valence,  surtout  de  discordes  intestines.  <<  A  cette 
époque,  conclut  sur  ce  point  le  savant  professeur,  des  deux  Universités 
dauphinoises,  il  y  en  avait  une  de  trop.  A  juger  sainement  les  choses, 
e'est  celle  de  Grenoble  qu'il  eût  fallu  conserver,  à  cause  de  l'importance 
judiciaire  et  administrative  qu'avait  prise  celte  cité.  Peut-être  n'edt-ellô 
point  été  sacrifiée  si,  par  ses  querelles  intestines,  elle  n'avait  donné  des 
armes  contre  elle-même.  L'histoire  la  plus  récente  de  notre  Université 
atteste,  nous  avons  le  droit  de  le  dire,  les  heureux  effets  de  la  concorde  ; 
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l'histoire  ancienne  montre  par  ce  lamentable  exemple  les  suites  funestes 
des  rifalités  et  des  jalousies.  Au  surplus,  un  homme  s'est  trouré  qui  sut 
en  tirer  admirablement  parti  contre  Grenoble  :  ce  fut  Jean  de  Monlnc, 
évèque  de  Valence  et  frère  du  célèbre  auteur  des  Commentaires,  Gascon 
par  la  naissance,  évèque  par  accident,  diplomate  par  nature,  de  caractère 
assez  souple  et  assez  équivoque  pour  être  le  ministre  dévoué  de  la  politi- 
que de  la  reine-mère  qu'il  8<>rvit  dans  de  nombreuses  missions  en  France 
et  à  l'étranger  :  condamné  par  le  pape  comme  hérétique  et  maintenu 
sur  son  siège  épiscopal,  au  nom  des  libertés  gallicanes,  par  le  fils  aîné  de 
l'Eglise  ;  d'ailleurs  formé  à  la  culture  littéraire  par  son  séjour  k  la  cour 
de  la  reine  Marguerite  et  protecteur  dévoué  de  l'Université  de  sa  ville 
épiscopale  dont  il  s'occupait  avec  déTouement  et  persévérance.  Monluc 
s'était  habitué  à  considérer  l'Université  de  Grenoble  comme  une  rivale 
gênante^  parce  qu'elle  détournait  de  l'Université  de  Valence  des  profes- 
seurs, en  même  temps  qu'elle  lui  enlevait  des  étudiants  et  lui  prenait  une 
part  des  subventions  du  trésor  royal...  Ce  fut  lui  le  Yéritable  artisan  de  la 
ruine  de  l'Université  de  Grenoble.  » 

Les  Grenoblois  ne  se  résignèrent  pas  k  la  perte  de  leur  Université.  Ils  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  d'en  solliciter  le  rétablissement.  En 
1579,  ils  le  demandèrent  à  Catherine  de  Médicis  qui  fit  dans  leur  ville  un 
assez  long  séjour.  En  1591,  ils  s'adressèrent  à  Lesdiguières,  alors  le  véri- 
table maître  du  pays.  Ces  demandes  furent  inutiles.  Il  semble  que  le 
silence  se  soit  fait  au  xvii*  siècle  sur  cette  question  si  brûlante  au  xvi*. 
Mais,  au  cours  du  xviii*  siècle,  les  espérances  de  Grenoble  se  ranimèrent. 
Divers  projets  furent  étudiés  ;  sous  le  chancelier  d'Aguesseau,  il  Tut  sérieu- 
sement question  de  transférer  à  Grenoble  soit  l'Université  de  Valence, 
soit  au  moins  la  Faculté  de  droit.  Plus  tard,  après  la  suppression  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vers  1768,  un  projet  analogue  parut  à  la  veille  d'être 
réalisé  ;  il  resta,  lui  aussi,  &  l'état  de  projet,  et  rien  ne  fut  changé  k  la 
situation  jusqu'en  1789.  «  Je  ne  sais,  dit  en  terminant  M.  le  doyen  Four- 
nier^  ce  que  le  siècle  où  nous  entrons  réserve  à  l'Ecole  de  droit  de  Greno- 
ble. Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'exprimer  un  vœu  :  Dieu  nous  pré- 
serve, nous  et  nos  successeurs,  de  la  discorde  qui  a  tué  la  vieille  Univer- 
sité grenobloise  et  de  la  routine  qui  a  endormi  l'Université  de  Valence  !  » 

Après  M.  P.  Fournier,  M.  L.  Balieydier,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  et  assesseur  du  doyen,  a  exposé  l'histoire  de  la  Faculté  au  xix*  siè- 
cle, de  1805  à  1905  Après  avoir  donné  d'intéressants  détails  sur  l'ensei- 
gnement du  droit  pendant  la  Révolution,  sur  le  caractère  plutôt  théori- 
que que  pratique  de  cet  enseignement  et  sur  les  débuts  à  Grenoble  d'un 
homme  «  destiné  k  y  fournir  une  brillante  carrière  de  professeur,  de 
jurisconsulte  et  d'érudit  »•,  Berriat  Saint-Prix.  M.  L  Balieydier  expose 
avec  la  plus  grande  netteté  les  conditions  et  les  circonstances  dans  les« 
quelles  fut  créée,  en  1805,  l'Ecole  de  droit  de  Grenoble  : 

«  La  loi  de  l'an  X  avait  tracé  le  cadre  de  renseignement  supérieur. 
Restait  k  l'organiser.  En  ce  qui  concerne  le  droit,  la  têche  parut  de  plus 
en  plus  urgente  k  mesure  que  Télaboration  du  Code  civil  avançait.  Ne 
fallait-il  pas  fournir  aux  jeunes  générations  les  moyens  de  s'instruire  des 
règles  de  la  nouvelle  législation  ?  Le  Code  civil  fut  terminé  le  30  ventôse 
an  XII  (21  mars  1804).  Dès  le  22  du  même  mois  (13  mars)  était  promul- 
guée une  loi,  qui  reste  encore,  après  plus  d'un  siècle,  la  charte  fonda- 
mentale  de  renseignement  du  droit  en  France. 
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«  Les  bases  sur  lesquelles  il  fut  assis  nous  paraissent  aujourd'hui  sin- 
gulièrement étroites.  On  en  avait  soigneusement  éliminé  tous  les  objets 
qui  pouvaient  conduire  les  élèves  à  la  critique  des  inslitulions  politiques. 
Le  droit  civil  français  dans  Tordre  établi  par  le  Code,  le  droit  romain  dans 
ses  rapports  avec  le  droit  français,  la  législation  criminelle  et  la  procé- 
dure civile  et  criminelle,  voilà  l'essentiel  du  programme  (art.  2).  Cet 
enseignement  purement  pratique  était  sanctionné  par  des  examens  autour 
desquels  on  allait  multiplier  les  précautions  et  les  garantie?  pour  éviter 
le  retour  des  abus  auxquels  avait  donné  lieu  la  collation  des  grades  dans 
les  anciennes  Universités.  Elles  étaient  d'autant  plus  indispensables  que 
les  grades  conférés  par  les  écoles  devaient  seuls  désormais  ouvrir  la  porte 
des  principales  carrières  judiciaires. 

M  La  loi  de  l'anXII  n'était  pas  susceptible  d'une  application  immédiate; 
il  fallait  attendre  le  règlement  d'administration  publique  auquel  elle  lais- 
sait, entre  autres,  le  soin  de  flxer  l'emplacement  des  nouvelles  écoles. 
L'attente  devait  se  prolonger  deux  années  encore.  Pendant  ce  temps, 
l'ambition  des  villes  qui  pouvaient  espérer  être  choisies  comme  siège 
d'une  Ecole  de  droit  s'éveillait:  trente-quatre  se  mirent  sur  les  rangs. 
'Grenoble  ne  fut  pas  des  moins  empressées  ». 

De  multiples  démarches  furent  faites  auprès  de  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angélj,  de  Cambacérès,  de  Pourcroy,  de  Portalis.  Enûn  Grenoble 
fut  désignée  en  même  temps  que  huit  autres  villes  de  l'ancienne  France 
pour  être  le  siège  d'une  Ecole  de  droit.  Le  décret  qui  organisait  l'Ecole 
de  droit  à  Grenoble  fut  signé  le  i*'  novembre  i805  au  quartier  général 
de  Braunau,  entre  Ulm  et  Vienne  ;  Didier,  le  futur  conspirateur  de  1816, 
fut  nommé  directeur  ;  parmi  les  professeurs  de  la  nouvelle  Ecole  Ogu- 
rait  Berriat  Saint-Prix.  L'installation  solennelle  de  l'Ecole  f*ut  lieu  le 
23  décembre  1805  ;  l'ouverture  des  cours  se  fit  quatre  mois  plus  tard,  le 
21  avril  4806.  En  1808,  l'organisation  définitive  de  l'Université  impériale 
eut  pour  conséquence  la  substitution  du  titre  de  Faculté  à  celui  d'Ecole 
et  de  la  dignité  de  doyen  à  celle  de  directeur. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  l'enseignement  de  la  Faculté  de 
droit  de  Grenoble  a  laissé  peu  de  traces.  Seul  Berriat  Saint-Prix  mérite 
une  mention  spéciale.  Après  1815  et  sous  la  Restauration,  la  Faculté  tra- 
Tersa  une  période  de  crise.  Sans  doute  en  1816  Didier  n'était  plus  doyen 
ni  professeur  :  mais  la  Faculté  ne  fut  pas  sans  souffrir  quelque  peu  de  la 
tentative  faite  par  son  ancien  doyen.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1821,  &  la 
snite  d'une  manifestation  sans  gravité  à  laquelle  avaient  pris  part  quel- 
ques étudiants  en  droit,  la  Faculté  fut  supprimée.  Elle  fut  rétabli^  en  1824 
avec  le  nàèmc  nombre  de  chaires  et  de  suppléants  qu'avant  sa  suppression. 
Dès  lors  la  Faculté  connut  des  jours  plus  tranquilles  ;  jusqu'en  1870,  elle 
connut  des  années  prospères,  d'autres  moins  brillantes  ;  ses  professeurs  les 
plus  réputés  furent  Auguste  Gautier,  Jules  Mallein,  Auguste  Gueymard,  Bur- 
det.  Taulier»  qui  fut  à  deux  reprises  maire  de  Grenoble,  Cautel,  Périer, 
Gustave  Humbert,  Couraud.  Après  la  guerre  de  1870,  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble  prit  un  essor  considérable  ;  à  la  voix  de  maîtres  comme 
Lamache,  Pailhé,  Beaudouin,  Trouiller,  Testoud,  des  étudiants  de  plus 
en  plus  nombreux  suivirent  les  cours.  La  création  même  en  1879  d*une 
Faculté  de  droit  à  Lyon,  qui  parut  un  moment  dangereuse,  ne  fit  qu'ac- 
croître l'ardeur  de  la  Faculté  de  Grenoble  :  «  forte  du  sentiment  de  sa 
▼aleur,  des  souvenirs  de  son  passé,  de  la  sympathie  des  populations  voi- 


^^^r^ 
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sines,  elle  lutta  courageusement  pour  son  existence  et  le  succès  couronna 
ses  efforts  ».  Bientôt  aux  étudiants  français  vinrent  se  joindre  des  étu- 
diants étrangers  ;  aujourd'hui  les  étudiants  immatriculés  sont  plus 
de  300. 

Après  avoir  ainsi  résumé  l'histoire  de  la  Faculté  de  droit  au  xix«  siècle, 
M.  L.  Balleydier  conclut  : 

a  Encadrées  dans  les  Universités,  dotées  d'une  foule  d*enseignements 
nouveaux,  les  Facultés  de  droit  de  nos  jours  ne  ressemblent  guère  aux 
Ecoles  d'il  j  a  un  sit'cle.  Petit  à  petit,  le  droit  public,  Thistoire  du  droit, 
puis  les  sciences  économiques  s'y  sont  fait  une  place  à  côté  du  droit 
priTé  ;  enfin,  dans  cette  rénovation  de  l'enseignement  supérieur  qui  fut 
l'œuvre  de  la  troisième  République,  les  Facultés  de  droit  sont  devenues 
ces  instituts  de  sciences  sociales  qu'avaient  déjà  rêvés  jadis  Tallevrand 
et  Condorcet.  Au  lieu  des  cinq  chaires  du  début,  la  Faculté  de  Grenoble 
en  compte  aujourd'hui  treize,  et  ses  professeurs  et  agrégés  distribuent 
plus  de  vingt-cinq  enseignements  divers.  Parmi  les  esprits  qui  s'inté- 
ressent aux  sciences  juridiques,  quelques  uns,  et  des  meilleurs,  n'ont  pas 
vu  sans  alarme  cette  transformation  ;  excellemment  nourris  de  la  subs- 
tance des  enseignements  anciens,  ils  craignent  que  la  multiplicité  des 
cours  ne  disperse  l'attention  des  étudiants,  que  des  maîtres  trop  spécia- 
lisés n'entraînent  leurs  élèves  dans  la  voie,  sans  issue  pour  la  plupart, 
des  recherches  de  pure  érudition  et  que,  somme  toute,  le  nouveau  sys- 
tème soit  moins  adapté  que  l'ancien  à  la  formation  de  bons  jurisconsul- 
tes, qui  doit,  personne  ne  le  conteste,  demeurer  Tobjectif  essentiel  des 
Facultés  de  droit. 

«  Fallait  il  donc,  pour  donner  satisfaction  à  ces  préoccupations,  renon- 
cer à  introduire  dans  les  Facultés  les  disciplines  nécessaires  à  la  forma- 
tion des  administrateurs,  des  hommes  politiques,  de  tous  ceux  qui,  quelle 
que  soit  leur  carrière,  aspirent  à  connaître  l'évolution  des  institutions  et 
les  leçons  qu'elle  suggère,  les  besoins  économiques  et  sociaux  de  leur 
temps  et  les  moyens  d'y  donner  satisfaction  ?  Fallait  il  les  cantonner  à 
jamais  dans  leur  fonction  primitive  d'écoles  préparatoires  à  la  magistra- 
trature  et  aux  fonctions  qui  s'y  rattachent? 

«  La  conclusion  s'imposerait  sans  doute  s'il  était  démontré  qu'il  y  & 
incompatibilité  entre  l'un  et  l'autre  rôle.  Mais  la  preuve  est-elle  faite  ? 
Les  Facultés  n'ont-elles  pas  le  sentiment,  aussi  vif  que  jadis,  de  la 
responsabilité  qui  leur  incombe  dans  le  recrutement  des  professions  qui 
touchent  à  l'administration  de  la  justice  ?  Leurs  membres  ne  s'efTorcent- 
ils  pas,  au  contraire,  de  serrer  de  plus  près  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait 
les  éléments  concrets  de  la  vie  juridique,  les  faits  sociaux,  les  mouve- 
ments  de  la  jurisprudence,  les  indications  de  la  pratique?  N'ont-ils  pas 
renoncé  A  ces  stériles  controverses  d'école  qui  tenaient  naguère  une  si 
grande  place  dans  l'enseignement?  Et  si,  non  contents  de  munir  les 
élèves  des  notions  de  droit  qui  leur  sont  strictement  nécessaires  pour 
aborder  le  prétoire  ou  la  barre,  ils  veulent  encore  leur  ménager  un  accès 
facile  à  des  domaines  qui  certes  ne  sont  pas  restés  fermés  à  leurs  aînés, 
mais  oùceux*ci  n'ont  pu  pénétrer  qu'au  prix  de  travaux  individuels  que 
tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir  et  le  courage  d'entreprendre,  faut-il  se 
plaindre  de  cet  élargissement  de  leur  horizon?  Faut-il  regretter  le  sur- 
croit  de  peine  que  coûte  la  formation  plus  complète  des  jeunes  esprits  qui 
nous  sont  confiés? 
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«  Anorément  il  y  a  une  mesure  à  garder  dans  ce  partage  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  entre  les  sciences  sociales  d'application  immédiate 
et  celles  qui  se  meuvent  plutôt  sur  le  terrain  de  l'histoire  ou  des  idées 
abstraites.  La  tâche  est  difficile  ;  du  soin  et  du  tact  avec  lesquels  les 
Facultés  s'en  acquitteront  dépendra  leur  succès  ou  leur  échec.  Celle  de 
Grenoble  s'efforce  d*y  apporter  tout  le  zèle,  tout  le  dévouement  dont  elle 
a  trouvé  l'exemple  chez  ces  anciens  dont  j'ai  évoqué  la  mémoire.  A-t-elle 
réussi  jusqu'ici  ?  réussira-t-elle  dans  l'avenir?  Je  ne  puis  que  poser  la 
question.  Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  la  réponse,  sachez  attendre. 
Peut-être,  dans  cent  ans,  quelqu'un  se  lëvera-t-il  à  cette  place  pour  vous 
la  donner.  » 

Après  ces  trois  discours  de  MM.  le  recteur  Montez,  le  doyen  Fournier  et 
le  professeur  Balleydier,  le  Livre  du  Centetenaire  renferme  les  Docu- 
eumentê  relatifs  à  Vancienne  Université  de  Grenoble  (436  pièces  analy- 
sées ou  publiées  in  extenso)^  puis  les  Documents  relatifs  à  la  Faculté 
de  droit  de  Grenoble  (i80«H  4905).  A  cette  double  liste  de  documents,  ont 
été  joints  :  4^  deux  tableaux  graphiques  dressés  par  M.  l'ingénieur  Balley- 
dier  :  le  premier  représente  la  statistique  des  inscriptions  depuis  1805,  le 
second  la  statistique  des  immatriculations  depuis  4898  ;  â«)  un  tableau  de 
répartition  des  étudiants  inscrits  depuis  leur  origine. 


L'Association  des  bibliothécaires  français  a  tenu  son  Assemblée  géné- 
rale annuelle  le  7  avril  dernier.  Un  projet  de  réglementation  légale  de 
la  situation  des  bibliothèques  municipales  y  a  été  lu  par  M.  Oursel, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon.  Après  discussion,  l'Assemblée  s'est 
rangée  à  cet  avis  que,  pour  toutes  réformes  à  faire  dans  les  bibliothèques, 
municipales  ou  non,  le  plus  important  était  d'avoir  un  organe  perma- 
nent chargé  de  les  préparer.  En  conséquence,  l'Assemblée  a  émis  le  vœu 
qu*un  Comité  consultatif  des  bibliothèques  fût  institué  au  ministère  de 
rinstruction  publique.  Elle  a  également  émis  un  vœu  tendant  à  amélio- 
rer et  à  régulariser  le  stage  dans  les  bibliothèques  dépendant  de  l'Etat, 

Ch.  Sustrao. 


Société  d'enaeif(neinent  supérieur  : 
Groupe  Bouripiifl^noii 

Séance  du  26  juin  1907,  —  Le  groupe  maintient  à  la  présidence 
M.  Desserleaux,  et  À  la  vice-présidence,  M.  Ponnelle,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Beaune.  Il  nomme  M.  Hauser  secrétaire  à  la 
place  de  M.  Rosenthal  qui  a  quitté  Dijon. 

I.  La  question  duP,  C,  N.—  Le  groupe  est  heureux  de  pouvoir  répon- 
dre k  l'une  des  questions  posées  par  la  Société  relativement  aux  études 
de  médecine.  M.  Bataillon,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  M.Deroye, 
directeur  de  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie,  ont  communiqué  leurs 
vues  dont  voici  le  résumé.  L*affluence  des  étudiants  dans  les  grandes 
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Universités  crée  de  graves  difGcultés  et  De  permet  pas  de  tirer  de  rensei- 
gnement tout  ce  qu'il  pourrait  donner.  Le  problème,  du  reste,  est  le  même 
dans  les  Facultés  de  médecine.  Certes,  il  y  a  eu  quelques  abus  dans  Fin* 
terprétation  des  programmes,  abus  qu'on  pouvait  facilement  réprimer, 
et  qui  ont  servi  de  prétexte  aux  attaques  dirigées  contre  le  P.  G.  N.  dans 
son  ensemble. 

Notre  point  de  vue  est  celui  d'une  petite  Université.  Avec  un  maximum 
de  35  à  40  étudiants,  répartis  en  deux  séries  pour  les  exerciccK  pratiques, 
les  maîtres  connaissent  les  élèves  et  dirigent  efficacement  leur  travail. 
Cette  direction  —  le  point  est  à  remarquer  —  dépasse  l'examen  ;  les 
meilleurs  étudiants  reviennent  les  années  suivantes  au  laboratoire  de  la 
Faculté  des  sciences  pour  des  études  purement  professionnelles,  histologie 
normale  et  pathologique,  sérodiagnostics,  examens  bactériologiques,  etc. 
Comme  ils  rencontrent  fréquemment  dans  ces  laboratoires  médecins  et 
pharmaciens,  ils  ne  changent  pas  d'atmosphère  et  se  trouvent  chez  eux. 
Ainsi  s'est  établie,  dès  le  début,  entre  la  Faculté  des  sciences  et  l'Ecole  de 
médecine  et  de  pharmacie  une  collaboration  dont  les  praticiens  dijonnais 
ont  assez  bénéficié  pour  ne  pas  la  renier.  Les  étudiants,  eux  aussi,  en 
témoignant  à  maintes  reprises  è  leurs  anciens  maîtres  leur  reconnais- 
sance, montrent  qu'ils  apprécient  à  sa  valeur  l'enseignement  reçu.  Enfin, 
l'Ecole  de  médecine,  à  laquelle  lu  Faculté  des  sciences  prête  la  collabora- 
tion officielle  de  ses  maîtres,  ne  peut  trouver  l'enseignement  de  tel  pro- 
fesseur bon  ou  mauvais  selon  qu'il  est  donné  chez  elle  ou  &  la  Faculté. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  groupe  conclut  : 

lo  Que  le  P.  C.  N.  peut  donner  d'excellents  résultats  dans  les  petits 
centres  ;  rinfériorité  des  grandes  Universités,  à  ce  point  de  vue,  tient  au 
grand  nombre  des  étudiants,  et  au  fossé  profond  qui  existe  entre  la 
Faculté  de  médecine  et  la  Faculté  des  sciences  ; 

2o  Que  le  contact  journalier  entre  les  maîtres  du  P.  C.  N.,  les  profes- 
seurs de  l'Ecole  de  médecine,  et  môme  les  praticiens  a  tenu  chez  nous  cet 
enseignement  en  dehors  de  l'atmosphère  de  suspicion  qui  règne  ailleurs  ; 

3o  Que  le  changement  de  programme  nous  paraîtrait  sans  importance, 
s'il  s'agissait  d'une  réduction  plutôt  que  d'une  extension,  si  l'initiative  des 
maîtres  n'était  entravée  par  une  précision  excessive,  enfin  si  un  régime 
d'inspection  exceptionnel  ne  laissait  à  des  maîtres  dévoués  le  sentiment 
d'une  défiance  injustifiée  &  leur  égard. 

II.  Maintien  ou  suppression  du  baccalauréat,  —  M.  Ponnelle  expose 
au  groupe  le  système  des  examens  de  passage  qu'il  a  vu  donner  d'excel- 
lents résultats  à  l'étranger.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
M.  le  recteur  Boirac,  MM.  les  doyens  Bailly,  Bataillon  et  Dorison,  le 
groupe  à  Tunanimité  moins  une  voix  est  d'avis  du  maintien  du  baccalau- 
réat ;  chez  nous,  où  l'enseignement  secondaire  est  libre,  il  faudrait,  si  on 
supprimait  le  baccalauréat,  le  remplacer  par  un  examen  équivalent  qui 
présenterait  peut-être  des  inconvénients  plus  graves. 

III.  Introduction  dans  les  Universités  des  élèves  de  troisième  année 
des  Ecoles  normales  primaires^  et  des  jeunes  filles  après  leur  sortie  du 
lycée.  —  Pour  les  élèves  de  troisième  année  des  écoles  normales  pri- 
maires, M.  le  doyen  Bataillon  estime  que  le  seul  enseignement  qui  puisse 
1  ur  être  donné  est  celui  du  P    C.  N.,  mais  comme  ce  P.  C.  N.  complet 
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serait  trop  absorbant,  il  faudrait  en  détacher  quelques  leçons  et  quelques 
démonstrations  pratiques  leur  montrant  qu'en  matière  scientifique  l'ab- 
solu n'existe  pas. 

M.  le  doyen  Dorison  constatant  que  le  programme  de  troisième  année 
de  ces  élèves  suppose  une  culture  générale,  estime  qu'il  rentre  dans  le  rôle 
de  rUniTersité  de  donner  celte  culture  et  de  prendre  en  main  cette 
direction  d'études.  La  Faculté  des  lettres  j  a  songé  :  ces  élèves  pourraient 
suivre  le  cours  d'histoire  de  la  Bourgogne,  certaines  leçons  d'histoire  con- 
temporaine groupées  pour  eux,  et  enfin  certaines  conférences  de  littéra- 
ture française  (le  professeur,  M.  Roy,  a  fait  entrer  dans  les  programmes 
de  licence  des  auteurs  dont  l'étude  est  indiquée  dans  le  programme  de 
troisième  année  des  élèves  des  écoles  normales  primaires). 

En  réalité,  il  y  aurait  là  toute  une  organisation  à  créer  pour  laquelle  il 
faudrait  trouver  des  ressources  destinées  à  payer  les  frais  matériels  des 
exercices  pratiques  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  rémunérer  les  professeurs 
chargés  de  ces  enseignements  nouveaux  (1).  A  défaut  de  cette  organisation 
nouvelle,  on  pourrait,  peut-être^  dès  maintenant,  s'adresser  au  départe- 
ment, et  lui  demander  de  payer,  à  titre  de  récompense  aux  meilleurs 
élèves  de  troisième  année,  les  droits  d'immatriculation  à  l'Université;  ces 
élèves  pourraient  ainsi  profiter  de  certains  enseignements  des  Facultés 
des  sciences  et  des  lettres  autres  que  les  cours  publics. 

En  tout  cas,  il  y  a  d'ans  cette  voie  un  grave  écueil  &  éviter  :  il  ne  faut 
pas  que  les  élèves  des  écoles  normales  primaires  trouvent,  dans  cette 
organisation  nouvelle  (et  en  obtenant  la  dispense  du  baccalauréat),  le 
moyen  d'entrer  dans  les  Facultés  et  d'y  prendre  des  grades  pour  lesquels 
la  culture  générale  de  l'enseignement  secondaire  est  absolument  indispen- 
sable. 

Pour  les  jeunes  filles  après  leur  sortie  du  lycée,  le  groupe  estime 
qu^elles  peuvent  trouver  un  complément  d'études  suffisant  dans  les  cours 
des  Universités,  et  qu'il  serait  peut-être  prématuré  de  songer  à  créer 
pour  elles  un  enseignement  spécial. 

Le  président  du  groupe^ 
F.  Desserteaux. 


Nous  avons  prié  (15  mai  1907,  p.  454)  nos  collaborateurs  de  nous 
transmettre  leurs  observations  relativement  aux  vœux  émis  par  le 
Congrès  des  praticiens.  Nous  commencerons ^  dans  le  prochain  numéro, 
la  publication  des  réponses  qui  nous  ont  été  transmises  et  de  celles  qui 
nous  parviendront.  Nous  appelons  de  même  l'attention  sur  les  ques- 
tions soulevées  par  le  groupe  dijonnais. 


(1)  Pratiquement,  cette  organiraiioD  ne  serait  guèra  applical)le  qii*i  la  seule  école  nor 
nulle  do  département  où  siège  TUnlferalté. 
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Srnest  Laviise.  —  Histoire  de  France^  t.  VII.  I.  Louis  XIY.  La 
Fronde.  Le  Roi  Colbert  (I643-iô85)  par  Ë.  Lavisse.  ^  Parii,  Hachetla, 
4906. 

Ce  volume  est  le  treizième  de  l'important  ouvrage  entrepris  sous  la 
direction  de  M.  Lavisse,  et  dont  plusieurs  parties  ont  étd  analysées  ici 
même.  On  annonce  d'ailleurs  que  devant  se  terminer  primitivement  à 
la  Révolution,  cette  histoire  monumentale  sera  continuée  jusqu'à  nos 
jours  avec  de  nouveaux  collaborateurs  aussi  compétents  que  lea  précé- 
dents. 

Le  XVI*  siècle,  et  les  débuts  du  xvii«  siècle  français,  Louis  XIII  et  Riche- 
lieu, ont  été  étudiés  par  MM.  Lemonnier  et  Mariéjol,  M.  Lavisse  consa- 
crera deux  volumes  à  Louis  XIV,  dont  le  règne  a  fait  pendant  piasieors 
années  l'objet  de  ses  cours  en  Sorbonne.  Le  premier  livre  traite  de  la 
Fronde,  pour  laquelle  l'auicur  ne  témoigne  pas  la  même  indulgence  que  les 
anciens  historiens  «  Ce  fut  un  jeu  abominable.  Un  moment  il  s'agit  d'une 
réforme  de  l'Stat,  et  cette  réforme  était  nécessaire...  ;  mais  tout  de  suite 
au  Parlement,  qui  réclame  la  réforme  et  se  charge  de  la  faire,  se  joi- 
gnent des  princes,  des  grands  seigneurs  et  leurs  clientèles,  dont  les  mobi- 
les sont  la  cupidité  vulgaire,  des  amours  presque  tous  frivoles,  des  hon- 
neurs, des  caprices  ou  seulement  le  besoin  de  remuer  »  (p.  42).  Les 
intrigues  de  la  Fronde,  M.  Lavisse  se  contentera  de  les  résumer  vigoureu* 
sèment.  Il  n'a  pas  pour  les  héros  et  les  héroïnes  de  cette  guerre  civile 
l'admiration  idt'^alisle  de  Victor  Cousin  pour  Mme  de  Longneville.  En 
revanche,  dans  le  détail  de  son  exposition,  il  expliquera  pari'  «  inachè- 
vement de  l'Etat  »  ces  «  levées  d'armes  et  ces  négociations  avec  l'ennemi 
qui  aujourd'hui  seraient  des  crimes  et  qui  alors  n'étonnaient  &  peu  près 
personne  ».  Il  étudiera  sympathiquement  les  efforts  du  Parlement,  en 
reconnaissant  qu'ils  étaient  condamnés  d'avance.  «  Quelque  chose  sem- 
ble se  préparer,  qui  aurait  été  bienfaisant  à  la  France  et  au  roi,  une 
réforme  si  évidtMnmrnt  nécessaire,  un  commencement  de  liberté  peut- 
être,  mais  rien  ne  viendra,  rien.  VA  rien  ne  pouvait  venir.  Ni  la  France 
n'était  préparée  à  s'assembler  pour  suivre  un  mouvement,  ni  le  Parle- 
ment n'était  capable  de  la  diriger  »>  (p.  33).  Il  fera  de  Broussel,  «  de  ce 
libéral  cjmme  il  s'en  trouvait  au  Parlement  et  k  la  Ville  parmi  les  gens 
instruits  qui  avaient  été  de  bons  él>ves  »  un  portrait  bienveillant.  C'est 
des  faits  mômes  qu'il  tirera  une  confliNnation  de  ses  conclusions  sur  la 
Fronde,  étudiant  les  ruines  matérielles  et  politiques,  qu'elle  a  laissées 
derrière  elle.  L'autorité  du  Roi  demeure  seule  «  debout  dans  la  ruine 
universelle  et  surhaussée  par  cette  ruine  »  (p.  65); 
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La  politique  extérieure  de  Mazarin,  l'ayentare  de  Fouquet  et  les  que- 
relles du  jansénisme,  voilà  ce  que  M.  Lavisse  analyse  avant  d'arriver  à 
la  majorité  de  Louis  XIV  et  à  Texposé  de  l'œuvre  du  règoe.  La  significa- 
tion exacte  de  la  ligue  du  Rhin  est  dégagée  par  Tauteur,  qui  ne  la  consi- 
dère pas  «comme  une  opération  géniale  et  extraordinaire  de  la  politi- 
que de  Mazarin,  ni  comme  une  preuve  de  l'asservissement  de  l'Allemagne 
aux  desseins  de  la  France  »  (p.  69).  Au  jansénisme  M.  La  visse  accorde 
une  grande  attention.  «  Négliger  les  choses  religieuses  du  xviie  siècle  ou 
les  estimer  petitement,  c'est  ne  pas  comprendre  l'histoire  de  ce  siècle, 
c'est  ne  pas  la  sentir  On  accordera  bien  d'ailleurs  que  s'il  est  plus  diffi- 
cile, il  est  d'utilité  meilleure  et  plus  relevée  d'apprendre  à  connaître 
Pascal  par  exemple  que  d'étudier  des  caractères  de  ministres,  même  s'ils 
s'appellent  Colbert  ou  Louvois  »  (p.  88).  Après  avoir  étudié  les  concep- 
tions  religieuses  du  jansénisme,  il  en  dégage  les  tendances  politiques  et 
maintient  qu'à  cette  secte  se  raccrochaient  i  les  restes  de  la  Fronde  », 
Avec  Mazarin  commencera  la  persécution  que  continuera  le  fidèle  élève 
do  cardinal,  Louis  XIV. 

Mazarin  mort,  commence  le  règne  personnel.  Le  livre  que  consacre 
M.  Lavisse  &  l'étude  de  la  personnalité  de  Louis  XIV  est  tout  à  fait  nou- 
veau, et  déborde  de  vues  personnelles.  Le  «  moi  du  Roi  •  s'y  détache  avec 
vigueur  et  netteté.  Le  jugement  de  M.  Lavisse  est  modéré  dans  sa 
sévérité.  «  Louis  XIV  est  grand  comme  roi,  comme  officiant  de  la 
royauté...  Du  culte  dont  il  est  l'idole,  il  est  le  grand  prêtre  croyant... 
Mais  dépouillé  de  la  royauté,  il  est  un  honnête  homme,  comme  il  y  en 
avait  beaucoup  en  ce  temps-ià  à  la  ville.  Ni  la  Bruyère  ne  tait  attention 
à  lui,  ni  Saint  Simon  »  (p.  i37). 

Suivent  la  présentation  des  ministres  royaux,  Lionne,  Colbert,  dont 
le  portrait  est  plus  particulièrement  creusé,  le  Telller,  puis  l'analyse  des 
organes  du  gouvernement  central,  et  un  bref  tableau  de  la  situation 
politique  des  provinces  françaises  en  1661 . 

A  la  rigueur  toute  cette  première  partie  si  intéressante  et  si  riche 
pourrait  passer  pour  une  préface.  Le  corps  du  livre,  c'est  l'étude  renou> 
velée  de  l'œuvre  de  Colbert,  dont  pour  la  première  fois  la  signification 
est  expliquée^  par  delà  l'étude  minutieuse  du  détail.  D'après  M.  Lavisse, 
Colbert  a  essayé  une  tentative,  qui,  si  elle  avait  réussi,  aurait  pu  changer 
l'avenir  delà  monarchie  :  ce  fut  de  donner  à  la  société  française  et  à  la 
royauté  une  direction  nouvelle.  Voyant  dans  la  richesse  la  source  de  la 
puissance  des  Etats,  il  eût  voulu  que  toutes  les  énergies  françaises  pus- 
sent 8*utiliser  à  gagner  de  l'argent  par  l'accroissement  du  commerce. 
De  là  proviennent  la  plupart  de  ses  idées  révolutionnaires  sur  le  «  trop 
de  prêtres,  de  moines  et  de  nonnes  >,  sur  la  caste  des  gens  de  robe  qui 
«  attire  pour  l'endormir  l'argent  du  royaume  •  :  de  là  ses  efforts  pour 
supprimer  tous  les  obstacles,  pour  faire  cesser  la  misère  de  la  France, 
encore  exagérée  par  lui  dans  ses  rapports  à  Louis  XIV.  a  Ce  fut  donc  la 
volonté  de  Colbert  que  la  France  devint  une  manufacture  et  une  maison 
de  commerce  productrice  de  richesse...  il  entendait  que  cette  richesse 
fût  un  moyen  de  gloire  pour  le  Roi,  pour  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance... 11  voulait  en  prélever  une  part  pour  l'encouragement  des  lettres 
et  des  arts,  cette  parure  des  grands  règnes...  »  <p.  173). 

Tels  étaient  les  désirs  de  Colbert.  «  Comment  la  France  et  comment 
le  Roi  accueillirent  l'offre  de  Colbert,  c'est  la  question  capitale  du  règne 
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de  Louis  XIV  t  (p.  476).  Or  Thistoire  de  radministration  GoaDciëre  de 
Colbert,  retracée  à  grands  traits  par  M.  Lavisse,  nous  montre  «  la  diffé- 
rence entre  ce  quMl  a  voulu  et  ce  qu'il  a  fait  ».  Le  mauvais  état  des 
finances  et  la  persistance  des  abus  Tont  terriblement  gêné  dans  son 
elîort  pour  enrichir  la  France  par  le  travail.  Quaut  au  il  efforts  de  Colbert 
pour  supprimer  les  obstacles  de  détail,  ruine  des  chemins,  iosuffisance 
des  canaux  etc.,  pour  organiser  ragricullure,  multiplier  les  cultures  indus- 
trielles, pour  créer  pièce  par  pièce  un  régime  des  manufactures  et  des 
métiers,  ils  n'ont  réussi  qu'à  demi,  c  Les  habitudes  du  Roi  et  de  la  Nation 
s'opposaient  aux  ambitions  de  Colbert  >»  (p.  225).  Sans  doute  Colbert  n*a 
pas  perdu  toute  sa  peine.  Mais  les  exigences  et  les  difficultés  ont  amoin- 
dri son  œuvre. 

Pour  le  commerce  Colbert  a  essayé  après  Cromwell  une  politique 
mondiale  et  impérialiste.  Mais  de  nombreuses  fautes  de  détail  ont  été 
commises.  Les  compagnies  coloniales  ont  tros  vite  périclité.  Colbert 
n'est  parvenu  «  ni  &  fermer  la  France  aux  marchands  étrangers,  ni  à 
s'approprier  le  commerce  du  monde  >  (p.  253).  Nulle  part  sans  doute, 
son  effort  n'a  été  inutile.  Mais  le  grand  dessein  primitif  n'a  pas  été 
réalisé. 

«  La  monarchie  française  ne  fera  donc  pas  la  chose  nouvelle  qui  lui 
était  proposée...  Restait  que  le  Roi  continuât  la  chose  ancienne  qui  était 
de  se  procurer  une  autorité  plus  forte,  une  obéissance  complète,  prompte, 
et  d'achever  l'Etat,  si  imparfait  encore  ».  L'étude  du  gouvernement 
politique  de  Louis  XIV  occupe  le  livre  IV  du  volume  de  M.  Lavisse.  On 
y  voit  la  disparition  progressive  de  toutes  les  espèces  d'autonomie  qui 
subsistaient  encore  en  Ifiôl,  et  la  docilité  servllc  que  le  roi  obtint  peu 
à  peu  par  de  mauvais  moyens.  Même  établissement  de  l'autocratie 
royale  dans  la  législation,  la  justice  et  la  police.  Il  arriva  que  le  roi 
devint  un  tyran . 

Dans  le  livre  cinquième  et  dernier  est  retracé  le  gouvernement  de  la 
société,  artisans  et  paysans,  officiers  royaux,  noblesse,  clergé.  Le  Roi  a 
connu  les  misères  de  ses  peuples  :  il  n'a  pas  fait  suffisamment  pour  les 
adoucir.  Il  a  abaissé  la  noblesse  à  n'être  plus  qu'un  cortège  et  un  décor, 
tout  en  lui  maintenant  ses  privilèges,  et  en  se  proclamant  le  premier 
gentilhomme  du  royaume.  Quant  au  clergé  fort  puissant  encore,  il  lui 
fit  de  grandes  concessions.  «  Louis  XIV  donna  la  persécution  à  l'Eglise, 
comme  à  la  noblesse  la  guerre.  L'autocratie  a  coûté  très  cher  »  (p.  401). 
Pour  se  procurer  une  puissance  plus  grande,  il  a  diminué  la  valeur  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  lui.  «  II  a  porté  la  monarchie  À  la  perfection  par 
des  moyens  qui  en  préparaient  la  ruine  »  (p.  404). 

Telles  sont  les  conclusions  de  ce  volume,  de  la  richesse  et  de  l'impor- 
tance duquel  un  bref  résumé  ne  peut  que  donner  une  idée  diminuée  et 
insuffisante.  C'est  la  première  fois  qu'une  synthèse  scientifique  est  tentée 
sur  l'histoire  du  xvii*  siècle  français.  Elle  est  faite  avec  cet  irrespect  et  en 
même  temps  cette  prudence  critique,  qui  ont  si  souvent  fait  défaut  &  ceux 
qui  ont  étudié  cette  époque.  Le  style  reflète  admirablement  la  pensée 
vigoureuse  et  claire  de  l'auteur  en  sa  concision  impérieuse.  La  lecture  du 
livre  suscite  une  vision  concrète  et  précise  des  choses  et  des  hommes  du 
temps.  C'est  à  quoi  ne  nous  avaient  pas  habitué  ceux  qui  depuis  cin- 
quante ans  ont  écrit  sur  cette  période,  depuis  Camille  Rousset  jusqu'au 
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dac  d'Aumale  et  au  marquis  de  Sêgur.  Rien  n'est  plus  impressionnant 
que  celte  histoire  faite  de  science  et  de  tempérament  (i). 

CaMILLE*GeORGBS  PlCAVET. 


René  Worms.  —  Phiiosophie  des  sciences  sociales ^  III.  Conclusions 
des  sciences  sociales,  i  vol.  in-8^  de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale, 310  pages.  —  Paris,  Giard  etBriëre. 

La  Revue  a  précédemment  annoncé  les  deux  premiers  volumes  de  la 
Philosophie  des  sciences  sociales,  dont  M.  René  Worms  donne  aujour- 
d'hui les  conclusions. 

Dans  des  Considérations  préliminaires,  l'auteur  montre  d'abord  le 
rôle,  la  difûculté  et  les  limites  de  ce  travail,  dont  les  données  sont  four- 
nies surtout  par  les  sociétés  civilisées  et  tirées,  de  préférence,  des  socié- 
tés aryennes  occidentales.  L'évolution  y  est  discontinue,  les  divergences 
entre  pays  importantes.  Toutefois  l'histoire  récente  des  formes  sociales 
—  depuis  400  ans  environ  —  atteint  à  des  conclusions  plus  sûres,  plus 
utilisables  pour  Tart  social. 

Une  première  partie  porte  sur  les  éléments  sociaux,  une  seconde  sur 
la  vie  sociale,  une  troisième  sur  l'avenir  des  sociétés.  La  première  partie 
traite,  en  six  chapitres,  du  milieu,  de  la  race,  de  la  population,  des  grou- 
pements sociaux,  du  moment,  de  l'individu.  Nous  y  signalerons  surtout 
le  rappel  des  théories  de  Taine,  de  Le  Play  et  de  Demolins  ;  .la  critique 
de  ce  qu  on  a  appelé  l'opposition  des  races,  leur  (ixité,  leur  hiérarchie  ; 
Texamen  des  théories  démographiques  de  Malthus,  de  Karl  Marx,  de 
Spencer,  de  Dumont  ;  le  jugement  porté  sur  les  deux  thèses  relatives  à 
l'homme  de  génie,  «  où  il  n'y  a  pas  de  solution  générale  possible,  parce 
que  les  données  du  problème  ne  sont  pas  suffisamment  déterminées  ». 

Dans  la  seconde  partie,  la  Vie  sociale,  8  chapitres  sont  consacrés  à  la 
vie  économique,  à  la  vie  familiale,  aux  mœurs,  à  la  religion,  à  la  science, 
à  l'art,  au  droit,  à  la  politique.  Chacun  de  ces  chapitres  résume  fort  bien 
les  résultats  acquis.  En  particulier,  pour  la  distinction  de  la  science  et  de 
la  religion  :  «  Il  y  a  peut-être  eu  dans  tous  les  domaines,  dit  M.  Worms  à 
propos  de  la  loi  comtiste  des  trois  états,  succession  de  l'esprit  théologique 
et  de  l'esprit  positif,  bien  que  ce  fait  même  soit  contesté.  Mais  cela  ne 
permet  pas  de  dire  qu'il  y  a  eu  ou  qu'il  doit  y  avoir  remplacement  intégral 
de  la  religion  par  la  science.  Car,  à  vrai  dire,  la  religion  et  la  science 
n'ont  pas  les  mêmes  domaines.  Celui  de  la  science  est  moins  vaste  que  celui 
de  U religion.  Celle-ci,  née  dans  les  Âges  primitifs,  répondait  à  des  besoins 
multiples  :  au  besoin  de  connaissance,  au  besoin  de  poésie,  au  besoin  de 
direction  ;  elle  était  tout  ensemble  une  science,  un  art,  une  morale,  voire 
même  un  droit  et  une  politique  rudimentaires.  On  peut  dire  qu'elle  repré- 
sentait, à  elle  seule,  toutes  les  fonctions  sociales  de  relation.  Le  premier 
progrès  accompli  a  consisté  dans  une  différenciation  de  ses  parties,  dans 
une  séparation  de  ses  diverses  fonctions.  Chacune  d'elles  s'est  érigée  en 
un  tout  distinct,  ayant  ses  méthodes  spéciales.  C'est  même  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui,  ce  processus  étant  presque  à  son  terme,  il  devient  difficile 
de  trouver  pour  la  religion  un  domaine  particulier,  un  objet  spécifique. 


(1)  Signalons  an*  vétUle  pour  dm  9*  édition,  p.  59  ;  une  fiiute  d'impreisioB  :  1M5  au  lleo 
de  1655. 
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Dans  tout  ceTastc  empire,  qui  fut  originairement  celui  de  iareligioiii  Ift 
science  n'a  entendu  prendre  pour  elle-m^me  qu*une  seule  prorince  ;  elle 
n*a  cherclié  à  répondre  qu'au  besoin  de  connaissance.  Aussi,  si  Ton  peut 
dire  qu'elle  est  un  succédané  de  la  religion,  doit-on  immédiatement  ajou- 
ter qu'elle  ne  lui  a  succédé  que  partiellement.  Elle  est  l'organisation 
méthodique  du  savoir,  dont  la  religion  avait  été  l'organisation  rudimen- 
taire  ». 

Enfin  la  troisième  partie,  l'Evolution  sociale^  a  pour  objet  la  formé, 
le  moteur,  le  processus,  le  réisultat  de  cette  évolution. 

Le  volume  se  termine  par  quatre  pages  de  considtfrations  sur  l'avenir 
de  la  société.  Si  la  raison  humaine  fait  encore  des  progrès  et  si  la  prati- 
que s'inspire  de  plus  en  plus  de  ses  conclusions,  l'humanité  acquerra  une 
maîtrise  de  plus  en  plus  compKte  sur  la  nature,  des  perfectionnements 
multiples  pourront  être  introduits  dans  les  diverses  manifestations  de  la 
vie  sociale,  un  avenir  «lumineux  et  illimité  »  se  présente  aux  peuples  qui 
se  péniHreront  de  cet  idéal.  Et  si  l'on  veut  engager  sur  l'immortalité 
des  nations  ce  redoutable  pari  que  Pascal  faisait  sur  l'immortalité  indÎTÎ- 
duelle,  on  devra  répondre  en  faveur  de  leur  persistance  indéfinie,  paf  le 
mot  que  Platon  a  mis  dans  la  bouche  de  Socrate  expirant  :  «  C'est  un 
beau  risque  à  courir  et  l'espérance  est  grande  ».  F.  P. 


Aurelid  Stoppoloni.  I.  Francesco  Rabelais  e  il  suo  pensiero  edu- 
cativo.  II.  Gian  Giacomo  Rousseau,  2  vol.  in-i2  (tomes  2  et  6  de  la 
Biblioteca  Pedagogica  de  I  diritti  délia  Scuola).  -   Rome,  1906. 

M.  Aurelio  Stoppoloni  est  une  des  personnalités  les  plus  marquantes 
dans  le  monde  de  l'enseignement  en  Italie.  Outre  la  part  qu'il  a  prise  à 
la  réforme  et  au  développement  de  l'enseignement  primaire  il  s'est  fait 
connaître  par  des  ouvrages  comme  Mme  de  Maintenon  et  Saint-Cyr, 
Léon  Tolstoï  éducateur,  etc.,  parles  publications  qu'il  a  dirigées,  par  les 
enquêtes  faites  sur  l'éducation  populaire  en  Angleterre,  en  Suisse,  en 
France,  etc.  Ajoutons  que  parlant  et  écrivant  notre  langue  arec  une 
rare  pureté,  il  a  toujours  montré  une  vive  sympathie  pour  notre  pays  et 
réservé  un  chaleureux  accueil  aux  Français  qui  venaient  étudier  les  ins- 
titutions italiennes. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  signalons  aujourd'hui  font  partie  d'une 
Bibliothèque  pédagogique  qu'il  dirige  et  qui  est  publiée  par  la  revue  : 
Les  droits  de  l'Ecole.  La  collection  comprend  encore  des  études  sur  Vic- 
torin  de  Feltre  par  M.  Polo  Vecchia,  sur  Montaigne  par  M.  L.  Ambrosî, 
sur  Comenius  par  M.  Francesco  Orestano,  sur  Locke  par  M.  G. -M.  Fer- 
rari ;  aucune  n'est  négligeable. 

M.  Stoppoloni  a  fait  une  étude  particulière  de  Rabelais;  et  même,  à 
l'aide  de  documents  inédits,  il  a  pu  rectifier  quelques  détails  dans  la 
version  traditionnelle  de  son  voyage  à  Rome  {Rabelais  à  Rome  dans  la 
Revue  d'Italie^  mars-avril  4906).  Le  petit  volume  Francesco  Rabelais  e 
ilsuo  pensiero  educcativo  est  un  ouvrage  de  vulgarisation.  L'auteur  en 
a  écarté  tout  ce  qui  pourrait  ne  plaire  qu'à  des  érudits.  La  bibliographie, 
abondante  d'ailleurs,  comprend  surtout  des  ouvrages  littéraires  ;  en  soiit 
exclus,  un  peu  trop  systématiquement  peut-être,  les  articles,  les  travaux 
spéciaux  qui  examinent  tel  ou  tel  point  de  la  vie  ou  de  la  doctrine  de 
Rabelais.  Mais  cet  excès,  qui  nous  étonne  d'abord,  s'explique  par  Tinten* 


aKalVses  et  comptes  Rendus  oh 

lion  de  M.  Stoppoloni  qui  ne  s'adresse  ni  à  des  Français,  nature)lemeDt 
plus  exigeants,  quand  il  8*agit  de  leurs  auteurs  nationaux^  ni  même  aux 
savants  de  son  pays.  Il  a  voulu  seulement  montrer  au  public  scolaire  ita- 
lien  quelle  plaee  Rabelais  occupe  dans  Thistoire  de  la  pédagogie. 

Cette  place  M.  Stoppoloni  la  fait  très  grande  :  avec  juste  raison,  il  toit 
en  Rabelais,  qu'il  aime  ardemment,  malgré  ses  défauts,  un  des  hommes 
qui,  au  xvi*  siècle,  ont  uni  le  plus  fructueusement  la  sagesse  anti- 
que et  l'esprit  de  la  Renaissance.  C'est  l'idée  qui  domine  tout  son 
tolume* 

Dans  la  biographie  (i),  charmante  d'allure,  il  nous  fait  assister  à  la 
formation  de  Rabelais  et  retrace  l'histoire  de  son  effort  ;  dans  une 
seconde  partie,  plus  ample  mais  toujours  très  claire,  il  dégage  les  prin- 
cipes de  Rabelais  en  matière  d'éducation  et  montre  comment  il  se  met 
à  l'école  des  anciens  et  surtout  du  bon  sens  pour  briser  les  méthodes 
de  la  scolastique.  11  n'isole  pas  Rabelais  de  son  milieu  ni  du  mouve- 
ment général  qui  transforme  au  xvi'  siècle  la  pédagogie  du  monde  occi- 
dental. Avee  une  très  grande  largeur  d'esprit,  et  en  répudiant  tout 
amour  propre  national,  M.  Stoppoloni  marque  d'un  mot  l'action  des 
hommes  qui  ont  collaboré  avec  Rabelais  à  ce  progrès,  et  c'est  plaisir  de 
l'entendre  caractériser  Erasme,  Philelphe,  etc.,  elles  bons  ouvriers  de  la 
Renaissance. 

Le  Jean-Jacques  Rousseau  de  M.  Stoppoloni  présente  les  mêmes  qua- 
lités de  clarté  et  d'agrément.  La  biographie,  qui  comprend  plus  de  cent  pa- 
ges, et  qui  témoigne  de  sérieuses  recherches  ainsi  que  d'une  connaissance 
étendue  des  ouvrages  consacrés  à.  Rousseau,  est  extrêmement  vivante. 
L'auteur  a  un  réel  talent  de  narrateur.  Dans  la  seconde  partie,  consa- 
crée à  l'œuvre,  une  place  prépondérante  e^t  naturellement  faite  &  Y  Emile. 
M.  Stoppoloni  l'anal jrse  avec  soin  ;  il  en  dégage  les  idées  maîtresses  ;  il 
en  mesure  la  portée  et  montre  ce  qu'il  j  avait  d'original  dans  la  concep- 
tion de  Rousseau.  11  j  a  là  des  pages  excellentes  ;  tout  au  plus  peut-on 
reprocher  à  l'auteur  de  s'être  parfois  retranché  trop  modes! ement  derrière 
l'autorité  d'autrui.Il  lui  arrive  de  citer  des  critiques  français  de  troisième 
ordre  dont  la  pensée,  sans  aucun  doute,  ne  vaut  pas  la  sienne.  Mais  ce 
n'est  Ift  qu'un  détail.  Ces  deux  volumes  sont  d'une  lecture  aimable,  et  il 
serait  à  souhaiter,  pour  la  réputation  de  nos  grands  écrivains,  qu'ils 
fassent  toujours  présentés  aux  publics  étrangers  par  des  hommes  aussi 
délicats  que  M.  Stoppoloni. 

M.  Roger. 


laooia  Ldg^r.  —Le  cycle  épique  de  Marko  Kralievitch^  un  vol.  in-48 
(Bibliothèque  slave  elzévirienne).  —  Paris,  Leroux,  1906. 

Marko  Kralievitchestuo  héros  légendaire  c^ui  joue  dans  l'Europe  orien- 
tale un  rôle  aussi  considérable  que  notre  Roland  ou  le  Cid  en  Occident  : 
les  légendes  épiques  qui  chantent  ses  exploits  s'étendent  sur  les  pays  ser- 
bes, croates  et  bulgares,  même  sur  la  Roumanie  et  la  Petite  Russie. 

1)  M.  Stoppoloni  (p.  48)  oe  se  décide  pas  entre  les  dttes  de  1552  et  1553  données  ponr 
la  mort  de  Rsl)elai8.  Dans  one  prénétranle  étude  sur  la  correspondance  inédile  de  Lambin 
{Deux  années  de  la,  Renaissance  dans  la  Revue  d'histoire  liUéraire  de  la  France^ 
Juillet-septembrt  1906,  p.  93),  M.  Henri  Potez  a  étabU  que  Rabelala  Tivait  encore  à  la  fin 
de  1553. 
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M.  Léger  qa!  les  interprète  actuellement  au  Collège  de  France  les  a  résa- 
mées  dans  quelques  leçons  préliminaires  dont  il  nous  donne  ici  le  texte. 
Ce  volume  sera  le  bienvenu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'épopée 
populaire  et  à  la  littérature  comparée.  Il  vient  à  point  au  moment  où  les 
problèmes  que  soulève  le  monde  balkanique  s'imposent  A  l'attention  du 
public  lettré. 

Charlea  Cestre.  -^  La  Révoluiion  française  et  les  poètes  anglais 
{1789-1809).  —  Paris,  Hachette,  4906,  1  vol.  in-S»  de  570  pages.  Prix  : 
7  fr.  50. 

L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  a  un  triple  dessein.  Il  s'est  proposé  de  pré- 
ciser et  de  défînir,  principalement  par  l'étude  de  leurs  écrits,  l'impression 
produite  par  la  Révolution  française  sur  les  poètes  anglais  qui  en  furent 
les  contemporains.  Il  a  recherché  ensuite  comment  et  jusqu'à  quel  point 
les  émotions  et  les  sentiments  suscités  en  eux  par  le  même  événement 
ont  contribué  à  transformer  la  matière  et  la  forme  de  leurs  œuvres,  aidé 
par  conséquent  à  la  rénovation  poétique  connue  sous  le  nom  de  roman- 
tisme. Enfin,  après  l'influence  littéraire  de  la  Révolution  sur  la  poésie 
anglaise,  il  a  voulu  déterminer  son  influence  philosophique,  c'est-à-dire 
retrouver  dans  cette  poésie  les  idées  morales  et  sociales  qui  peuvent  jr 
dériver  de  la  grande  crise  française. 

Wordsworth,Sonthy  et  CoIeridge,que  M.  Cestre  étudie  tout  particulière- 
ment, furent,  dans  leur  jeunesse  et  pendant  plusieurs  années,  enthou- 
siastes de  la  Révolution.  Le  furent-ils  exactement  de  la  mèmesorte?Non  : 
une  très  fine  et  très  neuve  analyse  nous  fait  voir  Wordsworth  jeté  dans 
le  mouvement  par  le  contact  direct  avec  la  nation  française,  emporté  en 
France  môme  par  la  fièvre  et  les  passions  ambiantes;  Coleridge  et  Son- 
thy,  plus  spéculatifs,  gagnés  aux  idées  nouvelles  par  raison  démonstra- 
tive et  théorie  philosophique.  Chez  tous  trois,  du  moins,  jaillit  une  source 
d'émotion  qui  échauffe  toute  leur  poésie,  surgissent  des  imaginations  qui 
la  colorent.  Ferveur  toute  passagère  d'ailleurs:  en  présence  des  massa- 
cres, de  l'anarchie  et  des  guerres,  leur  foi  révolutionnaire  s'ébranle, 
s'affaiblit,  meurt,  et  fait  bientôt  place  à  des  conceptions  très  différentes 
de  la  nature  et  de  l'humanité.  Alors  même  toutefois,  du  moins  selon 
M.  Cestre,  il  faut  voir  en  eux  des  fils  spirituels  de  la  Révolution  et  dans 
leur  idéalisme  persistant  une  survivance  de  l'idéalisme  révolutionnaire. 
En  dépit  d'une  argumentation  très  ingénieuse,  on  hésitera  sans  doute  à 
suivre  M.  Cestre  jusque-là  :  trop  d'influences  successives  et  diverses  ont 
agi  sur  les  poètes  des  lacs  pour  qu'on  fasse  à  une  seule  une  part  aussi 
grande  dans  tout  leur  développement  ultérieur.  Sous  cette  légère  réserve, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  Révolution  française  ne  tienne,  dans  les  ori- 
gines très  complexes  du  romantisme  anglais,  une  place  plus  considéra- 
ble que  celle  que  lui  assignent  d'ordinaire  les  critiques  anglais  ;  celte  place 
est  ici  revendiquée  et  délimitée  dans  un  ouvrage  très  bien  informé  et 
plein  des  plus  fines  analyses  littéraires  et  morales. 

A.  Barbeau. 

Le  Gérant  :  F.  PICHON 
P.  PICHON,  imprimeur-gérant,  20.  rue  Soufflet,  Paris. 
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mi. 

A.  Ciêiunr,  àoyn  4«i«  Facalté  4m  LaIIms,  Prétiâ«nt. 
Dabboox»  doy«B  booorursd*  )t  Faculté  det  Sciences,  tïc^ 

préiidcBl. 
LiimoDii  prof,  à  la  Faculté  de  Droit,  Secrétaifa- général. 
Havtbrb,  naîtra  da  oonféranoaa  à  l'Ëcola  Normale  «apa- 

nenra,  •éc^Kén.-ad}. 
Appsll»  de  riottitnt,  doyan  de  la  Faculté  dea  acianoaa  da 

Paris. 
AusiBSET,  profesaeur  à  la  Faculté  da  droit  do  Paria. 
ÀDLAU,  pfofotaoor  à  la  Faculté  doa  lottraa  da  paria. 
BmôStBMmlNra  du  Conaail  snp.  de  llnatrucUon  publique. 
BnmiiLOT»  de  Tloatitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
Blocb,  profesaeur  k  la  Sorbonne. 
DibotS,  dojoB  de  la  faculté  de  médecine. 
0.  Blordsl,  docteur  èa  lettres. 
Emilb  Bocaenois,  professeur  à  la  Sorbonae  et  à  TScole 

Hbie  dea  sciencaa  politiques. 
BoOTirr,  de  l'inatitut,  directeur  de  TÉcole  dea  acienoas 

politiques. 
Booneux,  de  Ploatitut^profeaseuràla  Faculté  dea  lettres. 
BbodaRDbl    de  rinstitot»  profesaeur    ^   la    Faculté  de 

Médecme. 
Daouik,  secrétaire-général  de  la  Société  de   légiaration 

conparée. 
DAtraa,  profesaeur  à  la  Faculté  dea  Sciences. 
DiiOB,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Psria. 
JuLBS  DiBTB«  STOcat  à  la  Cour  d'appel. 
KoMOifo  DmiYPus-BRiSAC 


Reen,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

BsHBiif ,  de  l*Jnstitttt,  professeur  &  la  Faculté  de  dr^. 

Flach,  profeaseur  au  Collège  de  France. 

GAmiBL,  professeur  k  It  Faculté  do  médecine. 

GAbardin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

QiABD,  de  riostitot,  profeaseur  à  la  Faculté  desscieneea 

ÛLAsaon,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLLUif,  prefoasMur  au  Collège  de  France. 

L*Tiass,  de  1* Académie  Française,  prof,  à  la  Faculté  dee 
Lettrée.  Directeur  de  TScole  Normale  supérieare. 

Louis  LKAmAVD, correspondant  de  riastitot,coiis.  d'Btat. 

A.  Lbhot-Bkaulibu,  de  l'inatitut,  profeaseur  à  l'Beola 
des  sciences  politiques. 

LsLONo,  chargé  de  cours  à  rScolo  des  Chartes. 

LiPPMA3«9,  <)e  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  sciences. 

lAJCHkxWM.  de  rinstitot,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Lton.Gabk,  de  rinstitut,  doyen  de  la  Faculté  de  Dioit. 

MoissAN,  de  Pln^ititat,  pro(.  à  la  Faculté  des  Sciences. 

6.  MoNOO,  de  l'Institut,  président  de  la  4*  section  à 
I*Bco|e  des  Hantes  Etudes. 

Pbbbot,  do  l'Institut,  directeur  honoraire  de  rScole  Nor- 
male supérieure. 

PiCAVBT,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Ht«i  Etudes. 

PoiiuuaB.  de  nnstitut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

RiCHBT,  de  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  de  loédecine. 

A.  SoABL,  de  l'Académ^  française,  professeur  à  l'Eoele 
des  sciences  politiques. 

Tahmkht,  sou» -directeur  de  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 


CORRESPONDANTS  DÉPARTEMENTAUX  ET  ÉTRANGERS 


Altamiba.  t  CmSVBA,  Profeaseur  à  rUniTersité  6*Oviédo* 

D»  AiMDT»Profeaseor  d'histoire  à  TUoiversité  â^Leipsig» 

D'K.  AsOHBKsoN,  Bibiiothécsire  à  l'Université  de  Berlin. 

D*  BiBOBBMANH,  PrîTat-docent  à  la  Faculté  de  philoao- 
phie  de  Berlin, 

D>  Ch.  W.  BKtnov,   Professeur  à  l'UnÎToraité  de  Mif^ 
nesota  (Etats-Unis). 
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REVDE   INTËRNATIONALB 


L'ENSEIGNEMENT 


LE  MUSÉE  HOUILLER  DE  LILLE 


(I) 


HisToiiiQUK. —  Le  25  avril  dernier,  les  membres  delà  Société  géo- 
logique du  Nord  recevaient  Tinvitation  suivante,  adressée  aux  auto- 
rités de  leur  ville,  aux  membres  des  Conseils  généraux  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais,  aux  membres  du  Conseil  municipal  de  Lille,  au 
président  de  la  Chambre  des  houillères,  aux  présidents  des  Conseils 
d'administration  des  Compagnies  houillères,  aux  membres  de  l'Uni- 
versité et  à  toutes  les  notabilités  locales  : 

«  Monsieur, 

«  Le  Musée  houiller  créé  à  la  Faculté  des  Sciences  de  rUniversité  par 
«  le  Conseil  municipal  de  Lille,  sous  les  auspices  des  Conseils  généraux 
a  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  avec  le  concours  de  la  Chambre  des 

V  houillères  des  deux  départements,  sera  inauguré  le  dimanche  5  mai 
«  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

<c  J'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  assister  à  cette  réunion  au  nom  de 

V  la  commission  du  Musée.  La  visite  ministérielle  est   attendue  pour 
«  2  heures  i/2.  Le  Musée  sera  ouvert  de  1  heure  à  5  heures. 

«  Le  Conservateur, 
«  Ch.  Barrois. 

«  P  -S.  —  A  partir  du  jour  de  l'inauguration,  le  Musée  houiller  sera 
M  ouvert  au  public,  ainsi  que  le  Musée  Gosselet  (ai, rue  de  Bruxelles),  les 
«  dimanches  et  jeudis  ». 

(1)  Inauguré  le  5  mai  1907  par  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur, représentant  le  ministre  de  Tlnstruction  publique.  Voir  Revue  du  15  mai 
1907. 
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En  même  temps  qu'ils  recevaient  cette  invitation,  les  membres 
de  la  Société  géologique  étaient  conviés  à  se  joindre  au  bureau  de 
la  Société,  pour  visiter  la  nouvelle  collection,  la  veille  de  l'inaugu- 
ration officielle. 

La  Société  géologique  a  décidé  de  conserver  dans  ses  Annales  le 
souvenir  de  celte  journée  qui  fut  une  importante  manifestation  de 
l'intérêt  que  Ton  porte  dans  la  région  du  Nord  à  l'étude  de  la  géo- 
logie. 

Utilité  d'un  musée  rouiller  régional.  —  De  toutes  les  ques- 
tions qui  ressortent  du  domaine  de  l'activité  de  la  Société  Géologi- 
que du  Nord^  de  toutes  celles  qui  ont  été  successivement  traitées 
dans  ses  Annales,  il  n'en  est  pas  d'un  intérêt  plus  vital,  pour  la 
région  où  elle  siège,  que  celles  qui  concernent  Tétude  de  son  bassin 
houiller,.  la  connaissance  de  son  gisement,  la  délimitation  de  son 
extension.  Les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  sont  actuel- 
lement les  plus  grands  producteurs  et  les  plus  grands  consomma- 
teurs de  charbon  de  notre  pays.  Les  rapports  des  ingénieurs  en  chef 
des  mines  aux  Conseils  généraux  établissent,  en  effet,  que  le  Pas- 
de-Calais  occupe  la  première  place  dans  la  production  française 
annuelle  avec  17  millions  de  tonnes,  tandis  que  le  Nord  tient  le  pre- 
mier rang  dans  la  consommation  avec  7  \/2  millions  de  tonnes, 
soit  à  peu  près  le  double  de  la  Seine. 

C'est  à  la  mise  en  œuvre  intelligente  des  forces  tirées  de  leur 
sol  que  nos  deux  grands  départements  doivent  leur  haute  situation. 
D'après  les  rapports  officiels  de  leurs  préfets,  ils  créent  annuelle- 
ment ainsi  une  valeur  totale  de  249  millions  de  francs,  avec  leurs 
85.000  mineurs,  payés  128  millions  de  francs 

Une  statistique  soignée,  faite  d'après  des  renseignements  précis 
puisés  auprès  des  compagnies,  a  donné  les  chiffres  suivants  pour 
la  production  du  bassin  en  1906  : 

Gros  produits    .  984.961  tonnes.      5  0/0 

Tout  venant.     .      9.547. 14i        »         45  0/0 
Fines  et  menus .    U . 569 . 069        »         52  0/0 

Total  de  la  production:  22.071.174  tonnes  en  1906. 

SouS'produils  obtenus  dans  les  Compagnies  houillères  des  bassins 

du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  en  1906 

Goudrons 33.250  tonnes 

Sulfate  d'ammoniaque    .     .        12.039        » 
Benzols  et  benzines    .     .     .  3.126        » 
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<      Huiles  diverses 8.636  tonnes 

Brai 17.305        » 

Naphtaline 2.396        » 

Anlhracène 2.345        » 

Encore  y  at-il  lieu  de  remarquer  que  I«  production  de  1906,  en 
houille  et  en  sous-produits,  est  inférieure  à  celle  de  1905,  à  cause 
de  la  longue  grève  des  mineurs  en  mars-avril  1906. 

Maintenir  cette  situation  enviée,  développer  l'importance  écono- 
mique de  la  région,  sont  le  désir  unanime  de  tous  les  habitants  de 
nos  industrieux  départements,  la  préoccupation  fondamentale  des 
Conseils  généraux,  TefTort  constant  des  professeurs  de  géologie  de 
l'Université  de  Lille,  tant  dans  leur  enseignement  que  dans  leur 
laboratoire  et  leurs  conseils.  Il  leur  à  semblé,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'un  moyen  de  contribuer  utilement  à  la  cause  commune 
serait  la  formation  d'un  musée  ouvert  au  public,  où  seraient  réu- 
nies, conservées  et  étudiées  toutes  les  pièces  intéressant  le  bassin 
houiller. 

CoKSIDÉRATIOIfS    QUI    ONT    PRÉSIDÉ    A     l'iNSTALLATION    DU    MOSÉfi 

HOUILLER.  —  L'exploitation  du  bassin  houiller  ayant  pour  résultat 
de  faire  sortir  du  sol  des  documents  nécessaires  au  progrès  de  la 
science,  en  même  temps  que  des  produits  utiles  à  l'industrie,  il  est 
du  devoir  élémentaire  des  services  publics  de  conserver  ces  docu- 
ments. Les  plus  importants  à  conserver,  après  les  plans,  sont  les 
roches,  les  minéraux,  les  fossiles  rencontrés  au  cours  des  travaux, 
attendu  que  leur  étude  et  leur  comparaison  permettent  à  ceux  qui 
s'en  occupent  de  venir  en  aide  à  l'art  des  mines,  et  que,  d'autre 
part,  le  progrès  de  l'exploitation  même  fait  disparaître  pour  tou- 
jours les  documents  extraits.  11  a  paru  bon  toutefois  que  le  musée 
de  Lille  contînt,  en  même  temps  que  des  produits  des  houillères, 
des  cartes,  des  vues  photographiques  des  gisements,  des  restaura- 
tions des  temps  lointains  où  le  charbon  et  le  bassin  lui-môme  se 
formaient.  Le  grand  public  y  trouvera  ainsi  une  leçon. de  choses  :  il 
aime  à  apprendre  par  les  yeux  ;  c'est  la  façon  d'apprendre  la  plus 
aisée^  en  même  temps  que  la  plus  rationnelle  pour  les  sciences 
d'observation.  En  l'intéressant  à  toutes  les  questions  relatives  ati 
bassin  houiller,  en  l'éclairant  sur  des  questions  qui  sont  vitales 
pour  son  développement,  l'Université  contribuerait  aussi  d'une 
façon  pratique  au  progrès  social,  devenu  solidaire  de  nos  jours  de 
la  prospérité  des  industries  locales. 

Un  musée  houiller  ne  mériterait  pas  l'intérêt  de  tous  s'ils  ne  ren- 
fermait que  des  échantillons  minéraux  :  on  y  doit  une  place  impor 
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tante  aux  ÎDstruments  savants  qui  enregistrent  les  mouvements  du 
sol,  séismographes  et  autres,  ainsi  qu'aux  instruments  délicats, 
lampes,  eudiomètres,  qui  décèlent  la  présence  du  grisou  et  mesurent 
rimportance  de  ses  dégagements.  On  y  réserve  aussi  une  place 
d'honneur  à  Tœuvre  de  la  Faculté  de  Médecine  dont  les  professeurs 
d*hjgiène  et  de  parasitoiogie  se  sont  déjà  tant  distingués  dans  leur 
lutte  contre  rankylostomiase  et  les  affections  parasitaires  qui  mena- 
cent le  mineur. 

Mais  notre  musée  houiller  est  né  d'hier,  et  il  ne  sera  demain  que 
ce  que  lui  permettra  d'être  la  générosité  publique.  Il  ne  dispose 
d'aucun  crédit  régulier  d'aucune  sorte,  et  n'a  vécu  jusqu'ici  que  de 
mendicité.  Souhaitons  d'y  voir  établir  une  galerie  spécialement 
consacrée  à  l'hygiène  du  mineur  et  à  sa  préservation  contre  les 
accidents,  une  galerie  où  Ton  exposerait  les  résultats  de  la  noble 
émulation  que  les  concessionnaires,  les  industriels,  les  syndicats 
ouvriers  de  nos  bassins  auraient  à  cœur  de  stimuler  entre  savants 
et  praticiens,  en  vue  d'améliorer  les  conditions  de  la  sécurité  dans 
le  travail.  Parce  moyen,  le  mineur  apprendrait  qu'au  lieu  de  tout 
attendre  de  son  effort,  comme  son  ancêtre,  qui  exploitait  le  silex  à 
Tàge  de  la  pierre,  il  est  avantageux  pour  lui  de  demander  à  la  fois 
au  capital  d'armer  son  bras,  et  à  la  science  de  défendre  sa  vie, 
dans  la  lutte  qu'il  poursuit  dans  les  profondeurs,  contre  les  élé- 
ments . 

En  attendant  le  jour  où  cette  galerie  sera  ouverte,  un  panneau 
en  deuil  et  une  gerbe  de  palmes  rappellent,  sur  un  dei»  murs  du 
musée,  les  noms  et  les  traits  des  trois  victimes  de  la  science  et  du 
devoir,  Vaissière,  Pelvey  et  Laurent,  tuées  le  28  janvier,  à  Liévin, 
en  cherchant  à  capter  une  source  de  grisou,  pour  des  études  d'in- 
térêt public. 

Classement  du  musée.  —  La  commission  se  propose  de  classer 
toutes  les  veines  du  bassin  suivant  leur  âge,  en  montrant  les  parti- 
cularités de  leur  composition,  les  caractères  paléontologîques  de 
leur  faune  et  de  leur  flore,  leurs  variations  d'un  bout  à  l'autre  du 
bassin  ;  malheureusement,  elle  ne  possède  pas  encore  de  documents 
suffisants  pour  réaliser  un  projet  qui  sera  l'œuvre  de  l'avenir.  Le 
classement  actuel  est  provisoire,  il  repose  sur  la  lithologie  et  la 
botanique. 

La  première  préoccupation  du  conservateur  pour  procéder  au 
rangement  du  musée  fut  la  recherche  et  le  choix  de  couches-repères^ 
de  celles  que  les  Anglais  nomment  parfois  d'une  façon  expressive 
les  Key-rocks  (les  roches-clefs),  parce  qu'elles  sont  susceptibles  de 
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fournir  la  clef  des  problèmes  stratigraphiques.  La  définition  d'un 
certain  nombre  de  ces  coucbes  repères  dans  le  bassin  constituerait 
un  progrès  considérable,  parce  qu^elIe  permettrait  d'unifier  la 
nomenclature  des  veines  dans  chaque  compagnie,  puis  dans  le  bas- 
sin entier.  Cette  unification,  si  désirable,  constitue  le  fondement 
nécessaire  de  tout  progrès,  la  condition  préalable  de  toute  vue  syn- 
thétique sur  la  structure  du  bassin.  Diverses  tentatives  ont  déjà  été 
risquées  pour  atteindre  ce  but.  Un  premier  essai  a  été  fait  en  éta- 
blissant le  plan  général  du  basstn^  basé  sur  les  caractères  des  veines, 
puis  un  autre,  en  déterminant  ses  divers  niveaux  paléontologiques,  et 
un  dernier  enfin  en  fixant  l'attention  sur  des  niveaux  lithologiques 
remarquables,  11  sera  intéressant  pour  le  lecteur  de  les  envisager 
successivement. 

Plan  général  et  coupes  ou  bassin.  —  Le  visiteur  fera  bien, 
avant  de  s'aventurer  parmi  les  vitrines,  de  regarder  dans  le  musée 
les  huit  panneaux  verticaux  placés  sur  les  trumeaux  des  fenêtres; 
ils  donnent  la  coupe  verticale  complète  de  toutes  les  veines  et  pas- 
sées de  charbon  reconnues  dans  le  bassin,  depuis  les  inférieures 
jusqu'aux  supérieures,  à  l'échelle  de  1/300,  ainsi  que  les  stampes 
stériles  qui  les  séparent.  Sur  ces  coupes  verticales,  les  grès  sont 
teintés  en  rose,  les  schistes  en  bleu,  les  veines  de  charbon  en  noir, 
mais  parmi  celles-ci,  quelques-unes,  choisies  comme  veines-repèrex, 
ont  leur  nom  écrit  en  lettres  de  teintes  variées,  (les  veines  teintées 
sont  les  seules  qui  figurent  sur  les  coupes  des  plans  sur  verre  du 
bassin,  offerts  au  musée  par  la  Chambre  des  Houillères  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais  e{  placées  au  centre  de  la  salle  :  elles  y  sont  repor- 
tées avec  les  mêmes  couleurs  spéciales  que  sur  les  coupes  verticales* 
Elles  sont  au  nombre  de  50  qui  sont  de  haut  en  bas  : 


PAS-DE-CALALS 


NORD 


Houilles  flénues  : 
Faisceau  supérieur  de  Bruat 

Veine  A. 

Sainte-Aline  n^  3. 
Veine  n»  5. 
Veine  n®  9. 
Veine  no  15. 
Veine  n»  20. 


Houilles  grasses  de  Denain 

Henri. 

Marie- Louise. 

Président. 

Renard. 

Lebret. 

Edouard. 

Voisine. 

Moyen  ne- Veine. 

Grande- Veine. 

Grande-Veîne  du  Midi. 
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PAS-DE-CALAIS 


NORD 


Houilles  grasses  : 
Faisceau  supérieur  de  Lens 

Girard. 

François. 

Beaumont. 

Léonard. 

Arago. 

Omérine. 

Jeanne. 

Six-Sillons. 

Veine  de  0  m.  82. 

Veine  de  0  m.  88. 

Veine  de  1  m.  20. 

Houilles  maigres  : 
Faisceau  inférieur  de  Lbns 

Madeleine. 
Elisa. 

Sainl-Alexandre. 
SainULouis. 


Houilles  grasses 

DE  CUVINOT   ET  DE   ThIERS 

Hélène. 
t*  du  Sud. 

Houilles  demi-grasses 
DE  Thiers  et  de  Fresnes 

Meunière. 
Georges. 
4r«  du  Nord. 
?•  du  Nord. 
9*  du  Nord. 

Houilles  maigres  : 
Fresnes  et  Vieux  Condé 

Veino  D. 

Veine  A, 

Hardy. 

Camberlin. 

Russy. 

Mathieu. 

Saint-Joseph. 

Neuf  Paumes. 

Masse. 

Saint-Pierre. 

Veine  de  Bruille. 

Pont-Péri. 


Le  choix  de  ces  veines-repèren  a  été  fait  d'une  façon  aussi  précise 
que  possible.  Il  repose,  quand  la  continuité  matérielle  des  veines  fait 
défaut,  sur  l'épaisseur  relative  des  veines,  leur  composilion,  la 
nature  du  charbon,  sa  teneur  en  matières  volatiles,  l'épaisseur  et  les 
caractères  des  stampes.  Ces  veines-repères  étant  seules  représentées 
sur  les  100  coupes  transversales,  dont  l'ensemble  constitue  le  plan 
sur  verre  du  bassin,  il  faut  nécessairement  se  reporter  aux  coupes 
verticales  pour  connaître  la  série  complète  des  veines  (1). 

Ces  100  coupes,  orientées  nord-sud  vrai,  h  Téchelle  de  1  à  10.000, 
ont  été  exécutées  respectivement  par  les  diverses  Compagnies  pour 
l'étendue  de  leur  concession.  Dans  le  Pas-de-Calais,  la  Compagnie  de 


(l)  Uno  excellente  description  des  coupes  sur  verre  du  bassin  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  ofrerles  au  Musée  Houiller  de  Lille  par  la  Chambre  de  Houillères 
et  que  nous  avons  tenu  à  suivre  dans  cet  exposé,  a  été  donnée  par  M.  Tlnspec- 
leur  Général  des  Mines  Kûss,  dans  les  Annales  de  la  Société  géologique  du 
Sord,  t.  XXXI V.  1908,  p.  398. 
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Lens  avait  dressé  uu  plan  d'ensemble  à  Téchelle  de  1  à  40.000^  par 
la  juxtaposition  et  la  révision  des  plans  de  surface,  fournis  par 
toutes  les  Compagnies  du  département,  plan  sur  lequel  on  traça  les 
lignes  de  coupe  adoptées,  à  partir  d'une  origine  arbitrairement  choi- 
sie; dans  le  Nord,  on  se  servit  pour  ce  même  objet  de  la  carte  au 
i  h  40.000  publiée  par  les  soins  du  Conseil  générah  Toutes  les  Com- 
pagnies reçurent  des  extraits  de  ces  plans  d'ensemble  et  furent  invi- 
tées à  les  amplifier  h  l'échelle  de  1  à  10.000,  à  y  tracer  les  limites  des 
concessions,  le  contour  des  bâtiments,  usines  et  corons  de  la  Com- 
pagnie, l'emplacement  des  fosses,  la  disposition  des  principales 
agglomérations,  le  tracé  des  voies  ferrées  et  celui  des  voies  naviga- 
bles. Aucun  autre  élément  n'a  été  figuré  sur  les  glaces  horizontales 
qui  recouvrent  les  coupes,  et  les  indications  données  permettent  de 
repérer  la  position  de  chaque  coupe  :  elles  n'ont  pas  d'autre  but. 

On  a  figuré  sur  les  coupes,  entre  les  veines  de  houille,  le  niveau 
du  sol,  la  base  des  morts  terrains,  le  niveau  de  la  mer  et  les  lignes 
à  200,  400,  600,  800, 1  000  mètres,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
ainsi  que  les  limites  géologiques  du  bassin,  celles-ci  nécessairement 
avec  un  caractère  un  peu  hypothétique. 

Ces  coupes  exécutées  par  les  Compagnies  sous  la  direction  de 
MM.  Kûss,  inspecteur  général  des  mines,  Léon,  ingénieur  en  chef, 
Cuvelette  et  Leprince-Ringuet.  ingénieurs  ordinaires,  furent  remises 
à  M.  Cailleaux,  géomètre  en  chef  de  la  Compagnie  de  Lens,  par  le 
Service  des  Mines.  Cette  Compagnie,  au  dévouement  de  laquelle  on 
ne  fait  jamais  appel  en  vain  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  général,  con- 
sentit, bien  que  ce  dût  être  pour  elle  une  gêne  sérieuse,  à  centraliser 
pour  les  deux  départements  toute  l'exécution  matérielle,  sous  l'in- 
telligente direction  de  son  géomètre  en  chef:  ce  fut  ainsi,  par  les  soins 
éclairés  de  M.  Cailleaux  et  des  nombreux  géomètres  que  les  Compa- 
gnies avaient  mis  h  sa  disposition  pour  l'exécution  du  travail,  que 
tous  les  plans  et  coupes  furent  reportés  sur  verre,  à  Lens. 

La  direction  générale  E.  W.  du  bassin  imposait  pour  les  coupes 
la  direction  N.-S.  astronomique;  il  aurait  donc  fallu  pour  les  réunir 
en  un  plan  unique  à  l'échelle  de  1  à  10.000,  donner  à  ce  rectangle 
10  mètres  de  longueur  sur  3  m.  60  de  largeur.  Il  aurait  été  impos- 
sible d'y  voir  autre  chose  que  les  bords  du  bassin. 

11  a  dès  lors  paru  bien  préférable  de  diviser  le  bassin  en  huit  cartes 
N.-S.,  en  consacrant  quatre  vitrines  au  Nord  et  quatre  au  Pas-de- 
Calais,  de  manière. à  rendre  facile  la  lecture  de  toutes  les  coupes  et 
l'étude  de  toutes  les  parties  du  bassin.  L'espacement  adopté  pour  les 
coupes  a  été  d'un  kilomètre  compté  sur  le  parallèle  56  grades.  Les 
quatre  vitrines  du  Pas-de-Calais,  comprenant  chacune  15  coupes 
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N.-S.  représentent  ainsi  14  kilomètres  chacune  de  TEst  à  FOuest;  le 
Nord  a  été  figuré  par  trois  vitrines  de  13  coupes  représentant  cha- 
cune 12  kilomètres  et  par  une  vitrine  de  14  coupes  représentant 
13  kilomètres.  La  première  coupe  d*une  vitrine  reproduit  exacte- 
ment la  dernière  coupe  de  la  vitrine  précédente. 

Niveaux  paléonto logiques  du  bassin.  —  Un  soin  spécial  a  été 
donné  à  la  recherche,  à  la  conservation  et  à  la  détermination  de 
tous  les  fossiles  animaux  et  végétaux  rencontrés  dans  les  travaux 
d'exploitation.  Leur  connaissance  a  d'abord  un  intérêt  primordial 
pour  la  science  de  la  terre;  elle  a  de  plus  une  importance  pratique 
considérable,  puisqu'elle  permet  de  comparer  entre  elles  les  diffé- 
rentes veines,  de  les  identifler  ou  de  les  séparer. 

Chaque  veine  de  charbon  a  son  histoire  propre,  et  cette  histoire 
fut  de  longue  durée.  Des  conditions  spéciales  ont  présidé  au  dépôt 
de  chacune^  à  la  formation  de  son  mur,  à  l'accumulation  des  élé* 
ments  de  son  toit.  Plus  que  toute  autre  partie,  les  toits  des  veines 
offrent  des  caractères  distinctifs;  ils  conservent,  en  quelque  sorte, 
leur  date  d'origine  enregistrée  par  les  débris  des  êtres  dont  ils  ren- 
ferment les  débris.  Les  formes,  les  associations  de  ces  êtres  ont 
changé  au  cours  des  temps,  elles  ne  sont  pas  les  mêmes  au  toit  des 
différentes  veines.  Les  mêmes  conditions  physiques  n'ont  pas  non 
plus  présidé  à  la  formation  des  toits  superposés  ;  lès  uns  se  sont  for- 
més dans  des  eaux  douces,  les  autres  dans  des  eaux  marines,  ceux-ci 
dans  des  eaux  calmes,  ceux-là  dans  des  eaux  agitées,  et  suivant  les 
cas  ils  ne  contiennent  que  des  coquilles  d'eaux  douces,  des  bandes  de 
poissons  habitant  des  eaux  saum&tres,  ou  des  mullusques  analogues 
h  ceux  de  nos  mers.  La  plupart  ne  fournissent  que  des  débris  végé- 
taux, mais  tandis  que  les  unes  montrent  les  frondes  des  fougères 
étalées  comme  en  un  herbier,  d'autres  ne  laissent  voir  que  des 
débris  de  troncs  et  de  branches  flottés,  ou  parfois  encore  des  semis 
d'abondantes  graines;  il  en  est  enfln  qui  se  distinguent  par  des 
caractères  négatifs  et  ne  présentent  aucun  fossile. 

L'étude  systématique  et  comparée  des  divers  toits  de  veines  est 
appelées  apporter  un  contrôle  précieux  aux  conclusions  fournies 
par  l'étude  directe  des  veines,  d'après  laquelle  a  été  construit  le  plan 
sur  verre  précédemment  décrit.  L'incertitude,  qui  règne  parmi  nos 
ingénieurs  sur  l'assimilation  de  ces  veines,  rend  le  contrôle  de  la 
paléontologie  désirable  et  nécessaire  :  il  est  indispensable  à  la  con- 
naissance d'ensemble  du  bassin  et  à  son  exploitation  méthodique 
complète. 
Déjà,  les  recherches  savantes  de  l'abbé  Boulay  et  de  M.  Zeiller 
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nous  ont  appris  que  des  flores  différentes  caractérisaient  nos  divers 
faisceaux  de  veines;  déjà  les  fines  observations  de  M.  Stainier  sont 
venues  nous  révéler  l'existence,  dans  la  partie  belge  du  bassin,  de 
nombreux  niveaux  intercalés,  à  faunes  de  poissons  ou  de  mollus- 
ques saumâtres  ou  marins  :  leurs  conclusions  doivent  être  générali- 
sées et  précisées  dans  le  bassin  du  nord  de  la  France. 

Aucune  compagnie,  malheureusement,  ne  possède  encore,  dans 
son  personnel,  de  savant  disposant  d*assez  de  temps  et  d'une  biblio- 
thèque polyglotte  suffisante  pour  pouvoir  mener  à  bien  ces  recher- 
ches théoriques.  Les  ingénieurs  des  fosses  ne  peuvent  consacrer  h  de 
semblables  études  que  leurs  trop  rares  moments  de  loisir  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  déterminations  paléontologiques 
n'aient  pas  fourni  jusqu'ici  tous  les  résultats  pratiques,  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre  dans  l'exploitation. 

Dorénavant,  les  ingénieurs  du  bassin  qui  viendront  k  Lille,  où  ils 
sont  souvent  appelés  par  les  intérêts  de  leurs  compagnies,  trouve- 
ront exposés  et  étiquetés  dans  le  musée  houiller  des  types  de  tous 
les  fossiles  rencontrés  jusqu'à  ce  jour.  Il  leur  sera  donc  facile  à  tous, 
par  comparaison  directe  de  leurs  échantillons  et  sans  de  longues 
recherches  bibliographiques,  de  déterminer  leurs  trouvailles  et  de 
caractériser  les  toits  de  leurs  veines.  Ils  trouveront  en  outre,  au 
musée,  le  concours  de  spécialistes  prêts  à  les  guider. 

Le  musée  renferme  déjà  d'importantes  collections  de  plantes 
houillères,  venues  de  diverses  parties  du  bassin  ;  parmi  le  nombre 
déjà  grand  de  plantes  récoltées,  650  exemplaires  se  sont  montrés 
assez  bien  conservés  pour  être  déterminés.  Les  espèces  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  caractéristiques  du  bassin  sont  déjà  représentées 
en  abondance.  Ces  échantillons  appartenant  à  tous  les  groupes  végé- 
taux se  trouvent  exposés  dans  huit  vitrines,  suivant  un  mode  nou- 
veau qui  paratt  mettre  mieux  en  évidence  leurs  caractères.  Il  est  tou- 
jours difficile  de  ranger  dans  un  musée  les  dalles  schisteuses  de  forme 
irrégulière  qui  portent  les  empreintes  végétales  fossiles  ;  tandis  qu'el- 
les couvrent  trop  de  surface  dans  des  vitrines  horizontales,  elles  ne 
se  tiennent  pas  en  équilibre  dans  des  vitrines  verticales.  Pour  parer 
à  ces  inconvénients,  on  a  imaginé  un  système  nouveau  de  casiers  en 
fer,  à  claires-voies,  où  les  échantillons,  montés  à  cet  effet  et  accro- 
chés les  uns  au-dessus  des  autres,  pendent  verticalement,  dans  une 
position  stable,  permettant  au  visiteur  d'observer  tous  leurs  carac- 
tères. 

Les  vitrines  sont  disposées  suivant  l'ordre  botanique,  savoir  : 
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iLycopodindes  :  Lepidodendrons  et  Sigillaires. 
Ëquîsetinées  :    Calamité»^  Annularia  et  Aitero^ 
phylUtes, 
Fougères  :  Pecoptens, 

SCycadofilicinées  :  Mariopteris,  Sphenopteris,  Ne- 
vropterisy  A  lethopteris, 
Cordaltes. 

Parmi  les  échantillons  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  de 
grandes  pennes  âWfethopt^ris  et  de  Sphenopterii  venues  d'Aniche, 
des  Nevropterin  de  Bruay  et  de  TEscarpelle,  des  Pecoptens  et  des 
Sigiilaires  d'Aniche,  une  plaque  couverte  de  Trigonocarpus  de 
Bélhune.  un  Triptevoxpermum  et  un  Packtftesta  de  Bruay,  un  Codono- 
spermum  d'Aniche,  graine  signalée  pour  la  première  fois  dans  le 
Westphalien,  ainsi  qu'une  graine  de  Cordaites  (Cardiocarpus)  et  une 
hampe  florale  de  Dorycordaïtes,  Les  graines  présentant  des  varia- 
tions plus  étendues  que  celles  de  Tappareil  végétatif;  on  peut  pré- 
voir que  leur  détermination  fournira  plus  de  garanties  que  celle  des 
feuilles. 

Chaque  meuble  porte  latéralement  une  aquarelle,  qui  offre  au 
visiteur  la  reconstitution  d'une  des  plantes  dont  les  débris  sont 
exposés.  Au  dessous,  une  notice  très  courte  donne  les  caractères 
sommaires  de  la  famille  disparue. 

L'ordre  botanique  a  été  choisi  dans  le  musée,  comme  celui  qui 
permettait  le  classement  le  plus  facile  et  les  comparaisons  les  plus 
rapides.  Toutefois  ce  classement  n'est  que  provisoire  dans  l'esprit 
des  conservateurs,  qui  espèrent  le  remplacer  un  jour  par  un  range- 
ment  stratigraphicjue,  où  chaque  veine  du  bassin  serait  représentée 
par  ses  espèces  propres,  ou  par  ses  plantes  les  plus  remarquables  ou 
les  mieux  conservées.  Co  résultat  ne  pourra  être  atteint  que  lorsque 
le  nmsée  aura  des  collections  ])lu8  étendues  ;  trois  compagnies  seu- 
lement nous  ont  fourni  jusqu'ici  des  échantillons  en  quantité  suffi- 
sanle  pour  commencer  le  catalogue  botanique  de  leurs  veines  :  Ani- 
che,  Bruay,  l'Escarpelle;  ce  ne  sera  naturellement  que  quand  les 
matériaux  seront  arrivés  plus  nombreux  que  le  nouveau  classement 
pourra  être  essayé  utilement. 

Dans  un  coin  do  la  salle,  sont  groupés  les  troncs  d'arbres  houil- 
1ers,  Ltipi'hdendroHs  et  Si<iiUaire$^  que  nous  avons  pu  nous  procurer; 
certains  ont  été  aplatis  au  cours  de  la  fossilisation  par  le  poids  des 
sédiments  accumulés  sur  eux,  d'aulres  restés  debout  sur  la  veine 
ont  conservé  leur  forme  cylindrique  :  il  en  est  qui  ont  conservé  leurs 
racines  adhérentes,  il  en  est  de  si  gros  qu'un  homme  ne  peut  les 
embrasser. 
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Le  fond  de  la  salle  est  orné  d*un  décor  artistique  très  étudié,  cou- 
vrant 100  mètres  carrés  et  composé  par  un  artiste  de  talent, 
M,  E.  Lebrun,  d'après  les  esquisses  de  MJ  Paul  Bertrand,  prépara- 
teur au  musée  houiller.  On  y  voit  réunis  en  un  paysage  idéaL  repro- 
duits avec  une  grande  exactitude,  les  principaux  types  végétaux  qui 
croissaient  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais  à  Tépoque  houillère. 
Aussi  ce  tableau  n'est  pas  seulement  agréable  h  regarder,  il  est 
encore  très  instructif.  Il  représente  une  lagune  sur  les  bords  de 
laquelle  croissent  de  grands  arbres  :  Lepidodendrons  aux  tiges  bifur- 
quées,  SigUlaires  en  forme  de  colonnes  cylindriques  cannelées,  Fou- 
gères arborescentes,  et  Cordaites  aux  feuilles  larges.  Au  milieu  du 
paysage,  des  touiïes  de  Qalamiies  aux  formes  grêles  et  élancées  lais- 
sent percer  le  regard  vers  la  lointaine  perspective  des  eaux  dorman- 
tes vertes. 

Au  premier  plan,  on  remarque  deux  reconstitutions  originales  de 
Cffcado/ilicinées.  celle  de  droite  représente  un  AlethopterU^  celle  de 
gauche  un  Nevropteris.  C'est  la  première  fois  que  l'on  tente  la  recon- 
stitution  de  ces  plantes  énigmatiques,  et  cette  représentation  d'un 
paysage  houiller  diffère  de  toutes  celles  qui  avaient  été  réalisées 
jusqu'à  ce  jour,  par  sa  valeur  originale,  comme  par  ses  dimen- 
sions. 

A  côté  de  ses  importantes  collections  de  plantes  fossiles,  le  musée 
houiller  conserve  également  des  débris  des  animaux  de  Tépoque  : 
les  Insectes  qui  volaient  sur  la  lagune  ne  sont  représentés,  il  est  vrai, 
que  par  une  seule  aile,  découverte  à  Liévin  par  M.  l'ingénieur 
Desailly,  les  poissons  qui  nageaient  dans  ses  eaux,  par  des  écailles 
séparées,  trouvées  à  l'Escarpelle,  à  Ostricourt.  C'est  trop  peu,  et 
nous  appelons  h  la  fois  l'attention  des  ingénieurs  du  bassin  sur 
cette  lacune  et  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  le  repérage  de  leurs 
veines  à  retrouver  chez  nous  les  lits  h  poissons  des  bassins  belges. 
Dix  espèces  de  poissons  ont  été  découvertes  dans  le  terrain  houiller 
belge,  réparties  en  i7  lits  distincts  dans  le  bassin  de  Charleroi  et  23 
dans  le  bassin  de  Liège  ;  ils  doivent  nécessairement  exister  de  ce  côté 
de  la  frontière. 

Le  musée  possède,  par  contre,  d'importantes  séries  de  mollusques, 
tant  sa umii très  que  marins,  trouvés  dans  le  terrain  houiller.  Ces  fos- 
siles, rencontrées  à  Carvin,  Flines-les-Raches,  Aniche,  l'Escarpelle, 
Anzin,  assemblés  en  lits  entre  les  veines  de  houille  formées  de  débris 
végétaux  terrestres  dans  des  lacs  deau  douce,  offrent  un  intérêt 
majeur  pour  l'étude  stratigraphique. 

Leur  découverte  a,  en  effet,  prouvé  que  les  roches  de  notre  bas- 
sin, au  lieu  d'avoir  été  formées  dans  des  lacs  intérieurs  analogues  à 
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ceux  dir centre  de  la  France  houillère,  se  8ont  déposées  au  voisinage 
de  la  mer,  dans  une  région  soumise  aux  incursions  marines.  Le 
trait  le  plus  général  des  dépôts  marins  étant  leur  continuité,  nous  ne 
devons  pas  considérer  ces  dépôts,  dans  notre  bassin,  comme  des 
formations  lenticulaires,  mais  comme  des  nappes  à  faces  parallèles, 
d'une  grande  étendue.  Ces  lits  marins  fournissent  donc,  dans  la  pra- 
tique, des  repères  d*une  valeur  absolue. 

NivBAux  LITHOLOGIQUES  REMARQUABLES  OU  BASSIN.  —  Certaines 
couches  du  bassin,  négligées  par  l'exploitation  comme  inutilisables, 
nous  ont  paru  destinées  à  devenir  des  repères  par  leurs  caractères 
lithologiques  propres  ;  telles  sont  en  particulier  les  couches  qui  ren- 
ferment des  nodules. 

Les  nodules  qui  sont  classées  dans  lé  musée  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  (clayats),  formés  en  place  par  concrétionnement  de  carbo- 
nates de  chaux  et  de  fer  dans  la  couche  qui  les  contient,  montrent 
parfois  assez  bien  conservés,  sur  des  sections  transparentes,  la 
structure  intime  des  tissus  organiques  enclavés  :  on  en  voit  exposés 
quelques  très  beaux  exemples  préparés  par  M.  Dollé,  préparateur  de 
minéralogie  à  la  Faculté  des  sciences. 

Les  autres  (galets  roulés  ou  blocs  aberrants),  sont  formés  de 
roches  étrangères,  entraînées  dans  le  bassin,  et  plus  anciennes  que 
la  couche  où  on  les  trouve;  on  y  rcconnatt  les  débris  de  formations 
houillères  antérieures  (schistes,  grès,  phtanites  marins),  de  quar- 
zites  indéterminés,  et  même  de  roches  gneissiques  et  de  granités, 
de  provenance  inconnue  et  bien  lointaine. 

De  petits  galets  roulés,  d*apparence  marins,  sont  connus  agglo- 
mérés en  un  lit  de  poudingue,  à  Nœux,  a  Hénin-Liétard,  à  Liévin, 
et  Talignement  de  ces  gisements  au  bord  sud  du  bassin  appuis  les 
arguments  lithologiques  concluant  h  la  continuité  primitive  de  ce 
niveau  de  poudingue  sur  de  grandes  étendues  :  il  est  donc  logique 
de  le  signaler  comme  un  repère  straligraphique.  D*autres  bancs  de 
poudingue  méritent  également  de  fixer  l'attention  ;  tel  est  un  banc 
de  grès  (cuerelle)  de  Bruay,  qui  renforme  des  galets  roulés  do 
houille  ;  tel  est  aussi  un  banc  de  schiste  d'Aniche,  qui  renferme  des 
clayats  en  morceaux  roulés.  La  formation  de  ces  divers  poudingues 
a  dépendu  de  conditions  génétiques  et  topographiques  trop  déter- 
minées, pour  que  ces  niveaux  ne  présentent  pas  une  certaine  géné- 
ralité ;  aussi  doit-on  en  relever  avec  soin  les  divers  gisements.  Les 
nombreux,  blocs  aberrants,  cités  plus  haut  et  si  extrêmement 
curieux,  découverts  par  M.  Tingénieur  Plane  dans  la  Veine  du  nord 
d'Aniche,  où  ils  paraissent  être  arrivés  remorqués  par  les  racines 
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d'arbres  flottés,  ne  sauraient  non  plus  être  limités  à  un  seul  point  : 
il  importe  pour  la  connaissance  stratigraphique  du  bassin  de  les 
retrouver  ailleurs. 

Conservation  des  échantillons  piiélbvbs  dans  les  sondages. 
—  Un  grand  nombre  de  sondages  ont  été  exécutés  depuis  1716 
pour  tracer  les  limites  du  bassin  et  chercher  son  extension  possible  : 
leur  creusement  a  coûté  des  sommes  considérables  et  les  échantil- 
lons ramenés  représentent  une  valeur  documentaire  véritable,  qu'il 
serait  déraisonnable  de  laisser  perdre.  Leur  place  est  marquée  au 
musée  houiller.  Elle  y  est  d'autant  plus  indiquée,  qu'ils  ne  peuvent 
être  utilisés  que  par  comparaison  avec  les  échantillons  du  musée 
Gosselet,  le  seul  qui  présente  réunis  tous  les  types  de  roches  et  de 
fossiles  du  pays,  et  qui  renferme  déjà,  d'ailleurs,  une  très  impor- 
tante série  de  carottes,  provenant  de  forages. 

Tous  les  sondages  faits  au  xvlii«  siècle  sont,  croyons-nous,  per- 
dus ;  on  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  ceux  du  xix*  siècle  ;  il 
est  d'aulant  plus  important  de  veiller  à  la  préservation  de  ceux  que 
l'on  poursuit  de  nos  jours,  qu'ils  deviennent  toujours  plus  profonds 
et  plus  onéreux.  Ainsi,  le  sondage  de  Bois-Bernard,  conservé  au 
musée  houiller,  a  coûté  240.843  francs;  le  sondage  de  Baraffle, 
exécuté  comme  le  précédent  par  la  participation  Micheville-Pont-à- 
Mousson  et  qui  a  rencontré  le  terrain  houiller  à  1.237  mètres,  a 
coûté  en  principal  356.717  francs,  et  si  l'on  ajoute  aux  dépense.*? 
précitées  celle  du  sondage  de  Carency,  abandonné  à  100  mètres,  on 
arrive  au  chiffre  de  650.000  francs,  comme  dépense  d'une  parti- 
cipation qui  fait  honneur  à  l'esprit  d'initiative  de  ses  directeurs. 

Les  échantillons  des  sondages,  dont  la  garde  a  été  confiée  au 
musée  houiller,  n'y  trouvent  point  le  repos  des  tiroirs  poussiéreux. 
Ce  sont  les  conservateurs  de  ce  musée  qui  ont  reconnu  et  signalé 
les  premiers,  parmi  ces  échantillons  des  sondages  de  Bois-Bernard, 
de  Liévin,  de  Crespin,  la  présence  de  poissons  cuirassés  du  Vieux- 
grès-rouge  d'Angleterre,  et  prouvé  d'une  façon  définitive  que  les 
roches  qui  les  contiennent  n'appartiennent  pas  au  Permien,  comme 
le  voulaient  certains  en  raison  de  leur  superposition  au  terrain 
houiller,  mais  qu'elles  se  rangent  par  leur  faune  dans  la  formation 
dévonienne.  La  série  complète  des  poissons  trouvés  est  exposée 
dans  une  des  vitrines,  à  côté  des  belles  figures  et  reconstitutions 
qui  en  ont  été  données  par  M.  Leriche,  conservateur  adjoint 
du  musée,  dans  le  savant  mémoire  qu'il  a  consacré  à  leur  étude. 

On  a  groupé  dans  une  vitrine  voisine  une  autre  série  d'échantil- 
lons étudiés  au  musée,  et  provenant  des  sondages  et  fosses  de  Lié- 
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vin,  de  Courcelles-IezLens.  Les  conservateurs  du  musée,  en  recon- 
noissnnt  les  âges  gédinniens  et  siluriens  des  fossiles  rencontrés 
ces  travaux,  ont  permis  de  mesurer  l'importance  de  ta  grande 
du  midi  du  bassin  et  expliqué  le  succès  des  sondages  de  Lié- 
A  côté  de  ces  fossiles,  on  voit  sur  de  belles  planches  en  voie 
iblication,  la  représentation  due  h  M.  Gosselet  des  formes  qui 
rlienneut  au  groupe  des  trilobiles  ;  celle  de  laniellibranchesa 
litc  par  les  soins  de  M.  Leriche,  et  celle  des  orlhocèrea  par 
répin,  préparateur  de  géologie  h  l'Université- 
I  est,  dans  son  état  actuel  et  attendant  son  développement  de 
nir,  le  1res  jeune  musée  houiller  de  Lille  ;  il  occupe  une  salle 
clic  ajoutée  au  musée  Uosselet, -qu'il  vient  ainsi  compléter,  en 
pirant  de  l'exemple  et  des  conseils  donnés  à  ses  conservateurs 
)on  fondateur. 

géanoe  d'inauguration 
du  5  mii  Î907 

I  très  grand  nombre  de  ceux  qui  dans  le  Nord  s'intéressent  à  la 
ice,  aux  mines  et  à  l'industrie,  avaient  tenu  à  se  joindre  h  la 
mission  du  Musée  pour  recevoir  la  visite  des  autorités.  Parmi 
lersonnes  présentes,  lors  de  l'arrivée  du  cortège  ofKciet.  on 
irquait  MM.  Gosselet,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  scien- 
foodateur  de  la  Société  géologique  du  Nord  et  des  collections 
igiques;  Kflss,  inspecteur  général  des  mines;  Gruson,  direc- 
de  l'Institut  industriel,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
;  La  Hiviére,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  départemcn- 
;  Mettricr,  ingénieur  en  chef  des  mines  ;  Angles  d  Auriac, 
nés,  Leprince-Kinguet,  ingénieurs  au  corps  des  mines. 
,rmi  les  représenlants  de  la  Chambre  des  houillères  du  Nord  et 
''as-de-Calais  et  des  ingénieurs  des  Compagnies  minières  : 
Viala,  président;  Thiry,  vice-président  de  la  (ihambre  des 
Hères  ;  E  Iteumaux,  agent  général  de  Lens;  Cuvelelle,  F.  Reu- 
X,  Cailleaux,  de  Lens  ;  Humenry,  ingénieur  principal,  Jarrige, 
ir,  Duroy,  Honteils,  Michaud,  de  Liévin  ;  Barthélémy,  directeur 
œux-Vicoigne;  Lemay,  directeur,  Vircly,  Cabassut,  Dslmais, 
c.  Nadibauer,  d'Aniche;  Fngelbach,  directeur  de  Maries; 
y,  directeur,  Sainte-Claire  Deville,  de  rKscarpelle  ;  Chalard, 
feurchin  ;  Masson,  directeur  de  l)ro<'Ot]rt  ;  Buchet,  directeur 
tricourtjThiéry,  directeur  de  Uouchj;  Uuoirez,  directeur  d'Azin- 
t. 
;  nombreux  membres  de  la  Société  des  science*^,  dt'  la  Société 
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industrielle,  de  la  Société  géologique  du  Nord  étaient  aussi  pré- 
sents, quand  arrivèrent  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur, délégué  par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  M.  Liard, 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  M.  Gautier,  chef  de  cabinet 
du  ministre,  M.  le  général  Lebon,  chef  du  corps  d'armée,  M.  Vincent, 
préfet  du  Nord,  M.  Gh.  Delesalle,  maire  de  Lille,  M.  Lyon,  recteur 
de  l'Académie  de  Lille. 

Derrière  MM.  Dayet  et  Liard  venaient  MM.  Dasson  ville,  président 
du  Tribunal  civil  de  Lille  ;  Maxime  Lecomte  et  Hayez,  sénateurs; 
Delaune  et  Vandame,  députés  de  Lille;  les  généraux  Feldmann, 
gouverneur  de  Lille,  Robert,  adjoint  au  gouverneur  de  Lille,  Cha- 
moin,  commandant  la  l""*  division  d'infanterie.  Sève,  commandant 
la  U^  brigade  de  cavalerie,  Ghavasse,  médecin-inspecteur  du 
!•' corps  d'armée,  Demandres,  médecin-chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Lille. 

Le  docteur  Richet,  membre  de  l'Académie  de  Médecine  ;  Ledieu- 
Dupaix,  président  de  la  Société  d'extension  universitaire  ;  Danchin, 
Crépy-Saint-Léger,  Laurenge,  Duburcq,  adjoints  au  maire  de  Lille; 
Dufour,  Léon  Gobert,  Mourmant,  Liégeois-Six,  conseillers  munici- 
paux ;  Contamine,  secrétaire  général  de  la  mairie  ;  Bourdon,  direc- 
teur des  travaux  municipaux. 

L'Université  était  représentée  par  les  doyens  des  Facultés  : 
MM.  Damien,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences;  Gombemale,  de  la 
Faculté  de  médecine;  Lefebvre,  de  la  Faculté  des  lettres  ;  Pilon,  de 
la  Faculté  de  droit,  et  par  un  grand  nombre  de  professeurs  ;  Petit, 
inspecteur  général  de  l'enseignement  ;  Grevaux,  Salé,  proviseurs 
des  Lycées,  et  un  grand  nombre  de  notabilités  locales,  membres  des 
Sociétés  savantes  et  des  Gommissions  des  musées  de  Lille.  De  nom- 
breux étudiants,  des  curieux,  s'étaient  joints  à  eux. 

Quand  la  foule  eut  pris  place  dans  le  musée,  M.  Gharles  Barrois, 
conservateur,  s'adressa  à  M.  Bayet,  Directeur  de  renseignement 
supérieur,  dans  les  termes  suivants  : 

c  Monsieur  le  Directeur, 

c  La  salle  du  musée  houiller  que  vous  nous  faites  Thonneur 
d'inaugurer  en  ce  moment  n'est  point  nouvelle  pour  vous,  qui  l'avez 
fait  bâtir.  Vous  l'avez  quittée  inachevée,  abandonnée  et  en  ruines  ; 
aujourd'hui  vous  la  retrouvez  transformée,  restaurée  par  les  soins 
d'une  municipalité  éclairée,  généreuse  envers  l'Université,  et  dévouée 
au  progrès  de  l'instruction  publique. 

«  Autour  de  vous,  vous  voyez  les  représentants  du  bassin  houil- 
ler tout  entier  :  le  corps  des  mines,  ayant  à  sa  tête  un  de  ses  chefs, 
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M.  KÛ8S,  inspecteur  général,  qui  â  fait  dresser  le  remarquable  plan 
du  bassin  que  vous  allez  admirer.  Vous  voyez  la  Chambre  des  houil- 
lères du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  représentée  par  son  président, 
M.  Viala,  et  son  vice-président,  M.  Thiry  ;  elle  nous  a  très  libéra- 
lement donné  tous  les  plans  et  cartes  du  musée  et  créé  parmi 
nous  un  enseignement  nouveau.  Vous  voyez  des  directeurs,  des 
ingénieurs  de  toutes  les  compagnies  du  bassin,  venus  à  la  suite  de 
l'éminent  agent  général  de  Lens,  M.  Reumaux  :  ils  font  vivre  tous 
les  jours  85.000  mineurs  et  de  plus  leurs  travaux  fournissent  à  la 
géologie  ses  bases  les  plus  solides. 

c  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  ingénieurs  du  bassin,  à  la 
Chambre  des  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  au  maire  de 
Lille,  que  vont  aujourd'hui  nos  remerciements.  Ils  s'adressent 
encore  aux  préfets  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  qui  ont  bien  voulu 
intéresser  les  conseils  généraux  de  ces  deux  départements  à  la  cause 
de  la  science  locale  ;  c'est  aux  conseils  généraux  eux-mêmes. 

c  De  hautes  et  vives  sympathies  ont  ainsi  présidé  à  nos  efforts 
et  cependant  nous  devons  solliciter  votre  indulgence.  Nous  la 
demandons  pour  notre  petit  musée,  parce  qu'il  est  voisin  de  ce 
grand  musée  Gosselet,  fruit  de  40  années  de  travaux  et  de  décou- 
vertes, et  qui,  longtemps  réservé  aux  seuls  élèves  de  l'Univer- 
sité, retourne  aujourd'hui  dans  le  domaine  public.  Le  musée  fondé 
par  notre  maître  éclipserait  bien  le  musée  houiller  si  celui-ci  n'en 
était  l'épanouissement  naturel  et  le  premier  bourgeon. 

«  C'est  un  bourgeon  tendre  encore,  qui  a  trouvé  sa  meilleure  sève 
dans  le  talent  de  mes  jeunes  et  savants  collaborateurs,  M.  Douxami, 
maître  de  conférences  de  géologie  à  l'Université,  dont  les  leçons 
sont  si  appréciées,  M.  Lerîche,  maître  de  conférences  de  paléonto- 
logie, appointé  par  la  Chambre  des  houillères,  qui  a  étudié  les 
poissons  et  les  lamellibranches  houillers,  M.  Paul  Bertrand,  pré- 
parateur au  musée  houiller,  chargé  de  l'étude  des  plantes  car- 
bonifères, M.  Dollé,  préparateur  de  minéralogie  à  l'Université  qui 
a  préparé  nos  lames  minces,  et  M.  Crépin,  préparateur  de  géolo- 
gie à  l'Université,  qui  a  décrit  les  orthocères  du  bassin. 

«  Ce  personnel  ne  se  borne  pas  à  organiser  un  musée,  il  en  fait 
servir  les  éléments  au  développement  de  la  science  et  il  constitue  un 
office  bénévole  d'informations  géologiques.  Il  a  la  noble  ambition 
de  rendre  service  au  bassin  houiller,  de  faire  du  bien  à  la  région  du 
Nord  tout  entière.  Faire  du  bien...,  c'est  l'exemple  que  leur  offre 
chaque  jour  le  plus  dévoué  des  recteurs,  M.  Lyon,  qui  a  donné 
son  cœur  tout  entier  à  l'Université  de  Lille,  sa  fille  adoptive». 


Le  musée  HOÙILLÊR  dé  LILLE  lia 

M.  Bayet,  Directeur  de  renseignement  supérieur,  prit  alors  la 
parole. 

Il  dit  combien  il  lui  était  agréable  d'inaugurer  ce  musée,  et  en 
félicita  les  organisateurs,  M.  Gh.  Barrois  et  ses  collaborateurs. 

c  Si  la  science  est  une,  dit-il,  elle  peut,  selon  les  pays,  s'appliquer 
aux  besoins  locaux.  On  a  vu  dans  nos  Universités,  là  une  école  de 
brasserie,  là  une  école  de  tannerie.  A  Lille,  il  devait  y  avoir  un 
musée  houiller,  capable  de  montrer  aux  nouvelles  générations  la 
formation  de  gisements  miniers,  ainsi  que  la  disposition  des  veines 
et  des  coupes  des  mines  des  deux  bassins  du  Nord  et  du  Pas-de-Galais . 

(c  Je  remercie  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  cette  œuvre. 

«  Je  remercie  tout  particulièrement  M.  le  préfet  du  Nord  qui, 
depuis  qu*il  est  à  Lille,  donne  tous  ses  efforts  au  développement  de 
la  plus  grande  industrie  de  la  région  » . 

M.  Bayet  remercie  enfin  la  municipalité  de  Lille,  la  Chambre  des 
houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  termine  par  un  remercie- 
ment ému  à  M.  Gosselet  qui  a  inauguré  à  Lille  l'enseignement  de  la 
géologie  et  créé  les  collections  que  Ton  vient  admirer. 

M.  Bayet  remet  ensuite  la  rosette  d'officier  de  l'instruction  publi- 
que à  M.  Kuss,  inspecteur  général  des  mines,  M.  Douxami,  mattre  de 
conférences  à  l'Université,  et  les  palmes  d'officier  d'académie,  à 
MM.  Léon,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Arras,  Viala,  président  de 
la  Chambre  des  houillères  du  Nord  etdu  Pas-de-Calais,  Thiry,  vice- 
président  de  la  Chambre  des  houillères,  Cuvelette,  sous-directeur  de 
la  Compagnie  des  mines  de  Lens,  Leriche,  maître  de  conférences  de 
paléontologie  houillère. 

Après  le  départ  de  M.  Bayet  et  des  autorités,  un  grand  nombre  de 
visiteurs  se  succéda  jusqu'au  soir  dans  le  musée  houiller  et  les  sal- 
les du  musée  Gosselet,  ouvertes  au  public,  par  les  soins  de  la  muni- 
cipalité. 0, 

Visite  de  la  Société  géologique  du  Nord 

au  musée  houiller 

La  Société  géologique  du  Nord,  conviée  spécialement,  s'était  ren- 
due, la  veille  de  l'inauguration  officielle,  à  ^invitation  qui  lui  avait 
été  adressée  à  cet  effet,  parle  conservateur  du  musée.  M.  Douxami, 
président,  s'était  exprimé  de  la  façon  suivante,  au  nom  de  la  Société, 
avant  de  quitter  la  salle. 

Messieurs, 
La  Société  géologique  du  Nord  s'intéresse  d'une  façon  toute  spé- 
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ciale  aux  musées  de  géologie  de  Lille,  et  elle  applaudit  de  bon  cœur 
à  tout  ce  qui  arrive  d'heureux,  à  tout  ce  qui  augmente  l'importance 
de  rinstitut  de  géologie  de  la  Faculté  des  sciences.  Aussi  remercie- 
t-elle,  non  seulement  M.  Barrois  d'avoir  invité  tous  les  membres  de 
la  Société  à  l'inauguration  officielle  du  musée  houiller,  mais  aussi 
tous  les  organisateurs  de  ce  musée  d'avoir  convié  ofQcieusement 
leurs  confrères,  à  venir  assister  h  ce  que  nous  pourrons  appeler  le 
vernissage  du  musée  houiller  :  M.  Leriche,  conservateur-adjoint  du 
musée  houiller,  M.  Bertrand,  préparateur  au  musée  houiller, 
MM.  Crépinet  DoUé,  nos  dévoués  collaborateurs  nous  ont  démontré, 
pinceau  en  main,  que  le  mot  vernissage  donné  par  M.  Barrois  à  cette 
fête  intime  était  bien  le  mot  de  la  situation. 

Je  n'ai  pas  à  vous  faire  Thistoire  du  musée  houiller  ;  notre  Société 
a  été  tenue  au  courant  des  progrès  de  l'œuvre  que  nous  admirons 
tous  aujourd'hui.  M.  Ch.  Barrois  vous  dira  sans  doute  que  s'il  a 
réussi  à  intéresser  au  musée  houiller  la  municipalité  de  Lille,  les 
conseils  généraux  du  Nord  et  du  Pas-de  Calais,  les  ingénieurs  des 
mines,  la  Chambre  des  houillères,  les  différentes  Compagnies,  c'est 
grâce  au  nom  de  M.  Gosselet,  si  connu  dans,  le  bassin  houiller  comme 
dans  tout  le  nord  de  la  France,  que  c'est  grâce  aussi  aux  bonnes 
relations  que  la  Société  géologique  a  toujours  entretenues  depuis  sa 
fondation  avec  tous  les  ingénieurs  des  mines  et  des  houillères  ;  il 
n'oubliera  probablement  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  été  personnel- 
lement pour  quelque  chose.  Aussi,  je  suis  sûr  d'être  votre  interprète 
à  tous  en  adressant  à  M.  Barrois,  avec  nos  remerciements  pour  son 
aimable  invitation,  nos  félicitations  bien  sincères  pour  le  résultat 
auquel  il  est  déjà  parvenu  en  dotant  la  ville  et  l'Université  de  Lille 
d'un  musée  nouveau.  L'Institut  de  géologie  possédait  déjà  un  musée 
Gosselet  dont  les  richesses  si  libéralement  mises  à  la  disposition  de 
tous  les  travailleurs,  font  déjà  l'envie  de  bien  des  visiteurs  — je 
vous  en  parle  en  connaissance  de  cause  —  elle  possède  maintenant 
un  second  musée  où  le  grand  public,  comme  les  géologues  et  les 
ingénieurs,  trouveront  une  foule  de  renseignements  jusqu'ici  disper- 
sés un  peu  partout. 

La  Société  géologique  du  Nord  doit  encore  remercier  le  fondateur 
du  musée  houiller  à  un  autre  point  de  vue.  C'est  qu'en  effet,  à  par- 
tir de  demain,  les  Compagnies  houillères  trouveront  à  Lille  un  office 
central  où  seront  rassenxblés  une  foule  de  matériaux  utiles,  et  où  elles 
apprendront  à  mieux  connaître  la  Société  géologique  du  Nord.  Nous 
souhaitons  que  la  nouvelle  installation  nous  permette  de  recruter, 
parmi  les  ingénieurs  des  houillères,  de  nouveaux  confrères  qui  enri- 
chiront nos  Annales  de  leurs  observations  personnelles.  Ch.  Barrois. 


LB 


mmiM  FiHILIiL  DE  lOiiliNI-Ëîi-OSIliefdf 

ET  SES  VILLAS  DE  FAMILLE  (1) 


Le  Sanatorium  familial  de  Montigny-en^Oglrevent,  près  Douai 
{Nord),  est  une  sorte  de  village  hygiénique  composé  de  coquelles  villas 
et  de  pavillons  ëpars  dans  une  magnifique  propriété  de  2i  hectares,  à 
l'ombre  de  grands  arbres  séculaires  (2). 

Situé  à  moins  d'un  kilomètre  d*uae  station  de  chemin  de  fer  sur  la 
grande  ligne  de  Douai  à  Valencîennes,  au  milieu  de  fastes  plaines  de 
grande  culture,  ensoleillées  et  nues,  il  se  révèle  comme  une  oasis  de 
calme,  de  repos  et  d'ombre  bienfaisante,  exposée  au  midi  et  parfaitement 
abritée  des  vents  du  Nord  et  de  l'Ouest  par  une  forêt  de  86  hectares. 

Le  climat  y  est  très  doux  pendant  toute  l'année,  sans  changements 
brusques  de  température,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide,  et  il  convient 
tout  particulièrement  aux  malades  et  aux  convalescents  d'affections  pul- 
mooaires. 

C'est  une  institution  de  solidarité  sociale  qui  s'adresse  surtout  aux 
fonctionnaires  et  agents  des  administrations  publiques,  aux  membres  de 
l'Université,  aux  employés  de  commerce  et  d'industrie  et,  d'une  manière 
générale,  aux  personnes  et  aux  familles  peu  fortunées. 

Les  fondateurs  se  sont  exclusivement  proposé  de  créer  une  œuvre  qui 
permit  aux  malades  ne  disposant  que  de  ressources  modestes  de  recevoir, 
dans  des  conditions  de  confortable  hygiénique  aussi  parfaites  que  possi- 
ble, les  mêmes  soins  que  dans  les  sanatoriums  français  ou  étrangers 
accessibles  seulement  aux  personnes  riches  ou  aisées. 

On  pensait  autrefois  que,  lorsqu'un  malade  était  atteint  d'un  début  de 
tuberculose,  il  fallait  l'envoyer  dans  les  montagnes,  en  Suisse  par  exem« 
pie,  ou  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Outre  que  cet  exil  prolongé  et 
onéreux,  loin  de  la  famille  et  du  pays  natal,  ne  poutait  être  accepté  par 
tous,  on  constata  bientôt  par  les  résultats  obtenus  dans  les  sanatoriums 
de  plaine  de  TAllemagne  du  Nord  et  dans  les  sanatoriums  plus  septen- 
trionaux d*Angleterre,  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norvège,  que  la 
cure  de  repos,  d'air  pur  et  d'alimentation  rationnelle  —  seule  efficace 

(1)  Ligu*  do  Nord  contre  la  taberculose. 

C2)  L*iDaagormtioQ  dé  rétablittoBeot  a  en  Ueo  la  5  octolira  1905  an  présence  daM.  LoU" 
bel,  préaident  da  la  Répobliqae,  da  M.  Coêimir-Periert  da  M.  L^on  Bourgeois,  de 
M.  Etienne,  ministre  de  l'Intérieur,  de  M.  Ruau,  minialra  de  rAgricullnra  et  doa  savanta 
français  et  étrangers  réunis  a  cette  époqne  a  Paris  i  l'occasion  du  'Congrès  internalional 
de  la  tuberculose. 
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lorsqu'il  s'agit  de  tuberculose  pulmonaire  -  réussissait  aussi  bien  dans 
les  plaines  du  Noini  que  dans  les  montagnes  suisses  ou  que  sous  le  soleil 
du  Midi,  pourvu  qu'elle  fût  scientiGquement  conduite.  De  sorte  qu'au- 
jourd'hui les  médecins  spécialisés  dans  l'étude  de  la  tuberculose,  admet- 
tent cet  axiome  que  «  Tout  malade  peut  et  doit  être  guéH  dans  son 
propre  climat  ». 


Le  Sanatorium  familial  de  Montigny-en-Ostrevent  est  placé  sous  la 
direction  scientifique  d'un    Comité  de  médecins  dont  voici  la  composi- 
tion : 
[y  Th.  Barrois,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
D*  A .  Calmette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille, 
jy  M,  Letulle,  médecin  de  l'hôpital  Boucicaut,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris, 
/>'  Duret,  doyen  de  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille, 
jy  CombemaUy  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
1/  Lemière^  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille. 
Le  service  médical  des  pavillons  et  des  villas  de  famille  est  assuré  par 
deux  médecins  qui  résident  en  permanence  dans  le  Sanatorium  et  sont 
à  la  disposition  exclusive  des  malades. 


ViUas  de  famUle 

Disséminées  au  milieu  de  jardins  et  de  bois,  les  villas  de  cure^  au 
nombre  de  vingt-quatre^  sont  aménagées  pour  recevoir  chacune  une 
famille  de  deux  à  cinq  personnes.  Elles  comportent  invariablement  cinq 
pièces  dont,  au  rez-de-chaussée,  une  salle  à  manger-vérandah  et  une  cui- 
sine ;  au  premier  étage,  deux  chambres  à  coucher  dojdt  une  exposée  au 
midi,  avec  balcon,  destinée  au  malade,  et  une  troisième  chambre  à  cou- 
cher au  deuxième  étage. 

Elles  sont  pourvues  de  water-closets  à  chasses  d'eau,  chauffées  et  éclai- 
rées à  l'électricité.  Toutes  les  parois  des  pièces  sont  recouvertes  de  pein- 
ture &  l'huile. 

Le  mobilier  comprend  la  liteîHe,  le  linge  de  table^  la  vaisselle  et  la 
batterie  de  cuisine. 

Les  malades  et  les  personnes  qui  les  accompagnent  n'ont  pas  autre 
chose  à  apporter  que  leur  linge  et  leurs  effets  personnels. 

En  entrant  dans  ce  «  home  »,  le  malade,  accompagné  de  sa  famille, 
trouve  une  installation  hygiénique  parfaite,  appropriée  au  traitement  de 
son  affection  ou  à  l'achèvement  de  sa  convalescence. 

La  famille  du  malade  reste  absolument  libre  de  sortir  à  son  gré.  Elle 
peut,  si  elle  le  désire,  conserver  auprès  d'elle  ou  auprès  du  malade  un 
serviteur,  une  servante  ou  une  garde  exclusivement  à  son  service. 

L'Economat  de  TOEuvre  fournit  au  malade,  et  à  toutes  les  personnes 
qui  l'accompagnent,  les  denrées  alimentaires  ainsi  que  le  combustible  et 
tous  les  objets  d'usage  courant,  &  condition  que  l'un  des  membres  de  la 
famille,  ou  une  autre  personne  exclusivement  à  son  service,  prépare  les 
aliments  et  assure  la  propreté  de  la  villa. 

Les  soins  médicaux  sont  entièrement  gratuits. 
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Lorsque  les  familles  en  expriment  le  désir»  leur  médecin  peut  les  tisi- 
ter  on  être  appelé  en  consultation  par  le  médecin-directeur. 

En  dehors  des  prescriptions  que  les  malades  ou  convalescents  doivent 
suivre  en  vue  de  leurguérison,  ils  peuvent  sortir,  circuler  librement  dans 
toute  l'étendue  du  parc  et  recevoir  les  visites  de  leurs  parenis  ou  amis. 

Une  salle  de  fêtes  avec  bibliothèque  (pourvue  d*un  appareil  de  désin- 
fection pour  les  volumes  prêtées)  permet  d'organiser  des  concerts  ou  des 
spectacles. 

Des  jeux  de  plein  air  (croquet,  etc.)  sont  à  la  disposition  des  malades 
et  de  leurs  familles. 


Prix  de  location  des  villas  et  prix  de  pension 

Le  priœ  de  location  d'une  villa  est  de  50  francs  par  mois  pour  un 
minimum  de  deux  mois  de  séjour,  et  poar  deux  personnes  ;  de  00  francs 
par  mois  pour  trois  personnes  occupant  la  même  villa.  Les  prix  de  pen- 
sion  complète  comprenant  réclairage,  le  chauffage,  le  blanchissage,  les 
soins  médicaux  et  la  délivrance  en  nature  des  rations  alimentaires  est 
de  t  fr.  90  par  jour  et  par  personne  âgée  de  plus  de  douze  ans  ;  de  i  fr.SO 
par  jour  pour  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans.  • 

Les  rations  alimentaires  normalement  fournies  à  tous  les  pensionnai- 
res de  l'Œuvre  sont  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Petit  déjeuner  du  matin  : 
Un  demi-litre  de  lait,  pain,  beurre. 

Déjeuner  du  midi  : 

Potage,  un  plat  de  viande,  un  plat  de  légumes  et  un  dessert,  un  demi- 
litre  de  bière. 

Collation  à  4  heures  : 

Un  demi-litre  de  lait,  pain,  beurre. 

Dîner  à  7  heures  : 

Un  plat  de  viande  avec  légumes, 

Un  dessert, 

Un  demi-litre  de  bière. 

En  dehors  de  ces  rations,  les  familles  qui  occupent  les  villas  peuvent 
se  proeurer  à  l'Economat,  aux  prix  de  fournitures,  tout  ce  qu'elles  dési- 
rent, sur  simple  bon  de  commande. 


« 


Au  départ  de  chaque  locataire,  les  villas  sont  complètement  lavées  et 
désinfectées. 


* 
•  * 


Les  demandes  de  location  des  villas  de  familles  doivent  être  adressées 
au  médecin  directeur,  &  Montigny 'en-Os trevent  (Nord). 

Elles  doivent  toujours  être  accompagnées  d'un  certificat  du  médecin 
traitant,  n'ajant  pas  plus  de  quinze  jours  de  date  et  attestant  que  l'affec- 
tion dont  le  malade  est  atteint  est  susceptible  de  guérison  ou  d'une  amé- 
lioration durable. 
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Les  maladeê  tuberculeux  porteurs  de  léeiom  étendues  (cavernes),  ou 
fébricitantSt  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  admis,  le  Sanatoriam  étant 
nn  Etablissement  de  convalescence  et  non  un  hôpital, 

PAVILLONS  RÉSERVÉS  AUX  MALADES   DES  DEUX  SEXES 
NON  AGCOMPAONÉS  DE  LEUR  FAMILLE 

Outre  les  villas  de  car«  destinées  aux  malades  ou  convalescents  accom* 
pagnes  de  leurs  familles,  le  Sanatorium  de  Montigny-en-Ostrevent 
comprend  deux  grands  pavillons  isolés  dans  le  parc  et  qui  constituent 
chacun  un  petit  sanatorium  indépendant,  Tun  réservé  aux  hommes, 
lautre  aux  femmes,  célibataires  ou  non  accompagnés  de  leurs  familles. 

Ce  sont  deux  bâtiments  de  dimensions  et  de  formes  identiques,  cons- 
truits tout  exprès  et  pourvus  des  installations  hygiéniques  les  plus 
modernes. 

Le  rez-de-chaussée,  surélevé  de  1  mètre  au-dessus  du  sol,  présente  un 
large  vestibule  d'entrée  auquel  on  accède  par  un  perron  de  6  marches. 
Dans  ce  vestibule  s*ouvre,  à  gauche,  un  vestiaire  où  les  malades,  sitôt 
rentrés  du  parc  ou  de  la  cure  d*air,  déposent  leurs  manteaux  et  chan- 
gent leurs  chaussures  d'extérieur  contre  des  chaussures  d'intérieur.  Au 
delà  s'étend,  de  l'Est  à  TOuest,  un  large  couloir  sur  lequel  débouchent, 
sur  la  face  exposés  au  midi,  une  riante  et  claire  salle  à  manger  pourvue 
de  petites  tables  pour  6  personnes  (ces  tables  sont  en  lave  blanche  émail- 
lée),  une  salle  de  lecture  et  de  correspondance  et  une  grande  salle  de 
réunion  destinée  aux  jeux  ou  au  travail.  La  partie  Nord  comprend 
Tofflce,  des  lavabos,  des  water-closets,  une  salle  de  bains  et  une  salle  de 
bains-douches. 

Le  pavilloa  a  deux  étages  ;  chaque  étage,  auquel  on  accl'de  par  un 
large  escalier  très  doux,  en  ciment  armé  revêtu  de  marbre  gris  cibir,  est, 
comme  le  rez-de-chaussée,  divisé  en  deux  parties  par  un  couloir  bien 
éclairé,  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest.  La  face  Sud  de  l'étage  se  coupe  en  trois 
parties  :  au  centre,  au-dessus  du  perron,  la  chambre  de  V Assistante  el^ 
de  chaque  côté,  un  dortoir  de  6  lits  pouvant  être  isolés  par  des  paravents 
mobiles.  Les  dortoirs  sont  éclairés  par  trois  larges  croisées  précédées  cha- 
cune d'un  balcon  où  la  cure  d'air  peut  se  faire,  si  besoin  est.  Des  armoi- 
res, fixées  sur  une  des  parois  du  dortoir  et  fermant  à  clef,  permettent 
aux  pensionnaires  d'abriter  leur  linge  et  leurs  vêtements. 

Au  Nord,  sur  l'autre  face  du  pavillon,  le  couloir  donne  accès,  de  cha- 
que côté,  à  des  lavabos  pourvus  d'eau  chaude  et  d'eau  froide,  où  chaque 
malade  dispose  d'une  place  distincte  et  où  sont  aménagés  des  appareils 
sanitaires  permettant  la  toilette  intime  ;  à  des  chambres  d'isolement 
destinées  à  abriter  les  nouveaux  venus  pendant  les  premiers  jours  qui 
suivent  leur  entrée  au  Sanatorium,  afin  de  les  accoutumer  au  régime 
nocturne  de  la  fenêtre  ouverte.  ËnBn,  à  l'extrémité  Ouest,  se  trouve  la 
lingerie. 

Le  sous-sol  conlient,  répartis  dans  des  pièces  bien  claires  et  bien 
aérées,  tous  les  services  d'alimentation  (cuisines,  laverie,  salles  d'appro- 
visionnement, salle  à  manger  pour  le  personnel  domestique,  le  calorifère 
à  vapeur  à  basse  pression  et  un  vaste  magasin  servant  de  dépôt  pour  les 
malles  et  autres  bagages  apportés  par  les  pensionnaires. 

Chaque  pavillon  possède  sa  galerie  de  cure  située  à  courte  distance, 
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dans  le  parc,  sous  de  grands  arbres  et  exposée  au  Sud*Est.  Les  chaises - 
longues  j  sont  disposées  de  ^1ani^re  à  permettre  aux  malades  de  jouir 
de  la  vue  du  parc  et  des  campagnes  environnantes. 

Dans  ces  pavillons,  les  pensionnaires  sont  soumis  &  une  discipline 
médicale  semblable  à  celle  qui  est  adoptée  dans  les  sanatoriums  français 
et  étrangers  destinés  aux  classes  sociales  peu  fortunées.  Les  heures  de 
cure  sur  la  chaise-longue,  celles  des  repas  et  des  promenades  sont  exac- 
tement réglées  et  les  pensionnaires  doivent  s*y  conformer. 

L*alimeotation  y  est  saine  et  comprend  quatre  repas  par  jour  :  un  petit 
déjeuner  du  matin  avec  un  demi-litre  de  lait,  pain  et  beurre  ;  un  déjeu- 
ner à  midi  avec  potage,  un  plat  de  viande,  un  plat  de  légumes  et  un  des- 
sert ;  une  collation  à  quatre  heures  avec  un  demi-litre  de  lait,  pain  et 
beurre  ;  un  dîner  à  7  heures  du  soir  avec  un  plat  de  viande,  un  plat  de 
légumes  et  un  dessert. 

La  boisson  normale  aux  repas  est  la  bière. 

L'éclairage  électrique  est  distribué  partout. 

Prix  de  pension  et  conditions  d'admission 

Dans  les  pavillons  réservés  aux  malades  non  accompagnés  de  leurs 
familles,  le  prix  de  pension  comprenant /o^emen/,  nourriture,  ^c/atra^e, 
chauffagCy  blanchissage  et  soins  médicaux  est  de  3  fr.  50  par  jour. 

Les  malades  originaires  du  déparlement  du  Nord  et  qui  justiGent  d'une 
insuffisance  de  ressources,  peuvent  obtenir  leur  admission  au  prix  de 
1  fr.  75  par  jour,  en  adressant  au  directeur  du  sanatorium  une  demande 
de  demi-bourse  de  cure,  demande  accompagnée  d'un  certiûcat  du  maire 
de  la  commune  où  ils  résident  et  de  leur  médecin  traitant. 

Le  nombre  des  demi- bourses  de  cure  ainsi  accordées  par  le  départe- 
ment du  Nord  est  limité  à  60  par  an.  Elles  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'après  un  examen  médical  subi  soit  au  sanatorium,  soit  au  dispensaire 
aotitoberculeux  E.  Roux,  de  Lille,  le  premier  et  le  troisième  mercredi  de 
chaque  mois. 


« 
•  * 


Dans  la  limite  des  places  disponibles,  le  sanatorium  reçoit  des 
malades  étrangers^  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence.  Ceux  qui 
demeurent  à  Paris  doivent  se  procurer  un  certificat  de  contre  visite  médi- 
cale en  s'adressant  à  M.  le  />'  Letulle^  médecin  de  Thùpital  Boucicant, 
rue  de  la  Convention  (tous  les  jours  de  9  heures  à  il  heures  du  matin)  et 
faire  parvenir  au  directeur  du  sanatorium  ce  certificat,  en  même  temps 
que  celui  de  leur  médecin  traitant,  accompagné  de  leur  demande  d'ad- 
mission et  d'un  engagement  signé  par  eux-mêmes  ou  par  leur  répondant, 
stipulant  que  le  prix  de  pension  sera  payé  chaque  mois  et  d'avance  à 
r économat  de  V Œuvre, 

Si  leur  admission  peut  être  prononcée,  on  leur  Gxe  aussitôt  un  numéro 
d  ordre  à  marquer  sur  leur  trousseau  et  on  leur  indique  la  date  de  leur 
entrée. 


•  • 


L'établissement  reçoit  les  malades  des  deux  sexes,  non  accompagnés 
de  leurs  familles^  seulement  à  partir  de  l'Âge  de  quinze  ans. 
Le  régime  du  sanatorium  est  absolument  familial.  En  dehors  des 
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prescriptions  que  les  malades  doivent  suivre  en  Yue  de  leur  guérison,  ils 
peuvent  circuler  librement  dans  les  locaux  et  dans  toute  l'étendue  do 
parc  qui  leur  sont  réservés.  Ils  peuvent  recevoir  chaque  dimanche  et  les 
jours  de  fête  la  visite  de  leurs  parents  ou  amis. 

Ils  peuvent  emprunter  des  livres  à  la  bibliothèque  et  des  jeux  collec- 
tifs de  plein  air  sont  à  leur  disposition. 


Dans  les  pavillons  comme  dans  les  villas  de  familles,  les  malades 
convalescents  ou  les  malades  susceptibles  d'une  prompte  guérison  ou 
d'une  amélioration  durable  sont  seuls  admis.  Ceux  qui  seraient  atteints 
de  lésions  pulmonaires  étendues  (cavernes),  et  les  fébricitants,  ne  peuvent 
en  aucun  cas  être  acceptés.  Le  médecin  directeur  est  seul  juge  pour  déci- 
der en  dernier  ressort,  soit  l'admission  définitive  des  malades,  soit  leur 
sortie  de  l'établissement. 


Services  généraux 

L'ancien  château  de  Montignyy  construit  en  4856  par  if.  Lambrech, 
a  été  conservé  et  affecté  en  partie  par  la  Ligue  du  Nord  contre  la  tuber- 
culose aux  services  généraux  du  sanatorium.  On  y  a  aménagé  une  vaste 
salle  de  fêtes  avec  (hé&tre,  la  bibliothèque  et  les  logements  des  méde- 
cins. 

Les  services  destinés  II  l'examen  méthodique  des  malades,  aux  panse- 
ments et  aux  opérations  chirurgicales  —  qui  peuvent  être  éventuellement 
rendues  nécessaires  —  se  trouvent  distribuées  dans  un  pavillon  spécial 
(pavillon  Sculfort)  où  quatre  chambres  d'isolement  sont  en  outre  ins- 
tallées pour  recevoir  les  malades  contagieux.  Ces  chambres  sont  agencées 
sur  le  type  des  boxes  de  Vhôpital  Pasteur  de  Paris. 

Dans  ce  pavillon  spécial,  on  a  réuni  tous  les  moyens  d'investigation  les 
plus  perfectionnes  avec  un  laboratoire  bactériologique  complet  et  un 
service  de  desinfection. 

L'électricité  et  l'eau  sous  pression  sont  fournies  à  tous  les  pavillons  et 
aux  villas  de  familles  par  une  usine  centrale  pourvue  d'une  machine  à 
vapeur  de  75  chevaux  de  force,  de  dynamos  et  d'une  batterie  d'accumula- 
teurs assurant  l'éclairage  nocturne. 

L'usine  produit  en  outre  de  Tair  comprimé  que  l'on  utilise  au  refoule- 
ment des  eaux  d'égout  au  moyen  d^êjeeteurs  Skone  jusqu'à  une  station 
à^épuration  biologique  voisine  de  la  ferme  Les  eaux  d'égout,  compre- 
nant les  matières  de  vidange,  y  sont  complètement  épurées  sur  des  lits 
bactériens  du  système  percolateur. 


Une  vaste  forme  abrite  le  reste  des  services  généraux  de  l'établisse- 
ment :  «Nct>nomat,  magasins  d  approvisionnement,  buanderie  mécanique, 
sèrhoir  à  vai^eur,  eouries.  remise,  laiterie  et  ètables. 

La  x^u'Merie  contient  ii  vaches  laitières  de  races  soigneusement  sélec- 
tion nivs  et  fréquemment  jroMMij(f9  à  t épreuve  de  la  tubereuline  pour 
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éliminer  toute  bète  suspecte  ou  malade.  Ces  vaches  fournissent  la  totalité 
du  lait  et  une  grande  partie  du  beurre  nécessaires  à  la  colonie.  Les  trai- 
tes ont  lieu  trois  fois  par  jour  et  le  lait,  qui  peut  sans  danger  être  con-. 
sommé  cru,  est  aussitôt  distribué  aux  pavillons  et  aux  villas. 

Les  dépendances  de  la  ferme  comportent  en  outre  une  porcherie 
modèle,  de  grands  parcs  pour  l'élevage  des  poules  et  des  lapins,  et  un 
magnifique  jardin  potager  qui  alimente  presque  entièrement  le  sanato- 
rium de  légumes  et  de  fruits  pendant  la  belle  saison. 

Avec  Tautorisation  du  médecin-directeur,  les  convalescents,  qui  en 
expriment  le  désir,  peuvent  participer  aux  travaux  des  champs  et  s'en- 
traîner ainsi  à  reprendre  leur  capacité  de  travail  tout  en  s'initiant,  sous  la 
direction  d'un  ingénieur-agronome,  aux  méthodes  de  culture  et  de  jar- 
dinage. 

Administration 

Le  sanatorium  familial  de  Moniigny -en-Os trevent  est  administré  par 
le  Comité  de  direction  de  la  Ligue  du  Nord  contre  la  tuberculose.  Cette 
ligue  compte  parmi  ses  membres  la  plupart  des  notabilités  scientifiques, 
politiques,  industrielles  et  commerciales  du  Nord  de  la  France. 

L'œuvre  qu'elle  a  voulu  réaliser  est  entièrement  indépendante  de  toute 
préoccupation  financière,  politique  ou  religieuse.  Le  but  unique  qu'elle 
poursuit  est  de  fournir  aux  malades,  que  leur  situation  sociale  prive  de 
ressources  suffisantes,  les  moyens  de  se  soigner  et  de  se  guérir  comme  le 
peuvent  faire  les  gens  plus  aisés. 

Elle  a  voulu,  en  outre,  ne  point  séparer,  autant  que  possible,  le  malade 
on  le  convalescent  de  sa  famille  ou  des  êtres  qui  lui  sont  chers,  estimant 
que  l'hygiène  morale  est  un  facteur  de  guérison  au  moins  aussi  impor- 
tant que  l'hygiène  publique. 

Elle  ne  se  propose  point  de  réaliser  des  économies  ou  des  bénéfices  ;  il 
lui  suffit  d'éviter  le" déficit^  tout  en  accomplissant  le  maximum  de  bien 
possible. 

Pour  l'aider  à  remplir  sa  tÂche,  elle  fait  appel  à  tous  les  concours 
désintéressés  et  à  la  collaboration  des  médecins  qui,  mieux  que  tous 
autres,  sentent  l'urgente  nécessité  de  multiplier  les  mesures  de  défense 
contre  l'extension  si  menaçante  de  la  tuberculose  dans  notre  pays. 

La  Ligue  du  Nord  contre  la  tuberculose  a  été  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique  par  décret  présidentiel  du  6  mars  1907. 
Elle  peut  donc,  en  cette  qualité,  recevoir  des  dons  et  legs. 


Nota.  —  Le  sanatorium  est  desservi  par  la  station  de  Montigny-en- 
Ostrevent,  sur  la  ligne  de  Douai  À  Yalenciennes. 

Montigny-en-Ostrevent  est  à  3  heures  de  Paris,  à  une  heure  de  Lille,  à 
30  minutes  de  Yalenciennes  et  à  iO  minutes  de  Douai. 

Une  voiture  est  k  la  disposition  des  malades  pour  leur  transport  et  pour 
celui  de  leurs  bagages,  de  la  station  aux  Pavillons  ou  aux  Villas  de  cure. 


DISCOURS  PRONONCÉS  A  SÈVRES  ^'^ 


I.  —  Discours  de  M.  Henry  Lemonnier,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  lUniyersité  de  Paris. 

Je  dois  &  mon  Age  et  à  mon  ancienneté  de  prendre  la  parole  devant  vous, 
dans  celte  journée  où  nous  célébrons  notre  vingt-cinquième  anniversaire. 
Je  n*ose  dire  que  je  vous  parle  au  nom  de  mes  collèguest  j'espère  du 
moins  que  j'exprimerai  quelque  chose  de  leurs  idées  ou  de  leurs  senti- 
ments. 

En  entrant  tout  à  Theure  dans  celte  salle  au  milieu  de  votre  gaité  si 
primesauliére,  de  votre  joie  à  vous  revoir  —  laissez-moi  dire  À  nous 
revoir  —  j'élois  presque  lente  de  me  taire  et  de  ne  pas  troubler  par  un 
discours,  même  Uvs  peu  apprêté,  des  impressions  si  vives  et  si  charman- 
tes. Mais,  puisque  j'ai  la  mission,  mélancolique  et  douloureuse  parfois,  de 
rappeler  des  souvenirs  qui  nous  sont  chers,  je  ne  veux  pas  manquer  &  ce 
devoir.  Mon  collègue,  M.  Darboux,  notre  doyen  à  tous,  honoré  et  aimé, 
vous  entretiendra  surtout  du  présent  et  de  l'avenir.  C'est  plutôt  le  passé 
qui  m'appartient. 

Tout  d'abord  noire  pensée  ira  aux  fondateurs  de  notre  école,  À  M.  Ca* 
mille  Sée,  le  promoteur  perspicace,  passionné  et  aujourd'hui  triomphant, 
de  la  loi  sur  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  au  ministre 
Jules  Ferry,  dont  la  renommée  ne  cesse  de  grandir,  au  directeur  de  ren- 
seignement secondaire  en  1881,  M.  Zévort,  dont  on  retrouve  le  nom 
dans  toutes  les  grandes  œuvres  universitaires  d'alors. 

Mlle  Kuss,  tout  à  l'heure,  disail  fort  bien  que  nous  sommes  invincible- 
ment tentés,  nous  les  anciens,  de  revenir  aux  premiers  temps  de  notre 
séjour  ici,  pcntètre  parce  qu'ils  ont  pour  nous  le  charme  du  passé,  ou 
parce  qu'ils  eurent,  comme  tous  les  commencements,  celui  des  grands 
espoirs.  Pour  moi,  je  n*ai  jamais  cessé  de  garder  présentes  &  l'esprit  mes 
premières  impressions  lors  de  ma  nomination  et  de  ma  première  confé- 
rence en  janvier  1882. 

Qu'allais-jc  trouver  dans  celte  école,  dont  je  croîs  bien  que  j'avais  à 
peine  entendu  prononcer  le  nom?  Qu'était  cet  enseignement  nouveau 
que  je  ne  connaissais  pas  ? 

La  première  promotion,  la  seconde  aussi,  étaient  assez  disparates.  On 
s'en  apercevait  au  premier  abord,  ne  fût-ce  qu'aux  accents  et,  pardonnez 
ce  détail  intime,  aux  toilettes.  Nos  premières  élèves  venaient  de  tous  les 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  juin  1907,  p.  508. 
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coins  de  la  France.  On  les  avait  prises  comme  nous  à  Timproyiste,  après 
ua  examen,  où  on  leur  avait  demandé  tant  de  choses  qu'elles  étaient  foH 
excusables  de  n'en  savoir  pas  beaucoup  Mais  aussi,  Mlle  Kûss  Ta  encore 
très  bien  dit,  quelle  belle  curiosité,  quelle  ardeur,  quel  enthousiasme, 
quel  désir  d'entrer  dans  le  monde  nouveau  de  la  Science  ! 

La  première  promotion  des  professeurs  ne  fut  guère  moins  disparate 
que  celle  des  élèves  ;  elle  avait  toutes  sortes  d*origines.  C'étaient  (je  ne 
puis  parler  que  de  la  section  littéraire)  Rambaud,  qui  sortait  du  cabinet 
ministériel  de  Jules  Ferrj  et  qui  était  déjà  presque  un  homme  politique, 
mais  que  le  lourd  enseignement  de  la  Sorbonne  allait  malheureusement 
enlever  &  Sèvres  ;  Kœil,  qui  enseignait  l'allemand  &  Saint<Cyr,  et  qui 
retrouvait  ici  la  vraie  maison  de  Mme  de  Main  te  non,  mais  transformée  ; 
Orissaud,  un  professeur  de  l'ancien  régime,  de  l'Université  du  Second 
Empire.  Songez  que  j'avais  été  son  élève  en  4858  et  que  je  me  voyais  son 
collègue  en  4882  !  Je  retrouvais  chez  lui,  en  même  temps  que  la  sûreté  de 
son  enseignement  et  son  esprit  si  alerte,  sa  bonne  grâce  souriante,  sa 
courtoisie  cordiale  et  épanouie.  C'était  Arsène  Darmesteter,  un  esprit 
d'élite,  un  savant,  un  philologue  et  un  philosophe,  une  intelligence 
puissante,  ingénieuse,  un  peu  rêveuse  peut-être.  Que  d'idées  il  ouvrait 
chez  vous  I  C'était  M.  Legouvé,  qui  préférait  certainement  le  rôle  de  pro- 
fesseur à  celui  d'inspecteur,  et  qui  apportait  &  nos  élèves,  avec  le  prestige 
de  son  nom,  de  son  titre  d'académicien,  quelque  chose  de  la  galanterie 
des  hommes  d'autrefois,  et  surtout  ses  enthousiasmes  littéraires  restés 
aussi  jeunes  qne  lui.  Il  m'honorait  de  son  affection  et  je  crois  bien  que 
trois  ou  quatre  jours  avant  sa  moi*t,  qui  fut  imprévue,  malgré  ses  quatre* 
vingt-dix-sept  ans.  il  me  lisait  encore  quelques  pages  sur  La  Fontaine, 
dont  il  ne  se  lassait  pas  de  parler.  C'étaient  enGn  Mme  Lenoël  Zévort, 
Miss  Williams,  MM.  Fabre  et  Terrier  de  qui  je  ne  puis  dire  ce  que  je  vou- 
drais, puisque  nous  avons  le  plaisir  de  les  voir  à  nos  côtés. 

Nous  étions  unis  par  l'amour  de  nos  nouvelles  fonctions,  par  la  pensée 
que  nous  contribuions  à  une  œuvre  féconde,  par  des  sentiments  qui 
valaient  peut-être  des  théories.  Il  fallait  cependant  des  théories  ;  elles 
divisèrent  quelquefois  les  esprits,  pourquoi  ne  le  rappelierai-je  pas  ? 
Nous  savons  tous  ce  que  nous  devons  à  M.  Gréard  qui  fut,  lui  aussi,  un 
des  fondateurs  de  notre  école  et  qui  la  couvrit  du  patronage  de  sa  grande 
autorité.  Mais,  administrateur,  il  avait  des  responsabilités,  il  en  sentait 
le  poids  ;  son  esprit,  par  excellence  ordonné,  attaché  &  la  règle,  était 
nourri  des  traditions  universitaires  dont  il  se  considérait  comme  Iç  gar- 
dien. Plus  indépendants,  nous  étions  peut  ôtrc  plus  hardis  Nous  rêvions 
une  école  où  la  discipline  puiserait  surtout  sa  force  dans  les  exigences  de 
la  conscience  —  et  quelle  conscience  que  celle  de  notre  directrice  i  —  un 
enseignement  secondaire  des  Ûiles,  dont  le  modèle  ne  fût  pas  exclusive- 
ment pris  dans  celui  des  garçons.  Il  y  eut  des  discussions  assez  vives 
dans  les  Commissions  où  très  libéralement  M.  Gréard  nous  appelait. 
Nous  obtînmes  quelque  chose  (pas  tout  ce  que  demandaient  quelques-uns 
de  nous),  lorsque  le  temps  eut  fait  son  œuvre  et  l'enseignement  nouveau 
ses  preuves.  M.  Gréard  lui-même  y  concourut,  dès  qu'il  put  constater 
que  les  innovations  se  conciliaient  avec  la  prudence  nécessaire  dans  une 
organisation  délicate  à  manier. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  Mme  Jules  Favre,  de  qui  Ton  peut  dire 
qu'elle  fut  toujoura  ■  invisible  et  présente  »  dans  toute  cette  œuvre  de 
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constitution  de  Técole.  Qae  pourrai-je  ajouter  à  ce  qui  a  été  exprimé  si 
bien  hier  et  aujourd'hui,  à  ce  qui  va  l'être,  je  le  sais,  par  M.  Darboux  ? 

Je  veux  seulement  rappeler  un  souvenir  personnel,  qui  la  fera  peut-être 
encore  mieux  connaître.  Nous  eûmes  Toccasion,  les  miens  6t  rnoi,  de 
passer  quelques  jours  auprès  d'elle,  en  Bretagne,  pendant  les  vacances 
de  1895.  Je  vis  alors  combien  il  j  avait  de  tendresse  dans  cette  àme 
qu'on  croyait  quelquefois  rigide  et  qui  n'était  que  forte  de  simplicité,  dans 
cet  esprit  vigoureux.  Elle  jouissait  passionnément  et  naïvement  de  la 
nature,  elle  s'y  reposait  avec  abandon  ;  elle  goûtait  des  joies  presque 
maternelles  à  avoir  auprès  d'elle  sa  famille,  dont  elle  était  si  aimée  ;  elle 
avait  des  gaietés  jeunes  avec  la  jeunesse  qui  l'entourait.  Et  je  compris 
bien  que  son  autorité  ici  était  faite  d'amour  autant  que  de  fermeté.  Elle 
se  savait,  dès  ce  moment,  atteinte  du  mal  terrible  qui  devait  l'emporter 
quelques  mois  après  et  qu'on  devinait  seulement  À  quelques  tressaille- 
ments involontaires.  Elle  ne  revint  guère  à  l'école  que  pour  y  souffrir  et 
y  mourir,  pour  y  accomplir  son  devoir  jusqu'au  bout  :  non  pas  même 
jusqu'à  la  veille,  jusqu'au  matin  de  sa  mort. 

Quel  vide  jamais  comblé,  quels  regrets  toujours  durables,  quel  deuil  ce 
fut:  vous  le  savez.  Il  faut  en  ajouter  d'autres  :  Lecène,  Petit  de  Julie- 
ville,  Henry  et  Léon  Michel,  Macillier  ;  Mlles  Roth.  Dupuy,  tous  frappés 
dans  la  pleine  vigueur  de  leur  intelligence.  Et  la  funèbre  liste  de  nos 
anciennes  élèves  !  Vraiment  nous  ne  devions  pas  la  supposer  si  longue. 
En  la  parcourant  hier  encore,  je  revoyais  les  physionnomies  que  j'avais 
connues  si  jeunes,  si  animées,  si  pleines  de  vie,  semblait-il,  et  je  pen- 
sais à  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  ces  coups  imprévus  et  iniques,  dans  ces 
douleurs  que  le  temps  n'efface  jamais. 

Mais  je  dois  aujourd'hui  chercher  surtout  ce  qui  fortifie  et  console. 
Notre  école  survit,  elle  existe,  active  et  estimée.  Mme  Marion,  à  qui  nous 
adressons  notre  affectueux  et  respectueux  hommage  et  à  qui  nous  souhai- 
tons de  trouver  dans  le  bonheur  récent  de  deux  de  ses  Glles  un  adoucis- 
sement aux  dures  épreuves  que  la  vie  ne  lui  a  pas  épargnées,  a  présidé 
pendant  dix  ans  à  ses  destinées.  Mlle  Belugou  devient  notre  directrice 
après  avoir  été  notre  élève,  fait  assez  rare  je  crois  ;  je  me  bornerai  à^dire 
que  ce  fait  rare  nous  charme  beaucoup,  mais  ne  nous  étonne  pas.  N'est-ce 
point  exprimer  les  sentiments  qu'elle  nous  inspire  ?  Elle  retrouve  auprès 
d'elle  quelques-unes  des  surveillantes,  des  répétitrices  qui,  presque  dès 
le  premier  jour,  ont  donné  leur  vie  à  l'école,  et  qui  sont  pour  nous 
depuis  de  longues  années  des  amies  en  même  temps  que  des  collabo- 
ratrices. 

Je  reprends  ce  mot  de  collaboratrices,  car  il  est  bien  vrai  que  l'esprit 
de  l'école  s'est  formé  par  une  collaboration  constante  et  presque  instinc- 
tive de  tous  et  de  toutes.  Vous  nous  dites  si  affectueusement  que  vous 
nous  devez  beaucoup,  que  nous  sommes  tout  disposés  à  le  croire.  Mais 
nous  aussi,  nous  vous  devons  quelque  chose  :  d'avoir  conçu  un  enseigne* 
ment  plus  humain  peut-être,  en  tout  cas  moins  formaliste,  d'avoir  élargi 
nos  préoccupations,  d'avoir  eu  le  sentiment  plus  vif  des  responsabilités 
morales  des  éducateurs.  C'est  bien  à  des  devoirs  de  ce  genre  que  pensait 
hier  notre  ami,  M.  Lavisse,  lorsqu'il  vous  demandait  de  réagir  contre 
l'ironie  et  l'abus  de  l'esprit  critique  et  de  ne  pas  f  réduire  à  la  partie 
congrue  le  sentiment  ».  Je  crois  que  nous  nous  associerons  tous  &  ces 
paroles,  la  seule  réserve  que  j'y  ferais  marque  encore  mieux  notre  accord 
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arec  lui.  Si  nous  affirmons  ici  les  droits  de  la  libre  critique,  de  la 
méthode  scientifique^  c'est  que  sans  elles  il  ne  saurait  y  avoir  de  haute  et 
sérieuse  culture,  mais  c'est  aussi  et  'surtout  parce  que  nous  voyons  en 
elles  un  commencement  et  une  condition  de  probité  intellectuelle  et 
morale,  parce  que  nous  vouions  vous  apprendre  à  chercher  la  vérité,  à 
l'aimer  passionnément.  Car,  aimer  la  vérité  comme  elle  doit  être  aimée. 
c*est  aimer  le  devoir,  c'est  aimer  la  justice  et  se  préparer  à  la  défendre 
partout  et  toujours  ;  j'oserais  presque  dire  que  c'est  se  préparer  à  la 
bonté.  Or,  il  vous  appartient  précisément  d'enseigner  la  vérité,  le  devoir, 
la  justice,  la  bonté,  à  ces  intelligences  délicates,  &  ces  âmes  tendres 
d'enfants,  de  jeunes  filles,  que  vous  êtes  appelées  à  fortifier,  À  guider,  à 
élever  vers  un  idéal.  Et,  vous  étant  efforcées  de  le  faire,  autant  qu'il 
était  en  vous,  vous  avez  mérité  quelque  chose  de  l'éloge  que  votre  minis- 
tre faisait  hier  de  vous  avec  des  accents  véritablement  pénétrants. 

Ces  éloges,  je  ne  songe  pas  un  moment  &  vous  les  réserver  à  vous  seu- 
les ;  à  aucun  prix,  je  ne  voudrais,  vous  le  savez,  d'une  école  qui  se  ferme- 
rait, qui  s'isolerait  jalousement.  Et  je  vous  demande  d'unir  à  nous  parla 
pensée  toutes  vos  coilt^gues,  non  sorties  de  Sèvres,  et  de  leur  adresser  te 
témoignage  de  notre  sympathie.  Rien  ne  me  charme  plus  que  de  cons- 
tater, par  votre  assentiment  unanime,  à  quel  point  j'ai  répondu  à  votre 
secret  désir. 

Pourtant,  je  reviens  plus  particulièrement  à  vous,  que  nous  connais- 
sons mieux,  à  ces  vingt-cinq  promotions  qui  représentent  pour  quelques- 
ans  d'entre  nous,  par  un  privilège  enviable  seulement  à  certains 
égards,  vingt-cinq  années  de  souvenirs.  Je  crois  pouvoir  dire  qu'une  des 
choses  qui  nous  ont  le  plus  touchés,  c'est  Tabsolue  confiance  qui,  dès  le 
premier  jour,  est  née  comme  spontanément  de  vous  à  nous.  11  y  a  vingt- 
cinq  ans,  ce  n'était  peut-être  pas  si  simple  que  vous  le  croyez.  Je  me 
rappelle  que  remplaçant  dans  une  institution  de  jeunes  filles  un  profes- 
seur de  la  vieille  Université,  excellent  homme,  et  peu  suspect  s'il  en  fiit, 
il  me  recommanda  gravement  de  porter  comme  lui  des  luneltes.  c  C'est 
très  commode,  disait-il,  pour  voir  les  élèves  sans  avoir  l'air  de  les 
regarder».  Nous  n'avons  jamais  mis  de  lunettes  ici,  au  moins  à  cet 
usage  ;  nous  vous  avons  regardées  bien  en  face,  et  vous  aussi.  Comme 
nous  aurions  étonné  Mme  Jules  Favre  en  faisant  autrement  !  Elle  en 
jugeait  bien  et  nous  aussi,  qui  voyions  en  vous  quelque  chose  comme  nos 
filles,  devenues  plus  grandes.  Ces  bonnes  habitudes  de  simplicité, 
d'aisance,  de  naturel,  vous  les  avez  portées  dans  votre  existence  de 
professeurs,  si  difficile  à  certains  égards.  Vous  avez  marché  droit  devant 
TOUS,  sans  crainte  comme  sans  détour,  et,  vous  estimant,  vous  avez 
imposé  l'estime.  Je  vous  assure  que  nous  vous  avons,  au  début, 
suivies  plus  d'une  fois  par  la  pensée,  avec  Mme  Jules  Favre,  dans  le 
cabinet  où  il  s'est  échangé  bien  des  idées,  des  préoccupations,  et  aussi 
des  espérances. 

Vous  pouvez  donc,  Mesdemoiselles,  regarder  le  passé  avec  satisfaction 
et  l'avenir  avec  confiance.  Vous  êtes  en  droit  de  vous  dire  que  vous  vous 
êtes  fait,  ce  qui  est  très  digne,  votre  vie,  que  vous  êtes  maîtresses  de 
vous-mêmes,  indépendante9,  d'autant  plus  indépendantes,  au  sens  élevé 
du  mot,  que  vous  ne  criez  pas  votre*  indépendance  et  que  vous  restez  sou- 
mises aux  devoirs  de  toutes  sortes  qui  sont  les  vôtres.  Aimez  votre  pro- 
fession qui  est  belle,  pour  les  avantages  qu'elle  vous  assure  —  cela  est 
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légitime  —  et  pour  le  bien  qu'elle  vous  permet  de  faire.  Dites^vous  aussi 
que  par  elle  tous  servez  la  cause  des  femmes,  qui  gtgae  singulièrement  à 
être  sei*vie  modestement  et  sans  fracas. 

G*est  pour  toutes  ces  raisons  sans  doute  que,  dès  hier,  dans  la  belle  et 
solennelle  séance,  qui  rassemblait  auprès  de  vous  vos  élèves,  les  petites 
si  gentilles  dans  leurs  robes  blanches  et  roses,  leurs  parents  et  les  aauLs 
de  notre  enseignement,  il  s'est  répandu  un  large  courant  de  sympathie, 
et  que»  dans  notre  intimité  d'aujourd'hui,  il  règne  comme  une  sorte  de 
joie  paisible  et  lumineuse,  expression  de  notre  communauté  de  senti- 
ments et  d'idées. 

Je  me  suis  abandonné  un  peu  longuement  &  bien  des  souvenirs,  on  n'y 
échappe  pas  à  partir  d'un  certain  Âge,  vous  me  le  pardonnez,  j'en  suis 
sûr.  Je  sentais,  sans  vous  le  dire,  que  j'avais,  pour  la  dernière  fois^,  cer- 
tainement, l'occasion  de  parler  devant  vous  de  notre  école,  que  nous 
avons  tant  de  raisons  d'aimer. 

II.  —  Discours  de  M.  Gaston   Darbouz,    secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

Mesdames, 

Mesdemoiselles, 

Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  votre  directrice  vous  souhaiter  la  bienvenue 
dans  cette  maison  qui  est  la  vôtre  ;  Mlle  Kùss,  présidente  actuelle  de 
votre  Association  amicale,  a  saisi  l'occasion  de  dire  de  celle  qui  l'a  précé- 
dée à  la  présidence  tout  le  bien  que  nous  nous  accordons  à  en  penser  ; 
Mlle  Séries  vous  a  montré  que  les  chiffres  ont  leur  éloquence  et  elle  a  mis 
en  évidence  tous  les  services  qu'a  rendus,  tous  ceux  que  peut  rendre  cette 
Association  amicale  à  laquelle  Mme  Jules  Favre  portait  tant  d'attache- 
ment. M.  Lemonnier,  enfin,  qui  déjà  en  1900  nous  avait  donné  une  belle 
notice  sur  l'école,  a  ajouté  aujourd'hui  quelques  indications  précieuses 
que  nous  conserverons  pieusement  sur  Mme  Jules  Favre  dans  son  intérieur 
et  dans  son  intimité.  Notre  réunion  de  ce  matin  a  donc  été  ce  qu'elle 
devait  être.  Hier,  c'était  le  jour  de  la  cérémonie  officielle.  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  plusieurs  des  principaux  personnages  de  l'Etat,  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'enseignement  si  nécessaire  dans 
notre  démocratie,  avaient  voulu  marquer  par  leur  participation  à  la  céré* 
monie  du  Trocadéro,  l'intérêt  vraiment  national  qui  doit  s'attacher  k  la 
belle  création  réalisée  sur  l'initiative  de  M,  Camille  Sée.  Aujourd'hui,  la 
fête  à  laquelle  nous  vous  avons  conviés  devajt  avoir  quelque  chose  de 
plus  restreint,  de  plus  intime,  de  plus  touchant.  C'est  pour  cela  sans 
doute  que  Totre  directrice,  qui  connaît  mon  inaltérable  attachement  à 
cette  école,  m'a  demandé  de  clore  par  quelques  paroles  cette  première 
partie  de  la  journée.  Puisque  j'ai  le  privilège,  qui  n'est  pas  toujours  envia- 
ble, d*ètre  le  plus  ancien  de  vos  maîtres,  je  vous  rappellerai  quelques 
souvenirs  qui  s'attachent  à  la  période  lointaine  où  l'école  a  commencé  à 
fonctionner. 

C'est  en  décembre  1880  qu'a  été  votée,  vous  le  savez,  sur  la  proposition 
de  M.  Camille  SJe,  la  loi  qui  instituait  définitivement  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles  dans  notre  pays.  Sans  perdre  de  tempn,  le 
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promoteur  de  cette  loi  présentait,  d'accord  avec  le  minUtère  de  rinstruc- 
tioD  publique,  une  nouvelle  proposition  tendant  à  créer  une  Ecole  nor- 
male destinée  à  préparer  les  professeurs- femmes  pour  les  écoles  secon- 
daires de  jeunes  GUes.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  celle  proposition 
reçut  le  meilleur  accueil  de  tous  ceux  qui  avaient  volé  la  première. 
L'exemple  de  la  célèbre  école  de  la  rue  d'IJlm  avait  porté  ses  fruits.  C'est 
en  vain  qu'au  Sénat,  M.  de  Gavardie  corabatlait  la  proposition,  sans 
même  en  démêler  le  but  :  «  Un  séminaire  laïque  de  jeunes  filles,  quel 
est  ce  monstre?  »  disait-il.  S'il  était  ici  aujourd'hui,  il  verrait  que  ce 
monstre  a  vraiment  bonne  tournure.  Les  deux  Chambres  décidèrent  que 
le  régime  de  la  nouvelle  école  serait  l'internat  et  qu'elle  ne  serait  pas 
ouverte  à  des  élèves  externes.  Sur  ces  deux  points,  les  arguments  de 
M.  Camille  Sée  étaient  vraiment  topiques  :  «  La  présence  sur  les  mêmes 
bancs  d'élèves  internes  et  externes  aurait,  disait-il,  divers  inconvénients. 
Les  unes  pourraient  envier  la  liberté  ;  les  autres  pourraient  apporter 
dans  rEcoIe  des  habitudes,  des  idées,  des  distractions  qui  ne  seraient 
pas  conformes  à  la  haute  direction  morale  que  nous  avons  dessein  de 
lui  donner.  Ajoutons,  disait  l'honorable  rapporteur*  que,  s'il  importe  de 
donner  aux  futurs  -professeurs  une  instruction  étendue  et  solide,  il 
importe  au  moins  autant  de  former  leur  caractère  et  de  les  habituer  à 
une  vie  sévère  et  recueillie.  L'Etat  doit  savoir  à  qui  il  se  fie.  Les  jeunes 
filles,  au  sortir  de  TEcole  normale,  auront  charge  d'àmes  à  leur  tour. 
Elles  enseigneront  à  leurs  élèves,  outre  les  sciences  inscrites  sur  le  pro- 
gramme, la  science  de  la  vie  qui  est  la  plus  difficile  de  toutes  ». 

On  ne  pouvait  définir  en  termes  plus  élevés  le  but  de  la  nouvelle  créa- 
tion. La  loi  qui  instituait  l'École  fut  promulguée  le  29  juillet  i881.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  l'exécuter.  Heureusement,  nous  avions  alors  au  minis- 
tère de  rinstruclion  publique  Jules  Ferry,  qui,  à  part  une  courte  inler- 
ruption,  devait  y  rester  près  de  deux  ans.  A  toutes  ses  précieuses  qua- 
lités d*homme  d'Etal,  Jules  Ferrj  joignait  un  don  plus  précieux  encore, 
celui  de  savoir  choisir  ses  collaborateurs;  il  avait  mis  à  la  tête  de  l'en- 
seignement secondaire  un  homme  de  valeur  exceptionnelle,  un  adminis- 
trateur de  grande  race  :  Charles  Zévort.  Il  nous  donna  aussi,  non  pas 
une  excellente  directrice,  mais  la  directrice  même  qu'il  fallait  pour 
assurer  &  l'Ecole  cette  orientation  morale  qui  avait  été  voulue  par  le 
Parlement. 

Zévort,  qui  fut  chargé  d'organiser  VEcole,  ne  perdait  jamais  de  temps 
Trois  mois  après  la  promulgation  de  la  loi,  le  t^r  novembre  1881,  Ernest 
Legouvé,  dont  le  nom  était  &  lui  seul  un  symbole,  était  chargé  de  la 
direction  des  études  en  qualité  d'inspecteur  général,  Mme  Jules  Favre 
était  nommée  directrice.  Par  le  même  arrêté,  le  premier  personnel  de 
l'Ecule  était  désigné.  Les  professeurs  étaient  Mlle  Williams, Mme  Lenoel, 
A.  Rambaud,  qui  ne  devait  jamais  professer,  mais  qui  nous  a  rendu  plus 
tard,  quand  il  est  devenu  ministre,  un  service  signalé,  Kœll  et  Arsène 
Darmesteter  dont  nous  déplorons  encore  la  perte,  Serré-Guino  qui  se 
repose  dans  une  retraite  vaillamment  gagnée,  E.  Pcrrier  et  moi. 

C'est  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  à  une  réunion  des  profes- 
scui's  de  l'Ecole,  que  je  vis  Mme  Jules  Favre  pour  la  première  fois.  Elle 
nous  apparut  dans  ses  longs  vêtements  de  deuil,  qu'elle  portait  en 
mémoire  de  son  illustre  mari,  avec  sa  bonne  grâce  souriante  de  grande 
dame,  avec  sa  réserve  empreinte  de  quelque  timidité.  Je  ne  la  revis  plus 
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qu'à  TEcole  après  ma  première  leçon.  Il  j  a  eu  une  première  période» 
très  courte  il  est  vrai,  dans  laquelle  il  n'y  avait  ici  qu'une  seule  section  : 
les  leltres  et  les  sciences  y  étaient  confondues.  Elles  «loi vent  l'être  sans 
doute  dans  la  vie;  mais  dans  l'enseignement,  il  convient  qu'elles  soient 
séparées.  Ne  sachant  trop  par  où  commencer  avec  mon  premier  audi- 
toire si  intéressant,  mais  si  peu  homogène,  qui  comprenait  des  élèves  de 
toutes  les  origines  et  de  tous  les  &ges,  les  unes  s'étant  formées  seules, 
les  autres  sortant  de  l'enseignement  primaire;  j'avais  choisi  quelques 
aperçus  astronomiques  comme  sujet  de  ma  première  leçon.  Je  dois  dire 
que  je  manquai  complètement  mon  but.  Mme  Jules  Favre  me  le  dit  net- 
tement. C'est  de  ce  moment  que  datent  les  relations  de  confiance  et 
d'amitié  respectueuse  de  ma  part  qui  devaient  durer  jusqu'à  la  fin.  Dans 
ces  premiers  temps  de  l'Ecole,  les  problèmes  surgissaient  pour  ainsi  dire 
chaque  jour.  Nous  avions  dii  faire  nos  examens  d'entrée  dans  des  salles 
de  Tancienne  manufacture  situées  là  où  se  trouve  aujourd'hui  votre  jea 
de  crocket.  11  fallait  achever  d'aménager  les  bâtiments,  préparer  des 
salles  de  conférences,  des  chambres  pour  les  futures  élèves.  L'architecte, 
M.  Lecœur,  était  sans  cesse  ici.  Zévort,  heureusement  inspiré,  avait  su 
trouver  le  siège  qui  convenait  pour  notre  Ecole  :  assez  prés  de  Paris  pour 
qu'on  pût  utiliser  les  ressources  de  tout  genre  qu'il  offre  à  profusion  r 
assez  loin  pour  qu'on  pût  se  croire  à  la  campagne,  dans  une  région  où 
les  promenades  sont  faciles,  avec  un  parc  qui  ménage  des  perspectives 
admirables  sur  les  vallées  environnantes,  en  même  temps  qu'il  est  si 
propice  aux  études  de  la  belle  saison.  L'architecte  sut  tirer  parti  des 
éléments  qui  lui  étaient  confiés.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  votre  grande 
cour,  le  bel  escalier  qui  sert  de  piédestal  à  ce  bijou  d'architecture,  le 
pavillon  de  Lulli,  que  sur  mes  pressantes  instances  on  a  dernièrement 
restauré.  Celte  partie  centrale  du  parc  est  devenue  un  véritable  décor 
d'opéra  comique  et  lorsque  je  gravis,  avec  une  fatigue  que  les  ans  ne 
diminuent  pas,  les  pentes  raides  qui  le  sillonnent,  je  songe  involontaire- 
ment au  premier  acte  de  la  Dame  Blanche. 

En  même  temps  que  s'embellissaient  les  locaux,  les  sections  des  Lettres 
et  des  Sciences  étaient  constituées,  une  seconde,  puis  une  troisième  pro- 
motion venaient  s'ajouter  à  celle  qui  avait  été  reçue  en  i881.  Il  fallait 
nommer  des  professeurs  nouveaux  ;  Mme  Jules  Favre  s'inquiétait  de 
savoir  qui  convenait  le  mieux  pour  chaque  enseignement,  elle  écoutait 
et  sollicitait  nos  avis,  faisait  des  propositions  qui  reçurent  presque  tou- 
jours un  accueil  favorable.  C'est  ainsi  que  tant  de  professeurs  distingués 
sont  venus  se  joindre  au  petit  noyau  qui  avait  été  primitivement  choisi. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  évidemment  de  compléter  ainsi  le  personnel, 
avant  tout  et  par-dessus  tout  il  fallait  créer  l'esprit  de  la  maison,  assurer 
cette  direction  morale  d'où  devait  dépendre  entièrement  le  succès  du 
nouvel  enseignement.  Sous  ce  rapport,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs, 
Mme  Jules  Favre  a  été  vraiment  incomparable.  Vous  vous  rappelez  l'af- 
fection qu'elle  vous  portait,  l'esprit  de  tolérance  qui,  chez  elle,  s'aillait  si 
bien  à  la  rigidité  morale,  le  respect  scrupuleux  qu'elle  avait  pour  votre 
initiative  et  votre  personnalité.  C'est  à  elle  que  vous  vous  adressiez  après 
votre  sortie  de  TEcole  et  elle  était  toujours  prête  à  vous  encourager,  à 
vous  assister,  à  vous  aider  à  surmonter  les  difficultés  que  vous  rencon- 
triez. On  peut  dire  que,  pendant  les  quinze  années  qu'elle  a  passées  ici, 
elle  a  été  la  directrice  aimée  et  écoutée  de  tout  l'enseignement  d^s  jeunes 
filles  dans  notre  pays. 
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Je  Toudraîs  tous  dire  aussi,  si  le  temps  n'était  pas  mesuré,  avec  quel 
plaisir  qaelques-uns  de  vos  maîtres  assistaient  à  ces  réunions  du  soir  où 
elle  TOUS  conTiait  à  tous  reposer  de  vos  travaux  par  un  peu  de  lecture, 
un  peu  de  musique  et  quelques  bonnes  causeries.  Que  de  fois  je  l'ai  vue 
traversant  cet  interminable  couloir  de  l'Ecole  pour  aller  assister  i  quel- 
que conférence  d'histoire,  de  littérature  ou  de  philosophie.  Elle  ne 
venait  jamais  à  celles  de  mathématiques.  Comment  lui  en  vouloir,  c'était 
si  naturel.  Les  mathématiques  ont  quelque  chose  de  rébarbatif.  Pour- 
tant elle  s'intéressait  à  notre  section  des  sciences  et  se  plaisait  à  recon- 
naître que  l'enseignement  des  sciences  peut  revendiquer  lui  aussi  une 
action  morale  de  réelle  valeur.  Bien  différente  en  cela  de  M .  Legouvé 
qui  n'aurait  pas  voulu  voir  ici  de  cabinet  d'histoire  naturelle  et  jetait 
des  regards  désolés  sur  Ténorme  larynx  en  carton  pâte  dont  Mme  Lenoel- 
Zévort  se  servait  dans  ses  conférences  pour  expliquer  le  mécanisme  de  la 
diction,  Mme  J.  Favre  admettait  volontiers  que  même  dans  une  école  de 
jeunes  filles,  on  ne  peut  faire  de  la  chimie  sans  expériences,  de  la  phy- 
sique sans  appareils,  des  sciences  naturelles  sans  préparations. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  M.  Legouvé.  Nous  devons  beaucoup  à 
cet  esprit  délicat  et  charmant  ainsi  qu'A  M.  Gréard  qui,  en  sa  qualité  de 
recteur,  était  chargé  de  la  haute  direction  de  l'Ecole.  On  peut  bien  le 
reconnaître  aujourd'hui,  Mme  Jules  Favre  n'a  rien  fait  pour  seconder 
leur  action.  Elle  se  sentait  de  force  à  réaliser  seule  l'œuvre  qu'elle  avait 
conçue.  C'est  le  propre  de  cette  belle  chose  exprimée  par  le  vilain  mot 
de  pédagogie  de  rendre  quelque  peu  intransigeants  ceux  ou  celles  qui 
s'en  occupent.  Tout  cela  est  bien  loin  aujourd'hui.  Il  ne  nous  reste  que 
le  souvenir  des  services  qui  nous  ont  été  rendus  des  deux  côtés.  Legouvé 
et  Gréard  furent  nos  garants  vis-à-vis  d'une  opinion  publique  qui  avait 
besoin  d'être  conquise;  ils  ont  mis  leur  haute  autorité  au  service  de  l'Ecole 
et  ont  été  nos  défenseurs  quand  cela  a  été  nécessaire  auprès  des  minis- 
tres et  du  Parlement. 

Grftce  à  eux,  grâce  à  tous  ceux  dont  j'ai  rappelé  l'action  bienfaisante, 
les  passages  difficiles  ont  été  franchis.  Zévort  n'est  plus  là,  mais  il  a  un 
successeur  qui  ne  nous  ménage  ni  ses  sympathies,  ces  fêtes  en  sont  la 
preuve,  ni  ses  précieuses  directions. 

Le  moment  est  venu  où  l'Ecole  peut  envisager  avec  confiance  l'avenir 
qui  s'ouvre  devant  elle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Mesdames,  avec 
quelle  joie  nous  voyons  en  quelque  sorte  vivante  sous  nos  yeux  l'œuvre 
qui  nous  avait  été  confiée.  Grâce  à  votre  tact,  à  votre  esprit  de  tolérance, 
à  votre  ardeur  désintéressée,  au  dévouement  que  vous  n'avez  cessé  de 
montrer,  vous  avez  largement  acquitté  la  dette  que  vous  aviez  contractée 
envers  PEtat.  Chaque  jour  nous  recevons  les  impressions  les  plus  heu- 
reuses et  les  plus  fortifiantes  sur  le  succès  de  l'enseignement.  Plusieurs 
d'entre  vous  sont  devenues  directrices  et  ont  appris  à  connaître  cette 
administration  dont  on  a  coutume  de  dire  tant  de  mal  ;  c'est  une  de 
nos  meilleures  élèves,  la  confidente  dévouée  de  Mme  Jules  Favre,  qui, 
depuis  le  départ  de  Mme  Marion,  dirige  aujourd'hui  l'Ecole.  C'est  donc 
sous  les  plus  heureux  auspices  que  nous  célébrons  aujourd'hui  le 
2.^®  anniversaire  de  sa  fondation.  Saluons  d'un  souvenir  ému  ceux  et 
celles  qui  ne  sont  plus  là  pour  prendre  leur  part  de  notre  joie.  Souhai- 
tons la  bienvenue  aux  amis  de  l'Ecole,  à  nos  anciens  coll^gues  qui  nous 
avaient  quittés  quelquefois  contre  leur  gré  et  qui  ont  voulu  nous  revenir 
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aujourd'hui.  Quand  l'heure  de  la  retraite  aura  sooné  pour  nous  comme 
pour  eux,  le  souvenir  de  celte  journée,  de  toutes  celles  que  nous  aurons 
consacrces  à  cette  Maison  sera,  n'en  douiez  pas,  celui  sur  lequel  il  nous 
sera  le  plus  agréable  de  nous  arrêter. 


III.  —  Allocution  prononoèe  par  M.  Rabier,  direotetir  de  rensei- 
gnement secondaire»  à  la  fête  du  Tingt-oinquiôme  anniTersmixe  de 
la  fondation  de  Téoole  normale  supérieure  de  SèTres. 

Madame  la  Directrice, 
Madame  la  Présidente, 
Mesdames, 

Je  vous  suis  très  reconnaissant  de  m*avoir  donné  place  à  cette  réunion 
familiale  qui  rassemble  dans  l'école  de  Sèvres  les  vingt-cinq  premières 
promotions  qu'elle  a  formées,  sous  les  yeux  de  leurs  maîtres,  en  présence 
de  quelques  collaborateurs  et  de  quelques  amis  privilégiés  dont  la  sym- 
pathie Adèle  et  active  vous  est  connue. 

Aucune  fôte  ne  saurait  porter  en  elle  plus  de  motifs  de  joie  sincère  et 
profonde.  Et  tout  d'abord  pour  votre  école  même.  Ahl  si  nous  étions 
encore  au  temps  où  les  cités,  filles  et  mères  des  hommes,  vivaient  et  fré- 
missaient des  émotions  humaines,  où  les  pierres  de  leurs  murs  avaient 
des  Âmes,  leurs  édifices  une  personnalité,  une  conscience,  une  voix, 
comme  elle  eût  tressailli  jusqu'en  ses  fondements,  la  vieille  école!  Et 
l'on  eiit  entendu  sa  voix  :  •  Allons,  couvrez  de  feuillage  les  chemins  qui 
mènent  vers  moi;  parez  moi  et  faites-moi  belle  ;  car  je  veux  en  ce  jour 
fêter  dans  l'allégresse  les  filles  que  j'ai  nourries  du  lait  de  ma  tendresse, 
et  qui,  m'ayant  fait  honneur  dans  le  monde,  me  reviennent  aujourd'hui 
de  toiis  côtés  pour  me  dire,  à  moi  qui  suis  leur  mère,  qu  elles  ne  m'oublie- 
ront jamais  !  » 

Les  temps,  hélas!  sont  changés.  Ce  n'est  plus  que  dans  le  secret  de 
nos  cœurs  que  parle  la  voix  puissante  des  choses.  Mais  là  vous  l'enlen- 
dez,  j'en  suis  sûr,  celte  voix  maternelle  de  votre  école,  et  les  sentiments 
qu'elle  émeut  en  vous  n'ont  rien  de  factice  ni  d'illusoire. 

Aussi  naturelle  est  la  joie  que  vous  avez  éprouvée  à  vous  revoir.  Des 
camarades,  des  amies  avaient  vécu  ici  trois  ans  d'une  vie  commune  ; 
ensemble  elles  avaient  remué  bien  des  idées,  agité  de  nobles  problèmes  ; 
elles  avaient  partagé  leurs  soucis,  leurs  espoirs  ;  la  vie,  sous  forme  des 
nécessités  administratives,  —  ces  nécessités  augustes  et  détestées,  qu'il 
faut  surtout  plaindre,  Mesdames,  de  ne  pas  pouvoir  s'abHenir,  de  ne  pas 
se  douter  parfois,  du  mal  qu'elles  font  —  les  avait,  comme  à  plaisir, 
tenues  séparées.  Et  voici  qu'après  des  années  et  des  années,  elles  se 
retrouvent,  là  môme  peut-être  où,  une  dernière  fois.  leurs  mains  s'étaient 
serrées  pour  un  adieu  qui  devait  être  si  long  1 

Ah  !  sans  doute  ici  les  voix  ne  sont  pas  restées  muettes  !  Il  me  semble 
les  entendre  : 

Est-ce  toi,  chère  Elise  ?  Oh  I  jour  trois  fois  heureux  ! 
car  ce  sont  les  fortes  émotions,  vous  le  savez,  qui  créent  la  langue  poé- 
tique. 
Et  d'autres  : 

Oh  I  Jeanne,  qui  l'eût  dit  ^  -  Oh  1  Berthe,  qui  l'eût  cru  î 
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preuve  éclatante  qu'il  y  a  daas  nos  classiques  plus  de  naturel  qu'on  ue 
dit!  —  Mais  allaû-on  se  reconnaître  Traiinent?  Après  tant  de  temps 
ccoulé,  tant  d'impressions  diverses  plus  récentes,  le  passé  allait-il  se 
dégager  et  reprendre  ses  droits?  Avec  quelque  peine,  peut-être,  partout 
ailleurs  qu'ici.  Mais  ici,  dans  votre  école,  grâce  à  une  sorte  de  conjura- 
tion magique  de  toutes  choses,  il  s'est  produit  autour  de  vous,  en  vous- 
mêmes,  une  évocation,  une  résurrection  du  passé.  11  vous  a  enveloppées, 
il  vous  a  ressaisies.  Vos  amitiés  qui  vous  attendaient  ici  fidèles,  comme 
des  Belles  au  Bois  dormant,  réveillées,  se  sont  mises  à  marcher,  à  parler 
avec  vous  ;  et  en  parcourant  ensemble  vos  chambres  familières,  vos  sal- 
les de  conférences,  vos  cours  de  récréation,  les  allées  de  votre  parc  où 
vous  avez  pu  cueillir  les  mômes  fleurettes  printanières,  sous  ces  mêmes 
arbres  dont  le  murmure  —  que  nous  ne  comprenons  pas,  mais  que  vous 
eomprenies  si  bien  quand  il  se  mêlait  à  vos  rêves,  —  vous  a  répété  les 
mêmes  choses,  il  vous  a  semblé  que  l'entretien  d'autrefois,  à  peine  inter- 
rompu«  se  continuait  naturellement  dans  l'entretien  d'aujourd'hui. 

Oui,  toutes  ces  choses  donnent  à  cette  fête  un  charme  unique,  un  sen- 
sible caractère  de  grâce,  de  douceur,  de  beauté. 

Elle  vous  apporte  aussi  de  justes  motifs  de  fierté  et  de  courage.  Dis- 
persées comme  vous  l'êtes  dans  vos  Ijrcées  et  vos  collèges,  aux  quatre 
coins  du  pays,  peut-être  vous  sentez- vous  parfois  un  peu  isolées,  un  peu 
perdues.  Doutes  plus  pénibles  :  n'êtes-vous  pas  aussi  un  peu  oubliées?  St 
reod-on  assez  compte  là-bas,  dans  la  tour  d'ivoire  de  la  «  Haute  Admi- 
oiatration  n,  de  la  difficulté  de  votre  tâche,  du  mérite  de  votre  effort? 
Questions  plus  troublantes  encore  :  cet  effort  si  dévoué,  si  sincère,  atteint^ 
il  du  moins  son  but?  L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  a-t-il 
répondu  à  l'attente  qu'il  a  fait  naître  ?  Fait-il  œuvre  sérieuse,  œuvre  qui 
vaille  pour  le  bien  général  du  pays  ?  Qu'en  sait-on  lorsqu'on  est  si  loin, 
quand  la  tftche  est  si  grande,  les  moyens  de  chacun  si  petits  !  ^  Ah  I 
comme  ils  ont  dû  hanter  surtout  l'esprit  des  premières  maîtresses  sorties 
de  celle  maison,  ces  doutes,  ces  inquiétudes,  qui,  pour  l'œuvre  même  la 
plus  grande,  surgissent  inévitablement,  après  l'enthousiasme  et  l'élan  de 
la  création,  des  premières  difficultés  de  la  mise  en  œuvre,  de  la  rencon- 
tre, si  souvent  déprimante,  de  Tidéal  avec  le  réel  I  Elles  étaient  à  peine  un 
petit  groupe  pour  porter  par  toute  retendue  du  territoire,  la  flamme 
vacillante  du  feu  sacré.  Leur  préparation  avait  été,  à  Sèvres,  hfttive  et 
insuffisante.  Plus  incomplète  encore  l'organisation  matérielle  et  morale 
des  maisons,  où,  en  l'absence  de  toute  tradition,  elles  apportaient,  pour 
tout  créer,  autant  d'inexpérience  que  de  foi.  Autour  d'elles,  quelques 
amis  sans  doute,  quelques  croyants.  Mais  surtout  que  d'adversaires  décla- 
rés ou  cachés  1  Que  d'attaques  ouvertes  ou  sournoises  !  Que  de  doutes 
perfidement  entretenus,  de  sombres  pronostics  habilement  propages  !  On 
eût  dit  une  petite  garnison  assiégée,  parmi  laquelle  l'ennemi  essaie,  par 
tous  les  moyens,  même  de  mauvais  aloi,  de  jeter  un  découragement  qui» 
plus  sûrement  que  l'assaut,  doit  faire  tomber  la  place.  —  La  place  ne 
tomba  pas  !  Saluons  le  souvenir  de  cette  période  héroïque  !  Honorons  ces 
Sévriennes  d'avant-garde  :  pour  garder  intacte  leur  énergie,  il  leur  fallut 
un  triple  airain  autour  de  leur  cœur  1 

Aujourd'hui,  après  vingt-cinq  ans,  vous  voici  toutes  réunies  :  à  l'ori- 
gine, combattants  éparsv  maintenant  solide  phalange  qui  vaut  une  armée. 
Aujourd'hui,  vous  embrassez  d'un  regard  d'ensemble  l'œuvre  accomplie* 
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Pendant  l'acUon,  chacun  faisant  son  devoir  là  où  il  est,  aacun  oe  sait  si 
la  bataille  est  gagnée  ou  perdue.  C^est  le  soir  seulem  ent,  quand  rarmée 
couronne  les  hauteurs,  que  tous  mesurent  du  regard  le  pajs  conquis.  Ainsi 
faites-Tous  en  ce  jour  de  halte,  et  c'est  là  votre  récompense.  Combien 
je  vous  sais  gré  de  n'en  avoir  pas  souhaité  d*aulres  !  Vous  avez  pensé 
qu*aprés  la  solidarité  à  la  peine  il  fallait  qu*il  y  eût  la  solidarité  à  Thon- 
neur;  que,  sans  distinctions  spéciales,  un  témoignage  collectif  rendu  au 
nom  du  pays,  par  le  maître  de  FUniversité,  et  répondant  à  celui  de  votre 
propre  conscience,  suffisait.  C'eût  été  un  contresens,  je  dirai  presque  une 
mauvaise  action  de  compromettre  cette  union,  de  toucher  à  cette  fierté. 

Témoignage  d'un  devoir  bien  rempli,  cetle  fête  est  aussi  le  gage  d'un 
devoir  mieux  rempli  encore  dans  l'avenir  :  car  vous  y  renouvelez  vos 
forces.  La  journée  de  Sèvres,  c'est  votre  pèlerinage  aux  Lieux-Saints.  Il 
est  bon  parfois  de  revenir  aux  sources.  L'idéal  que  le  temps  altère  s'y 
purifie  et  s'y  retrempe.  Ici  vous  retrouvez  non  seulement  des  souvenirs, 
mais  aussi,  toujours  vivant  et  agissant,  l'esprit  de  l'enseignement  que 
vous  avez  reçu.  Et,  mieux  que  jamais  vous  le  comprenez.  Sans  doute  le 
détail  matériel  des  leçons  de  vos  divers  maîtres  s'est  efiacé.  Par  cela  même 
la  méthode  uniforme  et  le  dessein  constant  de  leur  enseignement  vous 
sont  rendus  plus  visibles.  J'avais  récemment  la  bonne  fortune  d'entendre 
quelques  fragments  de  conférence  de  plusieurs  de  ces  savants  maîtres. 
Mon  ignorance  opérant  comme  pour  vous  l'oubli,  le  détail  m'échappait  ; 
si  bien,  qu'il  me  semblait  n'y  avoir  à  Sèvres  qu'un  seul  maître,  qui  cher- 
chait avec  ses  élèves,  toujours  avec  la  même  conscience,  toujours  la  même 
chose  :  la  vérité;  et  toutes  ces  leçons  n'en  faisaient  qu'une  à  mes  yeux  : 
une  leçon  de  respect  de  la  vérité.  Et  en  effet,  cet  enseignement  doit  se 
mêler  à  tous,  ressortir  de  tous  et  plus  que  tous  c'est  celui-là  qui  vaut  et 
qui  compte.  Car,  à  ce  régime,  les  intelligences,  suivant  leurs  forces, 
s'avanceront  plus  ou  moins;  mais  toutes  se  tiendront  debout  et  marche- 
ront dans  la  bonne  voie  ;  restant  sujettes  à  l'erreur,  elles  ne  se  feront 
jamais  complices  et  soutiens  d'une  erreur  reconnue,  la  sincérité  sera  leur 
loi  suprême;  par  là  même  elles  s'ouvriront  sans  résistance  à  toute  yérité 
nouvelle,  s'associeront  à  toute  juste  cause,  seconderont  tout  progrès  de 
bon  aloi,  resteront  tolérantes  à  toute  erreur  que  la  bonne  foi  excuse,  parce 
qu'elles  sauront  que  la  contrainte  mise*  au  service  de  ce  qu'on  croit  être 
la  vérité  est  chose  aussi  vaine  que  malfaisante,  alors  même  qu'il  serait  sûr 
que  c'est  bien  la  vérité. 

Et  par  là,  vous  entrez  également  en  communion  de  pensée  avec  ceux 
qui,  à  titre  d'initiateurs,  de  promoteurs  ou  de  créateurs,  ont  fondé  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles  et  cette  école.  Vous  les  connaissez 
tous,  vous  les  confondez  tous  dans  votre  reconnaissance.  Rendons  cepen- 
dant un  hommage  spécial  à  celui  dont  je  suis  heui*eux  d'apercevoir  ici  la 
figure  énergique  et  douloureuse,  à  Jules  Ferry.  A  cet  honneur  il  avait  un 
litre  insigne,  qu'on  ne  lui  contestera  pas  :  dans  le  champ  où  les  citoyens 
de  haut  esprit  et  de  grand  cœur  sèment  leurs  bienfaits,  jamais  nui  ne 
récolla  plus  ample  moisson  d'ingratitude  humaine.  Si  d'autres  avec  lui 
peuvent  vous  apprendre  comment  on  vit  en  servant  son  pays,  celui-là 
vous  enseignera  comment  on  en  meurt,  sans  que  de  ces  services  comptés 
comme  crimes,  il  y  ait  lieu  pourtant  de  rien  regretter.  La  réparation  pour 
lui  est  commencée;  l'école  de  Sèvres  se  devait  à  elle-nième  de  saisir  cette 
occasion  de  s'y  associer. 
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Ici  donc,  en  présence  de  tous  ces  grands  témoins,  demandez-leur  une 
fois  de  plus  de  tous  animer  de  leur  esprit.  En  créant  pour  les  jeunes  filles 
un  degré  supérieur  d'instruction,  ils  ont  voulu  surtout  une*  chose  :  libérer 
la  femme  de  la  servitude  de  l'ignorance  et  des  préjugés,  et  la  mettre,  avec 
«a  raison  affranchie  et  disciplinée,  sa  puissance  propre  de  persuasion,  ses 
ressources  inépuisables  de  dévouement,  au  service  de  toutes  les  causes 
qui,  dans  la  famille  et  dans  la  cité,  n'attendent  un  succi'S  définitif  que  du 
progrès  même  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Que  le  gentiment  de  cette  mission,  ainsi  ravivé  dans  vos  cœurs,  vous 
accompagne  et  vous  soutienne!  Si  réjouissants  que  soient  les  résultats 
déjà  acquis,  Tœuvre  à  accomplir  reste  immense.  Faire  de  ce  pays,  où  les 
crises  historiques  ont,  comme  des  vents  de  tempête,  creusé  tant  de  vagues 
et  fait  se  heurter  tant  de  remous,  une  France  unie  et  apaisée  dont  un 
même  courant  poussera  tous  les  flots  vers  les  mêmes  rives,  c*est  une  U\che 
dont  le  cinquantenaire  même  de  Sèvres  ne  verra  pas  l'entier  achî'vement. 
Pour  y  travailler  cependant  sans  défaillance,  il  vous  suffira  de  vous  dire 
qu*il  n'est,  après  tout,  d'autre  moyen  efficace  que  celui  même,  lent,  mais 
sûr,  que  vous  employez  :  ouvrir  un  à  un  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  vérité 
scientifique  et  sociale  par  les  seuls  moyens  que  la  vérité  avoue.  Oui,  seule 
en  s'avanrant  sur  les  flots  irrités,  la  vérité  que  suit  la  justice  les  apaisera  ! 
—  Dites-vous  que  c'est  un  privilège  sans  égal  de  travailler,  si  modeste- 
ment que  ce  soit,  à  une  telle  œuvre.  Parmi  toutes  les  professions  qui 
s'offraient,  félicitez-vous  d'avoir  choisi  celle  qui  vous  permet  do  mêler  le 
plus  aisément  à  votre  tâche  journalière,  rude  parfois,  surtout  si  Ton  abuse 
ou  si  vous  abusez  de  vos  forces,  de  hautes  pensées  qui  en  relèvent  les  plus 
humbles  détails.  Dans  la  correction  fastidieuse  d'une  copie  vous  aper- 
cevez une  intelligence  qui  peu  à  peu,  sous  votre  main,  se  dégage  et  prend 
figure.  Vous  formez  des  esprits,  vous  enfantez  des  âmes.  Non,  il  n'est  pas 
vrai  —  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  mes  regrets  non  plus  —  que 
votre  profession  ne  soit  que  besogne  aride  et  métier  ingrat.  Vos  classes 
ne  sont  pas  de  maussades  prisons  sans  air  et  sans  joie.  Vous  pouvez 
y  faire  rayonner  la  chaleur  de  l'affection  la  plus  loyale.  Vous  pouvez  y 
voir  de  vos  yeux  cette  chose  belle  entre  toutes  choses  :  un  sourire  éclos 
pour  vous  sur  un  visage  de  jeune  fille,  divine  expression  d'une  âme  recon- 
naissante qui  se  donne.  Et  regardant  parfois  par  delà  votre  classe,  car 
des  deux  ou  trois  marches  de  votre  humble  chaire,  votre  regard  porte 
loin  dans  l'avenir,  vous  pouvez  voir  comme  un  sourire  aussi  qui  se  répand, 
dans  une  ère  de  lumière  et  de  paix,  sur  les  campagnes  tranquilles,  les 
cités  fraternelles  et  les  foyers  amis,  ce  sourire,  expression  vraie  de  l'ftme 
de  ce  peuple,  sociable  et  bon  entre  tous  les  peuples,  physionomie  natu- 
relle quoique  voilée  par  instants,  de  notre  patrie,  la  plus  juste,  la  plus 
humaine  de  toutes  les  patries!  La  vision  de  cet  avenir,  dont  vous  semez 
les  germes,  n'est-elle  pas  faite  pour  emplir  vos  cœurs  de  courage  et  de 
fierté  ? 

Puisse  donc  l'école  de  Sèvres,  dans  l'avenir,  comme  elle  a  fait  dans  le 
passé,  associer  efficacement  son  effort  à  tous  les  efforts  généreux  par  les- 
quels se  réalise  un  peu  chaque  jour  la  meilleure,  et  pour  parler  comme 
DOS  aïeux,  la  plus  «  douce  France  »  ! 


LE  CHOIX  DES  MAITRES 

DANS 

L'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR  (') 


La  Faculté  a  été  appelée  à  se  prononcer  sur  trois  vœux  ou  projets  de 
tœox  qui  visent  le  choix  des  maîtres  de  renseignement  supérieur  :  vœu 
de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Toulouse,  adopté  dans  l'Assem- 
blée du  19  décembre  i906  ;  vœu  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité 
de  Lyon,,  adopté  dans  TAssemblée  du  31  janvier  1907  ;  projet  de  vœu  que 
M.  Abelousj  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  TUniversilé  de 
Toulouse  et  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique,  a 
Pintention  de  proposer  à  ce  Conseil.  Le  rapporteur  auquel  vous  avez 
confié  l'examen  de  ces  trois  documents  a  l'honneur  de  vous  présenter 
aujourd'hui  son  rapport. 

Ce  rapport  se  divise  en  trois  parties.  La  première  expose  l'essentiel  des 
trois  systèmes  proposés  ;  la  seconde  est  consacrée  à  la  présentation  des 
professeurs  titulaires,  la  troisième  à  la  désignation  des  chargés  de  cours 
et  maîtres  de  conférences  :  c'est  une  distinction  qui,  dans  l'état  actuel 
des  choses^  est  indispensable,  La  conclusion,  enfin,  vous  indique  les  réso- 
lutions qui  sont  proposées  &  votre  approbation. 


I 


Tous  les  maîtres  de  l'enseignement  supérieur  —  sauf  ceux  qui  sont 
chargés  d*un  cours  de  fondation  universitaire  ou  particulière  —  sont  nom- 
més par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  :  à  son  librij  choix,  sous  la 
seule  réserve  des  grades  requis,  s'il  s'agit  de  chargés  de  cours  ou  maîtres 
de  conférences  ;  sur  présentation,  au  contraire^  lorsqu'il  faut  pourvoir  à 
une  chaire  magistrale  :  la  Faculté  intéressée  et  la  section  permanente  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  présentent  chacune  deux  can<- 
didats,  en  première  et  seconde  ligne.  Lyon  et  Toulouse  proposent  d'éta- 
blir la  présentation  pour  les  chargés  de  cours  et  les  maîtres  de  conféren- 


(1)  Rapport  présenté  à  la  Faculté  des  tettrél  de  Dijon  et  approuvé  par  elle  (Assemblée 
dn  2  mai  1907). 
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ces  comme  pour  les  titulaires.  M.  Abelous,  au  contraire,  admet  tacitement, 
le  maintien  sur  ce  point  du  régitpe  en  vigueur  aujourd'hui . 

L'organisation  actuelle  du  système  des  présentations  est  condamnée 
unanimement  par  nos  trois  vœux. 

Toulouse  j  aperçoit  trois  grands  inconvénients  :  1^  incompétence  de  la 
plupart  des  juges,  qui  n'étant  pas  de  la  spécialité  «  ignorent  les  titres  des 
candidats  en  présence  ou  sont  hors  d'état  de  les  apprécier  »  ;  â^  Risque 
d'influences  «  anonymes  et  irresponsables  »,  si  les  juges  incompétents  se 
décident  &  prendre  officieusement  l'avis  des  spécialistes  ;  3^  Risque  de 
décisions  inspirées  «  plus  ou  moins  consciemment  »  par  des  «  motifs 
d'ordre  extra  scientifique  »  :  c  un  candidat  local,  notamment,  a  bien  des 
chances  d'être  préféré  à  ses  concurrents  étrangers,  quels  que  puissent  être 
les  titres  de  ceux-ci  d.  Lyon  n'énonce  pas  ses  motifs  :  mais  on  les  sent 
semblables  à  ceux  de  Toulouse.  M.  Abelous,  enfin,  constate  que  a  dans 
la  plupart  des  cas,  le  seul  professeur  vraiment  compétent  pour  apprécier 
les  titres  et  les  travaux  des  compétiteurs  en  présence  serait  justement 
celui  dont  la  chaire  est  déclarée  vacante  »  et,  qu'en  tout  cas,  le  nombre 
des  juges  compétents  est  partout  trop  faible  pour  sauvegarder  réellement 
les  intérêts  des  candidats.  L'intervention  de  la  section  permanente  cons> 
Utue-t-elle  un  correctif?  Oui,  dit  M.  Abelous,  mais  un  correctif  insuffi- 
sant. Non,  disent,  par  leur  silence^  Lyon  et  Toulouse,  qui  ne  prononcent 
même  pas  le  nom  de  la  section  permanente.  H  y  a  donc  là  des  vices 
auxquels  il  faut  remédiier.  Voici  les  trois  remèdes  proposés. 

I.  Présentation  à  la  Faculté  intéressée  par  une  commission  de  spécia- 
listes. C'est  le  système  de  Toulouse.  Sa  commission  comprendrait,  en 
règle  générale,  tous  les  professeurs  d'Université,  titulaires  ou  adjoints, 
(sauf  les  professeurs  adjoints  qui  seraient  candidats)  dans  Tordre  d'ensei- 
gnement où  la  vacance  se  serait  produite.  D%ns  les  spécialités  trop  peu 
^nombreuses  (où  le  nombre  des  spécialistes  ainsi  désignés  n'atteindrait  pas 
cinq),  le  Ministre  adjoindrait  à  la  commission  des  professeurs  des  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  de  TEtat.  Le  vote  aurait  lieu  par 
correspondance.  La  liste  de  présentation  —  en  nombre  illimité  —  serait 
transmise  à  la  Faculté  intéressée.  Celle-ci  présenterait  alors  deux  candi- 
dats, première  et  seconde  ligne,  en  tenant  compte  des  services  rendus  et 
des  aptitudes  professionnelles. 

II.  Consultation  obligatoire  des  savants  compétents.  C'est  le  vœu  de 
Lyon,  qu'il  parait  utile  de  reproduire  textuellement  :  «  Qu'il  s'agisse  d'un 

f^rofesseur  titulaire,  d'un  maître  de  conférences  ou  d'un  chargé  de  cours, 
a  Faculté  intéressée  devra  obligatoirement  consulter  sur  la  valeur  res- 
pective de  tous  les  candidats  les  savants  susceptibles  de  la  renseigner 
(professeurs  des  Universités,  du  Collège  de  France,  du  Muséum,  de  l'Ecole 
des  Chartes,  de  l'école  des  Hautes  Etudes,  Directeurs  des  Ecoles  d'Athènes, 
de  Rome  ou  du  Caire,  Conservateur  de  tel  ou  tel  département,  des  Musées 
nationaux,  et  généralement  toute  personne,  universitaire  ou  non,  de 
laquelle  peut  être  attendue  une  opinion  considérable).  La  liste  des  per- 
sonnes à  consulter  devra  être,  en  chaque  circonstance,  soumise  à  Tappro- 
bation  ministérielle.  » 

HI.  Etablissement  à  côté  des  deux  listes  de  présentation  actuelles  d'une 
troisième  liste  «  dressée  par  les  professeurs  de  toutes  les  Facultés  titulai- 
res de  la  même  chaire  et  des  chaires  présentant  une  étroite  affinité  avec 
la  chaire  déclarée  vacante.  Les  membres  de  ce  jury  seraient  désignés  par 
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la  section  permanente  ».  C'est  le  système  de  M.  Abelous,  dont  nous  avons 
emprunté  les  propres  expressions. 

On  Toit  sans  peine  en  quoi  ces  trois  systèmes  diffèrent  Tun  de 
Tautre  : 

i.  Quant  aux  savants  dont  Tavis  devrait  être  prîs. 

a)  Système  Abelous  :  les  titulaires  de  la  spécialité  on  des  spécialités 
étroitement  voisines  ; 

b)  Système  de  Toulouse  :  les  titulaires  et  adjoints  de  la  spécialité  et» 
seulement  s*ils  sont  trop  peu,  d'autres  professeurs  de  l'enseignement  supé- 
rieur de  l'Eut. 

c)  Système  de  Lyon  :  notabilités  scientiûques  dont  la  liste  sera  dressée 
dans  chaque  occasion. 

2.  Quant  à  la  valeur  de  Tavis  donné  : 

a)  Système  Abelous  :  vote  égal  au  vote  de  la  Faculté  et  de  la  sec- 
tion permanente  (établissement  d'une  troisième  liste  de  présentation)  ; 

b)  Système  de  Toulouse  :  vote  subordonné  au  vote  de  la  Faculté 
(établissement  d'une  liste  de  présentation  À  la  Faculté,  qui  choisit  dans 
cette  liste  les  candidats  à  présenter  au  Ministre). 

c)  Système  de  Lyon  :  simple  avis  consultatif. 

On  a  indiqué  plus  haut  pourquoi  il  convient,  dans  l'examen  de  ces 
systèmes,  de  distinguer  entre  la  nomination  des  professeurs  titulaires, 
où  il  s'agit  de  simples  modifications  pratiques,  et  la  nomination  des 
chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences  où  est  soulevée  une  question 
de  principe. 

II 

En  ce  qui  concerne  leS  professeurs  titulaires,  trois  questions  se 
posent  : 

a)  Le  système  actuellement  pratiqué  a-t-il  vraiment  les  inconvénients 
qu'on  lui  impute  ? 

b)  Dans  l'affirmative,  les  systèmes  proposés  sont-ils  de  nature  à  y 
obvier  î 

c)  Ces  systèmes  ne  comportent-ils  pas  d'autres  inconvénients  que  n'a 
pas  ou  n'a  qu'à  un  moindre  degré  le  système  acfuel  ? 

a)  Les  inconvénients  du  système  actuel  ne  sont,  dans  les  vœux  qui 
vous  sont  soumis  —  et  spécialement  dans  le  vœu  de  Toulouse  —  indiqués 
que  d'une  façon  assez  sommaire  et  parfois  par  simple  allusion.  Pour  s'en 
mieux  instruire  il  faut  recourir  au  commentaire,  assurément  autorisé, 
qu'a  donné  du  vœu  de  Toulouse  M.  Bougie  dans  son  article  Cooptation 
et  compétence,  paru  dans  la  Dépêche  de  Toulouse  et  reproduit  dans  la 
Revue  Internationale  de  r Enseignement,  45  mark  4907.  D'après 
Bf.  Bougie,  le  système  actuel  est  le  triomphe  de  l'incompétence,  du  népo- 
tisme et  de  Tembusquement.  On  comprend  de  reste  le  premier  de  ces 
termes.  Le  népotisme  devrait,  dans  le  cas  actuel,  plutôt  s'appeler  le  gen- 
drisme.  Quant  &  Tembusquemenl,  ce  terme  militaire  indique  la  situation 
des  candidats  qui  se  contentent  provisoirement  d'un  emploi  modeste  on 
infime,  pour  rester  sur  place,  à  l'afrùt  «  d'une  bonne  succession  qui  doit 
s'ouvrir  ».  «  Là,  ils  montent  la  garde  autour  ;  ils  se  font  connaître  de  leur 
futur  jury.  Ils  l'impressionnent  par  leurs  figures,  pendant  que  d'autres. 
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qui  restent  éloignés,  ne  peuvent  Tinfluencer  que  par  leurs  œuvres.  La 
chaire  déclarée  vacante,  celui  qui  était  sur  place,  est  vile  dans  la 
place.  » 

Voilà  donc  les  trois  chefs  d'accusation.  Que  valent-ils  ? 

M.  Bougie  a  pris  soin  de  nous  avertir  que  les  cas  qu'il  signale  ne  sont 
que  Texceplion.  La  précaution  est  bonne,  i^ans  quoi,  en  raisonnant  sui- 
vant une  logique  rigoarense,  on  arriverait  k  cette  Conclusion  que  le  corps 
actuel  des  professeurs  titulaires  de  nos  Universités  est  sans  valeur,  ou 
tout  au  moins  médiocre  :  car  il  est  issu  tout  entier  du  mode  de  nomina- 
tion sur  présentation  si  darement  critiqué.  La  qualité  même  de  ce  corps 
professoral  prouve  que  le  système  incriminé  ne  produit  pas  tous  les  mau- 
vais effets  dont  on  l'accuse.  i 

C'est  que  les  Facultés,  conscientes  elles-mêmes  dé  l'incompétence 
nécessaire  de  la  majorité  de  leurs  membres,  ont  pris  l'habitude,  et  d'accor- 
der une  autorité  particulière  à  l'avis  des  spécialistes  qu'elles  comptent 
dans  leurs  conseils,  et  de  consulter  dans  les  cas  difficiles  d'autres  spécia* 
listes  qui  ne  sont  pas  sur  place,  par  exemple  les  maîtres  des  candidats 
en  présence.  11  s*est  ainsi  organisé  une  sorte  de  consultation  ofKcieuse 
qui,  dans  bien  des  cas,  tempère  et  même  abolit  les  inconvénients  de 
rincompétenee  signalée.  Dira-t-on  que,  si  la  chose  est  usuelle,  il  vaut 
mieux  la  rendre  légale  ?  Nous  en  tombons  d'accord,  et  c'est  un  des  points 
sur  lesquels  la  Faculté  pourra  se  prononcer  dans  le  sens  des  vœux  qui  lui 
sont  proposés  ?  Encore  est-il  douteux  que  l'on  acquière  ainsi  la  certitude 
que  le  choix  qui  sera  fait  sera  toujours  le  meilleur  possible.  Pour  qu'il  en 
fût  ainsi,  il  faudrait  :  i^  être  sûr  que  les  autorités  consultées  désigneront 
toujours  le  plus  digne  ;  or  elles-mêmes  sont  sujettes  à  Terreur  ;  2®  dessai* 
sir  entièrement  les  Facultés,  et  leur  imposer  les  candidats  choisis  par  les 
spécialistes.  C'est  à  quoi  sans  doute  se  refuseraient  toutes  les  Facultés,  et 
avec  une  énergie  particulière  celles  qui  ont  pris  l'initiative  des  vœux  que 
nous  examinons. 

L'accusation  de  népotisme  parait  mieux  fondée,  car  elle  s'appuie  sur  des 
statistiques.  On  s'est  amusé  (tour  de  camarade  envieux  ou  de  concurrent 
évincé)  à  dénombrer  les  gendres  d'universitaires  haut  placés  qui  occupent 
à  leur  tour  des  emplois  élevés  dans  l'Université.  Mais  ces  «  gendres  » 
sont-ils  donc  sans  aucun  mérite  ?  ne  sont-ils  arrivés  que  parce  qu'ils 
étaient  des  gendres  ?  c'est  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  mais  on  ne  pour- 
rait guère  le  démontrer,  car  ce  n'est  pds  vrai.  Qu'il  j  ait,  suivant  le  mot 
de  M.  Bougie,  des  «  traces  »  de  népotisme  dans  l'Université,  qui  le  nie  ? 
Mais  quel  corps  en  est  entièrement  exempt  ?  et  quel  système  permettra 
jamais  de  les  éliminer  rigoureusement,  aussi  longtemps  du  moins  qu'in- 
génieurs, magistrats,  professeurs  d'Universités,  seront  pères,  amis,  coUè* 
gués,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'ils  seront  hommes  ? 

Pour  le  népotisme,  on  vous  cite  des  noms  et  des  chiffres,  tout  au  moins 
par  allusion.  Pour  l'embusquement,  on  ne  vous  offre  que  des  affirmations 
sans  preuves.  C'est  trop  peu  pour  vous  satisfaire.  Au  reste,  consultons  le 
commentateur  autorisé  du  vœu  de  Toulouse  :  «  Naturellement,  y  écrit 
M.'  Bougie,  c'est  seulement  à  Paris  que  ce  petit  jeu  se  pratique.  Et  c'est 
pourquoi  des  maîtres  expérimentés  ne  manquaient  pas  de  répéter  à  ceux 
d'entre  nous  qui  exprimaient  le  désir  de  revenir  à  Paris  :  <  Le  plus  sûr 
moyen  d'y  revenir,  c'est  d'y  rester.  Restez-y,  fût-ce  à  casser  des  cailloux. 
Ne  quittez  pas  les  alentours  du  temple  ».  «  Mais  ce  qui  se  dit  de  Paris  pour* 
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rail  le  p^p^ter,  loufei  choses  ^gules  J'nitk'iir*,  de  telle  );rnnde  ville  de 
pro*lDce>.  Certef,  pour  Parii,  te  grief  est  fondé,  trop  fondé.  Hais,  pour 
la  province,  il  ne  porte  pas.  Les  listes  du  personnel  de  l'enseignement 
supérieur  en  province  montrent  clairement  combien  mince  est  la  part 
des  candidats  locaui  ;  des  eiemptes  récents,  dont  tous  n'aTcz  pas  perdu 
le  iouvenir,  vous  prauTent  combien  peu  il  dépend  des  Influences  locale* 
d'empêcher  pour  une  chaire  le  choix  du  candidat  le  plus  digne. 

b)  Le  système  actuel  ne  présente  donc  pas,  semble-t-ll,  tous  les  Ineon- 
Téaients  qu'on  lui  prèle.  Il  en  présente  certains,  sans  doute  :  il  laisse 
passer  des  •  traces  »  d'injustice.  Mais  les  sysli'mes  proposés  sont-Us 
meilleurs  et  plus  silrs  ? 

Pour  le  système  de  Toulouse,  un  peut  hardiment  répondre  non.  Peut- 
être  écarlerall-il  les  candidats  embusqués,  mais  il  7  en  a  si  peu  I  Et  encore! 
Ces  embusqués  sont, mnlgre  tout,  des  spécialistes;  ils  Bgureronl  donc — & 
quelque  rang  que  ce  soit  "  sur  la  liste  que  les  spécialistes  dresseront  à 
l'usage  de  la  Faculté  :  car,  on  doit  le  supposer,  en  l'absence  de  tout  texte 
eoDlrsire,  celle  liste,  où  chaque  caorlidal  serait  coté  par  un  cerlain  nom- 
bre de  points,  comprendrait  loua  les  candidats  potiiblei.  Hais  entre 
ceuK  ci,  la  Faculté  a  le  choix  absolu  de  ses  deux  candidats  :  et  s'il  est  dît 
qu'elle  tiendra  compte,  pour  les  choisir  sur  la  première  liste,  des  services 
rendus  et  des  apliludes  professionnelles,  on  conviendra  que  ce  sont  là 
deux  termes  assez  élasllqucs  pourjustiller  toutes  les  craintes.  Ce  n'est  pas 
ti  encore  In  garantie  certaine,  en  quelque  sorte  aulomalique,  dont  Tou- 
lous'!  semblait  rêver. 

Ljon  ne  vous  l'ofTi-e  pas  plus.  Son  vclu  contient  sans  doute  une  disposi- 
tion particulièrement  heureuse  :  les  savants  compétents  devronlëtrecon- 
aolléa  sur  la  valeur  respective  de  lùu»  les  candidats.  C'est  une  garantie 
d'égaltlè  qui.  Jusqu'Ici,  faisait  parfois  défaut.  Mais  ces  savants  compétents 
eux  mêmes,  qui  sont  ils  T  Tous  ceux  »  dont  peut  ttre  attendue  une  opi- 
nion considérable  h.  De  ce  point  de  fait,  qui  estjuge  ï  La  Faculté  elle- 
même.  Donc,  une  réunion  d'incompétents  choisira  les  compétents.  C'est 
assez  bliarru.  La  liste  de  ces  compétents  sera,  en  chaque  circonstance, 
soumise  t  l'approbation  ministérielle  :  mais  k  quelles  Ans  T  Le  Ministre 
pourra-l-il  y  ajouter  des  noms?  011  seulement  en  retrancher?  et,  s'il 
refuse  son  approbalion.  ou  s'il  demande  des  modifications,  que  se  pas- 
sera-I-ll?  I.a  Caciilté  pourra-t-elle  entrer  en  conflit  avec  le  Minisire? 
C'est  dangereux  pour  tous  les  deux.  Devra-t-etle  toujours  se  soumettre  ? 
Sini.'uli>>r  moyen  alors  d'écarter  en  tout  cas,  à  coup  sûr,  toute  influence 
exlra-scienli tique.  D'autre  part,  les  avis  de  ces  personnes  compétentes 
n'ont  qu'une  valeur  coosultalive,  cl  la  Faculté  reste  toujours  maîtresse 
de  ses  présent  allons.  Le  nouveau  système  ne  lui  donne,  ni  contre  ses  pro- 
pres raihlL'sses,  ni  contre  l'arblirsiri:  ministériel,  les  garanties  dont  parlait 
M.  Douglé  :  car  elln  pourra  toujours,  sous  couvert  de  services  rendus  et 
d'aptitudes  profeisionnelles,  pas«cr  outre  k  l'avis  des  savants  consultés, 
.  même  s'il  est  joint  au  dossier  ;  et  le  Ministre,  si  on  le  suppose  intéressé 
~  "alTaire,  pourra,  pur  son  droit  d'approhalion  de  la  liste  des  personnes 
)nsultcr.  dicter  presque  A  l'avance  le  choix  qu'il  désirera.  Au  reste, 
I  conviendrait  de  ne  pas  l'oublier,  le  Ministre  aujourd'hui  n'est  pas  lié 
les  présentations  qui  lui  sont  faites.  L'article  i  du  décret  du 
ara  1839  lui  donne  le  droit  de  proposera  la  nomination  présidentielle 
caodidal choisi  <  soltparml  les  docteurs  Agés  de  30  ans  au  moins,  soit 
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lur  une  double  liste  de  présentai  ion  ».  Lo  Ministre  sûrement  ne  laissera 
pas  toucher  A  ee  droit.  Et  alors,  si  Ton  cherche  pour  les  présentations 
des  garanties  nouf elles,  ne  vaut-il  pas  mieux  substituer  éi  la  présentation 
préalable  ou  à  la  consultation  officieuse  une  nouvelle  présentation  «  do 
plein  exercice  »  et  officielle,  et  aux  deux  présentations  actuelles,  en  ajou- 
ter une  troisième  ? 

C'est  ce  que  propose  de  faire  M.  Abelous.  Il  établit  un  droit  de  présen- 
tation officielle  pour  les  collègues  de  la  spécialité.  Par  là  il  évite  l'équivo- 
que, Tambiguité  ot  les  dangers  réels  des  deux  autres  sj^tèmes.  Celui 
qu'il  recommande  est  susceptible  encore  d'être  amendé  ou  complété. 
Mais  du  moins  il  parait  apte  à  obvier  en  quelque  mesure  aux  inconvénients 
^  exagérés  d'ailleurs  -*  du  régime  actuel,  et  certain  d'échapper  au 
reproche  qu'encourent  les  deux  autres  systèmes  proposés,  d'entraîner  des 
inconvénients  plus  graves  encore  que  ceux  du  système  actuel. 

c)  Le  système  de  Toulouse  comporte  un  inconvénient  très  grave:  il  fait 
juger  les  candidats  par  leurs  pairs,  les  collègues  de  la  spécialité,  mais  il 
ne  donne  au  verdict  de  ces  pairs  aucune  sanction  :  la  Faculté  reste  libre 
de  choisir  ses  candidats.  Supposons  que,  prenant  en  considération  des 
services  réellement  rendus  et  de  véritables  aptitudes  professionnelles, 
elle  présente  des  candidats  qui  ne  sont  pas  les  premiers  de  la  liste  des 
spécialistes*  N'y  a-t-il  pas  pour  Pautorilé  scienllfique  même  de  nos  Uni- 
versités quelque  danger  &  publier  que  Ton  a  choisi  pour  professer  une 
science  non  pas  le  plus  savant  en  cotte  science,  mais  lo  plus  ancien  ou 
simplement  le  plus  éloqut^nl  ?  -*  Mais  n'est-oe  pas  ce  qui  arrive  parfois 
aujourd'hui  ?  —  Mais  aujourd'hui  on  ne  le  dit  pas,  ou  plutôt  on  ne  le  crie 
pas.  La  compensation  entre  titres  scientifiques,  services  rendus,  aptitu- 
des professionnelles,  se  fait  à  huis  clos,  dans  les  conseils  des  Facultés. 
On  veut  la  faire  maintenant  en  public,  autrement  dit  «  laver  son  linge 
sale  en  famille  ».  Les  «  principes  »  y  gognent  peut-Otre  :  mais  l'intérêt 
des  Facultés  ?  11  y  perdrait  sûrement  beaucoup  plus  qu'au  maintien  pur 
et  simple  du  régime  actuel. 

Avec  Lyon,  le  môme  inconvénient  peut  se  présenter.  De  plus  Tarbi- 
traire  de  la  composition  de  la  liste  de  consultations  en  constitue  un  autre, 
et  très  sérieux.  Consultera-t-on,  par  exemple,  pour  toute  chaire  de  grec, 
le  Directeur  de  l'Ecole  d'Athènes  ?  Vous  savez  tous,  Messieurs,  quelles 
injustices  et  quels  dommages  en  pourraient  résulter.  Et  si  on  le  con- 
sulte dans  cerlaines  occasions,  et  non  dans  d'autres,  où  sera  la  règle? On 
vent,  dit-on,  écarter  les  influences  locales.  Mais,  comme  le  fait  justement 
remarquer  un  de  vos  collègues,  «  lorsqu'il  s'agirait  de  pourvoir  à  un  ensei- 
gnement spécial  ou  régional,  le  référendum  auprès  des  savants  «  univer- 
sitaires ou  non  »  équivaudrait  en  fait  à,  légitimer  les  influences  locales 
dont  la  pression   serait  d'autant  plus  irrésistible  que  les  Facultés  se 
seraient  décrétées  elles  mêmes  d'incompétence  par  l'adhésion  au  vœu  ». 
Sans  parler  même  d'autres  conséquences  graves  que  pourrait  entraîner  le 
système  de  Lyon  —  il  suffit  de  citer,  par  exemple,  la  question  des  savants 
étrangers  :  on  devrait  les  consulter,  car  on  peut  attendre  d'eux  une  opi- 
nion considérable  ;  mais,  si  on  les  consulte,  est  il  sûr  que  cette  opinion 
sera  toujours  impartiale?  et  ne  doit-on  pas,  si  largement  qu'on  envisage 
cette  question,  hésiter  cependant  à  laisser  intervenir,  si  peu  que  ce  soit, 
dans  l'administration  de  l'instruction  publique  de  France,  des  hommes 
dont  le  souci  du  bien  de  l'enseignement  public  ne  sera  pas  nécessaire- 


140    BEVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

meot  le  soaci  dominaDl?  ~  celle  qa'indiqae  ici  voire  collègue  semble  de 
nature  à  nous  montrer  dans  le  système  de  Ljon  des  inconvénients  nou- 
veaux pires  que  ceux  auxquels  il  devrait,  mais  d'ailleurs  ne  pourrait  peut- 
être  pas  remédier. 

Tout  compte  fait,  c^est  le  vœu  de  M .  Abelous  qui  offre  la  meilleure 
solution  du  problème.  Les  collègues  de  la  spécialité  présenterout  au 
ministre  officiellement  deux  candidats  en  s'inspirant  uniquement  de  leur 
valeur  scientifique.  Les  Facultés  et  la  section  permanente  de  leur  côté 
pourront,  comme  aujourd'hui,  prendre  en  considération,  k  la  fois,  la 
valeur  scientifique,  les  services  rendus  et  les  aptitudes  professionnelles. 
Si  les  listes  de  présentation  sont  Semblables,  le  ministre  choisira  avec  une 
sécurité  d'autant  plus  grande.  Si  elles  diffèrent,  il  pourra,  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  apprécier  la  nature  des  mérites  des  candidats,  et 
décider  si  pour  tel  poste  l'Université  a  plus  besoin  d'un  savant  ou  d'un 
professeur. 

Sur  un  point  cependant,  le  vœu  de  M.  Abelous  gagnerait  k  être  com- 
biné avec  certaines  dispositions  de  Toulouse  et  de  Lyon.  Aux  professeurs 
titulaires,  Toulouse  adjoignait  les  professeurs  adjoints  :  on  ne  voit  point, 
en  effet,  de  raison  pour  les  écarter,  et,  plus  encore  que  le  texte  de 
l'article  40  du  décret  du  28  décembre  4885,  l'exposé  des  motifs  présenté 
k  cette  époque  par  M.  Liard  au  Conseil  supérieur  semble  appeler  celte 
mesure.  Lyon,  de  son  côté,  ne  réservant  pas  exclusivement  aux  profes- 
seurs d'Université  le  droit  d'être  consultés  sur  la  valeur  scientifique  des 
aspirants  aux  chaires  magistrales,  proposait  de  faire  appel  également, 
sans  parler  des  non- universitaires,  aux  professeurs  du  Collège  de  France, 
du  Muséum,  \Je  l'Ecole  des  Chartes,  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  11  serait 
à  désirer,  en  effet,  que  ces  savants  figurassent  dans  le  corps  électoral 
prévu  par  le  projet  de  M.  Abelous.  Leur  classement  par  spécialités  serait 
opéré,  comme  M.  Abelous  lui-même  le  propose  pour  les  professeurs 
d'Universités,  par  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique. 

III 

Pour  leurs  cours  annexes  et  leurs  conférences,  les  Facultés  de  droit  et 
de  médecine  ont  des  agrégés.  M.  Abelous  est  professeur  de  médecine. 
C'est  sans  doute  ce  qui  l'a  préservé  de  se  risquer  dans  la  question  épineuse 
de  la  nomination  des  chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences  dans  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences. 

Les  candidats  aux  chaires  magistrales  offrent  à  l'appréciation  de 
leurs  pairs  et  de  leurs  futurs  collègues  un  ensemble  de  travaux  et  de 
services  que  ceux-ci  sont  &  même  d'apprécier.  Ils  ont  été  maîtres  de  con- 
férences, ou  tout  au  moins  chargés  de  cours,  et  ont  fourni  ainsi  des 
preuves  de  leur  aptitude  à  renseignement  supérieur,  et  bien  rares  parmi 
eux  sont  les  hommes  d'un  seul  livre,  ceux  qui  n'ont  publié  que  leurs 
thèses.  Il  en  est  autrement  des  aspirants  aux  cours  et  aux  conférences 
des  Facultés.  Ceux-ci  se  recrutent,  ou  bien  dans  l'élite  de  l'enseignement 
secondaire  ou  bien  parmi  les  jeunes  savants  qui  ont  complété  leur  forma- 
tion scientifique  soit  aux  Ecoles  de  Rome,  d'Athènes  et  du  Caire,  et  à 
l'Ecole  des  Hautes  Eludes,  soit  par  des  séjours  et  des  missions  en  paya 
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étrangers»  et  qai  ont  fourni  dans  leurs  thèses  le  témoignage  de  leur 
maturité  scientifique.  Dans  l'un  et  Tantre  de  ces  cas  la  Faculté  inté- 
ressée, même  soutenue  d'un  avis  officiel  préalable  ou  simplement  d'une 
consultation  officieuse  (comme  le  proposent  Toulouse  et  Lyon),  est-elle 
vraiment  à  même  de  porter  sur  ces  candidats  un  jugement  équitable  et 
compétent  ?  S'agit  il  d'aptitude  professionnelle  et  de  services  rendus  ?  Les 
candidats  qui  n'ont  point  passé  par  l'enseignement  secondaire  n'en  ont 
pas  à  invoquer  ;  les  autres  relèvent  sur  ce  point,  pour  l'appréciation  de 
ces  services,  du  ministère  et  non  des  Facultés,  qui  seraient  ici  doublement 
incompétentes.  S'agit-il  de  titres  scientifiques  f  La  plupart  des  candidats 
n'ont  &  en  invoquer  qu'un  ;  leurs  thèses.  Ils  relèvent  donc,  on  peut  dire 
exclusivement,  des  spécialistes,  et  on  ne  voit  guère  des  Facultés  interve- 
nant pour  modifier  les  désignations  faites  par  ceux-ci.  Car,  dès  aujour- 
d'hui, il  7  a  une  désignation  des  candidats  à  l'enseignement  supérieur  par 
les  maîtres  de  leurs  spécialités.  C'est  sur  l'avis  de  ces  maîtres  que  le 
ministre  nomme,  en  province,  les  chargés  de  cours  et  les  maîtres  de 
conférences.  Dira-t-on,  comme  on  le  disait  au  sujet  des  titulaires,  que, 
tant  qu'à  prendre  cet  avis,  il  vaut  mieux  le  prendre  obligatoirement, 
officiellement,  dans  toutes  les  formes  ?  Ce  sera  la  liste  de  présentation  de 
M.  Abelous  Mais  cette  liste  ne  saurait  rester  la  seule.  Il  faudrait 
-qu'elle  se  complétât  des  listes  de  la  Faculté  et  de  la  section  permanente. 
Réforme  compliquée,  inutile,  parfois  dangereuse  :  tout  compte  fait,  le 
staiu  quo  vaut  mieux.  D'ailleurs  si  on  ne  se  rallie  pas  au  staiu  quo  par 
conviction,  il  faut  s'y  résigner  par  force.  Le  mode  de  nomination  des 
chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences  ne  sera  pas  changé.  Le. minis- 
tère n'est  pas  d'humeur  à  abandonner  quoique  ce  soit  de  ses  droits.  Or,  le 
droit  de  nommer  sans  présentation  maîtres  de  conférences  et  chargés  de 
cours  est  pour  lui  de  grande  valeur,  et,  s'il  peut  consentir  à  des  modifi- 
cations secondaires,  dans  le  mode  de  présentation  des  titulaires,  il  ne 
consentira  sûrement  jamais  à  aucune  limitation  de  son  droit  de  dési- 
gnation des  non-titulaires. 

Faut-il  le  regretter?  Les  apologistes  du  «  fédéralisme  administratif  » 
—  empruntons  ce  terme  à  M.  Bougie  —  affirment  que  oui.  Mais  on  peut 
n'être  pas  de  leur  avis.  J<a  cooptation,  comme  unique  mode  de  recrute- 
ment, aboutit  vite  À  la  formation  des  petites  chapelles  :  les  corps  devien-* 
nent  vite  des  boutiques.  Les  concours  des  Facultés  de  médecine,  où  tout 
se  passe  en  famille,  révèlent  dans  la  cooptation  des  dangers  pires  certai- 
nement que  ceux  de  l'arbitraire  ministériel.  La  France,  d'ailleurs,  n'a 
pas  le  monopole  de  ces  plaintes  contre  l'administration  :  les  Universités 
étrangères  en  retentissent  également.  Mais  si,  partout,  on  cite  avec 
plaisir  certaius  choix  étonnants  faits  par  l'administration,  partout  on 
s'abstient  soigneusement  de  citer  les  cas  où  l'intervention  d'en  haut  seule 
a  empêché  les  Facultés  d'en  faire  de  surprenants,  et  les  a  protégées  ainsi 
contre  elles-mêmes.  Le  ministère,  sans  doute,  n'a  pas  toujours  raison  ; 
mais  les  Facultés,  elles  le  reconnaissent  elles-mêmes,  sont  loin  d'être 
infaillibles  :  et  il  n'existe  pas  pour  elles  de  freins  automatiques.  Aussi 
longtemps  du  moins  que,  comme  cela  s'est  fait  jusqu'ici,  on  tiendra  la 
politique  à  l'écart  de  l'enseignement  supérieur,  le  ministère  offre  aux 
candidats  aux  cours  et  conférences  plus  de  garanties  que  les  Facultés. 
Son  tort  est  de  ne  pas  tenir  entre  celles-ci  la  balance  égale,  et  de  céder 
trop  souvent  à  la  pression  d'une  très  grande,  d'une  trop  grande  Faculté, 
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dont  Is*  cboii  déconcerlanls  odI  ptrroii  semblé  s'appliquer  à  juilifler  le 
mot  mélsncoliqoo  et  aéièn  d'un  de  nos  collègues  :  «  L'autoDoraie  uni- 
versitaire, comme  elle  est  praliquée.  Tait  soutboI  regretter  l'arbitraire 
ministériel». 


CONCLUSIONS 

Les  eonclasions  qui  tous  serout  proposées  se  dégagent  assez  neltemenl 
de  tout  ce  qui  Tient  d'6tra  dit.  Avant  de  les  Tormuler,  cependant,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'eassjer  de  dégager  les  traies  raisons  qui  onl  dicté  le* 
Ttcui  qui  TOUS  sont  soumis. 

Il  faut  mettre  ft  part  M.  Abelous,  qui  ne  longe  Traiment  qu'i  mieux 
assurer  les  droits  de  la  valeur  scientifique  aux  chaires  de  renseignenaent 
supérieur.  Lyon  et  Toulouse,  certes,  ne  veulent  pas  autre  chose.  Hais  les 
mobiles  qui  ont  inspiré  leurs  vceui  sont  moins  abstraits  que  ceux  de 
M.  Abelous.  Dans  les  deux  vœux, il  ja  une  pointe  contre  Paris  ;  Toulouse 
est  irrité  de  Toir  Paris  procéder  arbitrairement  dans  le  choix  de  ses  pro- 
fesseurs, et  donner,  même  sans  égalité  de  mérite,  la  prérérence  aux 
Parisiens  ;  Lyon  supporte  aTcc  peine  de  Toir  l'administratioR  faire  une 
difTérence  entre  Paris  et  la  province,  solliciter  à  Paris  de  la  Faculté  la 
désignation  des  chargés  de  cours  et  maîtres  de  conFëreneea,   imposer 

t  Facultés  de  proTince  ses  chargés  de  cours  et  ses  maîtres  de  coofé- 

Vous  aurez  à  apprécier,  messieurs,  s'il  voua  plaît  de  prendre  parti  en 
,1e  querelle.  Peut-être  le  deTriei-vous,  car  elle  soulève  une  grave  queS' 
n.  De  toutes  parts,  les  signes  se  multiplient  qui  nous  montrent  la 
irche  de  notre  enseignement  supérieur  vers  cet  idéal  de  quelques-uns  : 
iTcrsitè  nationale  complète  à  Paris,  Universités  régioniales  ou  provin- 
les,  tronquées,  misérables,  eu  province.  L'Etat,  qui  donne  saus  compter 
>aris,  déjà  trop  riche,  marchande  à  la  province  quelques  sous  pour  ses 
islructions  ou  l'entretien  de  ses  bibliothèques.  L'Etat  a  donné  à  l'Uni- 
■site  de  Paris  l'Ecole  normale  supérieure,  qui  était  une  institution 
tionale.  L'Etat,  supprimant  les  Facultés  de  théologie  protestante,  a 
t  deux  psris  des  crédita  qui  leur  étaient  consacrés,  concentré  la  plus 
isse  ft  Paris,  dispersé  la  plus  petite  —  et  avec  quelle  justice  1  —  en 
)Tince.  11  est  naturel,  dans  ces  conditions,  que  les  professeurs  des 
cultes  des  lettres  et  des  sciences  de  l'Université  de  Paris  séparent 
nme  d'une  marque  distinctive  de  leur  supériorité  du  titre  incorrect  et 
'anné  de  »  professeurs  K  la  Sorbonne  »  et  i|ue  leurs  élèves  proclament 
;éoument  (ainsi  le  normalien  anonjme  qui  répond,  dans  la  Revue 
'ernalionale  de  Censeignemenl  du  19  mars  1907,  A  l'article  de 
Clédat,  sur  l'Kcole  normale)  «  que  l'ambition  qu'ont  les  professeurs 
plus  diiUngaés  de  province  de  finir  leur  carrière  &  Paris  est  une 
ibition  légitime  »,  «  qu'il  serait  instructif  de  comparer  le  nombre  — 
iT  ne  rien  dire  de  la  qualité  —  des  professeurs  qu'offre  à  un  étudiant 
e  Faculté  de  province  avec  celui  des  professeurs  de  la  Sorbonne  v  et  que 
i  la  province  veut  retenir  les  étudiants  «  elle  doit  leur  offrir  n  l'dqui- 
ent  de  Paris  ».  «  Pour  ne  rien  dire  de  la  qualité  »  montre  comment, 
a  nouvelle  Ecole  normale  annexée  à  la  Sorbonne.  se  sont  conservées 
traditions  d'aimable  ironie  de  l'ancienne  ;  et  l'appel  final  adressé  à 
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la  provioce  rappelle  siogaliëremenl  le  mot  trop  célèbre  ;  «  S'ils  D*ont  pas 
de  pain,  qu'ils  mangent  de  la  brioche  !  ». 

Peut-être  estimerez-vous.  messieurs,  que  ces  remarques  ne  sont  pas 
déplacées  ici.  En  prenant  parti  sur  les  vœux  qui  vous  sont  soumis,  vous 
vous  prononcerez  implicitement  sur  les  questions  plus  hautes  qu'ils 
soulèvent  tacitement.  11  est  bon  que  ces  questions  vous  aient  été 
signalées,  et  que  vos  décisions  soient  prises  en  pleine  connaissance  de 
cause. 

Voici  les  résolutions  qui  vous  sont  proposées  : 


I 

i^  En  ce  qui  concerne  la  nomination  des  titulaires  : 

Ecarter  les  vœux  de  Toulouse  et  de  Lyon,  comme  inefûcaces  ct^  dans 
une  certaine  mesure,  dangereux  ; 

2^  Adopter  le  vœu  de  M.  Abelous  en  l'amendant  en  ces  termes  : 

u  Une  liste  dressée  par  les  professeurs  de  toutes  lès  Facultés  ou  autres 
établissements  d'enseignement  supérieur  de  l'Etal,  titulaires  ou  adjoints, 
chargés  du  mèote  enseignement  ou  d'un  enseignement  présentant,  etc.  > 


II 

En  ce  qui  concerne  les  chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences  : 
1^  Ecarter  les  vœux  de  Toulouse  et  de  Lyon,  pour  les  mêmes  raisons 

que  plus  haut  ; 
2*  Emettre  le  vœu  qu'il  ne  soit  fait  aucune  exception  au  principe  de 

la  nomination  sans  consultation  préalable  de  la  Faculté  intéressée,  et 

que,  d'une  façon  générale,  le  principe  légal  de  Tégaiité  de  toutes  les 

Universités  soit  scrupuleusement  respecté. 


* 


Voir  sur  le  recrutement  des  maîtres  de  Vetiseignement  supérieur  la 
Revue  des  15  février  i905^  p.  164  ;  15  mars  1905,  p.  251-256  ; 
i5  avril,  p.  372  ;  15  mai,  p.  417-419  et  p.  454  ;  15  juin,  p.  569  ; 
15  mars  1907,  p.  243^245,  etc.  La  Revue  analysera  ou  insérera, 
comme  précédemment,  les  réponses  au,c  questions  qu'elle  a  posées  sur 
ce  sujet  en  1905. 
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jT 


QUESTIONS 


TOUCHANT 


vmmm  des  jeihhes  filles  en  Allemagne 


D'après  les  discussions  d'ordre  général,  on  peut  déjà  prévoir  l'applica- 
tion d'une  réforme  qui  fera  triompher  le  principe  du  lycée  unilatéral  avec 
le  prolongement  des  études  dans  un  cycle  supérieur.  Aussi  partisans  et 
adversaires  du  nouveau  système  se  hâtent-ils  de  prendre  position  (1). 

M.  Wychgram  (n*  Vil)  résume  la  situation  au  mois  de  juillet  1906.  A 
l'origine,  trois  thèses  s'étaient  trouvées  en  présence  ;  les  uns  préconi- 
saient la  bifurcation,  d'autres  un  cycle  supérieur  comprenant  trois  clas- 
ses, les  troisièmes  un  cycle  supérieur  comprenant  quatre  classes.  L'étude 
consacrée  par  l'auteur  à  la  question  (PVauenbildung  und  Màdchenunter- 
richt)  (2)  et  les  projets  élaborés  au  congrès  de  Dresde  en  1903  par  l'As- 
sociation du  personnel  enseignant  féminin  allemand  réduisirent  ces  trois 
thèses  à  deux  :  système  de  la  bifurcation,  système  du  cycle  supérieur  à 
quatre  classes. 

Entre  temps,  Charlottenburg^  Schôneberg  et  Berlin  instituaient  des 
gymnases  de  filles  selon  le  principe  de  i2  années  globales.  C'était  le 
gymnase  réal  de  garçons  et  non  le  gymnase  classique  qu'il  convenait  de 
prendre  pour  modèle  de  l'enseignement  des  filles  ;  tout  le  monde  s'en 
rendit  compte.  Car  en  4  ans  4/2  d'études,  80  jeunes  filles  passèrent  avec 
succès  l'examen  de  maturité  et  purent  lire  d'une  manière  satisfaisante 
les  textes  anciens.  Devant  de  pareils  résultats,  le  mieux  est  d'abandonner 
résolument  le  système  de  la  bifurcation  qui  présente  de  graves  inconvé- 
nients :  il  morcelle  les  classes,  tiraille  les  élèves,  leur  impose  un  choix 
prématuré,  aboutit  souvent  à  une  instruction  tronquée,  favorise  l'indus- 
trie des  leçons  particulières  et  du  «  chauffage  »  en  vue  des  examens.  Du 
reste,  les  séminaires  de  professeurs  femmes  permettent  d'apprécier  les 
progrès  réalisés  dans  un  cours  supérieur;  si  Ton  compare  les  travaux  des 


(i)  FraaenbildDOg.  1906,  n**  7-12.  Voir  U  Revue  du  15  janvier  19Q7. 
{^)  Hambourg,  Grxfe  und  Sillem,  1899. 
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jeunes  Biles  qai  fréquentent  ces  séminaires  à  ceux  des  garçons  dans  les 
gymnases  réaux  on  constate  pour  les  premières  des  notes  supérieures 
en  allemand,  égales  en  français,  en  anglais,  en  religion,  en  histoire  et 
géographie,  inférieures  en  mathématiques  et  en  histoire  naturelle.  11  sem- 
blerait donc  équitable  que  le  brevet  de  capacité  &  renseignement'  con- 
férât les  mêmes  droits  que  l'examen  de  maturité  et  permit  au  moins 
l'accès  de  la  faculté  de  philosophie.  Déjà  une  mesure  de  ce  genre  a  été 
prise  par  le  ministère  des  cultes  en  Wurtemberg.  Mais  il  reste  à  établir 
que  le  recrutement  des  divisions  supérieures  doit  s'opérer  exclusivement 
d'après  les  aptitudes  des  lycéennes  et  non  pas,  comme  il  arrive  encore 
trop  souvent  même  pour  les  garçons,  d'après  la  situation  des  familles. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  système  d'un  cadre  unique  avec  un  cycle  d'études 
supérieures  l'emporte  sur  le  système  de  la  bifurcation. 

Quant  au  personnel  enseignant,  M.  Wychgram  croit  à  l'influence  bien- 
faisante des  femmes  sur  les  jeunes  filles  et  ne  voit  pas  sur  quelles  rai- 
sons sérieuses  s'appuyer  pour  refuser  aux  diplômées  les  mêmes  postes  et 
les  mêmes  droits  qu'aux  hommes.  Pour  les  langues  vivantes,  il  cite  des 
exemples  de  professeurs  femmes  valant  largement  leurs  collègues  mas- 
culins. Il  lui  semble  donc  naturel  de  confier  &  des  femmes  des  classes 
supérieures,  et  de  repartir  les  matières  sur  4  années  pour  donner  à  l'en- 
seignement  un  caractère  moins  encyclopédique  et  plus  pondéré. 

Dans  ces  diverses  questions,  les  théories  ne  sont  pas  seules  en  cause. 
MM.  les  directeurs  d'écoles  supérieures  de  jeunes  filles  ont  adressé  au 
ministre  une  pétition  où  ils  affirment  la  nécessité  de  laisser  à  des  hom- 
mes le  gouvernement  de  l'éducation  des  filles.  Mlle  Martin  discute  pied 
i  pied  leurs  arguments  et  revendique  pour  les  femmes  les  postes  de 
directrices  (n*X).  S'il  faut  aux  directeurs  actuels  des  auxiliaires  féminins 
recevant  un  complément  d'appointements  de  iOO  marcs,  eh  bien,  mais 
pourquoi  ne  point  adjoindre  aux  directrices  des  aides  masculins  auxquels 
on  allouerait  i25  marcs  de  gratification  ?  C'est  tout  le  programme  fémi- 
niste que  Mlle  Martin  entrevoit  derrière  les  protestations  des  intéressés. 
Les  temps  ont  sependant  marché  depuis  qu'en  1884  Kreyenberg  niait  tout 
rapport  entre  la  question  de  l'éducation  des  filles  et  le  mouvement  fémi- 
niste ou  depuis  qu'un  fonctionnaire  se  croyait  très  spirituel  en  opposant 
à  une  postulante  cette  fin  de  non  recevoir:  «  Avant  de  briguer  un  poste 
de  professeur  dans  les  «classes  supérieures,  attendez  que  les  hommes 
soient  chargés  des  travaux  à  l'aiguille  dans  les  classes  élémentaires  ».  Les 
théories  qui  subordonnent  partout  et  toujours  la  femme  à  l'homme 
cachent  sous  des  apparences  très  spécieuses  de  vulgaires  ambitions  ou  de 
simples  intérêts.  Pour  en  finir  avec  tous  les  sophismes,  Mlle  Martin 
réclame  pour  les  jeunes  filles  l'accès  aux  Universités,  une  éducation  solide 
et  une  instruction  professionnelle  avec  l'élude  facultative  du  latin,  une 
instruction  scientifique  s'alliantavec  la  satisfaction  des  besoins  pratiques^ 
enfin  la  réorganisation  des  séminaires. 

C'est  la  préparation  aux  Universités  qui  préoccupe  M.  Gaudig  (n*  VU). 
Il  expose  le  plan  d'études  proposé  par  l'Association  de  Saxe,  le  20  mai 
1906,  à  Dresde,  et  montre  comment  on  peut  donner  satisfaction  à  toutes 
les  exigences  sans  recourir  à  la  bifurcation.  Il  est  à  noter  que  le  moyen 
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haut  allemand  figure  au  programme  d'allemand  «t  que  le  latin  demeure 
facultatif. 

M.  Zimmer,  de  Zehlendorf  près  Berlin,  rappelle  (nos  VIIMX)  les  insti- 
tutions prÎTëes  qu*il  a  vues  nallre  en  une  douzaine  d*annëes.  Associa- 
tions de  diaconesses,  Sociétés  des  Emplois  féminins,  Asiles  de  jeunes 
fliies,  Maisons  de  protection,  Refuges  multiplient  leurs  pensions.  Il  s'agis- 
sait de  concilier  les  cours  de  perfectionnement,  Téducatiop  domestique 
et  l'éducation  sociale.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Zimmer  en  vint  à  fonder 
ces  Asiles  «  pour  nos  filles  »  (Tôchterheime)  surtout  &  l'usage  des  filleg 
de  pasteurs.  A  15  ou  16  ans,  les  jeunes  filles  passaient  pour  avoir  terminé 
leurs  études;  il  fallait  compléter  leur  instruction,  leur  offrir  les  bienfaits 
de  l'éducation  mutuelle  sans  les  priver  des  leçons  familiales,  tout  en  évi- 
tant Terreur  des  «  pensions  de  famille  »  où  moyennant  600  ou  450  marks 
par  an,  on  ne  peut  vraiment  arriver  &  rien  de  «  bon  ».  La  première  pen- 
sion u  pour  nos  fliies  »  fut  ouverte  à  Cassel  il  y  a  12  ans.  M.  Zimmer 
s'efforça  de  réserver  dans  Thoraire  une  place  suffisante  à  la  cuisine,  aux 
soins  du  ménage,  aux  travaux  à  l'aiguille.  L'enseignement  de  Fallemand 
se  compléta  par  l'explication  des  termes  d'origine  étrangère  et  ce  fut  la 
transition  naturelle  aux  traductions  anglaises  et  françaises.  L'éducation 
domestique  permet  aux  pupilles  d'apprendre  à  racommoder,  à  repriser,  à 
coudre  à  l'aiguille  et  à  la  machine,  à  ourler  ;  &  nettoyer  les  meubles,  les 
parquets,  les  métaux,  à  laver,  à  repasser;  en  été  elles  jardinent  et  sont 
initiées  à  l'élevage  des  poulets,  des  pigeons  et  des  canards.  L'éducation 
sociale  comprend  des  notions  de  droit,  d'économie  politique,  d'hygiène, 
d'administration,  de  pédagogie,  d'art,  d'organisation  municipale  et  reli- 
gieuse, d'institutions  populaires,  le  tout  entrecoupé  de  visites  à  des  éta- 
blissements modèles  et  à  des  jardins  d'enfants.  Le  tennis,  le  patinage  et 
la  natation  figurent  au  rang  des  exercices  de  récréation. 

Parmi  les  questions  d'ordre  particulier,  nous  nous  arrêterons  à  celles 
dont  l'intérêt  pédagogique  dépasse  les  horizons  de  telle  ou  telle  école. 

M.  Noodt  continue  ses  réflexions  sur  l'enseignement  des  mathémati- 
ques 11  considère  la  géométrie  (n®  VU).  II  ne  trouve  pas  nécessaire  de 
partir  du  point  et  de  la  ligne.  Ce  sont  des  abstractions  que  i'écolière  ne 
connaît  point.  Montrez-lui  des  cubes.  Avec  les  faces,  les  arêtes,  les  angles, 
les  coins  vous  passerez  alors  aisément  aux  lignes  théoriques.  Il  faut  dire 
que  ce  passage  des  représentations  matérielles  aux  conceptions  métaphy- 
siques demeure  malgré  tout  une  énigme  psychologique.  On  fera  construire 
aux  élèves  des  figures  en  carton  et  par  là  se  développera  l'aptitude  au 
travail  manuel.  M.  Noodt  cite  à  ce  propos  un  article  de  M.  Gibault,  ins- 
pecteur d'académie  dans  l'Aude  (Revue  pédagogique^  15  janvier  1906). 
Mais  on  évitera  de  ne  voir  dans  la  géométrie  que  des  obsei^vations  de  for- 
mes. Par  des  problèmes,  les  écolières  seront  dès  l'abord  familiarisées  avec 
l'enchalneraent  des  théorèmes  On  leur  révélera  l'utilité  du  fil  à  plomb, 
du  niveau  d'eau.  On  leur  présentera  des  plans  d'architectes  construits 
suivant  différentes  échelles  et  c'est  ainsi  qu'on  coordonnera  l'expérience 
et  la  logique,  les  applications  et  les  théories,  la  vie  et  les  données 
abstraites. 
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M*  Rosa  Oppenheim  de  Bre^lau  rappelle  les  expérieoces  lentées  en  vue 
de  mesurer  le  degré  d'intelligence  des  enfants,  suivant  les  indications  de 
M.  binel  (n**  VIII,  IX).  Tantôt,  ce  sont  des  instruments  d*anthropométrie 
auxquels  on  a  recours,  comme  M.  Kudolf  Martin  à  Zurich  ;  tantôt,  ce  sont 
des  a  tests  »  que  l'on  rassemble  pour  évaluer  la  sensibilité  des  divers 
organes,  la  faculté  d'attention,  la  rapidité  de  jugement  ou  de  compré- 
hension, la  fidélité  du  la  mémoire,  la  vivacité  de  rimagioation.  M.  Meu- 
mann,  notamment,  s'attache  aux  faits  de  mémoire  et  de  répétition.  11 
arrive  ainsi  à  constater  Toriginalité  des  esprits.  Tandis  que  des  classes 
entières  associent,  par  exemple,  l'idée  de  noir  à  celle  de  charbon,  on 
trouve  tout  à  coup  un  enfant  qui  songe  à  la  mine  ou  aa  chauffage» 
M«  Oppenheim,  tout  en  constatant  l'intérêt  de  ces  expériences  pour  les 
psychologues,  attend  qu'elles  aboutissent  à  des  résultats  utilisables  en 
pédagogie. 

Dans  un  autre  article  (n®  X)  le  même  auteur  insiste  sur  l'éducation  de 
la  mémoire  ;  mais  la  leçon  de  mémoire  ne  constitue  pas  un  enseignement 
en  soi.  11  faut  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances.  Pour  de  jeunes 
enfants,  demander  la  description  des  salles  ;  la  description  une  fois  ter- 
minée et  consignée  sur  des  notes,  ramener  les  écoliëres  sur  les  lieux  et 
confronter  les  souvenirs  et  les  réalités.  Les  sentiments  les  plus  variés  se 
manifestent  :  la  stupéfaction,  la  gène,  la  honte,  la  joie.  En  tout  cas,  les 
élèves  témoignent  d'un  grand  intérêt  pour  ce  genre  d'exercices. 

M.  Grosser  consacre  cleux  articles  (n»  XI  et  Xll)  aux  dessins  d'enfants. 
L'école,  on  le  lui  a  souvent  reproché,  tend  à  tout  expliquer  ;  par  suite,  elle 
annihile  l'action,  le  mouvement,  l'instinct  créateur,  le  sentiment  et  la 
volonté.  L'enfant  aime  dessiner  :  sur  i.OOO  enfants  interrogés  à  l'école  pri- 
maire au  sujet  de  leurs  préférences,  28  0/0  des  garçons  votent  pour  la  gym- 
nastique, 23  0/0  pour  le  dessin,  32  0/0  des  filles  se  prononcent  en  faveur 
des  travaux  à  l'aiguille  ;  la  presque  totalitti  exprime  le  goût  de  l'action 
plutôt  que  de  la  pensée,  du  pouvoir  et  non  du  savoir.  Pourquoi  com* 
mencer  l'étude  par  les  bâtons  et  par  les  lettres?  Qu'est-ce  que  représente 
UB  i  pour  un  enfant?  Rien,  le  vide  absolu.  Les  écritures  des  peuples  pri- 
mîUfo  ont  été  des  écritures  descriptives,  des  images,  des  symboles.  A  cha- 
que leçon  portant  sur  des  objets  devrait  correspondre  un  exercice  de 
dessin.  Par  là  l'imagination  se  disciplinerait,  prendrait  des  habitudes  de 
précision*  Combien  de  personnes  sont  incapables  de  se  reconnaître  sur 
un  plan  de  ville  I  Manque  de  dessin.  La  lecture  des  plans  et  des  images 
est  au  moins  aussi  nécessaire  que  celle  de  l'écriture.  Il  y  a  donc  lieu  de 
mettre  en  harmonie  la  perception  et  l'action  qui  se  correspondent  comme 
l'inspiration  et  rexpiration.  Dans  ses  études  sur  les  degrés  d'intelligence, 
Kîrchensteiner  constate  que  les  meilleures  notes  de  progrès  en  géogra- 
phie, en  histoire  naturelle,  en  travaux  manuels  s'accordent  presque  tou- 
jours avec  les  bonnes  notes  de  dessin.  Si  des  exceptions  se  signalent, 
l'explication  en  est  fournie  parla  profession  des  parents:  c'est  ainsi  qu'un 
fils  de  menuisier  ne  dessine  bien  que  des  lignes  de  tramways  et  des  voi- 
tures, un  autre,  fils  de  charretier,  ne  s'intéresse  qu'aux  chevaux.  11  y  a  au 
contraire  désaccord  entre  les  bonnes  notes  de  dessin  et  les  bonnes  notes 
d'études  littéraires.  A  quoi  cela  tieot-il  ?  Sans  doute,  répond  M.  Grosser, 
à  l'habitude  qu'ont  les  professeurs  de  n'enseigner  le  dessin  que  d'après 
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D'après  Védtication  et  les  aspirations  de  la  femme  au  temps  pré- 
sent (i),  par  Mlle  Martin  (avec  conclusioa  du  professeur  Reinhold  See- 
berg),c*est  l'intérêt  même  de  la  société  dinstruire  les  jeunes  filles.  L*Etat 
fonde  des  écoles  de  filles;  les  villes  dotent  à  Tenvi  les  cours  supérieurs  de 
filles  ;  depuis  1899  fonctionne  au  ministère  un  bureau  spécial,  et  Ton 
prélève  annuellement  pK's  d'un  i/2  million  sur  les  impôts  pour  subvenir 
aux  frais  des  institutions  de  filles.  Cependant  cet  effort  est  bien  maigre 
si  Ton  prend  garde  à  la  faveur  dont  jouissent  les  garçons  :  quatre  écoles 
Supérieures  entretenues  par  TEtat  pour  des  centaines  de  maisons  réser- 
vées aux  garçons,  4/2  million  contre  plus  de  45  millions,  voilà  une  iné- 
galité contre  laquelle  Mlle  Martin  proteste.  Elle  n'admet  pas  que  les 
traitements  accordes  aux  femmes  qui  travaillent  soient  partout  insuffi- 
sants ;  elle  n'admet  pas  surtout  que  la  situation  des  femmes  professeurs 
et  des  institutrices  soit  si  précaire.  Tous  les  préjugés  qui  se  dressent  con- 
tre l'éducation  des  femmes  nes'en  prennent  qu'à  l'instruction  superficielle, 
au  vernis  d'instruction  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  l'école  primaire  et 
franchement  terminer  les  cours  à  l'âge  de  44  ans  que  d'étriquer  le  savoir. 
Si  les  écoles  supérieures  ne  sont  pas  un  leurre,  que  l'instruction  y  soit 
solide  et  complète.  Au  siècle  dernier,  il  n'y  avait  pas  d'école  scientifique 
officielle  pour  les  femmes,  mais  on  rencontrait  beaucoup  de  bonnes 
éducatrices  Alors  surgirent  des  écoles  privées  plus  ou  moins  parfaites. 
Aujourd'hui,  on  croit  avoir  tout  fait  parce  que  les  écoles  deviennent  offi- 
cielles ;  mais  ce  qui  importe,  c'est  que  la  jeune  fille  soit  préparée  à  la  vie 
de  famille,  qu'elle  soit  élevée  pour  elle  même  et  non  plus  seulement  pour 
qu'elle  brille  dans  le  monde  et  charme  un  mari.  Les  Allemands  se  sou- 
viendront de  l'époque  ou  retentissait  comme  un  cri  de  guerre  la  formule  : 
«  l'éducation  de  la  force  ».  Ils  voudront  l'appliquer  aux  besoins  de  la 
femme.  On  prétend  souvent  que  les  aptitudes  de  la  femme  la  rendent 
surtout  propre  à  la  vie  sentimentale.  On  en  conclut  qu'il  faut  écarter  de 
son  chemin  le  travail  intellectuel.  Foin  des  disciplines  viriles  :  les  mathé- 
matiques, le  latin,  la  grammaire,  les  sciences  naturelles  ;  point  d'instruc- 
tion technique  !  11  suffit  que  l'homme  trouve  une  compagne  capable  de  le 
comprendre.  C'est  partir  des  exigences  de  l'homme  et  priver  le  peuple  de 
l'éducation  maternelle.  Depuis  le  xviii*  sit'cle,  les  femmes  refusent  d'éta- 
blir la  différence  de  l'instruction  sur  la  différence  des  sexes.  Les  féminis- 
tes modernes  reprennent  leurs  protestations. 

De  plus  en  plus,  la  femme  sent  l'obligation  de  cultiver  sa  personnalité, 
car,  bon  gré  mal  gré,  elle  quitte  le  foyer  pour  le  forum.  L'homme,  en 
général,  se  fait  des  illusions  sur  la  femme  :  tantôt  il  l'idolâtre,  tantôt  il 
la  repousse.  Il  veut  bien  se  considérer  comme  un  être  en  soi.  mais, 
suivant  lui,  la  femme  n'existe  que  pour  l'homme.  Toute  femme  qui  parle 
de  son  moi,  de  ses  droits,  est  vite  ridiculisée  ;  on  la  traite  d'androgyne. 
Pourtant  l'émancipation  de  la  femme  n'est  pas  un  vain  mot.  Seulement, 
l'émancipation  suscite  la  concurrence  des  sexes  et  c'est  là  que  le  bat  blesse 
les  théoriciens.  La  doctrine  des  aptitudes  délicates  de  la  femme  protège 
l'homme  contre  la  concurrence  féminine,  elle  ne  défend  pas  la  femme 
contre  la  concurrence  masculine. 


(1)  Die  weiblieben  Btldaagibediirfoisse  der  Gegenwart,  BerUn,  TrowIU  u.  Sohn,  1906, 
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Certes,  la  dWision  des  attributions  duns  le  ménage  ne  lëgilîmerait  pas 
les  sasceptibilités  des  féministes,  mais  la  vie  moderne  ne  faTorise  guère 
la  famille  patriarcale.  Et  puis,  les  femmes  se  divisent  en  deux  catégories  : 
les  femmes  d'intérieur  et  les  femmes  exerçant  une  profession.  Force  est 
donc  de  trouver  une  base  solide  d'éducation.  Seules  les  femmes  rétabli- 
ront. Quand  les  demoiselles  de  magasin,  les  caissières,  les  télégrapbistes 
pratiquent  leur  métier,  leurs  chefs,  leurs  surveillants,  leurs  inspecteurs  ne 
se  préoccapent  que  de  rintérét  du  service  ;  qui  se  soucie  de  leur  vie 
morale,  de  leur  bien-être,  de  leur  existence  en  dehors  de  leurs  fonctions  ? 
les  féministes.  Où  peut  on  agir  sur  les  nouvelles  générations  ?  à  l'école. 

L'éducation  réclamée  pour  les  jeunes  filles  suppose  une  instruction  élé- 
mentaire solide  :  la  devise  doit  être  ensuite  :  ni  trop^  ni  trop  peu.  Car  le 
but  n*est  pas  d'apprendre  ni  de  savoir,  mais  de  comprendre  et  de  pouvoir. 
A  cdté  de  l'instruction  proprement  dite,  il  est  indispensable  de  donner  à 
relève  l'éducation  domestique,  et  seules,  les  femmes  y  réussiront.  Mais  le 
cercle  des  connaissances  ne  sera  pas  pour  cela  limité  et  rien  n'autorise 
à  distinguer  les  facultés  intellectuelles  masculines  des  facultés  intellec- 
tuelles féminines.  Les  études  seront  poussées  aussi  loin  que  possible  sans 
tomber  dans  l'érudition  ni  la  virtuosité.  Mlle  Martin  trouve  génial  le  plan 
d'études  élaboré  par  la  conférence  de  janvier  1906.  EUe  appelle  une 
réorganisation  des  séminaires;  elle  croit  aussi  à  la  nécessité  de  fonder 
après  le  cjcle  supérieur  un  cours  de  deux  ans  à  l'usage  des  femmes. 

M.  Seeberg  partage  les  idées  de  Mlle  Martin.  Selon  lui,  la  résistance  est 
surtout  venue  des  milieux  chrétiens  et  conservateurs.  Mais  il  faut  bien  se 
rendre  à  l'évidence.  D'un  côté,  les  modifications  apport^*es  à  l'enseigne- 
ment des  garçons,  de  l'autre,  les  conditions  sociales  de  la  femme  appe- 
laient une  refonte  des  programmes  dans  les  écoles  de  filles.  L'égalité 
d'instruction  ouvrira  de  nombreuses  carrières  aux  femmes  et  leur  per- 
mettra de  prendre  une  part  plus  active  aux  travaux  des  maris  et  à  l'édu- 
eation  des  enfants.  Pour  M.  Seeberg  les  nouveaux  plans  d'études  mar- 
quent un  moment  important  dans  l'histoire  de  l'enseignement  féminin, 
et  un  progrès  dans  l'évolution  interne  de  la  société. 

Louis  Weill. 


UN  LYCÉE  FRANÇAIS  EN  ALLEMAGNE 


lie  collège  royal  de  Berlin 

SES  0RI0IN1S8,  SON  ÉVOLUTION  SécULAIRB,  SON  BUT,  SON  ORGANISATION  ACTUELLE 

ET  SES  PRÉROGATIVES 

(1686-1907) 


Peu  de  Français,  mAme  parmi  ceux  qui  ont  voyagé  en  Allemagne,  se 
doutent  qu'il  existe  t  Berlin  un  établissement  d'enseignement  secondaire 
français,  c'est-à-dire  un  lycée  véritable,  où  l'on  enseigne,  du  moins 
dans  les  classes  moyennes  et  supérieures,  le  grec,  le  latin,  l'histoire  et  la 
géographie  en  se  servant  de  notre  langue.  Son  litre  ofûciel  est  «  Collège 
royal  français  •,  mais  maîtres  et  élèves,  traduisant  littéralement,  comme 
on  le  fait  déjà  en  Alsace,  le  mot  allemand  a  Gymnasium  »,  parlent  cou* 
ramment  du  «  gymnase  français  »  de  Berlin.  Les  discours  de  fin  d'année, 
les  allocutions  prononcées  dans  les  solennités  officielles,  les  programmes 
eux-mêmes  sont  en  français,  et,  le  plus  souvent,  en  français  très  correct 
et  très  classique. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  établissement  français  dans  la  capitale  pras> 
sienne,  comment  s'est  il  développé  pendant  plus  de  deux  siècles  au  sein 
d'une  population  allemande,  pourquoi  l'a-t-on  conservé  avec  un  soin 
jaloux,  comment  fonction ne-t-il,  comment  s'y  recrutent  les  élèves,  de 
quelles  prérogatives  jouit-il,  quels  enseignements  pouvons-nous  en  tirer 
pour  nous-mêmes  ?  Telles  sont,  parmi  les  nombreuses  questions  que  sou- 
lève l'existence  de  ce  collège,  les  plus  dignes  d'intérêt  (4). 


(1)  L*etpaee  noos  étant  limité,  doub  ne  pouvons  indiquer  que  les  points  essentiels  d*après 
DM  soQTenirs  personnais  et  d*aprèa  les  docaments  que  M.  le  Directeur  du  eoUëge  royal  a 
bien  voulu  ribua  envoyer.  Ceux  qui  voudront  avoir  plus  de  détails  sur  le  aojet  pourront 
eoosnlter  :  Edouard  Muret,  Geschichle  der  Franzœaischen  Kolonie  in  Brandon» 
burg-Preu88en,  Berlin,  1885,  surtout  les  pages  136-14*2,  ouvrage  capital  pour  tout  ce  qui 
touche  à  rbistoire  des  rérugiés  français  en  Prusse  ;  J«  P.  Erman,  Mémoire  hiMorique 
sur  la  Fondation  du  Collège  royal  français  de  Berlin  (1789)  ;  A.  Fournier,  Notices 
historiques  du  Collège  royal  français  (1839)  ;  Ch.  Chambeau,  Notices  historiques 
sur  le  Collège  royal  français  de  Berlin  (18ôi).  Enfin  et  surtout  les  «  Actes  »  du  collège 
lai-mème,  les  «  Actes  des  archives  secrètes  »  connues  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Ahten  des  Kœniglichen   Geheimen    Stasts^Archivs    et    l'excellente    brochure    de 
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Gomme  un  cerlaiû  nombre  d'autres  établissements  d'utilité  publique 
en  Allemagne,  le  Collège  royal  français  de  Berlin  doit  sa  naissance  & 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Dès  que  de  nombreux  réfugiés  fran- 
çais se  trouvèrent  réunis  à  Berlin,  la  nécessité  d*avoir  un  établissement 
d*enseignement  secondaire  français  se  fit  vivement  sentir.  Les  fils  des 
réfugiés  avaient  beau  grandir  dans  un  milieu  allemand,  ils  étaient  incapa- 
bles de  suivre  les  cours  des  écoles  allemandes  ;  car,  dans  leurs  familles, 
ils  ne  parlaient  et  n'entendaient  que  notre  langue;  entre  eux  ils  ne  se 
servaient  que  de  la  langue  de  leurs  ancêtres,  et  Ton  sait  que,  jusqu'à  dos 
jours,  certaines  colonies  françaises  de  l'Allemagne,  comme  celle  de 
Friedricbsdorf,  ont  conservé  le  plus  pur  français  du  dix-septième 
siècle. 

L'un  des  derniers  projets  caressés  par  Frédéric  Guillaume.  le  grand 
prince  Electeur,  fut  d'accorder  à  ses  nouveaux  sujets  le  collège  qui  leur 
manquait.  Déjà,  par  un  édit  du  29  octobre  16S5,  il  leur  avait  promis  de 
leur  donner,  ainsi  qu'à  leurs  descendants,  le  droit  de  célébrer  leur  culte 
dans  leur  langue  et  —  chose  plus  extraordinaire  et  qui  ne  serait  plus 
tolérée  aujourd'hui  —  le  droit  dt  faire  prononcer  les  jugements  par 
des  juges  de  leur  nationalité  (durch  Richter  ihrer  Nationalitàt),  c'est- 
à-dire  évidemment  en  langue  française  (i).  Frédéric  Guillaume  était 
plein  d'attentions  pour  les  réfugiés  Sa  sjmpathie  pour  notre  langue  et 
pour  notre  littérature  le  prédisposait  en  leur  faveur  ;  et,  même,  après  son 
mariage  avec  Louise-Henriette,  il  adopta  le  français  comme  langue  de  la 
cour.  Loin  de  faire  des  efforts  surhumains  pour  germaniser  ses  sujets 
d'adoption,  il  cherchait,  diplomate  habile,  à  gagner  leur  cœur  en  leur 
laissant  le  plus  de  liberté  possible. 

Sans  rester  isolés,  les  réfugiés  français  paraissent  avoir  fait  l>ande  à 
part  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense  ordinairement.  A  Ber- 
lin, comme  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  ils  eurent  et  conservè- 
rent non  seulement  leur  temple,  mais  leiu^  hôpitaux  et  leurs  asilçs  pour 
enfants,  adultes  et  vieillards.  On  en  rencontre  encore  dans  la  capitale 
allemande  avec  leurs  inscriptions  primitives  en  français. 

Comme  la  plupart  des  fils  de  réfugiés  appartenaient  à  des  familles 
aisées  et  se  destinaient  à  des  carrières  libérales,  une  école  primaire  et 
l'école  du  dimanche  au  temple  français  ne  pouvaient  leur  suffire.  11  leur 
fallait  une  grande  école  dans  le  genre  de  celles  qu'ils  avaient  créées  et 
entretenues  à  force  de  sacrifices  dans  leur  propre  pays;  ils  n'avaient  qu'à 
imiter  ce  qui  avait  été  fait,  et  fort  bien  fait,  dans  les  collèges  de  Béziers, 
de  Ni  mes»  de  Caen,  d'Orange,  de  Die,  de  Bergerac  et  dans  les  acadé- 
mies de  Sedan  et  de  Saumur. 

Tout  d'abord  on  se  contenta  de  transformer  un  établissement  d'ensei- 
gnement  secondaire  qui  existait  déjà  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  Académie 
pour  la  Jeunesse  »  (Neue  Akademie  fur  die  Jugend)  et  dont  la  direction 


M.  0«  Schulze,  Feslschrift  zur  Feier  des  200jaehrigen  Bestehenê  des  hœniglichen 
Franzœaischen  GymnaaiumSt  i  laquelle  nous  empruntons  beaucoup  do  renseignemeDts 
de  détail  (Berlin,  1890).  Voir  auaai  :  Kûster,  A«eii  und  AVues  Berlin^  III.  p.  78; 
Erman  et  Réclam,  A/émoires  pour  servir  à  C Histoire  des  Réfugiés,  IV, 
p.  -208  aq. 
(1)  Ce  tribunal  français  {Franzœsische  Justiz)  exista  à  Berlin  jusqu'en  18tl. 
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était  confiée  à  un  Français  nommé  La  Borie.  Dans  des  documents  de 
1686,  l'école  est  appelée  «  Churfûrsiliche  Brandenburgische  Fransœ- 
sische  Akademie  su  Berlin  »,  et,  comme  le  titre  était  un  peu  long,  on 
parla  bientôt  de  1*  «  Académie  française  »  sans  autre  épithète.  On  y 
enseignait  les  langues  française  et  italienne  «  par  r usage  et  par  les 
régies  de  la  grammaire  »,  Tallemand.  mais  seulement  a  pour  les 
étrangers  »,  la  danse,  l'escrime,  les  exercices  avec  la  pique,  le  mousquet 
et  l'étendard,  la  musique  vocale  et  instrumentale,  la  géographie,  l'art 
d'élever  des  fortifications,  l'architectare,  la  peinture,  la  perspective  et  le 
dessin  (d'après  une  méthode  nouvelle  et  au  moyen  d'un  instrument 
spécial  (i)  inventé  par  le  directeur),  l'arithmétique,  la  calligraphie  fran- 
çaise, italienne  et  allemande,  la  politesse  et  beaucoup  d'autres  choses 
«  nécessaires  ou  curieuses  »  (theils  nœhlig  (sic),  theils  curios). 

C'est  de  ce  mélange  bizarre  de  connaissances  hétérogènes  que  sortiront 
les  programmes  clairs  et  précis  du  lycée  français  de  Berlin. 

Les  réfugiés  commencèrent  par  y  ajouter  le  latin  et  réorganisèrent 
l'établissement  en  y  introduisant  le  français  comme  langue  fondamen- 
tale «  pour  les  enfants  qui  ne  pouvaient  suivre  les  cours  allemands  du 
lycée  du  prince  Electeur  ».  Le  juge  de  la  colonie  française,  Charles 
Ancillon,  fut  nommé  directeur  ou  «  inspecteur  >  du  nouvel  établisse- 
ment (l^r  décembre  1689).  Dans  son  décret,  Frédéric  111  déclarait  avoir 
voulu  favoriser  les  réfugiés,  à  l'exemple  de  son  noble  père,  en  leur  accor- 
dant généreusement  (a%u  Churfûrslliaher  Freygebigkeit)  un  collège, 
dans  lequel  «  leurs  jeunes  gens  pussent  être  élevés  et  instruits,  comme 
c'est  l'usage  dans  le  royaume  de  France,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  les 
bonnes  mœurs,  aussi  bien  que  dans  la  connaissance  du  latin,  de  l'élo- 
quence, de  la  philosophie  et  des  mathématiques  »  (â). 

Le  prince  s'engageait  à  prélever  sur  sa  cassette  personnelle  une  subven- 
tion annuelle  de  540  thalers  (3.025  francs)  pour  l'entretien  du  collège 
Comme  dans  les  anciennes  académies  françaises,  les  quatre  branches 
principales  enseignées  k  l'école  étaient  :  le  latin,  l'éloquence,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques.  On  ne  tarda  pas  à  y  ajouter  le  grec.  Dès  le 
3  avril  on  nomme  un  professeur  «  de  philosophie  et  d'humanités  »(m  Au- 
manioribus)^  et,  chose  remarquable  et  qui  n  a  jsmais  été  adoptée  dans 
aucun  lycée  allemand,  l'enseignement  philosophique  est  donné,  selon  les 
habitudes  françaises,  dans  une  classe  supérieure  qui  est  le  couronnement 
de  toutes  les  autres.  Cette  classe  est  si  opposée  aux  traditions  et  aux  habi- 
tudes germaniques  que  les  Allemands  sont  obligés  de  la  comparer  à  un 
«  Séminaire  »  ou  à  une  «  Selecta  »  pour  se  faire  comprendre  du  public  ; 
et  pourtant,  c'est  l'une  des  premières  innovations  du  collège  français, 
preuve  de  l'exactitude  avec  laquelle  les  premiers  programmes  ont  été 
copiés  sur  nos  propres  établissements. 

Comme  le  prouvent  leurs  noms,  tous  les  professeurs  ou  «  régents  »  du 
nouveau  collège  étaient  d'origine  française.  Us  recevaient  un  modeste 
traitement  de  100,  80  ou  50  thalers  et  furent  peu  à  peu  déchargés  de  cer- 
tains impôts  et  de  certaines  redevances  (Accise  und  Biersiese), 


(1)  Il  ne  nom  a  pas  été  poaaible  «rapprendre  qoel  était  cet  instrument  nouveau  «  qui 
permettait  à  des  èlères  n*ayaiit  jamais  étudié  l'art  da  dessin  d*spprendre  en  peu  de  temps 
à  dessiner  tout  oe  qn'iis  voyaient  autour  d'eux  ■. 

(?)  Décret  du  1"  décembre  1689. 
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En  1691,  le  chef  de  rétablissement  a  le  nom  de  «principal»  comme 
dans  nos  collèges  et  reçoit  SOO  thalers  (i).  Il  a  pour  mission  :  «  de  veiller 
«  journellement  tant  sur  les  Régens  que  sar  les  Escoliers,  de  voir  si  les 
«  uns  et  les  autres  font  leur  devoir  conformément  à  leurs  obligations, 
«  de  les  y  exhorter,  et  d*en  faire  rapport  au  besoin^  suivant  ce  qu'il 
u  écherra. . .  et  en  général  de  veiller  au  maintien  de  Tordre,  de  la  dis- 
a  cipline,  des  bonnes  mœurs  et  de  la  conduite  requise  des  uns  et  des 
t  autres  »  (Décret  du  iO  août  1691). 

Le  même  décret  dit  expressément  que  les  flis  de  réfugiés  auront  le  droit 
de  fréquenter  le  collège  gratuitement.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  a 
conservé  un  exemplaire  extrêmement  intéressant  des  règlements  {disci' 
pUna  seu  legeà)  du  lycée  français  de  Berlin  ;  il  ne  porte  pas  de  date, 
mais  il  est  probablement  de  1691  ou  1692  (2).  On  y  voit  que  la  question 
des  mœurs  était  placée  sur  le  même  rang  que  celle  de  l'instruction  ou 
même  au-dessus  de  celle-ci  :  t  /bm,  dit  rai*ticle  25  aux  élèves,  sine 
justa  causa  ne  pernoctanto,  multo  minus  noctu  inplateis  vagantor.., 
scurriliaomnia  scripta^  et  coUoquia,  itemque  picturae  procul  a  schola 
et  omnium  Musaeis  absunto  (art.  29)...  loca  inhonesta,  tabemas 
publicasj  ctandestinas  compotationes,  ceu  pestem  studiorum  omnes 
fugiunto  >  (arL  3â). 

Il  est  intéressant  de  constater  que  le  latin  doit  se  traduire  le  plus  sou- 
vent en  français  et  le  grec  de  préférence  en  latin,  et  cela  de  peur  de 
transformer  les  élèves  en  «  machines  à  thèmes  »»  plus  ou  moins  incons- 
cientes. 

D'une  façon  générale,  on  est  surpris  de  voir  combien  ce  long  docu- 
ment de  la  fin  du  xvii*  siècle  est  inspiré  par  des  préoccupations  que  nous 
croyons  très  modernes  et  combien  ces  Frsnçais,  exilés  au  centre  de 
l'Allemagne,  avaient  une  haute  idée  de  la  mission  de  l'éducateur  au 
point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  intellectuel.  Ainsi,  ils  ne 
cessent  de  recommander  aux  «  régents  «  de  former  le  cœur  et  l'esprit 
de  leurs  élèves  Non  seulement  ils  avaient  compris  les  dangers  du  thème 
à  outrance,  même  pour  les  langues  mortes,  mais  ils  avaient  su  concilier, 
pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  la  méthode  directe  (c  l'usage  ») 
avec  la  méthode  grammaticale,  ils  avaient  reconnu  la  nécessité  de 
travaux  manuels,  ils  avaient  vu  qu'il  faut  éviter  de  dicter  force  règles  et 
exceptions  et  «  confier  peu  de  chose  (pauca)  au  papier,  beaucoup  à  la 
mémoire  et  surtout  en  appeler  le  plus  souvent  possible  à  l'intelligence 
des  élèves  ».  Quand  on  songe  que  la  patrie  adoptive  de  ces  exilés  n'est 
devenue  que  benucoup  plus  tard  le  berceau  de  la  pédagogie  moderne,  on 
se  demande  si.  bien  souvent,  en  faisant  des  emprunts  aux  pédagogues 
allemands  du  xix*  siècle,  ce  n'est  pas  notre  propre  bien  que  nous  retrou- 
vons. Parfois  ces  préceptes  sont  transcrits  en  vers  aussi  bien  tournés  au 
point  de  vue  littéraire  que  bien  conçus  au  point  de  vue  pédagogique.  On 
voudrait  pouvoir  en  citer  un  grand  nombre  ;  en  voici  au  moins  quelques- 
uns  : 


(1)  750  francs. 

(2)  Disciplina  seu  leges  Gymnàsii  OslIUcI,  Coloniae  ad  Spream.  TjpU  Ulrlcl  Lteb- 
p«rti  Electoral.  Brandenb.  Typogr. 
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duclilis  pueritiœ 

Plectenda  mens  est.  Seras  lllam  corrigei 
Adulta  pOBtqaam  est,  inque  pravum  induruit. 
Est  lenitas  crudeUs,  Indalgentia 
Mentita  vuUum  charilàtis  :  charitas 
Sevcritate,  comilate  auctoritas 
Periclitatur  :  omne  fort  punctum  ille,  qui 
Comis  sevurc  et  forliter  severus.est  (1). 

(S.  N.). 

On  Toit  combien  le  bon  sens  français  et  l'esprit  pratique  des  réfugiés 
avaient  su  transformer  le  programme  chaotique  de  Vancienne  «Académie 
française  »  de  1686. 

Eo  4695  le  collège  français  a  43  élèves,  8  en  première,  10  en  seconde, 
5  en  troisième,  l  en  quatrième  et  en  cinqui^'^me,  iî  en  sixième.  Pendant 
les  premières  années,  tous  ont  des  noms  français  ;  ce  n*est  que  peu  à 
peu  que  les  noms  allemands  se  mêlent  &  ceux  des  réfugiés. 

A  PAques  4702,  le  colli'^gc  français  fut  installé  dans  un  bâtiment  nou- 
veau qu'il  occupa  Jusqu'en  octobre  4873.  L'ancienne  école  était  située  A 
]*est  de  Berlin,  dans  les  quartiers  populaires  ;  la  plupart  des  réfugiés 
habitaient  les  quartiers  de  l'ouest  (Dorotheenstrasse,  Werder)  qui  sont 
devenus  depuis  lors  des  quartiers  aristocratiques.  On  choisit  pour  cette 
raison  la  grande  maison  de  la  veuve  du  général  Wangenheim, située  plus 
prt'S  du  centre  de  la  ville,  non  loin  du  Werder  (Niederlagstrasse,  no  2). 
Le  roi  donna  4  500  marks  (2)4  la  condition  que  la  colonie  réunirait 
i  .500  marks.  Celle-ci  accepta.  Le  local  fut  approprié  à  sa  nouvelle  desti- 
nation et  tout  l'ensemble  des  b&liments  resta,  pendant  474  ans,  la  pro- 
priété de  la  colonie  française.  Le  consistoire  y  eut  sa  salle  de  séances  et, 
pendant  plus  d'un  siècle,  le  tribunal  français  y  rendit  ses  sentences. 

Une  fois  installé,  le  nouvel  établissement  se  développa  normalement, 
s'adaptant  lentement  aux  besoins  du  pajs  où  il  était  appelé  à  fonction- 
ner. Pendant  toute  la  première  partie  du  xvm*  siècle,  on  conserva  autant 
que  possible  les  anciennes  traditions  françaises.  Les  déclinaisons,  la  con- 
jugaison et  la  syntaxe  latines  étaient  enseignées  d'après  V Abrégé  de  la 
nouvelle  méthode  de  Port  Royale  le  Grec  d'après  les  «  Racines  grecques 
de  Port-Royal  )>  ;  le  Nouveau  Testament  était  étudié  dans  l'énergique 
version  de  Théodore  de  Bt*ze.  On  lisait  1'  «  Art  de  persuader  »  du  P.  Lamy. 
Les  auteurs  latins  et  grecs  étaient  ceux  qu'on  étudiait  chess  nous  k  cette 
époque  Tout  l'effort  des  élèves  et  des  maîtres  portait  sur  les  langues 
mortes.  Le  français  et  l'allemand  n'avaient  qu'une  bien  petite  place  dans 
les  programmes.  Dans  le  tableau  des  cours  de  4703  on  ne  voit  qu'une 
leçon  ou  plutôt  une  partie  de  leçon  d'après-midi  consacrée  aux  «particules 
françaises  «.  Comme  chez  nous  à  cette  époque,  le  français  était  censé 
s'apprendre  en  traduisant  du  latin.  L'hébreu,  la  musique  sont  enseignés 
d'une  façon  intermittente,  la  géographie  ne  s'introduit  dans  les  trois 
classes  supérieures  qu'à  partir  de  4720, 


[\)\DisciplvML  êeu  leg€9,  p*  It 
(3)  5.0%  francs. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  le  collège  reçoit  une  impulsion 
nouvelle  sous  la  direction  d*nn  «  principal  »  intelligent,  Jean-Pterre 
Erman.  L'enseignement  se  développe  et  8*enrichit.  Le  nombre  des  élèves 
passe  de  51  en  4751  à  i49  en  4800.  Hais  les  conditions  extérieures  sont 
encore  dé  Favorables .  Dès  le  milieu  du  xviii*  siècle  le  bâtiment  de  4702 
aurait  eu  besoin  de  réparations  qu^on  ne  pouvait  entreprendre  faule  d'ar- 
gent. 
•     •••••«•••••■••••■••••• 

Au  XIX*  siècle,  la  prospérité  du  collège  français  augmente  encore  malgré 
le  mauvais  état  des  lieux.  Par  la  force  même  des  choses,  il  tend  A  se  rap- 
procher des  autres  lycées  de  TEtat.  Mais  il  est  très  curieui  de  voir 
î'opiniAtreté  avec  laquelle  la  colonie  et  ses  représentants  résistèrent  aux 
revendications  des  autorités  scolaires  et  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
sauvegarder  leur  indépendance  (4).  Jusqu'en  4809,  l'établissement  échap- 
pait au  ministère  de  Tlnstruction  publique  de  Prusse.  Il  ne  dépendait  que 
du  chef  de  TEtat  et  d'un  «  Conseil  académique»  spécial,  composé  unique- 
ment de  réfugiés.  Et,  comme  le  roi  sanctionnait  les  propositions  de  ce 
Conseil,  celui-ci  était  tout  puissant.  De  4809  à  1810,  les  représentants 
des  réfugiés  soutiennent  une  lutte  ardente  pour  échapper  au  pouvoir 
des  autorités  scolaires  qui.  sous  le  nom  de  Kœnigliches  Provinrial- 
Schulcollegium,  dirigent  les  destinées  de  l'enseignement  secondaire  en 
Prusse.  Malgré  un  décret  du  10  octobre  1809,  ils  résistent  passivement  et 
continuent  &  s'administrer  eux-mêmes,  autant  que  possible  en  ignorant 
les  nouveaux  chefs  hiérarchiques  qu'on  voulait  leur  donner.  Il  leur  sem- 
blait que  chaque  parcelle  d'indépendance  qu'on  voulait  leur  enlever  les 
éloignait  de  leurs  traditions  et  de  leurs  origines. 

Et  pourtant,  l'observateur  impartial  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  y 
avait  là,  pour  le  vieux  collrge,  une  question  de  vie  ou  de  mort.  De  même 
que  les  anciens  réfugiés  de  4685,  sans  renier  leurs  traditions,  s'étaient 
germanisés  peu  à  peu,  de  même  le  collège  français,  calqué  sur  les  acadé- 
mies de  Sedan  et  de  Saumur,  devait,  tout  en  conservant  de  ses  origines  ce 
qui  pouvait  encore  être  utile,  s'adapter  au  milieu  et  aux  besoins  nouveaux 
et  se  rapprocher  peu  à  peu  des  autres  établissements  d'enseignement 
secondaire  en  Allemagne.  11  était  surtout  absolument  nécessaire  que  le 
nombre  des  classes  fût  le  môme  au  collège  français  et  dans  les  lycées 
allemands  et  que,  par  conséquent,  la  troisième  fût  divisée  en  deux  années 
distinctes,  comme  la  seconde  et  la  classe  de  première.  Si  on  ne  l'avait 
pas  fait,  le  gouvernement  aurait  retiré  à  l'établissement  le  droit  de  faire 
passer  l'examen  de  fin  d'études  —  la  menace  fut  lancée  plus  d'une  fois 
—  et  on  ne  lui  aurait  pas  permis  d'accorder  à  ses  élèves  de  seconde  le 
droit  de  faire  leur  volontariat  d'un  an.  Et  ce  coup  eût  été  mortel  pour 
l'œuvre  à  laquelle  plusieurs  générations  de  réfugiés  avaient  consacré  tant 
d'efforts.  Si  Ton  voulait  avoir  les  mêmes  droits  que  les  lycées  allemands, 
il  fallait  adopter  les  mêmes  programmes  et  se  soumettre  aux  mêmes 
inspections.  Mais,  répétons-le,  ce  n'est  qu'après  trente  ans  de  luttes  et 
de  discussions  souvent  assez  vives  que  la  colonie  française  accepta  que 
son  ff  collège  royal  »  fût  officiellement  soumis  à  l'autorité  {Aufsicht  und 
Leitung)  du  Kœnigliches  Promnzial-SchulcoUegium  de  la  province  de 


(1)  V.  O.  SohuUe.  FentBChrift,  Berlin  t890,  ebip.  V.,  p.  83-8Ô. 


UN  LYCÉE  FRANÇAIS  EN  ALLE»IAgNE  i&1 

Brandebourg,  mais  en  maintenant,  en  vertu  des  statuts  de  1703,  son 
«  Conseil  académique  »  comme  «  surveillant  et  administrateur  »  (Beauf- 
sichtigung  und  Verwaliung)  de  l'établissement  (1). 

A  mesure  que  le  collège  français  se  rapproche  des  lycées  allemands,  le 
nombre  de  ses  élèves  augmente.  Il  est  en  rapport  constant  avec  le  plus 
ou  moins  d'enthousiasme  que  les  Allemands  éprouvent  pour  notre  langue 
et  avec  l'ensemble  des  relations  de  la  France  et  de  J'Allemagne.  Parfois 
nous  constatons  de  brusques  retours  en  arrière  sous  l'influence  de  la 
politique  générale.  Ainsi,  de  1800  &  4804,  nous  passons  de  149  à  188  élè- 
ves, pais  nous  retombons  A  169  en  1805  pour  dépasser  200  en  1807  et1809. 
En  1810  nous  atteignons  le  chiffre  de  221  et  nous  ne  trouvons  plus  que 
156  élèves  en  1811.  L'étoile  de  Napoléon  !•'  baisse,  et,  en  1814  et  1815 
nous  retombons  à  126  et  118  élèves,  le  chiffre  le  plus  faible  depuis  1799. 
En  1813,  on  n'avait  même  pas  fait  paraître  de  programme.  Deux  profes- 
seurs du  collôge  tombèrent  pendant  les  guerres  contre  la  France.  Puis 
TAllemagnc  reprend  courage.  Elle  se  prépare  lentement  à  la  revanche  et 
le  meilleur  moyen  parait  être  d'étudier  notre  langue.  Le  collège  voit  le 
nombre  de  ses  élèves  remonter  lentement  de  128  en  181(5  à  195  en  1820, 
260  en  1825  et  270  en  1836.  Fait  remarquable,  les  chiffres  les  plus  élevés 
du  milieu  du  siècle  ont  été  atteints  dans  les  années  qui  précédèrent  la 
guerre  franco-allemande.  Nous  dépassons  300  en  1854  pour  atteindre  .342 
en  1861,  330  en  1864  et  313  en  1868.  Ces  chiffres  coïncident  avec  l'époque 
où  les  Allemands  venaient  étudier  chez  nous  nos  mœurs  et  notre  lan- 
gue. 

Après  1874,  nous  constatons  une  progression  rapide  et  continue  pen- 
dant une  dizaine  d'années.  Nous  passons  de  327  élèves  en  1874  &  491 
en  1879,  à  540  en  1880  et  à  600  en  1885,  chiffre  énorme  en  Allemagne  où 
les  lycées  sont  nombreux  et  les  grands  internats  inconnus.  Il  y  a  là  un 
phénomène  qui  correspond  exactement  à  Fimpulsion  toute  nouvelle  que 
l'élude  de  Tallemand  prenait  chez  nous  après  1872  Depuis  1885,  le 
nombre  des  élèves  a  sensiblement  fléchi  et  est  redescendu  à  553  en  1889 
et  à  266,  dont  47  dans  les  classes  préparatoires,  en  1906.  Ce  chiffre  parait 
largement  sufflsant  pour  assurer  la  prospérité  de  rétablissement. 

En  1893  (20  sept.),  le  collège  français  quitta  l'ancien  hôtel  de  Wan- 
genbeim,  devenu  insufflsant  et  qui  menaçait  ruine,  pour  entrer  (13  octo- 
bre) dans  un  beau  bâtiment  construit  pour  lui  selon  les  principes  de  Thy- 
giëne  moderne  et  situé  non  loin  du  palais  du  parlement  (Dorothecnstrasse). 
On  n'a  rien  négligé  pour  le  mettre  à  la  hauteur  du  rôle  que  l'établissement 
avait  joué  en  Allemagne  depuis  sa  fondation  (la  salle  de  gymnastique 
seule,  terminée  en  1877,  a  coûté  46.346  marks,  soit  57.932  francs). 

Aujourd'hui  l'ancien  collège  huguenot  s'est  entièrement  adapté  au  rôle 
nouveau  que  les  circonstances  l'ont  appelé  à  jouer  et  qui  est  de  faciliter 
l'étude  du  français  aux  fils  de  familles  berlinoises.  Si,  en  effet,  pendant 
le  premier  siècle  de  son  existence,  il  s'agissait  de  permettre  aux  fils  de 
réfugiés  de  faire  des  études  secondaires,  aujourd'hui  presque  tous  ses 
élèves  appartiennent  à  des  familles  d'origine  allemande.  Les  noms  fran- 


(1)  Cf.  Muret,  Gechichte  der  Franzwsischpn  Kolonie  in  Brandenburg  Preussens^ 
Berlin,  1885,  p.  138-140. 
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çais, autrefois  en  majorité,  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  L'an  dernier 
(4905-id(Xi),  sur  19  baclieliers  qui  ont  terminé  leurs  études  au  collège  par 
l'examen  de  maturité,  tous,  sauf  un  cas  douteux,  avaient  des  noms  aile- 
mands.  La  même  année,  le  collège  avait  1 16  élèves  Israélites  et  un  cer- 
tain nombre  de  catholiques  qui  ne  se  laissaient  pas  effrayer  par  les 
origines  buguenottes  de  rétablissement.  Même  évolution  parmi  le  corps 
enseignant.  Sur  les  21  professeurs  actuels  du  collège,  tous,  sauf  les  deux 
professeurs  de  religion,  ont  des  noms  allemands.  11  est  évident  qu'en 
ouvrant  aussi  largement  ses  portes  à  des  éléments  nouveaux,  rétablisse- 
ment a  changé  de  caractère»  Pour  ce  qui  est  des  matières  enseignées,  le 
collège  français  a  adopté  les  programmes  des  lycées  allemands,  avec  cette 
différence  que,  dans  les  classes  moyennes  et  supérieures,  les  cours  se  font 
en  français^  sauf  ceux  d'instruction  religieuse,  de  mathématiques,  de 
sciences  naturelles  et  les  leçons  d*alleroand.  Un  élève  peut  donc  passer 
un  ou  deux  ans  au  collège  français  sans  interrompre  le  cours  normal  de 
ses  études^  et  c'est  1&  un  grand  avantage  pour  les  lycéens  qui  veulent 
apprendre  notre  langue  sans  quitter  Berlin.  Ils  peuvent  faire  leur  troi- 
sième ou  leur  seconde  en  français  et  retrouver  en  première  leors  anciens 
camarades  dans  un  lycée  allemand  sans  avoir  de  lacunes  sérieuses  à  com- 
bler. Mais  beaucoup  de  Jeunes  Berlinois  aiment  mieux  faire  toutes  leurs 
études  secondaires  au  collège  français.  L'ancienne  école  des  réfugiés  leur 
offre  aujourd'hui  un  enseignement  complet.  Elle  comprend  toutes  les 
classes  d'un  grand  lycée  {Gymnasium)  allemand,  c'est  à-dire  trois  classes 
dites  préparatoires  (1,2,3  =  7*,  8*,  9%  correspondant  à  peu  près  à  notre  lOo, 
9*  et  80)  et  neuf  années  d'enseignement  secondaire  proprement  dit 
(U  ;  1b;  Ober  II  ;  Unter  II  ;  Ober  III  ;  Unter  III,  IV.  V,  VI).  Le  cycle 
entier  comprend  donc  douze  ans,  et,  dans  ces  conditions,  on  ne  s'éton- 
nera pas  que  les  élèves  aient  ordinairement  18-19  ans  en  quittant  l'éta- 
blissement, d'autant  plus  qu'il  leur  faut  souvent  redoubler  telle  ou  telle 
classe.  Les  matières  enseignées  sont  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques  et  l'arithmétique,  la  phy- 
sique, l'histoire  naturelle, le  dessin, l'écriture, la  religion,  l'hébreu  (1),  l'an- 
glais, le  dessin  (fac),  le  chant  et  la  gymnastique.  Ce  qui  frapperait  le 
plus  nos  élèves  français,  c'est  de  voir  que  leurs  camarades  berlinois  ont 
de  37  à  Àl  heures  de  cours  par  semaine  (2)  ;  en  préparatoire,  les  pins 
jeunes  élèves  ont  déjà  de  30  à  32  heures  de  classe.  Un  tel  nombre  de 
leçons  n'a  rien  d'extraordinaire  en  Allemagne  ;  il  est  vrai  que  les  deux 
leçons  obligatoires  de  chant,  les  deux  leçons  facultatives  de  dessin  et  lea 
trois  heures  de  gymnastique  y  sont  comprises.  De  leur  côté,  les  profes- 
seurs sont  beaucoup  plus  chargés  que  nos  agrégés;  ils  ont  de  i9  à 
24  heures  de  cours  et  même,  dans  les  petites  classes,  de  26  à  32  heures  de 
classe  par  semaine.  Môme  le  professeur  de  première  supérieure  n'a  pas 
moins  de  20  heures  de  cours  ;  seul  le  directeur  n'en  doit  que  44 . 

Le  Collège  français  a  absolument  les  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  Lycées  allemands.  Comme  eux  il  fait  passer,  à  la  fin  de  la  première 
supérieure,  soit  à  Pâques,  soit  à  la  Saint-Michel,  l'examen  de  maturité 


(1)  Pour  les  futori  théologiens  seoiement. 

(-2)  En  Allemagne  Theuro  de  dasse  do  compte  qae  55  miaules  :  suoune  levuD  ne  dun 
plat  loogtempB. 
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(Âbiturientenexamen)  qui  donne  accès  aux  UnÎTersiiës.  Coname  eux  il  a 
le  droit  d'accorder,  après  la  seconde  inférieure,  mais  seulement  aux 
élèves  qui  seraient  promus  en  seconde  supérieure,  Tautorisation  de  faire 
leur  volontariat  d*un  an,  comme  s'ils  avaient  passé  l'examen  spécial. 

C'est  même  la  raison  pour  laquelle  un  grand  nombre  d*él(*ves  ne  sui- 
vent les  cours  du  Collège  que  jusqu'à  celte  classe.  Comme  dans  la  plu- 
part des  Lycées  allemands,  c'est  k  peine  si  le  tiers  ou  le  quart  des  élèves 
arrivent  en  première  supérieure  ;  mais,  une  fois  parvenus  à  la  6n  de 
leurs  études  secondaires,  presque  tous  les  candidats  réussissent  è  Texa- 
men  de  maturité.  La  sélection  s'est  opérée  longtemps  avant  cette  épreuve. 
C'est  la  un  excellent  mojen  de  diminuer  le  nombre  toujours  croissant  de 
déclassés  dont  on  se  plaint  chez  nous. 

Le  Collège  français  a  la  jouissance  d'un  grand  nombre  de  bourses  et 
de  legs.  Ce  sont  des  bourses  de  voyage  accordées  à  des  professeurs  et  des 
revenus  spéciaux  destinés  à  améliorer  leur  situation.  Le  legs  Jordan,  à 
lui  seul,  représente  un  capital  de  75.000  francs.  Pui?  ce  sont  de  nom- 
breux prix  et  des  bourses  destinés  aux  meilleurs  élèves  ;  les  bourses  s'élè- 
vent de  100  marks,  comme  la  bourse  Monod  el  le-«  viatique  Oelrichs  »,  & 
5.000  marks,  comme  la  boui*se  Félix  Meyer,  qui  est  toujours  répartie 
entre  plusieurs  élèves.  L'établissement  a  môme  des  fondations  spéciales 
destinées  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  professeurs. 

On  voit  avec  quel  esprit  de  prévoyance  les  descendants  des  anciens 
réfugiés  ont  su  s'organiser  pour  le  plus  grand  avantage  de  leurs  succes- 
seurs. 

Quels  sont  les  enseignements  qui  se  dégagent  pour  nous  de  l'esquisse 
précédente  ?  Nous  y  voyons  tout  d'abord  une  preuve  de  la  ténacité  et  de 
l'endurance  de  notre  race  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  a  conservé,  en 
pleine  Allemagne,  contre  vents  et  marées,  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  tra- 
ditions séculaires.  Nous  constatons  ensuite  la  nécessité  irrésistible  avec 
laquelle  un  oi^ganisme  scolaire  est  obligé  de  s'adapter  au  milieu  dans 
lequel  il  est  appelé  à  se  développer  et  aux  besoins  des  générations  nou* 
velles.  C'est  en  vain  qu'on  maintient  les  traditions  anciennes  avec 
obstination  et  même  avec  piété.  Le  temps  finit  toujours  par  faire  son 
œuvre.  Nous  voyons,  enfin,  dans  le  Collège  français  de  Berlin,  une 
preuve  de  l'utilité  incontestable  d'un  ensemble  de  cours  professés  dans 
la  langue  qu'il  s'agit  d'apprendre.  L'élève  qui  a  étudié  Thistoire  et  la 
géographie  dans  une  langue  étrangère,  celui  surtout  qui  a  traduit  le 
grec  et  le  latin  dans  cette  langue,  la  possède  bien  mieux  que  celui  qui 
aurait  passé  le  même  nombre  d'années  &  faire  des  thèmes  et  des  ver- 
sions. 11  n'a  pas  le  temps  de  traduire  dans  sa  langue  maternelle  :  il  faut 
qu'ail  pense  dans  la  langue  étrangère.  C'est  la  méthode  directe  bien  com- 
prise. Mais  l'exemple  du  Collège  français  de  Berlin  nous  montre  aussi 
qu'il  n'est  ni  possible,  ni  désirable  d'expulser  absolument  la  langue  mater- 
nelle. A  mesure  que  des  générations  non  françaises  venaient  frapper  à 
la  porte  du  vieux  Collège,  il  a  fallu  admettre  l'usage  de  l'Allemand  dans 
les  classes  inférieures,  même  pour  ces  enfants  destinés  à  faire  toutes 
leurs  études  secondaires  en  français.  11  y  aurait  eu  une  perte  de  temps 
trop  considérable  à  vouloir  imposer  la  langue  française  comme  moyen 
d'étude  à  des  débutants  qui  n'en  connaissaient  pas  le  premier  mot. 
C'est  donc  que  la  méthode  directe  ne  doit  pas  être  conçue  et  appliquée 
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d'une  façon  intransigeante,  c'est  qu'il  n*e8t  pas  possible  ou  du  moins 
pas  pratique  de  Touloir  expulser  radicalement  la  langue  maternelle  de 
l'enseignement  des  langues  modernes  étrangères.  La  Traie  méthode 
directe  est  tout  autre  chose  qu'une  proscription  intransigeante  du  mot 
français,  et  cette  horreur  de  la  langue  maternelle  professée  par  certains 
philologues  modern*<;s  n'est  qu'une  erreur  de  méthode  due  à  une  illusion 
passagère,  sinon  au  seul  désir  de  tout  renouTcler.  Nous  en  donnerons, 
dans  notr<^  prochaine  étude,  on  exemple  non  moins  décisif  et  frappant. 

En  constatant  le  succès  du  Collège  rojal  français  de  Berlin»  une  der- 
nière question  se  pose  à  notre  esprit. 

Le  couronnement  de  la  méthode  directe  ne  serait-il  pas  la  création  à 
Paris  d'un  Lycée  allemand,  où  l'enseignement  se  donnerait  en  allemand 
comme  il  se  donne  en  français  dans  la  capitale  prussienne?  C'est  là 
qu'on  pourrait  réellement  créer  cette  «  petite  Allemagne  •,  ce  milieu 
germanique  dont  parlent  nos  plus  récentes  instructions  ministérielles  (1). 
Rien,  en  effet,  n'obligerait  mieux  les  enfants  et  les  jeunes  gens  à  penser 
en  allemand  que  la  nécessité  de  traduire  une  langue  morte  en  allemand 
ou  de  sulfre  un  cours  d'histoire. exposé  dans  cette  langue.  En  assistant  à 
des  cours  allemands,  le  jeune  français  se  déshabituerait  tri*s  rapidement 
de  la  tendance  fâcheuse  à  traduire  mentalement.  Organisé  sur  le  plan 
du  Collège  français  de  Berlin,  c'est-à-dire  de  façon  à  traiter  en  allemand 
les  mêmes  matières  que  les  classes  correspondantes  de  nos  Lycées 
actuels,  un  Lycée  allemand  aurait  des  chances  sérieuses  de  prospérer. 
Beaucoup  de  parents  seraient  enchantés  que  leurs  fils  puissent  fkire  leur 
troisième  ou  leur  seconde  en  allemand,  à  condition  de  ne  pas  perdre 
une  année.  EnÛn,  il  y  a  actuellement  à  Paris  beaucoup  plus  de  familles 
où  l'on  parle  allemand  que  de  familles  françaises  à  Berlin.  La  meil- 
leure preuTe  que  ce  n'est  pas  là  une  pure  utopie,  c*est  qu*il  existe  déjA 
à  Paris  une  école  allemande  qui  vit,  qui  se  développe  sans  demander 
aucune  subvention  à  l'Etat  français.  Elle  aussi  nous  fournira  des  indi- 
cations précieuses.  Noos  en  dirons  quelques  mots  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Reçue. 

Paris,  mai  1907. 

Henri  Schoen. 


(1)  11  est  évident  qu'on  pourrait  dire  la  même  choM  de  rangUis. 
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Comité  constitué  sons  le  liaat  patrona^^e  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  et  de  HHH.  les  ministres  de 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  pour  élever 
un  monument  au  professeur  Brouardel. 

Le  président,  les  vice-présidents  et  les  membres  du  Comité  constitué 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  professeur  Brouardel  par  l'érection  d*un 
monument  à  Paris  viennent  vous  demander  votre  concours. 

P.  Brouardel  a  consacré  sa  vie  à  la  science,  à  son  pays,  à  l'humanité  ; 
il  a  été  le  type  accompli  du  grand  savant  et  de  l'homme  de  bien  :  son 
nom  mérite  d'être  conservé. 

Nous  osons  espérer  que  vous  voudrez  bien  collaborer  à  notre  œuvre. 

M.  Puech,  membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu  se  charger  de  l'exécution 
du  monument. 

Les  souscriptions  sont  reçues  dès  maintenant  par  MM.  J.-B.  Baillière 
et  fils,  libraires-éditeurs  à  Paris,  19,  rue  Hautefeuille. 

Veuillez  recevoir  M ,  l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus 

distingués. 

Le  président t 

E.    LOUBET. 

Les  vice^présidents  : 

M.  Bonnat,  membre  de  l'Institut  ; 

M.  Chauveau,  président  de  l'Académie  des  sciences  ; 

M.  Cruppi,  député,  président  dé  l'Association  polytechnique; 

M.  Ditte,  président  du  Tribunal  de  la  Seine  ; 

M.  Landouzy,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  président 
de  l'Association  centrale  française  contre  la  tuberculose  ; 

M.  Lépine,  préfet  de  police  ;  « 

M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  ; 

M.  Mesureur,  directeur  de  l'Assistance  publique. 

M.  Mirman,  directeur  de  l'Hygiène  et  de  l'Assistance  publique  au 
ministère  de  l'Intérieur  ; 

M .  Roux,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  ; 

M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine. 

La  Société  d* enseignement  supérieur  et  la  Revue  internationale  de 
renseignement,  s'associent  au  Comité  pour  demander  le  concours  de 
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tous  les  maîtres  et  amis  de  renseignement  supérieur,  en  vue  d'ériger  un 
monument  à  celui  dont  elles  conser?eront  toujours  le  souvenir. 


Bruxelles 

Le  profeneur  Léon  Vanderkindere  (1842-1906).  ^  Le  9  novembre  1906 
est  mort  à  Ucrle,  aui  eùvirons  de  Bruxelles,  Tun  des  plus  brillunts  pro- 
fesseurs de  rUniversité  libre  de  cette  ville,  Léon  Vanderkindere.  La 
Revue  de  r  Université  de  Bruœelles  lui  a  consacré  dans  son  numéro  de 
mars-avril  19^37  un  long  et  intéressant  article  signé  de  MM.  Léon  Leclère 
et  G.  de  Marez. 

Léon  Vanderkindere  suivit  de  1852  à  1859  les  cours  de  l'Athénée  de 
Bruielles;  ses  études  y  furent  des  plu»  brillantes.  De  1899  â  1865,  il  les 
acheva  à  TUniversité  de  celte  même  ville.  Docteur  en  droit  dès  1863,  il 
conquit  en  1865  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  lettres.  Trois 
ans  plus  tard,  le  12  février  1868.  il  présenta  avec  ui\  vif  succès  sa  thèse 
d'agrégation  devant  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres.  Le  12  octo- 
bre 1872,  il  entrait  comme  professeur  k  cette  môme  Faculté  :  il  y  fut 
chargé  du  cours  d'histoire  politique  du  moj'en  âge.  Dès  lors  toute  sa  car- 
rière professorale  se  déroula  à  l'Université  libre  :  «  il  y  enseigna  succès^ 
sivenient  ou  simultanément  Thistalre  politique  du  moyen  âge  en  1872- 
1873  et  de  1877  à  1879  ;  la  langue  latine,  de  1873  â  1875  ;  l'histoire  politi- 
que de  l'antiquité  depuis  1873  jusqu'en  1906;  l'histoire  de  Belgique  au 
moyen  ûge,  de  1873  à  1906  ,  l'histoire  de  Belgique  aux  temps  modernes, 
de  1880  â  1888  ;  Thisloire  conlcniporainc,  de  t880  à  1906  ;  les  institutions 
romaines  (cours  de  doctoral),  de  1893  à  1906  ;  les  institutions  grecques, 
de  1890  à  1903  ;  les  institutions  modernes,  de  1892  à  1895  ;  enfin,  il  diri- 
gea les  eiercices  pratiques  d'histoire  de  Belgique  au  moyen  âge,  de  1876 
à  1878,  de  1887  à  1891  et  de  1898  â  1906.  L'ensemble  de  ses  cours  a  donc 
embrassé  tout  le  champ  de  Thisloire  européenne,  depuis  l'âge  héroïque  de 
la  Grèce  jusqu'aux  derniers  faits  de  l'évolution  politique  du  xix*  siècle. 
De  1898  à  1903,  Il  faisait  régulièrement  huit  leçons  par  semaine!  » 

•  Kt  quelles  admirables  leçons  :  «  Sa  parole  nette,  son  ton  parfois  un 
peu  âpre  et  tranchant,  son  exposé  clair  et  précis  impressionnaient  vive- 
ment l'auditoire  et  lui  imposaient  l'attention.  11  s'attachait  à  élargir  la 
vision  du  passé  et,  sans  négliger  l'histoire  des  traités  et  des  batailles,  il 
faisait,  à  l'histoire  des  idées,  des  mœurs  et  des  questions  économiques, 
la  part  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  trop  chichement  mesurée  ».  Ses  cours» 
où  la  sùrelé  de  la  documentation  s'alliait  â  l'ampleur  des  vues  d'ensem- 
ble, étaient  à  la  fois  analytiques  et  synthétiques,  pleinement  universi- 
taires :  tel  d'entre  eux  —  celui  d'histoire  romaine,  parexemple,  —  avait, 
ou  peut  le  dire,  la  «  ligne  >*  d'une  œuvre  d'art.  Sa  valeur  professorale  lui 
avait,  dès  le  début,  conquis  l'admiration  des  étudiants  :  elle  ne  lui  fit 
jamais  défaut.  C'est  â  bon  droit  qu'il  pouvait,  en  1902,  <«  rendre  aux 
étudiants  ce  témoignage  que,  si  jeunes  et  si  gais  qu'ils  soient  —  et  ils  ont 
le  droit  d'être  jeunes  et  gais,  —  ils  respectent  celui  qui  les  prend  au 
sérieux  »,  celui  —  ajouterons-nous  -  dont  ils  apprécient  non  seulement 
la  valeur  intellectuelle,  u)ais  aussi  le  caractère.  L'ensc'gncmenl  histo- 
rique de  Vanderkindere,  pour  ceui  qui  ont  ku  s'en  bien  pénétrer,  était 
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r école  même  de  la  vie  ;  par  Télude  du  passé,  il  préparait  ses  élèves  à  la 
compréhension  du  présent;  il  contribuait,  pour  une  large  part,  à  la  for- 
malion  de  leur  intelligence;  il  leur  inspirait,  non  pas  une  vaine  phraséo- 
logie, mais  par  son  contenu  même,  le  double  amour  de  la  liberté  morale 
et  politique  el  de  la  vérilé  scientifique. 

H  Un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Georges  Hency,  a  parfaitement  défini 
Tattilude  de  Léon  Vanderkindere  envers  les  étudiants  el  Topinion  qu'ils 
avaient  de  lui  :  »  H  nV4ait  pas  tendre  aux  éludianls  paresseux  ;  il  se 
montiait  peu  famiiier  et  ne  recherchait  pus,  dans  les  milieux  estudian- 
tinsy  une  popularité  l'acile.  Mais  il  avait  au  plus  haut  point  le  sentiment 
de  son  devoir,  et  l'abnégation  avec  laquelle  il  le  pratiquait  faisait  de  lui 
un  de  ces  hommes-types  dont  la  vie  et  l'exemple  sont,  pour  la  Jeunesse, 
la  meilleure  des  leçons  ». 

«    Parmi  ses   élèves   ceux-là  surtout  ont   pu  Testimcr  k  sa  valeur 
qui,  sous  sa  direction,  ont  appris,  autour  de  la  table  du  cours   prati 
que  du  «  séminaire  »  d'histoire,  à  manier  les  textes,  à  en  faire  la  critique, 
à  appliquer  les  règles  délicates  de  la  méthode  de  notre  science... 

M  Si  considérable  qu'elle  fût,  la  tâche  professorale  de  Léon  Van* 
derkindere  ne  Tempêcha  pas  de  prendre  une  grande  part  à  Tadminis- 
tration  de  l'Université  el  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres.  11  aimait 
trop  Tune  et  l'autre  pour  se  désintéresser  de  leur  vie,  de  leur  progrès. 

«  La  confiance  des  professeurs  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
de  tous  ses  collègues  de  l'Université  lui  confia,  par  trois  fois,  le  redorât  : 
en  1880,  en  1881  et  en  1891.  11  fut,  à  huit  reprises,  délégué  au  conseil 
d'administration.  Comme  recteur,  comme  prorecteur,  comme  ancien 
recteur,  comme  délégué,  il  y  a  siégé  pendant  quinze  années.  Ces  faits 
sont  exceptionnels  dans  les  annules  de  l'Université. 

fi  Dans  les  délibérations  du  Conseil,  comme  dans  celles  de  la  Faculté, 
la  clarté  dei>a  pensée,  la  netlelc  incisive  de  sa  parole  eurent  toujours  une 
grande  et  légitime  inllueuce.  Chacun  voyait  en  lui  un  des  hommes  qui 
concevaient  le  plus  clairement  le  rôle  de  l'Université,  qui  connaissaient 
le  nlieux  ion  histoire. 

«c  Chacun  appréciait  aussi  l'étendue  de  son  attachement  à  l'Université, 
dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours.  Plusieurs  de  ses  collègues 
ont  pu,  à  certaines  heures,  lorsque  Tordre  élail  troublé  dans  TUniversité^ 
ne  pas  approuver  les  mesures  disciplinaires  qu'il  fut  obligé  de  prendre; 
mais  aucun  d'eux  n'a  cru,  un  seul  instant,  que  son  altitude  lui  tut  dictée 
par  d'autres  motifs  que  par  son  désir  de  rétablir  au  plus  vite  la  paix, 
condition  nécessaire  de  tout  travail  fécond  ;  tous  admirèrent  le  courage 
dont  il  puisait  la  source  dans  son  amour  pour  1  Université. 

«<  Ce  sentiment  domina  toute  sa  vie  :  t  J  ai  servi)  a-t  il  dit,  TUniversité 
pendant  trente  ans  ;  pendant  ces  trente  années,  je  lui  ai  été  absolument 
dévoué  ;  et  ce  dévouement  était  aisé,  car  je  lui  ai  donné  tout  mon  cœur. 
Pourquoi  Tai-je  aimée  ?  Parce  qu'elle  m'a  ouvert  le  monde  de  la  pensée, 
parce  qu'elle  m'a  révélé  le  principe  du  libre  examen  «.  Telle  est  la  raison 
profonuc  de  son  activité  universitaire.  S'il  lut  un  admirable  professeuri 
s'il  fui  un  adminislrateur  actif  et  énergique,  c'ebl  qu'il  était  pas&ionné- 
ment  attaché  à  l'institution  dont  il  fut  un  des  plus  dévoués  collabora- 
teurs, c'eil  que  «  l'esprit  »  roCme  de  l'Université  s'était,  en  quelque 
sorte.  Incarné  en  lui  ». 

Ce  fut  comme  hi&toricn  que  Vanderkindere  exerça  sur  la  pensée  de  ses 
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contemporains  une  profonde  influence.  «  Son  œuvre  tout  entière,  éche- 
lonnée sur  un  espace  de  plus  de  trente  cinq  ans,  de  i868  à  1906,  décida 
en  majeure  partie  de  révolution  nouvelle  qui  fut  imprimée  aux  sciences 
historiques  en  Belgique,  dans  les  vingt-cinq  dernières  années  du  xix<*  siè- 
cle ».  L'œuvre  de  Yanderkindere  fut  inspirée  et  dirigée  par  une  préTérence 
marquée  pour  la  race  germanique.  En  4865,  Yanderkindere  était,  comme 
la  plupart  de  ses  contemporains,  «  un  adepte  convaincu  de  la  théorie  des 
races,  dont  les  historiens  allemands  des  deux  premiers  tiers  du  xix^  siècle 
avaient  été  les  protagonistes  éloquents;  d'autre  part,  en  sa  qualité  de 
libéral,  il  était  très  hostile  à  la  politique  de  Napoléon  IH.  De  là  sa  croyance 
convaincue  à  la  supériorité  de  la  race  germanique  :  «  Nos  origines,  dit-il 
alors  en  parlant  de  la  Belgique,  sont  toutes  germaniques  ;  nous  avons 
abandonné  la  bonne  route  en  ne  suivant  pas  la  race  germanique. 

«  En  effet,  les  races  latines  tendent  à  la  centralisation,  les  races  ger- 
maniques à  la  liberté.  La  race  latine  s*est  perdue  dans  le  catholicisme,  la 
race  germanique  s'est  sauvée  par  le  protestantisme...  La  Belgique  oublie 
les  droits  sacrés  de  l'idiome  national  et  elle  tend  à  faire  prédominer  chez 
elle  une  langue  étrangère  :  dans  le  nord  de  l'Europe,  seize  millions 
d'hommes  parlent  le  bas-allemand  :  ce  sont  nos  alliés  naturels  )». 

«  Yanderkindere  atténua  plus  tard  la  rigueur  de  ces  afflrmations 
intransigeantes  ;  mais,  d'une  manière  générale,  il  resta  fidèle  &  ces  con- 
ceptions de  sa  jeunesse  :  le  mouvement  flamand  le  compta  parmi  ses 
représentants  les  plus  autorisés  ;  il  en  défendit,  au  Parlement,  les  reven- 
dications ». 

De  même,  il  s'attacha  à  peu  près  exclusivement  à  l'école  historique 
allemande,  en  particulier  à  l'école  politico-juridique  de  Ranke  et  de 
Waitz.  Lorsqu'il  fut  chargé  en  1872  d'enseigner  l'histoire  de  la  Belgique 
au  moyen  âge,  ce  fut  la  pensée  allemande  qui!  interrogea.  11  «  scruta 
Wilda,  Hegel,  Heunler,  Arnold,  surtout  von  Maurer  et  éprouva  leurs 
idées  &  la  lumière  de  nos  textes.  11  s'appliqua  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
Acette  besogne  nouvelle  que  ses  sympathies  germaniques  l'entrainaientplus 
facilement  vers  le  Rhin  »...  Désireux  de  synthèse,  il  s'enquit  des  systè- 
mes édifiés  en  Allemagne.  11  n'aurait  d'ailleurs  pu  s'alimenter  en  France, 
où,  depuis  les  brillantes  constructions  historiques  des  écrivains  de  la  Res- 
tauration. Guizot  et  Augustin  Thierry,  on  s'était  détourné  de  tout  sys- 
tème pour  se  vouer  à  la  monographie  (1).  Il  s'inspira  particulièrement 
des  idées  de  von  Maurer  sur  le  rôle  de  la  Communauté  de  la  Marche,  bien 
que  les  idées  d'Arnold  sur  la  persistance  de  l'élément  libre  franc  sem- 
blent avoir  eu,  elles  aussi,  leur  part  d'influence  dans  la  formation  de 
sa  théorie  ». 

Les  œuvres  principales  de  Yanderkindere  sont  consacrées  à  l'histoire  de 
la  Belgique  depuis  Tépoque  franque  jusqu'au  xy«  siècle.  Outre  un  nombre 
considérable  de  notes,  rapports,  comptes  rendus  et  articles  publiés  dans 
diverses  revues,  il  faut  signaler  :  Le  siècle  des  Artevelde;  étude  sur  la 
civilisa  lion  morale  et  politique  de  la  Flandre  et  du  Bradant  y  Bruxelles, 
1879  ;  —  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  de  la  Belgique  au 

(1)   Ce  jugement  noai  semble  parfaitement  injoate.  L*école  historique  française  n'a  été 
de  1830  à  1875  ni  moins  savante  ni  moins  brillante  qoe  Técole  aUemande.  Trop  longtemps 
en  France  noua  l'avons  onblié  nona-mèmes.  Il  est  nécessaire  de  protester,  tontes  les  fois  que 
r occasion  s'en  présente,  contre  de  telles  assertions. 
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moyen  âge  {jusqu'au  traité  de  Verdun  de  843),  Bruxelles,  i890  ;  —  La 
formation  territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge  'A.  La 
Flandre  {\^  édition,  Bruxelles,  4899  ;  2e  éd.,  Bruxelles,  1902)  ;  IL  La 
Lotharingie,  Bruxelles,  1902).  Vaaderkindere  a  de  plus  édite  dans  le 
Recueil  de  textes  pour  servir  à  Vhistoire  de  Belgique,  publié  par  la 
Commission  rojale  d'histoire  de  Belgique,  la  Chronique  de  Gislebert  de 
Mons,  Bruxelles,  1904.  Mais,  quelle  que  fût  sa  prédilection  pour  l'histoire 
médiéyale  de  sa  patrie,  racti?ité  scientifique  de  Vanderkindere  s'appliqua 
à  d'autres  sujets,  embrassa  d'autres  domaines.  Il  s'occupa  d'anthropologie 
et  d'ethnologie  ;  sa  thèse  de  docteur  agrégé  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles  est  intitulée  :  De  la  race  et  de  sa  part  d'influence  dans  les 
diverses  manifestations  de  V activité  des  peuples,  La  philologie  et  la  lin- 
guistique, les  questions  de  méthode  et  d'enseignement,  la  littérature 
même  attirèrent  parfois  son  attention.  Néanmoins,  l'intérêt  de  ces 
excursions  dans  divers  domaines,  le  vrai  titre  de  Léon  Vanderkindere 
est  d*avoir  été  l'historien  national  de  la  Belgique  au  moyen  âge.  Il  a 
d'ailleurs  laissé,  en  manuscrit,  mais  presque  complètement  achevé,  un 
Manuel  d*histoire  de  la  Belgique. 

L'œuvre  historique  de  .Vanderkindere  se  distingue  par  d'éminentes 
qualités.  En  présence  du  passé,  il  savait  garder  toute  sa  liberté  d*esprit  ; 
également  éloigné  de  l'admiration  excessive  et  de  J'injuste  dénigrement, 
il  s'efforçait  de  juger  avec  une  impartialité  bienveillante  les  hommes  et 
les  choses  des  siècles  disparus.  «...  S'il  se  plaisait  à  reconstruire  ce  que 
les  temps  avaient  emporté,  s'il  sacrifiait  à  ce  labeur  souvent  pénible  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  en  lui,  ce  n'était  pas  dans  le  but  d'exhumer  de 
la  poussière  des  institutions  qu'il  entendait  proposer  comme  des  modèles 
À  ses  contemporains.  11  ne  regrettait  rien  de  ce  qui  avait  disparu,  parce 
qu'il  avait  en  lui  ce  sens  de  la  vie  par  trop  accusé  pour  essayer  jamais  de 
ramener  l'humanité  à  une  étape  dépassée  ». 

Jamais  il  ne  se  ligua  avec  le  passé  contre  le  présent.  Mais  d'autre  part 
A  il  avait  pour  les  générations  passées  ce  respect  inné  qu'un  enfant 
éprouve  pour  une  aïeule  vénérée  dont  il  honore  les  idées,  sans  se  croire  . 
autorisé  aies  blâmer  ou  obligé  de  les  adopter  »...  Vanderkindere  veut 
que  «  l'histoire  cesse  de  comparer  un  état  social  disparu  avec  celui  de  la 
société  contemporaine,  de  mettre  en  parallèle  la  liberté,  la  sécurité,  dont 
nous  jouissons,  avec  les  maux  du  moyen  âge,  afin  de  mieux  chanter  nos 
louanges  et  de  mieux  justifier  Tanathème  jeté  au  passé.  Il  y  avait,  à  ses 
yeux,  une  réelle  injustice  &  juger  ainsi  sommairement  les  choses,  que 
dirions-nous,  de  la  puérilité  môme  &  faire  parler  aux  acteurs  de  l'his- 
toire un  langage  différent  du  leur.  En  dépeignant  l'organisation  du  travail 
au  xxve  siècle,  où  tout  était  minutieusement  réglementé,  où  on  ne  respi- 
rait pas,  où  chaque  minute  de  la  vie  de  l'artisan  était  surveillée,  il  avoue 
qu'on  pourrait  s'étonner  que  des  hommes  eussent  pu  accepter  pareille 
servitude,  mais  il  prévient  aussitôt  tout  jugement  historique  erroné  : 
«  Les  mêmes  solutions  ne  s'appliquent  pas,  dit-il,  à  toutes  les  époques.  Il 
«  n'y  a  pas  de  plus  fâcheux  doclrinarisme  que  celui  qui  prétend  juger  le 
et  passé  d'après  les  besoins  du  moment.  La  valeur  d'une  institution  ne  se 
«  mesure  qu*&  ses  résultats  ».  Et  il  montre  que,  malgré  cette  réglementa- 
tion minutieuse  du  travail,  l'industrie  flamande,  pourtant,  était  pros- 
père. Ailleurs  encore,  il  venge  la  féodalité  delà  condamnation  intégrale, 
qu'on  lui  a  lancée  au  nom  d'une  liberté  essentiellement  moderne.  La 
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féodalité,  loin  d'être  dans  ses  origines  un  régime  barbare  et  haïssable, 
u  résulte  des  conditions  économiques  et  politiques  dans  lesquelles  se  sont 
trouvés  placés  les  peuples,  qui  allaient  prendre  la  lourde  succession  de 
la  décadence  romaine  et  de  Pinexpérience  germanique  ..  8*il  est  Traique 
ce  régime  n'a  pu  faire  régner  la  paix  romaine,  elle  a  constitué  cependant, 
dans  r Europe  occidentale,  une  force  morale  lufilsante  pour  permettre  à 
la  société  de  se  développer  d'une  manière  normale  m.  Et  il  ajoute  celte 
admirable  péroraison  : 

«  La  féodalité  a  donc  subi  la  loi  commune  ;  elle  a  eu  son  heure  de 
grandeur  et  d'éclat  ;  elle  a  répondu  à  un  besoin  passager  des  sociétés 
européennes  ;  elle  leur  a  rendu  des  services,  en  mettant  en  œuvre  des 
forces,  qui,  sans  elle,  seraient  demeurées  improductives. 

«  Aujourd'hui,  elle  est  loin.  Nous  pouvons  l'étudier  sans  passion.  Ella 
mérite  l'attention  que  provoquent  toutes  les  œuvres  humaines.  L'histoire 
n'a  pas  h  exercer  des  vengeances.  Elle  aussi  doit  savoir  tout  comprendre, 
si  elle  no  doit  pas  tout  pardonner  ». 

Aussi  Vanderkindere  put  dire  avec  orgueil  :  «  J'ai  aimé  passionnément 
la  vérité  ».  Celte  vérité,  une  fois  qu'il  l'avait  découverte  par  l'étude  mina- 
tieuse  des  documents,  il  savait  l'exposer  avec  une  méthode  rigoureuse  et 
une  impeccable  logique  :  «  La  moindre  de  ses  études  est  un  travail  d'art, 
où  la  précision  et  la  clarté  se  disputent  notre  admiration.  Les  tht*ses  les 
plus  compliquées,  exposées  par  loi,  apparaissent  lumineuses  ;  un  à  un,  il 
apporte  ses  arguments,  les  dispose  avec  ordre,  élève  graduellement  sa 
construction,  et  la  présente  enti»Tement  fîaie  et  d'une  perfection  telle, 
qu'aucune  pièce  ne  saurait  en  être  enlevée  ni  aucune  ajoutée.  Toute  con- 
clusion est  l'aboutissement  naturel  et  forcé  de  prémisses  inattaquables  ; 
aussi  ne  saurait^on  lui  décerner  de  plus  bel  éloge  que  de  dire  que  oe  n'est 
pas  lui  qui  conclut  pour  nous,  mais  nous-mêmes  pour  lui  >. 

On  ne  saurait  tracer  même  une  simple  esquisse  de  l'œuvre  accomplie 
par  Vanderkindere  sans  rappeler  le  rôle  qu'il  joua  comme  homme  poli- 
tique. Conseiller  provincial  pour  le  canton  d'Ixelles  dès  iR70,  il  fut  élu 
.député  (i  la  Chambre  des  représentants  le  29  novembre  4880.  U  y  siégea 
jusqu'en  1884.  De  1884  à  1892,  il  n'exerça  pas  de  mandat  politique.  En 
1892,  les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  l'envoyèrent  à  la 
Constituante.  Lorsque  la  Constituante  fut  dissoute,  il  s'éloigna  de  la  vie 
parlementaire,  mats  n'en  suivit  pas  moins  de  très  prés  l'évolution  qui, 
depuis  bientôt  quatorze  ans,  transforme  les  conditions  de  la  vie  politique 
en  Belgique.  Vanderkindere  fut  un  libéral.  Il  l'était  en  1865,  il  le  resta 
jusqu'à  sa  mort.  Il  ne  cessa  de  poursuivre  la  diffusion  de  l'instruction 
populaire  et  l'extension  du  droit  de  suffrage  ;  mais  en  1892  et  1893,  il  se 
prononça  nettement  contre  le  suffrage  universel  pur  et  simple.  Son  sens 
d'historien  se  révèle  ici  dans  toute  son  ampleur.  «  Il  voyait  un  danger 
dans  l'attribution, sans  transition,  du  droit  de  suffrage  à  tous  les  citoyens. 
«  L'histoire  démontre  le  péril  de  semblables  transformations.  Si  la  Révo* 
lulion  française  a  eu  un  tort,  c'est  d'avoir  donné  brusquement,  à  tous,  une 
égale  somme  de  droits,  sans  la  garantie  qu'ils  seraient  à  même  de  les 
exercer  utilement  et  dignement  ».  D'autre  part.  «  le  suffrage  universel 
pur  et  simple  aurait  pour  résultat  d'écraser  l'élément  urbain  sous  l'élé- 
ment rural  ».  Il  le  repoussait  donc  a  non  par  crainte  des  revendications 
des  ouvriers,  mais  par  crainte  de  la  domination  du  clergé  ».  Mais  il  per- 
sistait, comme  en  1870,  comme  en   1883,  à  vouloir  une  large  extension 
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dû  dpoit  de  lufTrage,  et  i)  prt^conisait  Tapplicaiion  à  la  Belgique  de  la 
législation  anglaise  :  le  droit  de  vote  fondé  sur  Toccupation  et  sur  l'ha- 
bitatlon.  «  Un  iiomme  qui  a  un  toyeVy  qui  a  fondé  une  famille,  qui  a 
acquis  un  certain  bien-être,  prtfscnle  des  garanties  qui  permettent  de 
lui  attribuer  sans  danger  le  droit  de  vote.  Ce  système  pourrait  être 
combine  avec  certaines  modalités  de  la  capacité  ».  Il  se  déclarait  enfin 
hostile  à  la  représentation  proportionnelle,  »  inconciliable  avec  le  fonc- 
tionnement régulier  et  utile  du  régime  représentatif.  En  émiettant  les 
grands  partis,  en  suscitant  la  formation  de  minorités  constituées  pour  la 
défense  des  intérêts  les  plus  divers  et  les  plus  mesquins,  elle  atteindrait 
le  régime  représentatif  aux  sources  de  la  vie.  Il  faut  donner  à  chaque  pays 
le  gouvernement  qui  lui  convient,  qu'il  peut  supporter  et  qui  s'adapte  à 
son  caractère  et  &  sa  nature  » . 

Tous  les  actes  de  Vanderkindere,  professeur,  historien,  homme  politi- 
que» furent  subordonnés  à  deux  idées  directrices  :  Tamour  de  la  science 
et  celui  de  la  liberté,  a  Le  savant  fut  en  lui  inspiré  par  le  libéral,  et 
l'homme  politique  par  le  savant  ».  T. 

La  manifestation  Lucien  Anspach.  -~  À  Toccasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  professorat  de  M.  Lucien  Anspach,  ingénieur,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  appliquées  de  riiniversité  de  Bruxelles,  une 
manifestation  imposante  a  réuni  dans  le  grand  auditoire  de  physique  de 
rUniversiti*  les  colU^gues,  les  élèves  et  les  amis  du  distingué  professeur. 
Des  discours  furent  prononcés  par  MM.  Winteroy,  président  do  rA8S0cia« 
tion  générale  des  étudiants  ;  Lameere,  recteur  ;  Prinz,  président  de  la 
Faculté  des  sciences  appliquées  ;  Kircl(patrick,  président  de  TUnion  des 
ingénieurs  sortis  de  TUniversité  de  Bruxelles  ;  Frerichs  délégué  de  l'Union 
des  anciens  étudiants  ;  Séaut,  président  de  la  Section  polytechnique  de 
rAssociation  générale  des  étudiants  ;  Bourquin,  président  du  Cercle  des 
étudiants  libéraux,  enfin  M.  Anspdch  lui-même. 

Nous  extrayons  du  discours  de  M.  Kirckpatrick  les  renseignements 
suivants  sur  les  travaux  de  M.  Anspach  : 

c<  Lucien  Anspach  s'est  acquis  dès  l'origine  de  vives  et  sincères  amitiés 
que  le  temps  n'a  fait  qu'accentuer. 

«Son  caractère  affable,  sa  grande  serviabilité,  son  esprit  luoide  appro- 
fondissant toutes  les  questions,  la  clarté  et  la  netteté  de  ses  explications 
le  destinaient  au  professorat  et  constituaient  un  sûr  garant  de  succès  dans 
cette  carrière. 

•  Aussi  Us  ingénieurs  qui  l'ont  eu  comme  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique sont-ils  unanimes  &  louer  ses  grandes  qualités  et  ont  con- 
servé on  souvenir  reconnaissant  et  affectueux  de  son  dévouement, 
des  efforts  constants  qnll  fit  pour  leur  communiquer  sa  science  et  leur 
faire  surmonter  les  difficultés  nombreuses  des  matières  qui  font  l'objet  de 
ses  cours. 

«  Mais  Lucien  Anspach  n*est  pas  seulement  un  professeur  de  talent,  il 
est  aussi  chercheur  et  savant  Ingénieur,  et  comme  collègues,  nous  avons 
lieu  d'être  fiers  de  le  compter  parmi  nous. 

««  Vous  rappelerai-je  la  thèse  brillante  qu'il  soutint  en  1880  sur 
les  fondations  par  l'air  comprimé,  qui  lui  valut  son  professorat  ?  Ses 
nouvelles  théories  si  ingénieuses  qu'il  émit  en  1884  sur  les  câ.bles 
télodynïimiques  ;  en  4885,  sur  la  résistance  des  plaques  ;  en  4890,  sur 
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les  disques  à  rotation  rapide,  sur  le  tourniquet  hydraulique,  sur  les 
transmissions  hydrauliques  et  électriques,  et  ses  discussions,  en  1887,  sur 
les  dynamos  ?  Tout  ce  travail  fut  Tœuvre  de  ses  dix  premières  années  de 
grade. 

«  Son  acti?ité  dans  la  suite  ne  se  ralentit  pas  :  à  partir  de  4892  ses  dis- 
cussions avec  des  sommités  scientifiques  sur  le  rôle  de  Teaa  dans  les 
cylindres  &  vapeur,  qui  furent  publiées  notamment  dans  la  Revue  des 
Mines  et  dans  la  Revue  de  Mécanique^  valurent  k  notre  ami  de  sérieuses 
critiques,  et  pourtant  Tavenir  devait  prouver  qu'il  était  dans  le  vrai.  Les 
expériences  récentes  de  Duchêne  l'ont  absolument  démontré. 

«  Je  citerai  encore  ses  travaux  de  1894  sur  les  pompes  à  vapeur  ;  ceux 
de  1894,  1895  et  1897  sur  la  détente  Delville.  et  ceux  de  1900,  sur  les 
poutres  en  treillis,  sans  omettre  ses  remarquables  théories  sur  la  déter- 
mination des  flexions  par  procédés  graphiques  en  1895,  complétées  en 
1905  par  celle  des  flexions  gauches.  » 

Après  des  paroles  émues  de  remerciement,  M.  L.  Anspach  a  surtout 
célébré  l'Université  libre  de  Bruxelles  :  «  Elle  est,  a-t-il  dit,  un  organisme 
de  combat  ;  et  la  défense  de  la  vérité  conservera  le  caractère  d'une  lutte 
et  d'un  combat  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  organismes  qui  auront 
pour  but  d'exploiter  le  mensonge. 

«  J'ai  eu  le  bonheur  d'appartenir  pendant  plus  d*un  quart  de  siècle  à 
notre  grande  école  de  vérité.  Et  pendant  bien  des  années  j'ai  vécu  dans 
la  fréquentation  intime  et  presque  journalière  d'un  collègue  qui  incarnait 
au  plus  haut  point  l'esprit  universitaire,  et  professait  en  toutes  choses  le 
respect  absolu  et  inébranlable  de  la  vérité. 

«  Je  me  rappelle  Léo  Errera,  disant  que,  lorsqu'on  est  sorti  involontai- 
rement de  la  Vérité,  il  faut  y  rentrer  par  la  grande  porte,  en  ne  se  conten- 
tant pas  de  réparer  Terreur  commise,  mais  en  reconnaissant  cette  erreur, 
en  la  proclamant.  Lorsqu'un  professeur  s'aperçoit  qu'il  a  mis  un  signe 
plus  pour  un  signe  moins,  qu'il  a  confondu  une  impulsion  avec  un  travail, 
ou  une  force  vive  avec  une  quantité  de  mouvement,  il  doit  se  garder  soi- 
gneusement de  masquer  son  erreur,  il  doit  la  montrer  à  ses  élèves,  il  doit 
la  crier  sur  les  toits. 

ft  Bien  des  fois  je  me  suis  trompé,  bien  des  fois  il  m'arrivera  encore  de 
me  tromper.  Mais  le  jour  où  je  cesserai  de  reconnaître  en  toute  franchise 
mes  erreurs,  je  ne  serai  plus  digne  d'appartenir  à  l'Université  libre  de 
Bruxelles. . . 

«  C'est  la  foi  en  la  Vérité  qui  constitue  le  lien  puissant  rattachant 
entre  eux  tous  les  membres  de  la  famille  universitaire,  étudiants,  anciens 
étudiants  et  professeurs.  La  Vérité,  toutes  les  religions  lui  ont  rendu 
hommage.  La  plupart  des  livres  sacrés  formulent  cette  prescription 
qui  se  lit  dans  la  Bible  des  juifs  et  des  chrétiens  :  «  Tu  ne  mentiras  pas  »• 
Mais  ce  commandement,  purement  négatif,  ne  nous  suffit  pas  :  nous 
avons  une  foi  plus  haute  et  plus  ardente,  une  foi  qui  veut  être  plus  active 
et  plus  féconde,  et  qui  se  traduit  par  ce  précepte  :  «  Tu  rechercheras 
partout  et  toujours  la  Vérité.  Tu  t'efforceras  partout  et  toujours  de  la 
faire  triompher  ». 
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llnivemité  de  Grenoble.  —  Donation  Brenler. 


M.  Brenier,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Grenoble,  che- 
yalier  de  la  Légion  d^honneur,  yient  de  faire  donation  à  la  Ville  de 
5.160  mètres  carrés  de  terrain  dont  la  valeur  est  estimée  à  600.000  fr. 

La  seule  condition  imposée  par  le  donateur  est  que  l'emplacement  en 
question  sera  affecté,  à  l'installation  de  l'Institut  électro-technique, 
aujourd'hui  trop  à  Télroit,  malgré  des  agrandissements  successifs.  L'exi- 
guïté des  locaui  de  la  Faculté  des  sciences  qu'il  occupe  actuellement, 
empêchait  l'Institut  de  réaliser  divers  projets  d'ordre  scientifique  ou 
industriel  qu'il  mûrissait  depuis  quelque  temps  et  que  le  don  princier  de 
M.  Brenier  va  permettre  d'exécuter,  au  grand  profit  de  la  Ville  et  du 
pays. 

Le  Conseil  de  l'Université  a  accepté  avec  la  plus  vive  reconnaissance  le 
bénéfice  de  cette  libéralité  pour  l'Institut  éleclro  technique  et  il  a  décidé 
que  le  nouvel  établissement  porterait  le  nom  d'  •  Institut  Brenier  ». 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  des  actes  tels  que  celui  que  nous  signa- 
lons et  k  l'esprit  qui  les  inspire.  Après  avoir  créé  sa  fortune  par  une  vie 
de  labeur  et  d'honorabilité,  passée  fout  entière  à  Grenoble,  M.  Brenier 
a  voulu  faire  profiter  la  Ville  et  la  région  du  résultat  de  ses  longs  efforts. 
Enrichi  par  l'industrie,  il  a  voulu,  dans  sa  parfaite  intelligence  des 
nécessités  actuelles,  contribuer  &  son  développement  en  dotant  le  pays 
d'une  institution  modèle  pour  les  recherches  et  les  applications  indus- 
trielles  :  aux  termes  de  l'acte  de  donation,  le  nouvel  établissement  devra 
grouper,  sous  une  même  direction,  les  divers  enseignements  techniques 
nécessaires  à  la  formation  du  personnel  des  différentes  industries  régio- 
nales ou  françaises  et  constituer  une  véritable  école  polytechnique  des 
sciences  industrielles. 

Avec  une  simplicité  qui  est  bien  l'un  des  traits  les  plus  saillants  de  son 
caractère,  M.  Brenier  avait  cherché  &  faire  le  silence  autour  de  sa  dona- 
tion et  à  empêcher  que  son  nom  fût  attaché  au  nouvel  établissement  ;  la 
lettre  qu'il  écrivit  &  ce  sujet  au  Conseil  de  l'Université  de  Grenoble  res- 
tera dans  nos  archives  comme  un  modèle  de  dignité,  de  modestie  et  de 
civisme.  Mais  l'Université  n'a  pas  voulu  qu*un  si  haut  exemple  de  dévoue- 
ment à  la  chose  publique  fût  perdu  et  elle  n'a  pas  cru  peuvoir,  sur  ce 
point,  s'incliner  devant  le  désir  de  M.  Brenier. 


Ecoles  publiques  en  Angleterre 

D'après  les  statistiques  du  31  juillet  4906,  les  écoles  primaires  muni- 
cipales (Conncii  Schools)  peuvent  accommoder  3.520.000  élèves,  et  les 
écoles  privées  (volantary  Schools)  3.509.914.  En  4906,  la  fréquentation 
moyenne  pour  les  écoles  primaires  municipales  a  été  de  3.199.050  et 
pour  les  écoles  primaires  privées  de  2.S42.654.  Les  dépenses  se  sont  mon- 
tées &  21.323.274  liv.  st.,  dont  11.022.600  liv.  st.  payées  par  l'Etat  et 
10.300.674  Hv.  st.  parles  municipalités  et  comtés.  Les  autres  sommes 
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dépensées  pour  l'cducation  se  montent  à  3.040.964  liv.  st.,  dont 
1  556.488  liv,  st.  contribution  da  l'Etat,  et  t.484.i76  liv.  st.  provenant 
de  resiourc0«  loealoi.  En  comprenant  tout,  on  peut  évaluer  &  25  000.000 
de  liv.  st.  le  budget  de  l'instruction  publique. 

Conférence  d'hygiène  et  de  tempérance  pour  toutes  les  universités 
et  écoles  de  V Empire  britannique.—  Elle  se  réunit  à  Londres  le  23  avril 
1907  sous  la  présidence  de  lord  Strathcona.  Des  déléguées  de  toutes  les 
colonies  anglaises,  d'autres  délégués  de  France,  de  Finlande  et  d'Alle- 
magne s'y  étaient  rendus. 

Sir  Victor  Horsley  lit  un  rapport  médical  d'après  lequel  dans  28  cas 
sur  100,  dans  les  écoles  publiques  des  enfants  de  moins  de  45  ans  étaient 
autorisés  à  prendre  des  boissons  alcooliques. 

Miss  HoskynsAbrahall;  de  Bristol,  et  D'  Kimmins  demandent  que  la 
base  de  Téducation  soit  désormais  Thyglène. 

Conférences  universitaires  dans  les  colonies.  —  Le  mouvement  inau- 
guré en  4902  par  notre  distingué  collaborateur,  professeur  M.  E.  Sadler, 
de  rUniversitd  de  Manchester,  pour  l'organisation  de  conférences  patrio* 
tiques  avec  vues,  dans  tout  l'Empire  britannique,  prend  de  l'extension  et 
parait  devoir  devenir  un  succ^8.  La  princesse  de  Galles  et  iady  Dudlej 
ont  réuni  près  de  i.OOO  liv.  st.  et  les  premières  conférences  destinées  à 
Hong-Kong, Ceylan  et  aux  Straits-Scltlemenls  sont  prêtes. Celles  pour  les 
Indes,  le  Canada  sont  en  vole  d'achèvement. 

Conférence  fédérale  d!" instruction  publique.  —  La  conférence  fédé- 
rale d'instruction  publique  s'est  réunie  le  24  mai  dernier  A  Caxton 
Hall,  Westminster,  sous  la  présidence  de  lord  Tennyson  et  de  lord 
Grewe. 

On  y  discuta  surtout  la  question  de  rechange  de  professeurs  et  d'ins- 
pecteurs entre  les  colonies  et  la  métropole,  et  celle  de  l'équivalence  des 
diplômes 

D'après  M.  Best,  premier  ministre  de  Victoria,  cet  Etat,  avec  une  popula- 
tion de  1.250.000,  dépense 20  000.000  de  francs  pour  l'instruction  publique. 
M.  W.  H.  Warren,  le  vice-chancellor  de  l'Université  d'Oxford,  prononça 
un  remarquable  discours  pour  montrer  que  l'éducation  devait  constituer 
le  lien  le  plus  fort  entre  les  colonies  et  l'Angleterre.  D'  Mac  Alister,  le 
vice-chancellor  de  l'Université  de  Glasgow,  s'étendit  sur  la  prochaine 
entente  concernant  le  diplôme  de  médecin.  Lord  Meath  soutint  que  cette 
conférence  coloniale  sur  l'éducation  était  pour  l'Empire  plus  importante 
que  la  conférence  politique  qui  venait  de  se  clore. 

Indes.  Province  de  Madras  et  de  Punjab.  —  D'après  le  rapport 
pour  l'année  1906,  le  nombre  des  écoles  dans  la  province  de  Madras  a 
diminué  ;  de  841 .034,  il  est  tombé  k  839.910,  tandis  que  les  dépenses  ont 
été  plus  fortes  qu'en  1905.  La  fréquentation  moyenne  dos  garçons,  qui 
était  l'année  précédente  de  29,1  0/0«  est  tombée  à  29  0/0  ;  quant  à  celle 
des  filles,  elle  a  augmenté  de  5,1  0/0  à  5,4  0/0,  gain  seulemetit  appa« 
rent  dû  à  l'accroissement  de  la  population.  Il  devrait  y  avoir  eu 
900,000  filles  dana  lus  écoles,  il  n'y  en  a  eu  que  48.000  Plusieurs  écoles 
ont  dû  être  fermées  et  les  bourses  du  gouvernement  n'ont  pu  être  dittil- 
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buéei.  Dans  le  Punjab,  la  lituation  est  pire  :  ii  O'O  leulemfot  des  gar^ 
çont  frëquenteDt  les  écoles  ;  2,28  0/0  des  fllles» 

Univenité  d'Ojsford.  -^  Trois  nouvellns  chaipea  vont  être  foadéei  : 
une  de  langue  et  de  liitératupe  allemandes,  une  autre  d'anatomie  et  une 
troisième  de  pathologie 

M.  F.  J.  Haverfield,  M.  A.  (Christehurch)  est  nommé  professeur  d'his* 
toire  ancienne.  Il  succède  au  regretté  professeur  Pelham,  dont  il  avait 
f<té  lui«ra6me  un  des  plus  brillants  ëlôves. 

Université  de  Glasgow,  -*  Le  SI3  avril  dernier,  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Galles  ont  inauguré  les  nouveaux  laboratoires  de  physique,  de 
chimie  et  de  physiologie  de  TUniversité  de  Glasgow. 

Le  premier  laboratoire  de  chimie  avait  été  fondé  un  4830  par  le  pro- 
fesseur  Thomas  Thomson.  Les  nouveaux  laboratoires  ont  coûté  pros  de 
420.000  liv.  st. 

Trinity  Collège  Dublin,  '^  Trinity  Collège  a  eu  la  douleur  de  perdre, 
le  4sr  juin,  le  D'  John  Kells  Ingram,  vice-provost  de  rUniversité. 

Professeur  distingué  dMloquence  et  de  littérature  anglaise,  auteur  d'une 
histoire  de  Téconomie  politique,  devenue  un  ouvrage  classique,  d'une  his- 
toire des  religions  oâ  il  se  déclare  disciple  d'Auguste  Comte,  le  D' Ingram 
est  surtout  populaire  en  Irlande  par  un  poème  patriotique  :  «  Qui  craint 
de  parler  de  08?  »  qui  parut  dans  le  journal  La  Nation. 

Une  autre  perte  du  môme  collège  est  celle  du  D'  Albert  Maximilian 
Selss,  professeur  de  langue  allemande;  ancien  élève  de  Trinity  College« 
c'était  un  homme  d'une  profonde  érudition.  Le  D'  Ernest  Horwilz,  maître 
de  conférence  en  sanscrit,  vient  d'être  appelé  à  le  remplacer. 

Bibliographie.  —  Nous  recommandons  une  excellente  traduction  en 
vers  anglais  de  VAihalie^  de  Racine,  par  W.  P.  Thompson,  F.  C.  S., 
M.  J.  M.  F«.t  éditée  par  Hachette*  Parap, 


Enqaéte  sur  l'enseignement  médical  (4) 

Monsieur  le  Président, 

Pour  répondre  à  Tlnvilation  de  M.  Picavet  et  A  votre  désir,  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  transmettre  mon  impression  sur  le  Congrus  des  praticiens, 
auquel  j'ai  assisté  comme  délégué  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
la  Côte-d'Or. 

Deux  courants  très  distincts  ont  absorbé  l'attention  des  congressistes  ; 
l'un  qui  se  préoccupait  spécialement  des  réformes  à  apporter  à  rensei- 
gnement médical,  avait  trait  aux  médecins  de  demain.  L'antre  qui 
n'avait  en  vue  que  l'exercice  de  la  médecine,  avait  uniquement  le  souci 


(1)  Voir  le  naroéro  do  15  mal  1907,  p.  454-456,  avec  la  note  qai  précède.  Voir  aussi, 
dans  la  He*iue  da  15  jaillet  1906,  avec  le  rapport  du  Groupe  bourguignon  ie  la  t>ociélé 
d'Enseigneinent  supérieur^  p.  87-89. 
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du  présent  et  des  questions  intéressant  particulièrement  les  médecins  en 
pleine  activité  professionnelle.  Bien  que  ces  deux  questions  paraissent 
complètement  séparées,  elles  sont  en  réalité  intimement  liées  Tune  à 
l'autre,  car  les  attaques  les  plus  vives  contre  renseignement  médical 
actuel  ont  été  Formulées  par  déjeunes  praticiens  qui  semblaient  rendre  cet 
enseignement  responsable  des  lacunes  de  leur  éducation  professionnelle. 
En  résumé,  les  critiques  adressées  au  mode  actuel  d*enseignement  médi- 
cal ont  porté  presque  toutes  sur  la  mauvaise  organisation  de  l'enseigne* 
ment  clinique  tenant  et  à  rinsufûsance  du  personnel  enseignant  et  à 
l'encombrement  particulièrement  prononcé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Ces  reproches  sont  absolument  fondés.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  se  rappeler  (ce  qu'on  ne  fait  pas  assez  souvent)  que  bien  diffé- 
rent du  professeur  de  droit  ou  de  lettres  qui  sans  inconvénients  peut 
faire  un  cours  à  100  ou  200  élèves,  le  professeur  de  clinique  médicale  ou 
chirurgicale  ne  peut  utilement  s'adresser  qu*à  un  nombre  très  restreint 
d'étudiants.  Il  tombe  sous  le  sens  commun  qu'une  visite  d'hôpital  ne 
peut  être  fructueusement  suivie  que  par  20  ou  25  étudiants.  Les  travaux 
pratiques  de  laboratoire  doivent  aussi,  pour  être  sérieux,  s'adresser  à  un 
nombre  limité  de  travailleurs.  Il  serait  donc  absolument  utile  d'élargir 
le  plus  possible  le  cadre  des  professeurs  de  clinique  et  d'orienter  l'étu- 
diant dès  le  début  de  ses  études  vers  l'hôpital,  le  seul  et  vrai  laboratoire 
pratique  pour  la  grande  majorité  des  étudiants,  puisque  sur  100  étudiants 
98  sont  destinés  à  exercer  la  médecine  en  laissant  à  jamais  de  côté  bon 
nombre  de  questions  purement  scientifiques  qui  prennent  souvent  beau- 
coup de  temps  à  l'étudiant  au  détriment  de  connaissances  pratiques  d'une 
application  journalière  pour  le  vrai  praticien  Ce  sont  ces  considérations 
longuement  et  vigoureusement  développées  qui  ont  entraîné  les  congres- 
sistes à  voter  les  vdBux  suivants  : 

1*  Désencombrement  des  Facultés  de  médecine  par  le  développement 
des  Ecoles  secondaires  de  médecine  ; 

2o  Liberté  de  l'enseignement  clinique  pour  tous  les  médecins  des  hôpi- 
taux qui  pourraient  faire  partie  des  jurys  d'examens  et  création  d'un 
livret  d^études  pour  chaque  étudiant  ; 

3o  Organisation  de  l'enseignement  complémentaire  et  de  perfectionne- 
ment avec  obligaJLion  de  stages  variés  pour  les  diverses  branches  de  l'art 
médical  constituant  des  spécialités,  mais  sans  diplômes  spéciaux  pouvant 
porter  préjudice  aux  simples  docteurs  et  sans  faire  d'exception  pour  le 
brevet  d'études  médicales  supérieures. 

On  a  aussi  fortement  battu  en  brèche  le  P.  C.  N.  qui,  a-t-on  dit,  avait 
été  créé  pour  donner  aux  futurs  étudiants  en  médecine  des  habitudes 
d'esprit  scientifiques.  On  lui  a  reproché  avec  raison  de  ne  pas  pouvoir 
remplir  son  but,  car  les  étudiants  du  P.  C.  N.  sont  généralement  trop 
jeunes  pour  pouvoir  faire  appel  à  des  facultés  autres  que  la  mémoire. 
De  plus,  les  professeur  de  cet  enseignement  (je  parle  surtout  pour  la 
chimie  et  la  physique)  sont  des  hommes  de  sciences  qui  font  à  ces 
futurs  médecins  des  cours  analogues  à  ceux  destinés  aux  futurs  élèves 
des  instituts  agronomiques  ou  autres.  D'où  le  vœu  suivant  voté  par  le 
Congrès  :  suppression  du  P.  C.  iN.  dans  les  Facultés  des  sciences  ou  au 
moins  création  d'une  section  médicale  dans  ce  P.  C.  N. 

S'il  m'était  permis,  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  d'ajouter 
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deux  vœux  à  ceux  déjà  émis  par  le  Congrès,  je  demanderais  pour  les 
Ecoles  secondaires  de  médecine  : 

io  Remplacement  des  chaires  de  pathologie  médicale  et  chirurgicale 
par  des  chaires  de  clinique  des  maladies  d*enfants  ou  de  spécialités  ; 

2^  Changements  des  règlements  financiers  qui  régissent  les  écoles  de 
médecine  et  de  pharmacie.  En  eifet,  ces  établissements  d'enseignement 
supérieur  qui,  dans  beaucoup  d'Universités  provinciales,  occupent  la  place 
des  Facultés  de  médecine,  dépendent  uniquement  au  point  de  vue  finan- 
cier des  villes  où  siègent  ces  Universités.  Il  en  résulte  que  ces  écoles  ne 
peuvent  bénéficier  des  libéralités  faites  aux  Universités,  à  moins  de  stipu- 
lations spéciales,  car  donner  à  une  école  de  médecine  sans  conditions 
équivaudrait  à  donner  à  la  ville  où  siège  cette  école.  A  défaut  d'un  chan- 
gement complet  dans  le  régime  financier  des  écoles  de  médecine,  il  y 
aurait  grand  avantage  à  ce  que  l'Etat,  qui  encaisse  une  part  des  droits 
d'examen,  contribuât  dans  les  dépenses  de  ces  établissements  pour  lui 
permettre  de  conclure  avec  les  villes  des  conventions  d'une  durée  de 
10  ou  15  ans  (ainsi  que  cela  a  lieu,  je  crois,  pour  les  succursales  du 
Conservatoire  de  musique)  et  pour  mettre  ainsi  ces  écoles  à  l'abri  des 
dispositions  changeantes  de  municipalités  se  renouvelant  tous  les  quatre 
ans. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer  l'expression  de  mes  sentiments 
tout  dévoués. 

Le  Directeur  de  V École  de  Dijon  ^ 

Derote. 


Nous  continuerons,  dans  le  prochain  nnméro,  la  publication  des 
réponses  qui  nous  ont  été  et  nous  seront  adressées  (N.  de  la  Réd.). 
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Dr  Jetta  Philipp*.  -*-  La  psychologie  det  écolierê^  étnéw  médico* 
pédagogique.  ^  Paris,  Paulin . 

Ce  travail  de  quarante  pages  n'est  pas  un  eiposé  complet  de  la  psjcbo- 
logie  de  recoller.  11  reste  encore  trop  à  faire  dans  cet  ordre  de  connais- 
sances relativetnenl  récentes  pour  que  l'on  puisse  songer  à  les  présenter 
en  raccourci  :  les  manueli  supposent  une  science  faite,  et  la  psychologie 
de  l'écolier,  malgré  les  travaux  estimables  de  ces  vingt  dernières  anuéesi 
se  compose  actuellement  encore  de  trop  de  notions  vagues  ou  erronées 
pour  pouvoir  prétendre  au  titre  de  scieucc.  Au^si  bien  n'est-ce  pas  ce 
que  Fauteur  a  voulu  faire  11  a  voulu  seulement  signaler  l'intérêt  de  cer- 
tains problèmes»  et  l*utilitê  pratique  de  quelques-unes  des  solutions 
acquises. 

Pour  étudier  l'écolier  il  faut,  dit  le  D'  Ph.,  partir  de  cette  idée  qu'il  est 
un  organisme  en  voie  de  formation,  organisme  psychologique  en  même 
temps  que  physiologique  et  qu'un  organisme  se  développe  non  par  agran- 
dissement, mais  par  épigont  se.  L'enfant  n'est  donc  pas  un  homunculusj 
et  il  ne  faut  ni  l'étudier  ni  le  traiter  comme  tel  :  sa  psychologie  est  toute 
différente  de  celle  de  l'adulte.  On  se  tromperait  donc  en  réduisant  à  la 
mesure  de  1  enfant  les  observations  dues  à  l'introspection.  On  ne  peut 
pas  davantage  l'étudier  en  l'interrogeant:  il  ne  sait  pas  s'analyser.  Ke&te 
donc  Tobservation  directe^  qui  sera  physiologique,  parce  que  chez  l'enfant, 
qui,  à  la  différence  de  l'adulte,  ne  réagit  pas  contre  son  organisme, 
celui  ci  transmet  fidèlement  toutes  les  vicissitudes  de  ses  états  psycholo* 
giques.  Celte  conclusion  ne  nous  semble  pas  nécessaire.  Sans  nier  l'inté- 
rêt des  observations  physiologiques  et  pathologiques  chezlenfant,  on  peut 
placer  sur  le  môme  rang  toute  une  série  d'observations  purement  psycho- 
logiques; les  jeux  de  l'écolier,  ses  devoirs,  etc.,  ont  toujours  été  et  seront 
toujours  une  ample  matière  à  observations  fructueuses.  Et  ces  jeux,  ces 
devoirs  possèdent  précisément  ce  quid proprium  qui  différencie  l'homme 
de  l'enfant  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  qu'en  les  étudiant  on 
fasse  de  l'enfant  un  petit  homme. 

Le  D'  Ph.  étudie  l'organisme  de  Tenfant,  et  son  influence  sur  son 
développement  intellectuel,  durant  trois  périodes  :  la  première  qui  prend 
fin  au  moment  de  la  seconde  dentition  :  l'enfant  apprend  à  coordooner 
des  mouvements  ;  la  seconde,  première  période  scolaire,  de  la  seconde 
dentition  à  Tàge  de  12  ans  environ  :  l'enfant  coordonne  des  images;  la 
troisième,  de  i^  ans  à  la  puberté  :  l'enfant  coordonne  des  idées.  Le  pas- 
s  âge  de  chacune  de  ces  périodes  à  la  suivante  est  marqué  par  une  crise 
que  l'éducateur  doit  sui*veiiler.  L'auteur  passe  en  revue  successivement  la 
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mémoirOi  i'Atteniron  et  la  fatigue  mentale.  La  tnëmolre  doit  le  transfoi** 
mer, et  non  l'amplifier  :  elle  doit  devenir, de  mémoire  dé  motsi  mémoire 
d'idées.  L'attention  dépend  pour  une  grande  partie  des  mouvements  du 
cœur  et  de  l'appareil  respiratoire.  La  fatigue  physique  n'est  pas,  contrai- 
rement à  un  préjuge  assez  répandu,  compensatrice  de  la  fatigue  men- 
tale !  ce  qui  la  compense  et  Tandule  c^est  Texercice  physique.  11  faut 
éviter  la  fatigue,  ph3^slque  ou  mentale,  principalement  aux  époques  de 
formation  et  de  transition . 

Tels  sont  quelques-uns  des  résultats  —  Taat^^ur  n*a  pas  eu  ^intention 
de  nous  les  donner  tous  en  ces  quelques  pages,  et  nous  avons  été  forcé 
d'en  omettre  un  certain  nombre  —  auxquels  ont  abouti  jusqu'à  ce  jour 
les  recherches  de  psychologie  physiologiques  relatives  à  l'écolier.  Il  reste 
un  vaste  champ  à  défricher.  Ladilficulté  de  ces  études  vient  sans  doute 
avant  tout  de  ce  qu'il  est  difflclle  d^étre  k  la  fois  psychologue,  physiolo- 
giste, et  pédagogue.  Mais  il  l'aut  reconnaître  que  la  réunion  de  ces  titres 
est  à  souhaiter  chez  tous  ceux  qui  traitent  ces  questions  éminemment 
complexes.  E.  Louf. 


OiOiTftAni  Cesoa.  —  LUmanièmo  di  (liosuê  Carducciy  conferenzd 
tenuta  il  26  Febbraio  1007  nelta  li.  Univerêitâ  di  Messina, 

Carducci.  comme  tous  les  grands  poètes,  est  uh  philosophe,  ou  plutôt 
un  observateur  et  un  penseur  fier  et  profond.  «  Toi  seid,  ô  Idéal,  es  vrai  »> 
a-t-il  dit.  Aussi  voyait-il  dans  1  avenir,  sans  être  un  rêveur,  mais  bien  un 
homme  de  vie  et  d'HCtion.  Le  poèto  de  la  troisième  Halle  ne  croyait  pas, 
comme  Savouarole,  k  la  renaissance  de  son  pays  par  le  retour  aucbrlstia' 
nisnie  primitif.  Pour  lui  1  Eglise^  quand  bien  même  elle  se  purifierait  en 
remontant  à  ses  sources,  n'en  serait  pas  moins  un  mal,  car  elle  est  fondée 
sur  l'ascétisme.  11  faut  remonter  plus  haut,  jusqu'à  l'antiquité  classique^  à 
l'humanisme  divin  de  la  Grîce.  Aussi  chante*t-il  la  nature  et  Thumanité. 
Il  pense  que  la  nature  n'est  pas  condamnée,  et  qu'il  ne  faut  renier  aucun 
des  sentiments  humains  qui  s'agitent  dans  une  poitrine  d'homme*  U 
veut  aussi  retourner  aux  beaux  temps  de  la  Home  antique,  mère  de 
l'Italie,  et  source  première  de  la  civilisation  moderne*  L'Italie  doit  pour 
vivre  avoir  une  idée  et  une  force  propre,  elle  doit  remplir  des  devoirs 
envers  la  civilisation  et  l'humanité,  et  présenter  aux  autres  peuples  un 
idéal  de  justice  et  de  liberté  Le  poète  qui  chante  la  nalure,  chante  aussi 
Tamour  qui  est  pour  lui  non  seulement  un  besoin  de  l'àme,  mais  encore 
un  devoir  moral.  La  mort  n'est  pas  la  fin  de  la  vie,  mais  seulement  la 
préparation  d'une  vie  nouvelle,  et  elle  oblige  l'individu  à  continuer 
l'espèce.  Carducci  voyait  dans  la  lutte  des  niasses,  qui  conduit  le  peuple 
Ignorant  à  la  haine  et  à  l'anarchie,  un  obstacle  à  la  grandeur  de  la  Patrie, 
de  même  que  l'internai ionalisme  heurtait  trop  ses  aspirations  vers  l'achè- 
vemenl  de  l'unité  italienne.  L'ignorance  du  peuple,  résultat  d'une  Ion* 
gue  tyrannie  temporelle  et  spirituelle,  est  la  cause  principale  de  la 
décadence  de  la  troisième  Italie,  car  les  classes  inférieures,  vivant  d'une 
vie  animale  et  sauvage*  et  adonnées  aux  superstitions  démoniaques  «t 
magiques,  ne  peuvent  comprendre  un  haut  idéal  moral,  tandis  que  les 
classes  dirigeantes  ne  recherchent  que  le  plaisir  et  se  croient  tout  permis. 
Aussi  faut-il  répandre  la  culture  intellectuelle  jusque  dans  les  plus  basses 
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classes  de  la  société  :  c*est  le  seul  moyen  de  promouvoir  Tldéal  éthico- 
social  de  l'humanisme.  Louf. 


Louis  Arnould.  —  Conférence  donnée  à  la  séance  de  clôture  de  la 
Faculté  des  Arts  de  V Université  Laval  de  Montréal  le  2  mai  1906. 

M.  L.  Arnould,  professeur  à  TUniversité  de  Poitiers,  a  fait  Tan  passé 
une  série  de  conférences  àTUniversité  de  Montréal  sur  la  littérature  fran- 
çaise. Il  a  étudié  le  xvi''  et  le  xVii^  siècles,  puis  Mérimée  et  Alphonse 
Daudet,  en  s'attachant  à  présenter  une  suite  d'idées  ferme,  appujée  sur 
des  documents  d'histoire  et  des  textes  de  liltérature.  11  y  a  fondé  une 
bibliothèque  d'études,  où  il  souhaite  que  Von  lise,  que  ton  flâne,  et  que 
ron  cause.  «  Une  bibliothèque,  dit-il,  est  un  congrès  des  meilleurs 
esprits  du  genre  humain,  congrès  d*une  espèce  rare,  car  l'on  ne  s'y  dis- 
pute pas,  Ton  n'y  discute  même  point;  congrès  silencieux,  où  l'échange 
des  idées  se  fait  dans  îe  secret,  d'&rae  à  âme.  Au  premier  abord,  les  con- 
gressistes dans  cette  assemblée  ont  l'air  de  dormir  sur  leurs  sièges,  qui 
sont  les  rayons  de  la  bibliothèque.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence.  Qu'un 
lecteur  se  présente,  et  aussitôt  le  prétendu  dormeur  retrouve  toute  sa  yie, 
chaude,  lumineuse,  ardente,  dont  il  stimule,  éclaire  ou  réchauffe  l'esprit 
qui  vient  à  lui  ».  M.  L.  Arnould  engage  les  étudiants  de  l'Université 
Laval  (Université  catholique)  à  chercher  à  réaliser  l'accord^  dans  les 
esprits  cultivés,  de  la  science  et  de  la  foi,  accord  auquel  travaillent  les 
catholiques  français.  Louf. 

André  Michel.  —  Histoire  de  Vart  depuis  les  premiers  temps  chré- 
tiens jusqu*à  nos  jours ^  tome  II.  —  Formation,  expansion  et  évolution 
de  Vart  gothique,  !'•  partie.  —  Paris,  Colin,  1906. 

Ce  troisième  volume  d'une  œuvre  (1),  dont  le  premier  tome  comprenant 
deux  parties,  a  été  analysé  ici  même,  s'ouvre  par  une  introduction,  dans 
laquelle  M.  André  Michel  expose  quelques  idées  générales  essentielles  sur 
les  conceptions  anciennes  de  l'art  gothique  et  les  caractéristiques  prin- 
cipales qu'y  découvre  la  critique  moderne. 

Suivent  cinq  chapitres  dont  deux  sont  le  résultat  de  la  collaboration 
de  plusieurs  savants.  Le  premier,  consacré  à  l'architecture  gothique  du 
xiu*  siècle,  est  l'œuvre  de  M.  Ênlart,  auteur  des  monographies  cor- 
respondantes dans  les  volumes  précédents.  Les  mêmes  qualités  d'infor- 
mation et  d'érudition  exactes  et  précises  s'y  retrouvent.  U  semble  que 
Texposition  ail  gagné  en  clarté  et  en  composition.  M.  Enlart  définit 
d'abord  les  éléments  du  style  gothique,  Toûte,  arcs-boutants,  etc.  Il 
indique  ensuite  les  grandes  écoles  françaises,  insistant  sur  les  monu- 
ments les  plus  significatifs.  11  consacre  quelques  pages  à  l'architecture 
civile,  militaire  et  monastique.  De  la  France  il  passe  aux  pays  étran- 
gers, Pays-Bas,  Allemagne,  Angleterre,  Italie,  etc.  En  Angleterre  il  étu- 
die très  soigneusement  les  nombreuses  traces  de  l'influence  française. 
Il  montre  l'importance  des  sources  françaises  de  l'architecture  gothique 
d'Italie,  et  le  peu  de  compréhension  qui  fut  manifestée  au  delà  des  monts 
&  l'égard  de  ce  style  nouveau.  L'architecture  civile  n'est  pas  négligée  ; 

(1)  Nous  avons  reçu  récemment  le  quatrième  volume,  par  lequel  s^acbëve  l'étude  de 
l*furt  gothique.  11  sera  étudié  prochainement. 
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elle  s'est  surtout  développée  dans  les  zones  d'influence  des  églises  et 
des  abbayes.  En  Espagne  et  en  Portugal  se  manifeste  au  contraire  au 
xiu*  siècle  un  plein  épanouissement  du  style  gothique,  dont  font  foi  de 
nombreux  monuments.  Enfin  TOrient  latin  a  mérité  une  division  spé- 
ciale, tant  par  l'importance  de  ses  édifices  religieux  que  par  Tabondance 
de  ses  forteresses. 

Le  chapitre  H  traite  de  la  formation  et  du  développement  de  la  sculpture 
gothique  du  xu*  siècle  À  la  tin  du  xiii*  siècle.  M.  André  Michel  s'est  réservé 
l'étude  de  la  statuaire  en  France.  Il  résume  d'abord  avec  beaucoup  de 
netteté  le  programme  iconographique  que  les  sculpteurs  se  sont  pro- 
posé d'exprimer,  puis  il  passe  à  l'examen  des  œuvres  elles-mêmes.  Il  ne 
s'agit  point  pour  lui  de  juxtaposer  chronologiquement  d'exactes  et  fasti- 
dieuses descriptions,  mais  d'esquisser  à  grands  traits  l'évolution  de  la 
sculpture  pendant  plus  d'un  siècle.  Rien  de  plus  concret  et  de  plus  docu- 
menté d'ailleurs  que  cette  histoire  résumée  :  «  Parler  de  transition  du 
roman  au  gothique,  remarque  avec  finesse  M.  André  Michel  (p.  130), 
comme  du  passage  d'un  certain  état  existant  en  soi  à  un  autre  état^  c'est 
presque  faire  de  la  métaphysique  et  créer  des  entités  qui  sont  Tœuvre 
de  notre  esprit  beaucoup  plus  que  des  réalités  vivantes  ».  De  cette  évolu- 
tion, M.  André  Michel  définit  la  tendance  directrice,  en  montrant  qu'elle 
provoque  ■  l'élimination  graduelle  de  tout  ce  qui,  dans  les  traditions  des 
ateliers  anciens,  n'était  plus  que  la  répétition  stéréotypée  d'anciens 
modèles  imités  servilement  »  (p.  135).  La  prudence  de  sa  méthode  déjà 
signalée  pour  les  volumes  précédents  est  demeurée  égale  à  elle-même  en 
cette  nouvelle  monographie.  Il  se  défend  de  donner  des  indications  chro- 
nologiques d'une  précision  pseudo-scientifique  (p.  138).  Mais  à  l'occasion 
il  ne  négligera  pas  d'indiquer,  rapprochant  l'évolution  de  la  sculpture 
grecque  et  celle  de  notre  art  national,  que  des  lois  constantes  à  travers  les 
civilisations  et  les  croyances  changeantes,  lui  semblent  présider  «  à  l'évo- 
lution de  l'organisme  vivant  qu'est  une  école  d'art  ».  Ce  ne  sont  là  que 
de  rapides  aperçus  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'art,  et  comme  un 
repos  pour  1  esprit  entre  deux  analyses  de  détail  ou  à  la  fin  d'une  discus- 
sion de  dates  ou  d'attributions. 

L'élude  de  la  statuaire  des  grandes  cathédrales  se  borne  à  l'examen 
de  thèmes  iconographiques  essentiels,  traités  diversement  à  quelques 
années  d'intervalle,  le  couronnement  de  Marie,  l'image  du  Christ,  la 
légende  des  Apôtres»  le  Jugement  dernier,  etc.  Chartres,  Paris,  Reims, 
Amiens,  sont  commentés  en  détail  suivant  ce  plan,  et  aussi  les  représen- 
tations les  plus  intéressantes  qui  figurent  sculptées  à  l'extérieur  des  autres 
cathédrales,  constituant  un  ensemble  moins  parfait  et  moins  complet. 
Enfin  quelques  pages  intéressantes  sont  consacrées  à  la  sculpture  fran- 
çaise, si  riche  pendant  le  xui*  siècle.  Le  tout  est  un  modèle  de  synthèse 
scientifique  et  pourtant  élégante. 

Dans  le  même  chapitre  les  sculptures  étrangères  sont  traitées  par  les 
collaborateurs  de  M.  Michel.  M.  Enlart  s'est  chargé  de  l'Angleterre, 
M.  Berlaux  de  l'Espagne  (sculpture  chrétienne)  Les  autres  pays  semblent 
réservés  pour  un  volume  suivant.  11  y  a  peut-être  là  quelque  hésitation 
dans  la  composition,  d'autant  plus  que  ces  deux  monographies  portent 
toutes  deux  non  pas  sur  la  sculpture  gothique  au  xni*  siècle  seulement, 
mais  sur  l'évolution  des  sculptures  anglaise  et  espagnole  depuis  les  origi- 
nes. On  peut  regretter  également  que  la  bibliographie  des  deux  premiers 
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chttpilre»  soit  rejetée  ftu  tolume  suW&Dt  Chacune  des  parties  dé 
cette  modumentale  histoire  de  l'art  ne  devrait-elle  pas  se  suffire  à  elle- 
même  ? 

n  n'en  fàUt  pas  mdids  reeonotfltre  TimpoKatiee  des  noiieës  de  MM.  Ëo* 
lart  et  Dërtàiu.  La  deuxième  (*st  très  détaillée  :  elle  comprend  plus  de 
80  pages.  L'auteur  reconnait  la  difficulté  de  l'étude  par  lui  entreprise 
et  non  seulement  à  cause  de  la  pénurie  de  documents  authentiques  et 
d'études  criliqueSi  mais  encore  à  cause  du  caractère  archaTsant  de  heau« 
coup  de  monuments  »>  Son  essai  dé  sjrntbèse  comble  une  lacune  impor* 
tante,  l'histoire  de  l'art  médiéval  espagnol  étant  fort  peu  connue  en 
Fradcef  malgré  l'influence  considérable  qu'a  exercée  du  delà  dés  monts 
notre  sculpture  nationale  Quant  ft  la  méthode  employée  par  M.  Bertaux 
elle  est  très  prudente  eh  raison  même  du  petit  nombre  des  analyses 
de  détail)  consacrées  jusqu'ici  à  la  sculpture  espagnole.  M.  Bettaus  ne 
tente  pas  un  essai  de  classement  des  monuments  romans  par  écoles  pro** 
TJnciales.  Le  jugeant  prématuré  (p.  222),  il  groupe  «  les  séries  de  sculp* 
tures  qui  ont  les  mêmes  formes  spéciflques,  imposées  par  un  rôle  anaio*- 
gue  dans  un  corps  d'architecture  »,  passant  des  cloîtres  à  chapiteaux 
historiés  aux  tombeaux  et  aux  portails.  Il  bote  les  influences  de  l'art 
moresque,  puis  de  l'art  toulousain  \  ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 
«  La  prédominance  des  éléments  français  dans  la  sculpture  romane 
d'Espagne  est  un  fait  'incontestable.  Cependant  des  ateliers  locaux 
s'étaient  formés  au  xn'  siècle  dans  la  plupart  des  provinces.  Les  uns 
reproduisent  des  motifs  élémentaires  qui  remontent  à  l'époque  wisigotbi- 
que;  d'autres  s'inspirent  de  l'art  musulman»  ([».  265). M.  Bertaux  analyse 
ensuite  en  détail  le  grand  porche  de  la  catliédrale  de  Compostelle  qui  date 
du  xu'  siècle,  puis  les  calhédt'ales  de  Castille  et  de  Léon,  où  se  retrouve 
le  style  français  du  xm^iecle,  et  enfin  les  vierges  françaises  dispersées 
dans  les  églises  et  les  musées.  Il  note  que  la  sculpture  française  du 
xni'  siècle  resta  complètement  inconnue  dans  une  grande  partie  de  l'Espa- 
gne chrétienne  (Navarre  et  Catalogne  par  exemple)  et  qu'au  contraire  les 
archaïsmes  sont  fréquents  dans  la  décoration  des  portails  de  ces  régions. 
Quelques  pages  sur  les  tombeaux  espagnols  du  xui"  siècle  terminent  cette 
importante  étude. 

Le  chapitre  III,  auquel  ont  collaboré  MM.  HaselofT,  Emile  Maie,  Con- 
rad de  Mandach)  Emile  Bertaux,  est  consacré  aux  miniatures,  aux 
vitraux  et  à  la  peinture  murale.  M.  HaselofT  retrace  avec  une  grande 
abondance  de  détails  et  une  très  solide  documentation  l'évolution  de  Ift 
miniature  depuis  le  début  du  xnt*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xir*^  siècle 
dans  les  pays  cisalpins  (France,  Belgique,  Allemagne,  Angleterre),  sujet 
vaste  et  mal  (Hudié  jusqu'ici  dans  son  ensemble,  difQcile  par  la  dispersion 
des  œuvres  qui  nous  reste  de  cette  époque  et  par  la  multiplicité  des 
influences  qui  s'exercent  d'un  pays  à  l'autre.  Voici  le  schème  de  ce  déve- 
loppemcnl,  sans  les  preuves  qui  l'appuient  et  les  commentaires  qui  l'en- 
richissent. Au  xn*  siècle  Citeaux  et  Cluny  sont  essentiels  dans  l'histoire 
de  la  miniature  française  :  quelques  manuscrits  importants  subsistent  des 
écoles  d  u  Nord  :  mais  la  miniature  française  est  éclipsée  à  cette  époque 
par  la  miniature  anglaise.  En  Angleterre  fleurissent  les  écoles  de  S>ainl* 
Albans«  de  Canterbury  et  suftout  de  Winchester.  Au  moment  de  tomber 
dans  le  maniérisme  par  excès  de  perfection^  la  peinture  anglaise  est 
atteinte  par  une  influence  byiautine  qui  contribue  à  la  transformation  du 
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style.  M  On  allait  à  partir  de  ce  moment  comprendre  mieux  la  forme 
humaine  et  rdagir  contre  la  conception  purement  ornementale  qui  avait 
prévalu  »  p.  316) 

En  Allemagne,  au  xii«  siècle,  la  tradition  de  la  miniature  othonieone 
s^esl  perdue.  Ce  sont  de  nouvelles  écoles  qui  se  constituent  dans  le  Sud- 
Est  avec  prépond(!rance  dos  éléments  byzantins,  saufA  Ratisbonne,  dans 
le  Sud-Ouest  (Souabe  et  Alsace)  ;  dans  le  Bas-Rhin,  la  Westphalie  et  la 
Saxe  si  ternes  à  Tépoque  othonienne.  En  France*  au  xiiio  et  au  xiv«  siè- 
cle, la  miniature  va  prendre  sa  revanche,  et  se  développer  autour  de 
saint  Louis,  comme  jadis  autour  de  Charlemagne,  avec  comme  principal 
"centre  Paris  :  elle  est  influencée  au  début  dans  son  style,  sa  technique 
et  son  coloris  parla  pemture  sur  verre.  Dans  cette  évolution.  M.  HaselofT 
distingue  trois  périodes,  l'une  qui  va  de  1200  à  i250,  Tautre  qui  com- 
mence avec  saint  Louis,  et  dans  laquelle  Tinfluence  décisive  de  Tarchi- 
tecture  et  de  la  sculpture  remplace  celle  de  la  peinture  sur  verre,  la  troi- 
sième qui  occupe  la  première  moitié  du  xiv«  siècle.  En  Angleterre  fleurit, 
vers  11250,  un  style  de  transition,  baroque, sentimental  et  pathétique,  avec 
des  thèmes  grotesques  très  fréquents  dans  l'encadrement.  A  la  fin  du 
xiii«  siècle,  il  y  a  rapprochement  de  Tart  français  et  de  l'art  anglais, 
influence  réciproque  des  deux  styles.  A  partir  de  13^0,  on  connaît  en 
France  quelques  noms  de  miniaturistes,  en  particulier  celui  de  Jean 
Pucelle,  dans  le  style  duquel  se  manifeste  déjà  quelque  italianisme, 
et  dont  l'école  dure  jusque  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  En  Allemagne, 
à  la  fin  du  xue  siècle,  commence  le  triomphe  du  byzantinisme,  avec 
lequel  apparaît  un  style  nouveau,  dont  la  patrie  est  la  Saxe,  et  qui 
finit  par  l'emporter  dans  toute  TAllemagne.  Peu  à  peu  commence  une 
lente  p«*nétration  de  l'art  gothique  et  de  la  miniature  française  dans 
l'Allemagne  du  Sud*Est,  en  Bohême  ;  Timitation  devient  peu  à  peu 
générale. 

Ce  bref  résumé  ne  peut  que  montrer  l'importance  et  la  nouveauté  des 
vues  de  M.  Haseloff.  Dans  le  même  chapitre,  M.  Mâle  étudie  la  pein- 
ture sur  verre  en  France,  école  de  Chartres,  école  de  Lyon,  puis  de  Paris 
dans  la  deuxième  'noilié  du  xiii°  siècle.  11  signale  l'apparition  des  grisailles, 
détermine  les  caractères  généraux  des  vitraux  du  xiii«  siècle,  indique 
les  principaux  sujets.  Ces  quelques  pages  se  recommandent  par  des  qua- 
lités d'exposition,  qui  ne  nuisent  pas  à  la  solidité  de  la  documentation 
et  à  la  prudence  toute  scientifique  de  la  méthode.  Un  nouveau  collabo- 
rateur de  M.  André  Michel,  Conrad  de  Mandach,  privat-docent  &  1  Uni- 
versité  de  Genève,  auteur  d'un  livre  important,  auquel  Eugène  Muntz 
ajouta  une  préface, sur  Saint  Antoine  de  Padoue  et  Vart  italien,  donne 
ensuite  une  très  courte  notice  sur  la  peinture  de  verrières  en  Suisse,  et 
M.  MÀie  retrace  l'évolution  de  la  peinture  décorative  en  France  au 
xiu*  et  au  début  du  xiv«  siècle.  La  peinture  murale  en  Suisse  est  analysée 
par  M.  de  Mandach,  la  peinture  espagnole  dans  son  développement 
depuis  le  ix*  jus«{u'aa  xive  siècle  par  M.  Bertaux.  Une  copieuse  bibliogra- 
phie dr  deiail  termine  le  chapitre. 

M.  Pératé  continue  en  ce  volume  ses  études  sur  la  peinture  italienne. 
Parlant  des  mosaïques  et  des  peintures  romanes,  passant  en  revue  les 
pavements  historiés  de  l'Italie  du  Nord,  les  crucifix  et  les  madones  de 
tradition  byzantine,  il  arrive  aux  prédécesseurs  de  Giollo,  pisans,  liégeois, 
florentins  et  sienoois.  Assise  l'arrête  assez  longtemps  :  il  y  voit  «  la  vraie 
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patrie  de  Fart  italien  naissant  »  (p.  i35).  A  cette  époqae  seulement 
commence  véritablement  la  peinture  italienne.  <  Nous  n'aurons  plus 
désormais  affaire,  écrit  a?ec  raison  M.  Pératé  (p.  438),  à  des  œuvres 
anonymes,  à  de  grossiers  tâtonnements  ou  à  de  serrilles  répétitions  :  la 
période  de  V archéologie  est  close  »,  Après  avoir  porté  un  jugement 
d*une  remarquable  modération  sur  Vasari,  trop  méprisé  par  rhjpercri- 
iicisQie  contemporain,  M.  Pératé  étudie  Cimabue,  dans  lequel  il  voit  un 
mosaïste  autant  qu'un  peintre.  Peut-être  se  montre-til  un  peu  sévère 
pour  Margaritone,  dont  les  œuvres  —  celles  en  particulier  que  conserve  le 
musée  d'Arezzo  —  ne  sont  pas  sans  valeur.  Entre  Cimabue  et  Giotto, 
il  place  avec  raison  les  intermédiaires  longtemps  supprimés,  les  mosaïstes 
romains,  Gavallini  et  Torrili.  Il  revient  À  Assise  où  travaillaient  des  Tos- 
cans comme  Cimabue  et  des  Romains  comme  Torriti  et  Gavallini,  et  conclut 
en  affirmant  qu*  «  Assise  fut  pour  le  rénovateur  de  la  peinture  italienne 
un  atelier  de  vivantes  et  fécondes  leçons  ».  Ce  chapitre  est  suivi  d'une 
bibliographie  très  complète  où  Ton  peut  s'étonner  seulement  que  ne  soit 
pas  indiquée  la  deuxième  édition  du  livre  de  Thode,  Franz  von  Assisi 
und  die  An  fange  der  Kunst  der  Renaissance  in  Italien,  beaucoup  plus 
récente  et  complète  que  la  première.  / 

Ce  troisième  volume  de  V Histoire  de  l'art  se  termine  par  un  essai  très 
documenté  de  M.  Raymond  Kœchlin  sur  les  ivoires  gothiques.  Ce  ne  sont 
pas  les  œuvres  qui  manquent,  et  Tauteur  s'est  surtout  proposé  de  donner 
une  idée  nette  de  l'activité  d'un  métier  d'art  mineur  au  moyen  &ge  il  y 
a  admirablement  réussi. 

En  somme,  l'œuvre  entreprise  par  M .  André  Michel  se  continue  en 
devenant  de  plus  en  plus  intéressante  et  avec  un  progrès  constant,  qui  se 
manifeste  jusque  dans  les  illustrations  plus  nombreuses  et  plus  significa- 
tives par  leur  format  augmenté  que  dans  les  volumes  précédents.  Cinq 
planches  hors  texte  leur  sont  jointes.  Souhaitons  seulement  que  cette 
Histoire  de  l'art  iroxiYe  auprès  du  grand  public  comme  auprès  des  savants 
le  succès  qu'elle  mérite  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Camille-Georges  Picavet. 

F.  Nau.  —  Lettres  choisies  de  Jacques  d'Edesse,  publiées  et  traduites 
{Extrait  de  la  Revue  de  POrient  chrétien),  92  p.  —  Paris,  Leroux. 

M.  Nau  publie:  i®  la  lettre  de  Jacques  d'Edesse  à  Jean  le  Stylite 
sur  la  chronologie  biblique  et  la  date  de  la  naissance  du  Messie;  2^  I9 
lettre  au  diacre  Georges  sur  une  hymne  composée  par  saint  Ephrem  et 
citée  par  saint  Jean  Maron  ;  3^  la  lettre  au  diacre  Georges  sur  la  généa- 
logie de  la  Sainte-Vierge.  Pour  chacune  M.  Nau  donne  une  introduction, 
le  texte  syriaque  et  la  traduction.  Dans  la  première,  Jacques  d'Edesse 
signale,  outre  Eusèbe,  comme  ayant  fait  une  histoire  depuis  le  commen- 
cement de  la  création  jusqu'à  notre  époque,  Africanus,  avant  l'époque 
d'Eusèbe,  Clément,  l'auteur  des  Stromates,  André  et  son  frère  Magnus, 
Hippolyte,  le  saint  évéque  et  martyr,  un  autre  nommé  Métrodore,  Ania- 
nuSy  moine  d'Alexandrie,  Andronicus,  beaucoup  plus  récent  et  plus 
moderne  qu'Ëusèbe.  Aucun  d'eux,  dit  Jacques,  n'a  pu  faire  une  histoire 
(un  comput)  qui  concorde  avec  celle  des  autres,  non  seulement  pour  la 
comparaison  et  la  position  des  années  des  royaumes  les  unes  en  face  des 
autres.  Ils  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  années  de  cette 
durée,  à  cause  des  différences  des  versions  des  Livres  saints. 
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Dans  la  seconde,  Jacques  d*Edesse  explique  ce  que  saint  Ephrem  dit  du 
Verbe,  fils  unique  de  Dieu  le  Père,  en  termes  qui  paraissent  tout  à  fait 
orthodoxes  à  M.  Nau,  bien  qu'on  classe  aujourd'hui  Jacques  parmi  les 
monophjrsites.  Dans  la  troisième,  Jacques  remarque  que  l'affirmation, 
empruntée  aux  prophètes,  que  le  Messie  est  de  la  race  de  David  est  admise 
par  les  Juifs  —  qui  renient  ce  véritable  Messie,  par  les  Musulmans  qui  ne 
le  reconnaissent  pas  comme  Dieu  et  comme  fils  dé  Dieu  —  comme  par  les 
chrétiens. 

M.  Nau  termine  son  opuscule  par  la  traduction  des  lettres  XII  et  XIII 
de  Jacques  d'Ëdesse,  publiées  dans  le  Journal  of  aacred  literature  and 
Biblical  Record  (1876)  Elles  constituent,  comme  le  dit  justement  M.  Nau, 
un  important  spécimen  de  la  critique  biblique  dans  les  premières  années 
du  viii^  siècle  et  de  l'érudition  de  Jacques  d'Edesse.  II  y  est  fait  mention 
d'Eusèbe,  évêque  d'Emèse,  des  hérésies  de  Valentin,  de  Marcion,  de  Qouq, 
de  Bardesane  et  de  Manès,  etc. 

M.  Nau  nous  a  fourni  ainsi,  à  tous,  sur  ce  contemporain  de  Jean  Damas- 
cène,  des  renseignements  d'autant  plus  intéressants  que  l'Occident  chré- 
tien est  à  cette  époque  plongé  dans  une  ignorance  plus  profonde. 

Ajoutons  qu'il  nous  montre  comment  se  fait  actuellement  en  Turquie  la 
circulation  des  livres  :  a  Nous  avions  adressé,  dit-il,  p.  22,  une  quarantaine 
d'exemplaires  du  tirage  à  part.  Opuscules  Maronites ^  Ire  partie  (texte 
syriaque,  lith.  et  trad.)  À  un  libraire  de  Beyrouth  qui  ne  les  a  pas  encore 
reçus.  Ces  exemplaires  ont  été  arrêtés  en  douane  et  après  examen  de 
deux  d'entre  eux  &  la  censure  à  Constantinople,  on  nous  a  fait  savoir  que, 
si  nous  voulions  les  revoir,  le  libraire  devrait  d'abord  consigner  une  somme 
d'argent,  puis  les  porter  en  présence  de  deux  agents  sur  un  paquebot  en 
partance,  pour  ne  toucher  son  argent  consigné  qu'au  moment  où  l'ambas- 
sadeur &  Paris  écrirait  À  Beyrouth  que  les  livres  étaient  arrivés.  Nous 
avons  eu  recours  à  l'ambassade  turque  et  y  avons  appris  que  la  censure 
était  supérieure  aux  ambassadeurs;  nous  avons  écrit  au  consul  de  France 
à  Beyrouth  qui  a  dû  juger  cette  affaire  ou  trop  infime  ou  trop  difficile,  car 
il  ne  nous  a  pas  répondu.  Nous  en  sommes  donc  restés  là,  de  crainte  de 
perdre  la  somme  consignée  sans  recouvrer  saint  Jean  Maron,  que  nous 
avons  laissé  aux  mains  des  douaniers  turcs  ».  F.  P. 


Th.  Joran. —  Le  chapitre  des  Beaux- Arts  du  Siècle  de  Louis  XIV  de 
Voltaire,  édition  classique.  —  Paris,  i906,  Croville-Morant. 

Il  est  permis  de  ne  pas  aimer  Voltaire.  Mais  il  nous  parait  difficile  d'ad- 
mettre qu'on  apporte,  dans  une  simple  édition  classique  d'un  chapitre 
spécialement  littéraire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  la  partialité  et  l'acrimonie 
que  M.  Joran  y  a  si  libéralement  dépensées.  Nous  nous  bornerons,  pour 
justifier  notre  appréciation^  à  quelques  citations  toutes  crues. 

L'édition  de  M.  Joran  est  précédée  d'une  courte  Introduction  sur  Vol- 
taire critique  littéraire.  En  voici  les  conclusions,  rédigées  par  M.  Joran 
lui-même  : 

«  I.  Le  chapitre  des  Beaux-Arts  est  tout  pénétré  d'esprit  moderne,  quel- 
que respect  que  l'auteur  y  affiche  pour  la  tradition . 

II,  —  Le  chapitre  des  Beaux-Arts  ne  renferme  ni  plan,  ni  méthode,  ni 
idées  générales. 
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III.  —  La  critique  chez  Voltaire  affecte  une  allure  de  polémique  qui  est 
inconciliable  avec  Tirapartialité  de  la  science. 

IV.  —  La  critique  chez  Voltaire  a  un  caractère  purement  subjectif  qui 
lui  ôte  toute  portée  générale. 

Enfin  elle  trahit  peu  d'élévation  morale.  » 

Le  sentiment,  qui  a  inspiré  ces  conclusions  à  H.  Joran,  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  notes  de  son  édition.  Citons  quelques  exemples. 

P.  45,  note  -i,  à  propos  de  la  phrase  :  QuoiquMl  n*y  ait  presque  qu'une 
vérité  dans  ce  livre  (les  Maximes  de  La  Rochefoucauld):  «  Tel  est  le  genre 
de  raisonnement  de  Voltaire  :  supposer  acquis  ce  qui  est  douteux  ou 
faux,  La  maxime  fondamentale  de  La  Rochefoucauld  a  bien  plutôt  Tair 
d'une  erreur  que  d'une  vérité,  en  raison  de  la  généralisation  intrépide 
qu'elle  contient  ..  Mais  Vadhésionà  la  doctrine  de  la  morale  de  Végoisme^ 
professée  par  La  Rochefoucauld,  rentrait  dans  le  système  général  de 
Voltaire^  et  c'est  pourquoi  il  n'a  fait  sur  le  principe  môme  aucune  des 
réserves  les  plus  élémentaires  qui  s'imposent  au  critique.  » 

P.  -47,  note  7,  à  propos  de  la  phrase  concernant  Bourdaloue:  Ce  fut 
une  lumière  nouvelle  :  «  injuste  pour  Bossuet.  Voltaire  cherche  toujours  à 
rehausser  le  talent  au  détriment  du  génie.  Instinctivement  Use  range 
aux  côtés  des  hommes  de  second  ordre.  » 

P.  60,  note  4,  à  propos  du  renseignement  que  donne  Voltaire  sur  les 
éditions  du  Télémaque  :  Les  éditions  en  furent  innombrables.  J'en  ai  vu 
quatorze  en  langue  anglaise  :  «  ce  chiffre  parait  un  peu  gros  :  les  expres- 
sions :  je  Vai  vu,  fy  étais  —  ne  sont  pas  toujours  dans  la  bouche  de 
Voltaire  une  preuve  pé7*emptoire.  » 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples  de  l'acrimonie  avec 
laquelle  M.  Joran  a  composé  celte  édition.  On  pourra  s'en  rendre  compte 
en  lisant  la  note  i  de  la  page  63,  la  note  '2  de  la  page  64,  la  note  5 
de  la  page  66,  la  note  2  de  la  page  77,  la  note  i  de  la  page  79,  les 
noies  2  et  3  de  la  page  86,  la  note  5  de  la  page  89,  la  note  i  de  la 
page  93. 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant  cette  énumération,  de  nous  éton- 
ner de  la  phrase  suivante,  note  5  de  la  page  54  :  n  Bossuet  ne  savait  pas, 
comme  Fénelon,  se  rabaisser  au  niveau  d'une  intelligence  enfantine  », 
Quand  on  est  un  éducateur,  et  quand  on  a  le  sentiment  de  sa  t&che,  on 
ne  croit  jamais  se  rabaisser^  quand  on  se  met  à  la  portée  des  enfants. 

Et  maintenant  est-il  possible  de  découvrir  pourquoi  M.  Joran  est  animé 
à  l'égard  de  Voltaire  de  sentiments  si  peu  sympathiques?  Nous  croyons 
trouver  l'explication  de  son  attitude  dans  deux  notes,  qui  trahissent  les 
vérltablespensées  de  M.  Joran  en  matière  historique  et  littéraire. 

P.  55i  note  3,  à  propos  du  Discours  sur  i  histoire  universelle  :  «  il 
va  de  soi  que  les  grands  progri^'s  de  la  science  hisloriquo  et  les  découvertes 
de  l'épigraphie...  ont  inGrmé  sur  bien  des  points  les  assertions  de  Bos- 
suet, mais  sur  des  points  de  détail,  négligeables  par  conséquent  dans  un 
ouvrage  dont  la  portée  est  toute  d'édification .  » 

Ainsi,  en  matière  historique,  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  n'a 
vieilli  que  sur  des  points  de  détail  ! 

P.  8(,  note  1,à  propos  de  la  phrase  de  Voltaire  :  Molière  fut  un  légis- 
lateur des  bienséances  du  monde  :  «  oui,  pour  tout  ce  qui  touche  h\^  con- 
duite de  la  vie,  à  la  profession,  au  commerce  avec  nos  semblables,  non 
pour  ce  qui  est  de  l'Âme,  de  la  religion,  de  l'idéal.  >» 
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Ou  cette  restriction  ne  signifie  rien,  ou  M.  Joran  s'obstine  &  croire  qu'en 
stigmatisant  Tartufe,  Molière  a  attaqué  la  religion. 

De  ces  deux  notes,  ne  ressort  il  point  que  M.  Joran  se  laisse  peut-être 
guider,  dans  ses  appréciations,  par  d'autres  raisons  que  des  raisons  pure- 
ment littéraires?  On  sait  quel  est  le  milieu  dans  lequel  il  est  de  bon  goiU 
de  prétendre  que  les  découvertes  de  la  science  n'ont  infirmé  en  rien  les 
affirmations  de  la  Bible,  -^  dans  lequel  également  il  est  bien  porté  de 
croire  que  Molière,  parce  qu*il  a  écrit  Tariufe^  était  un  ennemi  de  la  reli- 
gion* M.  Joran  appartient  à  ce  milieu,  et  il  lui  est  impossible  de  s'en 
dégager  quand  il  fait  de  la  critique  littéraire.  Bt  alors»  lui  empruntant 
une  des  conclusions  de  son  Inlroduciion,  nous  conclurons  nous- 
même  : 

La  critique  cher  M,  Joran  affecte  un':  allure  cléricale,  qui  est 
inconciliable  avec  l'impartialité  de  la  ecience.  J.  Toutain. 


J.  DolvaiUe.  -—  l^a  vie  sociale  et  Véducation.  —  Félix  Alcan,  édi- 
teur, 1907.  ln-8»,  VIII.199  p. 

L'indiyidu  est  encadré  dans  un  milieu  social  à  la  fois  traditionnel  et 
sans  cesse  renouvelé.  Mais  il  n'en  est  pas  l'esclave.  Sa  conscience,  son 
intelligence  le  jugent,  le  modifient,  le  transforment  11  faut  donc  former 
des  consciences,  des  intelligences  et  ne  pas  compter  pour  cela  sur  l'ac- 
tion automatique  des  institutions,  mais  sur  l'éducation.  L'éducation  doit 
s'adresser  aux  consciences,  aux  intelligences  elles-mêmes,  éveiller  en 
elles  le  sentiment  des  principes  mêmes  de  leur  vie,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  au  dehors,  Éveiller  l'esprit  d'examen  :  voilà  le  but  de  l'éduca- 
tion intellectuelle.  Donner  le  sentiment  de  l'incommensurable  valeur  de 
la  personne  humaine,  de  l'ordre  moral  fondé  sur  cette  idée  :  voilà  le  but 
de  l'éducation  morale.  Est-ce  à  dire  que  la  conscience  et  la  pensée  enfer- 
ment rinHiyidu  en  lui-même  ?  La  raison  ni  la  conscience  ne  conçoivent 
Thomme  isolé  de  l'homme.  «  L'ensemble  se  sauvegarde  et  se  respecte  en 
respectant  l'individu,  et  celui-ci  ne  se  réalise  véritablement  que  dans  la 
société  »  (i).  Mais  la  société  où  l'individu  se  réalise  est  une  société  de 
consciences,  une  association  consentie.  Ainsi  se  concilient  l'individua- 
lisme et  le  socialisme.  «  Les  peuples  les  plus  individualistes  ne  sont-ils 
pas  aussi  ceux  qui  sont  les  plus  avancés  dans  la  pratique  de  l'associa- 
lion  ?  »i  (2). 

Pensées  généreuses,  et  dans  une  large  mesure  vraies,  mais  qu'il  fau- 
drait selon  nous  corriger,  préciser  sur  un  point  essentiel.  M.  Delvaiile 
conçoit  la  personne  morale  à  la  manière  kantienne  comme  jugeant  la 
société  humaine  du  point  de  vue  d'une  cité  extra*80ciale,  et  en  quelque 
sorte  de  haut.  C'est  là  une  idée  trop  vague  pour  qu'on  puisse  l'utiliser. 
C'est  de  plus,  selon  nous,  une  idée  fausse.  Nous  croyons  au  contraire  que 
l'individu  est  libre  dans  la  mesure  où  la  cité  est  libre,  que  sa  liberté  est 
un  fragment  infinitésimal  de  la  liberté  collective.  Il  peut,  à  vrai  dire, 
réagir  contre  la  société  dont  il  est  membre,  mais  non  point  avant  de 
l'avoir  bien  connue,  d'en  avoir  bien  pénétré  l'esprit.  L'idée  nouvelle  qu'il 
défend  n'est  légitime  qu'à  cette  condition.  Même  un  révolutionnaire  doit 


(1)  D«lvaille,  p.  171. 
m  /btd. 
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prendre  la  file,  comme  un  savant  novateur  doit  quand  même  se  situer 
dans  l'histoire.  J'accorde  que  toutes  les  valeurs  humaines  ne  sont  pas 
sociales,  au  sens  étroit  du  mot  II  y  a  des  valeurs  de  civilisation  (science, 
art,  philosophie,  etc.)  en  partie  indépendantes  des  premières.  Mais 
celles-ci  aussi  ont  leur  nature,  leur  histoire  susceptibles  d*une  étude 
objective.  Elles  ne  sont  pas  uniquement  des  produits  de  consciences 
individuelles.  Il  faut  donc  éviter  que  Tenfant  s'imagine  trouver  en  sa 
conscience  —  conçue  comme  isolée  et  intemporelle  —  la  source  de  la 
vie  morale.  Il  faut  avant  tout  Télever  comme  un  être  social,  en  vue  d'une 
civilisation  historiquement  datée,  d'un  pays.  C'est  ainsi  qu'on  en  fera 
un  individu.  La  méthode  d'éducation  morale  de  M.  Delvaillc  reste  trop 
individualiste  et  trop  vague. 

Il  en  est  de  même  de  sa  méthode  d'éducation  intellectuelle.  Il  faut 
former  l'esprit  d'examen.  Sans  doute,  mais  par  quels  moyens  ?  M.  Del- 
vaille  préfére-t-il  l'éducation  scientifique  à  l'éducation  littéraire  ?  On  ne 
sait  trop.  C'est  que  si  l'on  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  social,  et  histori- 
que* comme  la  notion  de  personne  reste  indéterminée  et  pour  ainsi  dire 
suspendue  en  l'air,  la  formation  de  l'esprit  n'a  pas  de  but  précis.  De  plus, 
avant  de  juger  en  science,  il  faut  savoir  et  même  croire  ;  car  on  ne 
peut  tout  de  suite  pénétrer  les  principes.  L'esprit  critique  ne  doit  pas 
être  éveillé  précocement  et  sur  tous  les  points.  Pas  plus  que  la  conscience, 
l'esprit  ne  doit  être  envisagé  uniquement  comme  un  créateur  ou  même 
un  juge. 

M.  Del  vaille  croit  aux  bienfaits  de  l'association.  Mais  à  quelle  forme 
d'association  pense-t-il?  11  laisse  quelque  place  à  l'Etat  ;  mais  visiblement 
ses  préférences  vont  à  l'association  libre,  en  raison  de  la  conception 
qu'il  s'est  faite  d'uoe  personnalité  morale  isolée  en  relation  avec  d'autres 
personnalités  également  isolées.  Ainsi  se  trouvent  résolues,  par  des 
motifs  tout  subjectifs,  des  questions  qui  relèvent,  je  le  veux  bien,  en 
dernier  ressort,  de  la  conscience,  mais  après  seulement  qu'elle  s'est 
éclairée  par  l'histoire,  et  dans  les  limites  des  directions  que  l'histoire 
impose. 

Je  reproche  donc  à  M.  Delvaille  sa  conception  kantienne  et  renouvié- 
riste  de  la  personne  et  de  la  société,  conception  trop  individualiste,  trop 
peu  historique,  et  par  cela  même  imprécise.  Ceci  ne  m'empêche  point 
de  reconnaître  le  mérite  d'un  livre  d'une  inspiration  élevée,  qui 
témoigne  d'un  esprit  méthodiique  et  probe.  F.  Kauh. 


J.  Salyioli.  —  Le  capitalisme  dans  le  monde  antique.  Etudes  sur 
Vhistoire  de  l'économie  romaine  (Traduit  sur  le  manuscrit  italien  par 
Alfred  Bonnet).  —  Paris,  Giard  et  Briêre,  1906,  in-8o,  320  pages. 

On  a  pu  reprocher  à  M.  Salvioli  d'avoir  trop  laissé  s'interposer  entre 
lui  et  les  sources  l'érudition  allemande,  d'avoir  cité  parfois  à  côté,  ou 
donné  des  références  inexactes.  On  a  pu  même  regretter  que  M.  S.,  dans 
son  désir  de  le  différencier  du  capitalisme  moderne,  n'ait  pas  distingué 
assez  le  pré-capitalisme  de  la  fin  de  la  République  romaine  et  des  pre- 
miers siècles  de  l'Empire  d'avec  l'économie  familiale  ou  naturelle  qui 
précède  et  suit  cette  époque  (car  il  y  eut  &  la  fin  de  la  Rome  impériale  un 
retour  k  l'économie  familiale  qui  prépare  le  moyen  âge). Mais  le  critique 
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même  qui  fait  ces  réserves  reconnaît  tout  le  mérite  du  livre  de  M.  S.  (i). 
Ce  mérite  est  d'avoir,  en  économiste  formé,  semble-t-il,  surtout  à  l'école 
de  Marx  et  de  Sombart  opposé  à  un  régime  où  les  biens  sont  accumulés  et 
concentrés  en  vue  de  la  jouissance  et  du  pouvoir  (économie  romaine)  un 
régime  où  la  fin  économique  est  la  production  et  l'échange  (économie 
moderne  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle)  La  différence  des  deux  régimes 
tient,  pour  la  plus  grande  part,  k  l'existence  dans  les  temps  modernes 
d'un  grand  marché,  d'un  salariat  libre  juridiquement  et  économiquement 
dépendant,  instrument  de  travail  toujours  mobilisable.  Et  ces  deux  causes 
elles-mêmes  tiennent  essentiellement  au  développement  moderne  de  la 
technique  industrielle  et  des  communications  commerciales.  Le  grand 
capital  antique  a  produit  surtout  des  objets  de  luxe  et  pour  Rome.  Il  a 
trouvé  toujours  en  face  de  lui  une  classe  de  petits  propriétaires  qu'il  n'a 
pu  absorber  ni  supprimer,  quoi  qu'on  ait  dit  à  tort  de  l'expropriation  des 
petits  propriétaires  par  les  latifundia.  La  technique  industrielle  encore 
embryonnaire  n'a  pas  été  la  source  des  grandes  fortunes,  mais  bien  la 
conquête,  ou  l'usure  par  le  prêt  ou  la  location.  La  terre  reste  à  Rome  le 
moyen  le  plus  ordinaire  de  la  richesse,  de  la  puissance  politique  et  sociale, 
et  U  terre  utilisée  non  pour  l'échange,  mais  pour  le  luxe  ou  la  domi- 
nation. L'idéal  romain  est  resté  celui  du  propriétaire  foncier,  vivant  de 
ses  terres  et  de  ses  esclaves. 

M.  S.  ne  méconnaît  pas  au  reste  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  les  germes 
d'autres  formes  économiques  II  sa  it  qu'il  y  eut  une  classe  de  financiers 
les  chevaliers,  que  l'achat,  là  vente,  la  location  d'esclaves  fut  une  sorte 
de  profit  capitaliste  (2)  qu'il  y  eut  des  artisans  ou  des  rentiers  entrepre- 
neurs (ce  dernier  cas  fut  plus  rare)  utilisant  des  salariés  libres  (3)  de 
grands  propriétaires  ruraux  en  même  temps  industriels  (pp.  19i,  202,  2i6 
et  suiv.).  11  n'ignore  pas  davantage  le  développement  de  la  classe  des 
salariés  libres  pendant  le  Bas  Empire  (4),  non  plus  que  la  différence  qui 
sépare  le  régime  économique  d'Athènes  et  des  villes  maritimes  du  capi- 
talisme romain  ;  de  sorte  qu'il  faudrait  chercher  là  peut-être  plus  qu'à 
Rome  l'analogue  du  capitalisme  moderne  (5).  Mais  M. S.  maintient  cepen- 
dant ses  positions.  L'économie  de  la  fin  de  la  République  et  de  rEmpire,plus 
généralement  l'économie  antique  de  la  période  classique,  fut  une  écono- 
mie mixte,  mélange  de  l'économie  familiale  en  voie  de  dissolution  avec 
une  économie  monétaire  et  urbaine  sans  doute,  mais  qui  n'eut  de  com- 
mun avec  le  capitalisme  moderne  que  des  formes  toutes  extérieures. 

Le  livre  de  M.  S.  est  certainement  un  des  plus  riches,  un  des  plus 
intelligents  qui  aient  été  écrits  sur  l'économie  antique.  F.  Rauh. 

Ernest  Denis.  —  La  Fondation  de  l'Empire  allemand  (4852-1871), 
—  Paris,  Arm.  Colin,  1906,  Vni-528  p.,  in-8o. 

Après  avoir  publié,  dans  la  Bibliothèque  d'histoire  illustrée,  fondée  et 
dirigée  par  J.  Zelleret  M.  H.  Vast,  deux  volumes  intitulés  L'Allemagne. 


(1)  Voirie  Ca.piialisme  dans  le  monde  antique,  par  G.  Platon.  Mouvement  socia- 
liste, mars  1907. 
(3)  y.  sur  la  Onance  à  Rome  particoltèreroent,  p.  367. 

(3)  P.  48,  163,  302. 

(4)  P.  297. 

(5)  P.  p.  153,  235. 


î 
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de  1789  à  iSiO  (Fin  de  V Ancienne  Allemagne),  et  L'Allemagne  de 
iSiO  4  Î852  (La  Confédération  germanique)^  M.  Ernest  Deqis  a 
récemment  couronné  celte  œuvre  en  retraçant  La  Fondation  de  l'Em*- 
pire  allemand  (1852-1871).  Ce  nouveau  vol q me  n'a  pas  le  m^me  carac» 
tère  que  les  deui^  précédents.  Il  est  plus  qu'eux  un  livre  de  pure  science 
historique.  Il  en  est  la  suite  chronologique  el  logique,  mais  il  est  indëpen* 
dant  d*eux  ;  il  est  par  lui-m^me  et  sans  eux  une  œuvre  au  vrai  sens  du 
mot, 

Après  une  Torte  et  sabstanllelle  Introduction,  dans  laquelle  sont  brie-' 
vement  rappelées  les  origines  de  l'Unité  allemande,  l'organisation  de  la 
Confédération  germanique  en  1815,  l'institution  du  Zollverein  et  les 
vicissitudes  que  TAliemagne  traversa  en  1848-1849,  M.  E.  D.  aborde  immé- 
diatement son  sujet,  Il  a  divisé  en  quatre  livres  son  récit  des  événements 
ui  transformèrent  l'Allemagne  entre  1852  et  i871  :  I.  Le  lendemain  de 
a  Révolution  (i ,  La  réaction  ;  2.  Les  résultats  de  la  réaction;  3.  Le 
mouvement  intellectuel  de  1850  &  18G0),  —  II.  Les  années  d'apprentis- 
sage  de  Bismarck  (1.  L'Allemagne  pendant  la  guerre  de  Grimée  ;  2.  La 
Prusse  entre  la  France  et  l'Autriche  ;  3.  L'avènement  de  Bismarck  au 
ministère).  —  UI.  La  fin  de  la  Confédération  germanique  (1.  La  Ques- 
tion des  duchés  ;  â.  Kœniggraetz  ;  3  La  Confédération  du  Nord).  — 
IV.  Le  nouvel  Empire  germanique  (1 .  Les  origines  de  la  guerre  de  1870  ; 
2.  L'Empire). 

par  la  connaissance  approfondie  du  sujet,  par  la  haute  intelligence  des 
hommes  et  des  faits,  par  l'effort  remarquable  d'impartialité  qui  s'y  révèle 
à  chaque  page,  par  l'ampleur  de  la  conception  et  de  la  méthode,  ce  livre 
de  M.  D.  nous  parait  être  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qu'ait 
produits  l'école  historique  française.  Il  ne  suffît  pas  à  M.  D.  de  recueillir 
minutieusement  des  faits  ;  ce  n'est  pas  là,  h  ses  yeux,  la  fin  de  son  tra- 
vail ;  c'en  est  seulement  la  condition  nécessaire.  11  ne  lui  suffit  pas  non 
plus  de  montrer  les  grands  hommes  en  train  d'agir  ;  il  ne  croit  pas  &  la 
mission  proyidenLielle  des  personnages  les  plus  importants.  Au-dessus 
des  faits  et  des  hommes,  M.  D.  montre  l'action  des  grands  courants 
d'idées,  de  passions,  de  volontés,  le  plus  souvent  collectives  et  anonymes  : 
V  11  ne  faut  jamais  oublier,  écrit-il  (p.  150),  qu'une  découverte,  quelque 
prodigieuse  qu'elle  nous  paraisse,  n'est  en  somme  que  l'aboutissement 
presque  fatal  d'une  infinité  de  recherches  antérieures...  Un  chef,  si  résolu 
qu'il  soiti  ne  peut  rien  s'il  n'apparaît  pas  à  l'heure  propice  ;  pour  que 
l'action  de  l'homme  soit  féconde,  il  faut  qu'elle  se  rencontre  avec  celle 
de  Dieu,  c'est-à-dire  avec  les  forces  du  passé  et  la  poussée  de  l'avenir. 
Celui-là.  seul  nous  apparaît  grand,  qui  est  porté  sur  les  épaules  de  la 
foule.  »  Et  ailleurs  :  «  L'histoire  a  une  tendance  naturelle  à  se  transfor- 
mer en  une  collection  de  biographies  et  elle  exagère  presque  nécessaire- 
ment l'influence  des  individus.  En  réalité,  de  môme  que  tous  les  repré- 
sentants d'une  même  génération,  en  dépit  de  leurs  divergences  apparentes 
et  de  leurs  haines  furibondes^  sont  les  prisonniers  d'un  certain  nombre 
d'idées  el  sont  dominés  par  une  conception  analogue  du  monde,  les 
hommes  qui  dirigent  la  politique  d'un  pays  déterminé  ont  tous  comme 
un  air  de  famille  qui  efface  presque  leur  physionomie  propre  et  qui  les 
différencie  nettement  des  ministres  des  Etats  voisins.  »  (p.  168).  Mais,  si 
M.  D.  a  de  l'histoire  et  des  forces  qui  la  créent  cette  idée  d'ensemble,  il  ne 
néglige  pas  cependant  de  tracer  avec  une  précision  toute  scientifique  le 
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portrait  dei  principaux  pervonoages  qu*il  roacontre  gur  la  route  :  qu'on 
lise,  par  exemple,  les  pages  qu'il  a  consacrées  &  Bismarck,  à  Napo* 
léon  III,  au  roi  Guillaume.  Méthode  rigoureuse  daqs  l'analyse,  ampleur 
de  vues  dans  la  sjntbôse  :  telles  sont  les  deux  qualités  mailresses  dont 
M.  D.  a  surtout  fait  preuve  dans  son  beau  livre. 

Sans  doute,  on  pourra  juger  que  telle  on  telle  de  ses  appréciations  est 
trop  indulgente  pour  ceux-ci,  trop  sévi^re  pour  ceux-là.  Et  peut-ôtre,  le 
loyal  et  courageux  effort  d'impartialité  qu'il  a  fait  a-t-il  empêché  M.  D. 
de  rendre  toujours  justice  à  la  France,  de  dire  sur  TAllemagne  des  vérités 
souvent  cruelles.  Nous  pensons  ici  aux  pages  qu'il  a  consacrées  à  la 
guerre  de  1870  1871.  Il  nous  semble  que  du  tableau  tracé  par  M\  D.  bien 
des  traits  appellent  des  retouchas.  Pour  ne  citer  qu'une  phrase,  peut-on 
vraiment  accepter  sans  réserves  celle-ci  :  a  En  face  d'im  furieux,  tel  que 
Gambetta  ou  Cbanzy,  le  Chancelier  eût  redouté  des  résolutions  désespé- 
rées ;  «vec  Thiers,  il  avait  trop  Timpression  que  tout  s'évaporait  en  di$^ 
çourst  en  geateM  et  en  larmes  ?  » 

Mais,  quelles  que  soient  les  critiques  de  détail  qu'on  puisse  adresser  à 
M.  D.,  l'œuvre  est  là,  forte,  saine,  puissamment  charpentée,  d'une  com- 
position à  la  foia  serrée  et  large  ;  des  idées  y  circulent,  vivantes  et  sou- 
ples; un  sentiment  l'anime,  la  recherche  de  la  vérité  historique  ;  comme 
l'œuvre  elle-mémai  le  style  est  vigoureqx,  franc  et  net  sans  brutalité,  d'una 
belle  et  sympathique  allure. 

Une  telle  œuvre  honore  l'homme  qui  l'a  conçue  et  qui  l'a  ainsi  eié- 
cutée  ;  elle  honore,  avec  lui,  notre  école  historique  tout  entière. 

J.    TOUTAIM. 


I.  Ed.  Clavery.  —  Occident  et  Erirême-Onent.  —  Berger-Levrault 
et  Cie,  4906,  46  p.  8». 

II.  Léon  Déries.  —  Comment  élever  la  Démocratie f  —  Paris,  II.  Pau- 
lin, 1907,68  p. 

m.  A.  Dufréchou.  —  Gobineau  (Colleclion  Philosophes  et  Pen- 
seurs).   -  Paris,  Bloud,  1907,  64  p. 

IV.  II.  Febvpe.  —  La  Franche-Comté  (dans  les  Régions  de  la 
France,  publication  de  la  Reoue  de  Synthèse  historique).  —  Paris, 
L.  Cerf,  490o,  76  pages. 

I.  Inspirées  et  suggérées  par  le  livre  récemment  paru  de  M.  Courant, 
Etudes  sur  l  éducation  et  la  colonisation  (Bibliothèque  internationale 
de  l'Enseignement  supérieur,  t.  X),  les  pages  écrites  par  M.  Ed.  Clavery 
décrivent  les  diverses  formes  du  rapprochement  qui  s'effectue  depuis  un 
certain  nombre  d'années  entre  l'Europe  et  l'Extr^^me-Oneot.  M.  E.  C. 
montre  quels  sont  les  progrès  faits  en  Chine  parla  connaissance  et,  dans 
certains  cas,  par  l'adoption  pratique  des  mœurs  et  des  idées  occidentales; 
il  insiste  sur  le  rôle  que  jouent  déjà  et  que  peuvent  jouer  à  ce  point  de 
vue  dans  l'avenir  le  commerce,  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes,  etc. 

II.  M.  Léon  Déries  examine  successivement  comment  il  faut  élever 
l'enfant  à  l'école,  suivre  Tadulle  au  lendemain  de  l'école,  accompagner 
et  conseiller  Thomme  mûr  dans  la  vie  publique.  L'inspiration,  d'où  ce 
petit  livre  est  sortie,  est  généreuse  ;  les  idées  qui  s'y  expriment  sont 
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v>iv>v:  'r»ft    %si,v'*^     ^vsii^   ^.if^es&ym   m'eA  faite  à  la  démagogie; 

-  *.!  A^-LS  X  vtr'k  Am»tT'  it^^zti  ^i^r^-t  f<MJX  la  vêntaUe  valeor  éducative 
•S*  .  i  :hv,.  *»,  r -le  ^Aj*  jtTA»i  itixxsBèln  d*  farmée,  qod  devrait  être  le 
^n,*r.jrT*  i  ii>i  '^'^•SÊÊb^  çu.  fcn.-.  rralzMa:  drmosratiqoe.  Nom craignoBf 
MTfcifJL-.'fi.:  7  lit  :^%}e*s^fVk  i/t  ee»  :!•!«>  ezoeileates  ne  soit  on  pea 
ai^t'rt.'^.   «s:  iii-ki  »;«i.=tfes  ^>1a   i?  partager  ea  tout  roptiinisiDe  de 

-  4.irjM.r. 


in.  A^T'^  T^s«  K^'ASVt  L*.  jçra^hie  d^  fXMDie  de  Golûiieau,  M.  Dofréchoa 
rV.Uie  f^i.^XievKv^^'Sffe^'i  la  -^^jcf^  Jtt^Taire,  les  théories  sociologiques  et  les 
vi*ii^  rt.  ^^-^v»  -ii  T^  ^rrrlra^e.  Safts  oier  Fintéivt  que  présenleat  certains 
o^Tngfsi  i?  «'>:i  ^ea^  Sr:-:^  rroj<m%  néanmoins  que  ni  fécrirain,  ni  le 
MOol:>^'^.  cl .  L^st:,rytm  ik^t  n>r nient  t>ot  le  broit  qu'on  a  fait  récem- 
ment aTSV.-ir  da  b::a  ie  «3>i:o«aa.  M.  D.  jage  peut-être  le  mieux  da 
otoade  le  coi^x/t  4?  Gc-b.&eaa  en  disant  qae  cVtait  «  one  figure  des  plus 
orig-nales  «s  T..  Original,  certes;  grand  homme,  nous  nous  permettons 
d'en  douter. 

IV.  Ce'.le  moQ^craphie  de  la  Francfae-Comté  rient  s'ajoater  à  celles  que 
la  Bevwe  de  Sytthepf  historique  a  déjà  publiées  sur  la  Gascogne 
(L.  Barreau-IHLgo».  le  Lyonnais  iS.  Charlëty),  la  Bourgogne  (A.  Klein- 

ciauZ;. 

EiJe  se  rec?mmande  par  les  marnes  qualités  :  exactitude  des  renseigne- 
ments, rtrsQCDfr  et  mise  an  point  des  principaux  résultats  déjà  obtenus 
par  les  savante  et  les  énidits,  iodicatîon  des  lacunes  qu'il  faut  encore 
<u>mbler,  clarté  de  l'exposition,  agréoieot  du  récit. 

J.  TotrrAïK. 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Annales  de  l'Vnivenlté  de  Grenoble,  t.  XYIII,  n«  3(4«  trU 
mestre  1906).  —  Beadant  et  Capitant.  Esquisse  d*une  théorie  générale 
de  la  responsabilité  civile  (suite  et  fin).  Cet  article  contient  les  sections  H 
etill  de  l'étude  de  MM.  Beudant  et  Capitant.  La  section  II est  consacrée  à 
Ib.  preuve  de  la  responsabilité;  il  y  est  question  non-seulement  de  la  res- 
ponsabilité directe  du  défendeur,  mais  encore  :  1'  de  la  responsabilité  du 
dommage  causé  par  les  personnes  dont  on  doit  répondre  (enfants,  élèves 
d'écoles,  artisans,  employés,  domestiques)  ;  2o  de  la  responsabilité  du 
dommage  causé  par  les  animaux  ;  3^  de  la  responsabilité  résultant  de  la 
ruine  d'un  bâtiment;  4®  de  la  responsabilité  des  choses  inanimées  que 
Ton  a  souB  sa  garde.  La  section  III,  intitulée  Conséquences  de  la  respon- 
sabilitéy  est  divisée  en  trois  paragraphes  :  1^  nature  de  la  réparation  ; 
2o  à  qui  appartient  Faction  en  indemnité  ;  3«  caractère  de  Faction  en 
indemnité.  —  P.Reboul.  Note  sur  la  Sismologie  et  les  Séismes  enregis- 
trés en  Dauphiné  (iS9^'i90Q).  Enumération  précise  de  toutes  les  oscilla- 
tions et  secousses  enregistrées  par  le  sismographe  de  la  faculté  des  sciences 
de  Grenoble  ;  les  séismes  les  plus  importants  constatés  pendant  la  période 
étudiée  ont  été  ceux  du  4  mars  1898,  du  6  mai  190:2,  des  29  avril  et  8  sep- 
tembre 1905.  —  Th.  Colardeau.  Restitution  d*un  passage  de  Lucien 
(Hermotime,  LXIII,  fln).  Discussion  de  toutes  les  tentatives  antérieures 
pour  corriger  ce  passage,  évidemment  corrompu  ;  proposition  d'une 
correction  nouvelle  par  restitution  de  quatre  mots,  échappés  sans  doute 
à  un  copiste  étourdi  ou  inintelligent.  —  A.  Penck  et  E.  Bruckner.  Les 
Alpes  françaises  à  V époque  glaciaire  [Extrait  de  Touvrage  intitulé  : 
«  Die  Alpen  im  Eiszeitalter  »>  traduit  par  L.  Schandel].  Après  une 
introduction  de  quelques  pages  sur  Tœuvre  complète  des  deux  savants 
allemands,  sur  la  classiÛcation  quMls  ont  adoptée  et  sur  quelques-uns  des 
termes  employés  par  eux,  M.  Schaudcl  donne  la  traduction  des  chapitres 
intitulés  :  I.  Les  formations  alluviales  des  régions  préalpines  françaises  : 
(les  trois  régions  alluviales  et  leur  âge  respectif.  Environs  de  Lyon  :  Bal- 
mes  viennoises.  Hautes  et  Basses  terrasses.  Paune.  Dombes.  Alluvion 
des  plateaux.  Age  postpliocène  de  l'Alluvion  des  plateaux.  Deckenschotter* 
Plateau  lyonnais.  Caitloutis  pliocènes  de  quartzites.  Défilé  de  Vienne. 
Bièvre- Valloire .  Vallée  du  Rhône,  près  de  Saint-Rambert-d'Albon.  Les 
quatre  terrasses  d*alluvions.  Alluvions  de  quartzites  de  Chambarand. 
Disposition  inclinée  des  alluvions  de  quartzites.  Aplanissement  du  pla- 
teau de  Chambarand.  Vallée  de  l'Isère.  Résume.  Alluvions  bigarrées  et 
Alluvions  appauvries)  ;  —  II.  La  région  des  moraines  du  glacier  rhoda- 
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nien  (le  glacier  rhodanien.  Flancs  des  Alpes.  Le  réseau  glaciaire  de  la 
vallée  de  Tlsère.  Flancs  du  Jura,  u  Portes  «>  de  la  seconde  chaîne  du  Jura. 
Vallée  de  Bellegarde-Nanlua.  Col  de  Richemond  et  vallée  du  Rhône.  Col 
d'Aiguebelelte  et  col  de  Couz.  Pente  de  la  glace  à  l'Ouest  de  la  seconde 
chaîne  du  Jura.  Limites  de  la  glaciation.  Forme,  âge  et  fossiles  des 
moraines  externes.  Lacs  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Argiles  et  sables  de 
Saint  Cosrae.  Argilea  grises  sur  la  Saône.  Crâne  de  la  Truchère.  Terrasses 
fluviatiles»  Villet'ranche.  Terrasses  d'allutions  interglaciaires.  Découvertes 
paléolithiques.  Divisions  de  la  période  inlerglaciaire  de  Riss-Wûrm.  Répar- 
tition du  Loess  et  du  Lehm,  Faune  du  Loess,  Crâne  de  Toussieux.  Age 
et  origine  du  Loess.  Moraines  récentes  du  glacier  de  l'Isère.  Cuvettes 
terminales  sur  l'Isère.  Moraines  récentes  du  glacier  du  Rhône.  Lac  de 
barrage  probable  dans  la  vallée  de  TAin.  Cuvettes  terminales  sur  le 
Rhône.  Moraines  récentes  du  Jura  méridional.  Altitude  de  la  limite  des 
neiges  dans  le  Nord.  Moraines  récentes  dans  le  Vercors.  Hauteur  de  la 
limite  des  neiges  dans  le  Sud). 

T.  XIX,  n»  1  (1er  trimestre  1007).  —  A.  P6uok  et  S.  Bzûokner. 
Les  Alpes  françaises  à  l'époque  glaciaire  [Extrait,  etc.,  trad.  par 
L  Sohaudel,  suite  et  fin).  111.  Formations  intra-alpines  du  bassin 
glaciaire  rhodanien  (limite  glaciaire  supérieure  et  cirques.  «  Sur» 
creusement»  de  la  vailée  du  Rhône.  Ruptures  de  barres  transver» 
sales  (a  verroux  »).  Interruption  du  surcreusement  entre  le  lac  de 
Genève  et  Seyssel.  Vallée  dtt  l'Isère  ;  thalweg  pliocène.  Lac  du  Bour- 
get.  Lac  d'Annecy.  Moraines.  Terrasses  de  la  vallée  de  l'Isère  \  lignites 
de  Chamhéry.  Couches  d'Eybens  près  de  Grenoble.  Analogie  de  la  terrasse 
de  risére  avec  la  terrasse  de  Tlnn.  Moraines  de  Sassenage.  Oscillations 
de  l'époque  glaciaire  viirmienne.  Tut*  interglaciaire.  Alluvions  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Alluvionssur  le  Fier.  Gorge  du  Fier.  Gorges  épigénêti- 
ques.  Glacier  de  la  vallée  du  Drac.  Sarcreusement  de  la  vallée  de  la 
Romanche.  Moraines  dans  la  vallée  de  la  Romanche.  Remblaiement  de 
la  vallée  du  Drac.  Démembrement  du  glacier  de  la  vallée  du  Drac. 
Faible  dévdoppement  du  glacier  de  la  vallée  du  Drac);  —  IV.  La 
faune  quatemairs  et  C homme  paléolithique  dans  la  région  rho* 
danienne  et  sur  le  versant  septentrional  des  Alpes  (Coup  d'œil  sur  la 
classification  du  quaternaire  rhodanien.  Répartition  des  découvertes  paléo- 
lithiques. Découvertes  du  Paléolithique  récent  :  époque  du  Renne  pur  et 
époque  du  Cerf.  Epoque  du  Mammouth.  Découvertes  du  Paléolithique 
ancien  associé  &  la  faune  arctico-alpine.  Découvertes  du  Paléolithique 
ancien  associé  à  une  faune  interglaciaire.  Solutré.  Age  des  couches  de 
de  Solutré.  Age  de  la  faune  are  liœ- al  pi  ne  récente.  Rapports  entre  le  Lœss 
et  la  période  glaciaire.  Subdivisions  de  la  faune  arctico-alpine  récente. 
Faune  aixtico-alpine  ancienne.  Récapitulation  des  faunes).  -  A.-Ch.  Hol* 
lande.  Etude  physico-chimique  du  sang  de  quelques  insectes  ;  toxicité 
de  ce  sang.  -^  Vidal  et  Offner,  Limites  altitudinales  et  caractères  dis* 
tinctifs  des  «  Juniperus  Nava  »»  et  «  Juniperus  communie  » .  -*  Léger. 
Le  laboratoire  de  pisciculture  (  v .  plus  haut,  p .  ).  —  Keilhaok.  Note  sur 
les  Cladocèî^es  des  Alpes  du  Dauphiné.  —  J.  uuehaire.  Notes  sur  le» 
positions  intelleclueUes  df  V Italie  contemporaine»  L'Italie  tend  à  prendre 
dans  le  développement  intellectuel  du  monde  une  place  de  plus  en  plua 
grande.  Bien  qu'actuellement  les  conditions  générales  ne  soient  pas  trèa 
favorables  à  son  essor,  l'Italie  commence  à  se  préoccuper  sérieusement 
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déi  grands  problèmes  qui  se  posent  dans  le  monde  contemporain.  Les 
sujets  auxquels  s^applique  de  prdi'érencc  la  pensée  Italienne  sont  :  la  pros- 
përité  matérielle  et  Teipansion  mondiale  de  Tltalie;  la  question  sociale; 
la  crise  du  catholicisme  ;1  activité  littéraire,  dominée  par  un  souci  minu- 
tieui  de  la  forme  ;  les  progrès  des  sciences  juindlques,  philologiques, 
historiques)  naturelles. 


Bevae  lUsnrf  ulgusmue,  publié  par  rUolverslté  de  Dijon,  t.  XVI 
n^'d  (dernier  trimestre  19(K)).  •*  J.  Oalmatta.  Let  éléments  commune 
et  les  élémentê  spéciatui  dam  l' architecture  romane  de  Bourgogne 
(leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  Bourgogoe  et  de  l'art  bour- 
guignon) :  «  L'architociure  romane,  en  Bourgogne  comme  en  toute 
région,  c'est  à  proprement' parler  la  somme  de  deux  éléments  :  d'une 
part,  les  éléments  communs^  et  d'autre  part,  les  éléments  spéciaux.  De 
ces  deux  ordres  d'éléments,  celui-ci  représente  loriginalité  de  l'artiste  ou 
de  l'école  technique  à  laquelle  il  se  rattache  ;  celui-là  représente  deux 
facteurs  qui  se  retrouvent,  en  quelque  mesure  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  Tactivité  huniaine,  la  tradition  et  rimitalion  ».  —  L.  Collot. 
Le  genre  «  Trogontherium  »  dans  le  bassin  de  la  Saône,  étude  de 
paléontologie  locale.  —  L.-A.  Fabre.  La  végétation  spontanée,  la 
fertilité  et  la  salubrité  des  eauœ  du  sol  :  u  La  végétation  qui  se  déve- 
loppe spontanément  sur  le  sol  doit,  pour  assurer  son  emprise,  pourvoir  à 
la  fertilité  progressive  de  ce  sol;  elle  doit  en  outre  garantir  la  salubrité 
nécessaire  à  révolution  des  t4res  organisés,  dont  révolution  suivra  celle 
de  la  végétation.  Je  me  propose  d'étudier  ici  cet  enchaînement  de  faits, 
en  le  rapportant  moins  au  sol  luî-mémei  support  pour  ainsi  dire  inerte 
de  la  vie,  qu'aux  eaux  qui  y  circulent  et  dont  la  présence  est  indispensa- 
ble À  l'organisation  de  celte  vie  ».  Cette  étude,  dont  la  matière  a  fait 
l'objet  d'une  conféreucc  aux  étudiants  étranger  de  l'Université  de  Dijon, 
est  divisée,  conformément  À  son  titre,  en  trois  parties  :  1^  La  végétation 
spontanée  ;  2^  la  fertilité  des  eaux;  3®  la  salubrité  des  eaux.  -^  P.  Pari- 
aot.  Liste  alphabétique  des  procureurs  au  Parlement  de  Bourgogne^ 
liste  complète  de  lt>tK>  à  1788. 

Tome  XVll,  n»  i  (1er  trimestre  1907).  —  J.  Calmette.  Aotes  Bourgui- 
^/ionne^  (1.  L'entrevue  de  PontaiJler- sur-Saône  en  872;  il.  M.  Finot  et  la 
paix  d'Arras  de  1414-1415  ;  111.  Sur  un  document  des  Archives  départe- 
mentales de  la  Cùte  d'Or,  B.  11490).  —  L.  Stouff.  Comptes  du  domaine 
de   Catherine  de  Bourgogne,   duchesse  d'Autriche,  dans  la  Haute- 
Alsace,   extraits   du    trésor    de   la   Chambre  des    Comptes    de    Dijon 
(1424-1426)  :  publication  de  documents  intéressants,  précédée    d'une 
courte   introduction,  suivie  d'un  index  des  noms  de  personnes   et  de 
lieux.  —  Dr  Garnier.  Etude  médico-légale  sur  le  cas  d'un  époux  uxo- 
ricide:  récit  détaillé  d'un  drame  villageois,  dans  lequel  un  mari  meurtrier 
de  sa  femme  fut  d'abord  déclaré  responsable,  puis  reconnu  nettement 
atteint  d'aliénation  mentale  par  un  second  expert.  —  L.-A.  Fabre.  La 
protection  du  sol  :  «  L'auteur  s'est  proposé  de  fournir  dans  cette  étude 
une  nouvelle  contribulioû  à  la  discussion  des  faits  intéressant  la  Protec- 
tion  du   sol.   Il  s'eit  attaché,  au  début,  à  faire  ressortir  successive- 
ment :  lo  l'importance  culturale  de  découvertes  récentes  et  très  oppor- 
tunes dans  le  domaine  des  faits  électro-chimiques  et  mia'obiologiques  ; 
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2^  les  causes  «  humaines  »  de  dégradation  du  régime  des  eaux,  qui  para- 
lysent l'action  culturale  et  industrielle  de  ces  découvertes  ;  3^  les  condi- 
tions qui  ont  provoqué  révolution  du  mouvement sylvo-pastoral  de  protec- 
tion du  sol,  en. France  et  à  l'étranger;  4^  les  faits  actuels  d'ordre  écono- 
mique et  sociologique  qui  militent  en  France,  en  faveur  de  cette  protec- 
tion. La  seconde  partie  de  Télude  est  consacrée  :  i^  à  analyser  la  répercus- 
sion que  ce  mouvement  économique  eut  en  novembre  1906  au  Parlement 
français  ;  2^  à  exposer  l'ensemble  des  dispositions  législatives  prises  ou 
proposées  à  cette  époque  en  vue  de  pourvoir  à  la  protection  du  sol  en 
France.  Le  lecteur  s'expliquera  aisément  et  voudra  bien  excuser,  dans 
les  deux  parties  de  cette  étude,  une  forme  disjointe  en  apparence  :  elle 
n'a  pas  paru  susceptible  de  nuire,  autant  &  l'exposé  des  faits,  qu'à  l'op- 
portunité des  conclusions  présentées  ». 

Ou  ire- Il  miche,  Organe  de  la  Guilde  internationale^  avril  4907. 
K.  K.  Radford,  Newham  Collège,  Cambridge.  Dans  cet  article,  que  suit 
une  étude  parallèle  sur  La  vie  à  l  Ecole  de  Sèvres,  de  M.  Clément,  sont 
indiqués  les  traits  caractéristiques  des  études  et  des  distractions  auxquelles 
se  livrent  les  élèves  de  Newham  Collège,  à  Cambridge.  Les  études  y  sont 
plus  désintéressées  qu'à  Sèvres;  elles  ne  sont  pas  destinées  à  former  des 
professeurs.  Les  distractions  y  sont  plus  sportives:  elles  consistent  surtout 
en  parties  de  hockey,  tennis,  cricket  et  croquet. 


UeTue  de  l'UnlTerslCé  de  Bruxelles,  mars-avril  1907.  — 
H.  Speyer,  Essai  d'un  projet  de  charte  coloniale  :  l'auteur  s'efforce, 
dans  cet  Essai,  de  résoudre  en  un  projet  de  loi  coloniale  organique,  s'ap- 
pliquant  au  Congo  belge,  les  principes  qui  d'après  lui  devraient  être  pla- 
cés à  la  base  de  l'organisation  politique  de  la  future  colonie.  — 
G.  Cosyns.  L'origine  de  la  grotte  de  Rosée  à  Engihoul,  près  d'Engts 
{Liège)  :  étude  de  géologie  locale.  —  Emile  Stocquart.  Le  mariage 
romain  :  dissertation  à  la  fois  historique  et  juridique.  —  Niko  Gunz- 
burg.  Lenfance  en  justice,  répression  et  protection  :  l'auteur  pro- 
pose, en  ce  qui  concerne  l'enfance  coupable  ou  abandonnée,  de  substi- 
tuer la  protection  à  la  répression,  la  douceur  et  l'amour  à  la  sévérité 
et  au  sentiment  de  la  vengeance. 


Le  Gérant  :  F.  PICHON 


F.  PICHON,  imprimeur-gérant,  20,  rue  Soufflet,  Paris. 
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Se  supporter  les  uns  les  autres  n'est  pas  une  chose  facile.  Vous  en 
êtes  la  preuve  vivante.  A  l'école,  si  vos  maîtres  et  vos  maîtresses 
n'étaient  pas  là  pour  vous  surveiller,  vous  en  feriez  de  belles.  Vous 
n*êtes  pas  de  bonnes  âmes,  mes  chers  petits.  Pour  qu'un  de  vous 
soit  persécuté  par  ses  camarades,  il  suffit  qu'il  ait  une  certaine  cou- 
leur de  cheveux,  un  œil  irrégulier,  une  jambe  qui  botte,  un  nom  qui 
prête  à  sobriquet  méchant.  Ou  les  enfants  sont  bien  changés  depuis 
mon  enfance,  ou  vous  êtes  jaloux  les  uns  des  autres.  Et  vous  «  vous 
disputez  »  à  propos  de  tout,  et  toujours  vous  êtes  prêts  à  vous  pren- 
dre aux  cheveux.  Vous  faites  ainsi  votre  métier  de  petits  humains, 
car  rien  n*est  plus  naturel  aux  humains  que  de  se  prendre  aux  che- 
veux. C'est  pour  empêcher  ce  geste,  ou  du  moins  le  rendre  plus 
rare,  que  furent  inventées  la  Justice  et  Ja  Gendarmerie. 

Entre  les  grandes  personnes,  les  raisons  de  ne  pas  s*aimer  sont 
plus  graves.  1!  en  est  une  dont  vous  entendez  parler  souvent,  c'est  la 
différence  des  opinions  politiques  ou  religieuses.  Cette  différence 
engendre  la  haine  souvent.  La  haine  est  un  sentiment  très  acha- 
landé dans  la  vie  politique  de  notre  pays. 

Or,  je  voudrais  vous  persuader  qu'ils  n'est  pas  nécessaire  de  haïr 
ceux  qui  pensent  autrement  que  nous. 


Deux  Nouvionnais  se  rencontrent  un  dimanche  dans  la  rue  :  Tun 
va  à  Téglise,  et  l'autre  se  promener.  Les  mêmes  se  rencontrent  sous 
la  halle,  un  jour  d'élection  :  celui  l/i  va  voter  ppur  un  candidat  con- 
servateur, et  celui-ci  pour  un  candidat  révolutionnaire.  Comme  ils 
se  connaissent,  ils  se  disent  bonjour,  et  même  se  demandent  «  com- 
ment ça  va  ».  Mais  au  fond,  que  pensent-ils  l'un  de  l'autre  ? 

D'ordinaire,  celui  qui  va  à  la  messe  croit  que  celui  qui  n'y  va  pas 
a  pour  cela  une  méchante  raison,  qu'il  veut  simplement  se  mettre  à 
Taise  pour  commettre  les  sept  péchés  mortels.  En  revanche, 
l'homme  irréligieux  s'imagine  que  l'homme  religieux  est  un  niais, 
ou  bien  un  cafard.  Quant  à  l'électeur  conservateur,  il  accuse  le  révo- 
lutionnaire de  vouloir  uniquement  s'approprier  le  porte-monnaie 
d'autrui.  En  revanche,  le  révolutionnaire  reproche  au  conservateur 
d'être  capable  de  sacrifier  toute  justice  et  toute  humanité  à  la  tran- 
quillité de  sa  digestion. 

Mes  enfants,  si  je  vous  disais  que  toujours,  lorsque  des  hommes 
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s'accusent  réciproquement  d'hypocrisie,  ils  se  calomnient,  je  vous 
dirais  un  mensonge.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  vous  montrer  la 
vie  plus  belle»  ni  les  hommes  meilleurs  qu'ils  ne  sont.  Nous  vous 
exposerions  à  vous  sentir  découragés,  le  jour  où  vous  serez  aux 
prises  avec  la  réalité.  A  ce  propos,  je  dirai  que  si  Ton  veut  être  un 
optimiste  solide,  il  faut  commencer  par  mettre  au  pis  les  choses  et 
les  hommes.  Alors,  au  lieu  de  se  désespérer  h  cause  de  la  quantité 
du  mal,  on  admire  qu'il  se  fasse  tant  de  hien  et  qu'il  soit  possible 
d*en  faire  toujours  davantage*  Mais  je  reviens  à  nos  deux  citoyens. 
Ils  peuvent  fort  bien  n'être  sincères  ni  l'un  ni  l'autre.  La  sincérité 
ne  court  pas  les  rues.  On  y  fait  de  bien  autres  rencontres. 

Seulement,  écoutez*moi  bien.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  renoncé 
aux  religions  après  réflexion,  quelquefois  après  des  luttes  cruelles, 
par  impossibilité  de  continuer  à  croire  ;  ce  qui  ne  les  empêche  point 
de  vivre  aussi  honnêtement  que  devant,  et  avec  plus  de  mérite,  puis- 
qu'ils ne  sont  plus  retenus  par  une  crainte,  ni  séduits  par  une  espé- 
rance. Et  d'autres  demeurent  attachés  à  leur  religion,  non  point  par 
intérêt  —  on  n'a  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui  à  être  religieux  — 
et  non  plus  par  ignorance.  Je  connais  plus  d'un  de  ces  hommes,  de 
belle  intelligence,  instruits  autant  qu'on  peut  Tétre,  éclairés  de 
toutes  les  lumières,  et  qui,  tout  bien  considéré,  après  réflexion, 
après  des  luîtes  aussi,  ont  voulu  rester  fidèles  à  la  foi  de  leur 
enfance,  ou  bien,  l'ayant  abandonnée,  y  retourner. 

Ecoutez-moi  bien  encore.  Je  connais  des  conservateurs  convaincus 
que  le  respect  des  traditions  et  l'observance  de  certaines  règles  sont 
nécessaires  dans  la  vie  publique,  et  que  les  défendre  est  un  devoir 
de  bon  citoyen,  qui  défend  la  patrie  elle-même.  Et  je  connais  des 
révolutionnaires  convaincus  que  seule  une  révolution  nouvelle 
détruira  tant  de  laides  injustices,  qui  demeurent  encore.  Ils  s'en- 
thousiasment à  l'idée  d'une  humanité  future^  plus  heureuse  que  la 
nôtre,  parce  qu'elle  sera  plus  juste. 


On  peut  donc  difl'érer  les  uns  des  autres,  sans  qu'on  soit  pour 
cela  des  misérables.  Des  adversaires  peuvent  sVstimer  et  se  respec- 
ter. Et  s'ils  le  peuvent,  ils  le  doivent.  Quel  autre  moyen  aurions- 
nous  de  vivre  ensemble,  que  de  nous  tolérer  les  uns  les  autres  ? 
Entre  nos  deux  hommes,  s'il  faut  que  l'un  soit  condamné, 
qui  sera  le  juge  ?  La  force  ?  Mais  l'emploi  de  la  force  contre  des 
idées  est  une  des  erreurs  que  nous  reprochons  au  passé.  Une  erreur 
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manifeste,  puisque  des  idées  qui  furent  proscrites  régnent  à  présent, 
que  des  juges  qui  condamnèrent  sont  condamnés  par  nous,  et  que 
tant  de  statues  s'élèvent,  gloriOant  des  victimes  à  l'endroit  même  où 
un  bAcher  les  a  dévorées. 

Mais  voilà  !  Rien  n'est  difficile  comme  de  vouloir  ne  pas  faire  aux 
autres  ce  que  l'on  ne  voudrait  pas  que  Ton  vous  fît  à  vous-mêmes. 
On  se  persuade  qu'une  chose  faite  par  soi  n'est  pas  du  tout  la 
même  que  la  même  chose  faite  par  d'autres.  Après  s'être  affranchi 
d'une  contrainte,  on  trouve  tout  simple  de  l'infliger  à  autrui. 

L'on  se  donne  des  raisons.  Celle-ci,  par  exemple  :  «  Si  ceux  qui 
nous  demandent  la  liberté  devenaient  les  maîtres,  ils  nous  la  refu- 
seraient ».  C'est  bien  possible,  même  probable.  Pour  ma  part,  j*en 
suis  convaincu.  Mais  c'est  une  raison  pour  que  je  la  veuille  donner, 
la  liberté.  Je  veux  faire  autrement.  Je  veux  faire  mieux.  Au  reste,  je 
ne  crois  pas,  absolument  pas,  à  un  retour  offensif,  victorieux  des 
puissances  du  passé.  J'aime  la  liberté  parce  que  j'ai  confiance  en 
l'avenir. 

On  dit  aussi  que  pour  décider  entre  les  contradictions,  nous 
avons  un  juge,  devant  lequel  tout  le  monde  se  doit  incliner  :  la 
science. 

Mes  amis,  vous  entendrez  souvent  parler  de  la  science.  Je  vous 
préviens  que  ceux  qui  en  parlent  le  plus  volontiers  et  avec  le 
plus  d'assurance  sont  des  ignorants,  qui,  entre  autres  choses,  igno- 
rent ce  qu'elle  est.  La  grande  vertu  de  la  science  est  d'être  une 
chercheuse  perpétuelle.  Il  arrive  qu'elle  se  trompe  dans  ses  recher- 
ches, même  gravement.  Mais  une  autre  de  ses  vertus  est  de  trouver 
elle-même  les  erreurs  qu'elle  a  commises  et  de  renoncer  à  des  illu- 
sions qui  l'avaient  un  moment  enchantée.  Après  quoi,  elle  se  remet 
à  chercher.  L'objet  de  sa  recherche,  ce  sont  des  faits.  Sur  les  faits 
qu'elle  a  découverts,  les  hommes  raisonnent.  Ils  raisonnent,  par 
exemple,  sur  les  faits  de  Thistoire  de  la  terre  et  de  l'homme  que  des 
savants  ont  mis  au  jour  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Ils  dis- 
cutent, devant  ces  grandes  nouveautés,  leurs  anciennes  croyances, 
et  se  décident  à  les  rejeter  ou  bien  à  les  garder.  Mais  la  science  ne 
met  pas  un  credo  en  opposition  avec  un  autre  credo.  Elle  continue  à 
chercher.  Jusqu'où  elle  ira,  personne  ne  le  sait.  Sa  grandeur,  sa 
beauté,  son  humanité  est  dans  cette  incertitude  même. 
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Voyez-vous,  le  juge  entre  les  opinions  contraires,  il  faut  que  ce 
soit  la  liberté.  Tout  l'avenir  de  la  France  est  dans  la  liberté. 

Cet  avenir,  voici  comme  je  l'imagine,  comme  je  le  rêve,  si  vous 
voulez  :  une  grande  mêlée  d'opinions  très  diverses,  et  par  cela 
même,  une  grande  activité  de  Tesprit  ;  les  adversaires  luttant  les 
uns  contre  les  autres  par  tous  les  moyens  légitimes,  la  parole,  la 
plume,  le  bulletin  de  vote  ;  chacun  trouvant  une  satisfaction  dans 
la  lutte  même,  car  c*en  est  une  pour  tous  les  convaincus  que  de 
pouvoir  exprimer  leur  conviction,  que  de  pouvoir  la  crier  ;  les  uns 
rendant  service  aux  autres,  le  réactionnaire  obligeant  le  révolution- 
naire à  tenir  compte  de  la  résistance  et  à  régler  son  effort,  le  révo- 
lutionnaire obligeant  le  réactionnaire  à  s'apercevoir  que  le  monde 
marche  ;  toutes  les  idées,  les  plus  vieilles  idées  comme  les  plus  neu- 
ves, proposées  aux  intelligences;  la  cloche  de  Téglise  sonnant  à 
volée  libre,  comme  celle  de  l'école  ;  les  intelligences,  averties  par  ce 
grand  bruit,  s'intéressant,  s'instruisant  ;  l'énorme  troupeau  d'hom- 
mes qui  aujourd'hui  encore,  en  France  comme  dans  les  autres  pays, 
se  contente  de  paftre  l'herbe  de  la  prairie  coutumière,  relevant  la 
tête  pour  regarder  en  haut  et  au  loin  ;  peu  à  peu,  la  formation  d'un 
esprit  public  ;  la  France  —  la  France  qui  n'est  pas  sotte  du  tout,  je 
vous  assure  —  choisissant  son  bien  parmi  les  idées  offertes,  trou- 
vant ce  qui,  dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  est  le  meilleur  possi- 
ble, l'enseignant  aux  autres  nations,  selon  sa  très  ancienne  habitude, 
qui  est  glorieuse. 

Hors  de  là,  je  ne  vois  que  la  discorde  établie  h  demeure,  une 
mauvaise  humeur  partout  répandue  infectant  la  vie  nationale,  tout 
un  peuple  énervé,  la  patrie  moins  aimée,  calomniée,  déchirée  peut- 
être. 

Mais  pour  nous  approcher  de  Tidéal  que  je  rêvais  tout  à  Theure, 
un  grand  effort  est  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  encore  les  mœurs 
de  la  liberté,  si  nouvelle  pour  nous.  Je  me  souviens  qu'à  une  des 
premières  réunions  publiques  qui  furent  tenues  dans  la  courte 
période  de  l'Empire  libéral,  un  orateur  soutenait  une  opinion  qui 
n'était  pas  celle  de  la  majorité.  Il  fut  insulté.  Comme  j'essayais  de 
calm^  mon  voisin,  qui  hurlait,  il  me  déclara  :  c  Puisqu'ils  sont  la 
minorité,  il  faut  qu'on  s'asseoie  dessus  ».  Si  j'en  crois  les  comptes 
rendus  des  réunions  d'aujourd'hui,  les  choses  n'ont  guère  changé. 
Je  me  souviens  aussi  qu'un  de  mes  amis  les  meilleurs  avertissait 
qu'il  n'aimait  pas  à  être  contredit  :  t  Prenez  garde  1  Si  quelqu'un 
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EavxsT  Latissi, 
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A     L'ÉCOLE     NORMALE     SUPÉRIEURE     EN     1888 


Au  moment  où  la  pédagogie  prend  une  place  de  plus  en  plus  importante 
dans  les  études  préparatoires  des  futurs  professeurs,  et  où  l'on  s'imagine 
quelquefois  que  les  préoccupations  pédagogiques  étaient  absentes  de  l'en- 
seignement de  l'ancienne  Ecole  Normale,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir 
un  intérêt  —  rétrospectif  tout  au  moins  —  à  faire  connaître,  par  un  exem- 
ple, ce  qu'étaient  les  conférences  pédagogiques  d'histoire  que  j'ai  inaugu- 
rées à  l'Ecole  Normale  dès  4888-1889,  et  que  j'ai  traitées  chaque  année 
depuis.  Mes  élèves  y  prenaient  une  part  très  active. 

Les  pages  que  Ton  va  lire  ont  été  écrites  au  printemps  de  1889,  et  je 
n'y  ai  absolument  rien  changé,  bien  qu'elles  ne  répondent  pas  sur  tous  les 
points  à  ma  pensée  actuelle  et  s'appliquent  à  l'organisation  scolaire  anté- 
rieure à  1900.  J'ai  voulu  leur  laisser  leur  caractère  documentaire.  Elles 
contiennent  le  résumé  de  plusieurs  conférences  que  j'ai  faites  dans 
l'hiver  18881889  et  qui  ont  servi  d'inU*oduction  à  des  leçons  faites  par 
des  élèves,  suivies,  comme  mes  propres  conférences,  de  discussions.  On 
verra  que  je  n'ai  traité  dans  mes  conférences  que  de  l'enseignement 
supérieur  et  secondaire.  C'est  un  de  mes  élèves  qui  était  cette  année-là 
chargé  de  traiter  de  l'enseignement  historique  à  l'école  primaire. 

On  trouvera  certaines  ressemblances  entre  ces  notes  et  les  instructions 
pédagogiques  ministérielles  de  1889.  J'ai  en  effet  communiqué  mon 
manuscrit  au  collègue  chargé  de  rédiger  ces  instructions,  en  l'autorisant 
à  y  puiser,  et  j'ai  élé  heureux  de  constater  qu'elles  ne  lui  avaient  pas  été 
inutiles. 

M.  Georges  Lyon,  dans  son  volume  Enseignement  et  religion  (Âlcan), 
nous  fait  connaître  les  très  intéressantes  conférences  de  pédagogie  philo- 
sophique qu'il  a  dirigées  à  l'Ecole  Normale  en  1902.  On  ne  sait  peut-être 
pas  que  pendant  quinze  ans  j'ai  chaque  année  consacré  des  heures  nom- 
breuses k  l'examen  des  programmes  d'histoire  et  des  questions  d'ensei- 
gnement historique. 

Voici  le  résumé  des  premières  conférences  de  1888  1889.  Le  programme 
d'histoire  des  lycées  et  collèges  consacrait  alors  la  6^,  S*',  4*  à  l'histoire 
ancienne,  grecque  et  romaine,  la  3*,  2%  rhétorique,  &  l'histoire  médiévale 
et  moderne  jusqu'à  1789,  la  philosophie  à  l'histoire  contemporaine. 
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UEtude  et  PEnseignement  de  PHisfoire.  Leur  utilité. 

Pour  enseigner  l'histoire  avec  fruit,  il  faut  se  rendre  compte  du 
but  que  poursuivent  les  études  historiques,  des  résultats  auxquels 
elles  conduisent,  des  avantages  intellectuels  qu'on  en  retire.  On 
jugera  alors  comment  Fétude  de  THistoire  peut  être  appropriée  à 
chaque  ordre  d'enseignement. 

L  II  ne  manque  pas  d'esprits  chagrins  ou  de  dilettantes  élégants 
pour  railler  les  études  historiques,  l'inutilité  finale  des  efforts 
ingrats  qu'elles  coûtent.  Les  lettrés  plaignent  les  historiens  de  devoir 
user  leur  temps  sur  des  documents  arides  et  informes  au  lieu  de 
vivre  perpétuellement  dans  le  commerce  des  belles  œuvres  et  des 
grands  esprits  ;  les  philosophes  les  plaignent  d'être  obligés  de  ne 
s'occuper  que  de  faits  au  lieu  de  s'occuper  d'idées.  Si  encore  leur  fas- 
tidieux travail  les  conduisait  à  des  résultats  positifs  et  certains,  mais 
ils  n'arrivent  qu'à  constater  leur  impuissance. 

La  critique  historique,  dont  on  vante  l'exactitude  et  la  pénétration, 
est-elle  autre  chose  qu'un  jeu  d'esprit  plus  ou  moins  ingénieux? 
Pour  les  époques  anciennes  les  documents  sont  trop  incomplets  pour 
qu'on  puisse  en  rien  tirer  de  certain  ;  pour  les  époques  modernes, 
l'abondance  des  documents,  l'impossibilité  de  les  connaître  tous, 
rend  nos  conclusions  aussi  incertaines  que  l'insuffisance  des  docu- 
ments pour  l'antiquité.  Quand  on  voit  la  difficulté  que  nous  avons 
à  connaître  et  à  juger  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  com- 
ment prétendre  connaître  et  juger  ce  que  nous  ne  connaissons  que 
par  les  rapports  de  témoins  aussi  incapables  que  nous  de  bien  voir 
et  de  bien  juger?  La  critique  historique  perd  un  temps  immense  à 
un  travail  aussi  inutile  que  fastidieux. 

L'historien  peut-il  du  moins  avoir  la  prétention  de  pénétrer  la 
psychologie  du  passé,  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'histoire? 
Les  mêmes  difficultés  se  présentent  ici.  Juger  les  hommes  par  leurs 
actes  seuls  est  impossible,  et  combien  y  a-t-il  de  personnages  que 
nous  puissions  juger  à  la  fois  par  leurs  actes  et  leurs  écrits?  Et  ces 
écrits,  dans  quelle  mesure  nous  donnent- ils  leurs  vraies  pensées  et 
leurs  vrais  sentiments?  Nous  connaissons-nous  nous-mêmes?  Con- 
naissons-nous vraiment  ceux  qui  nous  entourent?  Comment  préten- 
dre faire  la  psychologie  de  Périclès,  de  César,  de  Clovis?  Il  n'y 
qu'il  lire  ce  qu'ont  écrit  les  historiens  pour  voir  à  quel  point  ils  dif- 
fèrent dans  leurs  appréciations  sur  les  grands  hommes.  Le  Napoléon 
de  M.  Taine  ne  ressemble  guère  à  celui  de  Thiers  ou  du  prince 
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Jérôme.  Et  poui*tant  quel  personnage  nous  serait  mieux  connu  que 
Napoléon  par  ses  écrits  et  ceux  d*autrui,  comme  par  ses  actes?  A 
plus  forte  raison  n'y  a-t-il  aucune  certitude  morale  à  tirer  de  l'his- 
toire. La  conscience  de  l'humanité  varie  avec  les  siècles. 

Enfin,  Thistoire  n'a  pas  d'objet,  si  elle  n'arrive  pas  à  formuler  des 
vues  générales,  des  idées  sur  le  développement  de  l'humanité.  Le 
but  de  l'histoire  doit  être  une  philosophie  de  l'histoire.  Cette  philoso- 
phie est-elle  possible  ?  Peut-on  parler  de  lois  de  l'histoire?  Si  le  libre 
arbitre  existe,  il  ne  peut  y  avoir  de  lois  de  l'histoire.  Si  l'histoire  est 
soumise  à  un  déterminisme  absolu,  les  conditions  qui  déterminent 
sa  marche  sont  tellement  complexes  qu'il  est  aussi  impossible  de  les 
connaître,  que  de  juger  les  idées  d'un  homme  d'après  sa  conforma- 
tion physique . 

Si  les  faits  de  l'histoire  sont  incertains  ;  s'il  n'est  pas  possible  de 
faire  la  psychologie  des  hommes  d'autrefois,  et  de  tirer  des  lois 
générales  de  l'étude  des  faits,  l'histoire  ne  peut  être  qu'une  narration 
plus  ou  moins  artistique  d'une  réalité  hypothétique,  l'imagination 
d'une  des  manières  dont  les  choses  ont  pu  se  passer. 

IL  Ces  critiques  ont  une  portée  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer.  Elles  peuvent  être  oppo- 
sées à  ceux  qui  s'imaginent  faire  de  l'histoire  une  science  exacte, 
qui  croient  pouvoir  arriver  h  la  certitude  absolue,  qui  espèrent  for- 
muler des  lois  historiques  par  lesquelles  on  arrivera  à  prévoir  l'ave- 
nir. Mais  elles  ne  prouvent  pas  que  l'étude  de  l'histoire  soit  stérile, 
et  ne  conduise  qu'à  des  résultats  sans  valeur.  Il  y  a  dans  l'histoire, 
comme  dans  toutes  les  sciences  morales,  une  part  de  subjectivité  et 
une  part  d'incertitude  ;  mais  cette  part  de  subjectivité  est  précisé- 
ment ce  qui  la  fait  vivante,  émouvante,  artistique  ;  cette  part  d'in- 
certitude contribue  à  son  utilité  éducatrice. 

L'incertitude  de  l'histoire  est  d'ailleurs  contenue  dans  des  limites 
assez  étroites,  et  cette  part  d'incertitude  diminue  tous  les  jours  II 
n'y  a  pas  très  longtemps  que  l'histoire  est  un  objet  d'investigations 
méthodiques  et  depuis  un  siècle  le  progrès  accompli  est  déjà  très 
appréciable.  On  peut  sourire  quand  on  voit  mettre  en  question  des 
faits  longtemps  acceptés  pour  certains,  ou  réhabiliter  des  person- 
nages chargés  d'une  exécration  séculaire,  plaider  en  faveur  de  la 
vertu  de  Lucrèce  Borgia  ou  des  qualités  d'homme  d'Etat  de 
Louis  XV  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  connaissance  du  passé 
fait  tous  les  jours  d'immenses  progrès,  que  si  le  nombre  des  ques- 
tions controversées  semble  aller  en  augmentant,  le  terrain  des  con- 
troverses devient  de  plus  en  plus  circonscrit. 
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La  base  de  toute  histoire  est  la  critique  kittoriquê  :  critique  des 
textes  et  critique  des  faits.  Sans  doute  elle  est  un  labeur  long,  diffi- 
cile, souvent  fastidieux  ;  où  l'on  dépense  parfois  beaucoup  de  temps 
h  constater  l'impossibilité  d'urrlver  à  une  conclusion.  Mais  c*est  un 
travail  singulièrement  utile  pour  ceux  qui  s'y  livrent.  Il  suppose 
l'amour  passionné  et  désintéressé  de  la  vérité  ;  la  conviction  qu'il 
ny  a  pas  de  vérité  indifférente;  que  la  plus  petite  vérité  vaut  les 
efforts  qu'elle  coûte,  car  elle  peut  conduire  à  des  vérités  plus  hautes 
et  fait  partie  de  la  vérité  totale.  Il  habitue  en  outre  Tesprit  à  distin- 
guer les  degrés  dans  la  certitude  ;  il  enseigne  à  douter  et  à  avouer 
son  ignorance.  Savoir  ignorer  et  savoir  douter  sont  des  vertus  scien- 
tifiques. Enfin,  ce  n'est  qu'en  faisant  de  la  critique  minutieuse 
qu'on  arrive  h  se  pénétrer  de  l'esprit  des  documents  et  de  Tesprit 
des  époques.  Ce  n'est  que  par  l'analyse  d'un  texte  historique  qu'on 
s'identifie  avec  celui  qui  l'a  écrit.  Il  y  a  dans  la  critique  historique 
tout  un  travail  psychologiqne.  C'est  grâce  à  la  critique  historique 
que  peu  à  peu  se  constitue  un  ensemble  de  connaissances  positives 
d'une  certitude  approximative  très  grande. 

Ces  connaissances  ainsi  acquises  sont-elles  dépourvues  d'utilité? 
Ne  peut-on  rien  en  tirer,  ni  pour  la  connaissance  de  l'homme,  ni 
pour  la  morale,  ni  pour  la  philosophie,  ni  pour  la  politique  ? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Je  veux  bien  que  la  psychologie  des  grands  hommes  soit  difficile  à 
faire,  quoique  l'on  arrive  à  se  mettre  d'accord  sur  les  traits  essen- 
tiels de  la  personnalité  d'un  César,  d'un  Saint  Grégoire  le  Grand, 
d'un  Louis  IX,  d'un  Louis  XIV.  Mais  il  ressort  de  l'étude  de  l'his- 
toire une  psychologie  collective  de  l'humanité,  des  peuples  et  des 
époques,  qui  est  un  élément  capital,  indispensable  de  la  psychologie 
proprement  dite. 

Au  point  de  vue  des  idées  moraies,  je  trouve  deux  avantages  à 
l'cHude  de  l'histoire.  La  difficulté  que  nous  éprouvons  à  juger  les 
personnages  historiques,  l'obligation  où  nous  sommes  de  tenir  un 
très  grand  compte  des  milieux,  des  temps,  des  circonstances  nous 
enseigne  la  modestie  et  la  modération  dans  nos  jugements.  Et  pour- 
tant, en  même  temps,  elle  nous  enseigne  avec  une  singulière  auto- 
rité les  principes  fondamentaux  de  la  morale.  C'est  par  l'histoire 
que  nous  prenons  connaissance  du  consentement  universel  en  matière 
(le  morale,  et  ce  consentement  universel  est  aujourd'hui,  dans 
Tébranlcmcnt  de  tous  les  principes  métaphysiques,  la  seule  base 
irréfragable  de  la  morale.  L'unanimité  des  jugements  portés  par 
l'humanité  sur  les  événements  du  passé  est  remarquable.  On  juge 
diiïérennnent  les  hommes;  on  juge  delà  même  manière  les  faits. 
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Il  y  a  de  plus  une  justice  de  l'histoire  qui  se  manifeste  avec  moins 
d'évidence,  mais  qui  n*en  existe  pas  moins  dans  les  conséquences 
lointaines  et  nécessaires  de  tous  les  actes  des  hommes,  ce  qui  justi- 
ce le  mot  de  Schiller  :  a  Die  Weltgeschichte  ist  das  Weitgericht  > . 

L'étude  de  l'histoire  est,  au  point  de  vue  philosophique^  Tétude 
libératrice  pour  l'esprit  par  excellence.  Si  la  Renaissance  a  d  élivré 
l'esprit  humain,  c'est  parce  qu'elle  a  remplacé  le  point  de  vue  théo- 
logique  par  le  point  de  vue  historique.  Quand  on  a  étudié  la  succes- 
sion des  Empires,  des  doctrines,  des  religions,  des  civilisations, 
quand  on  a  vu  comment  les  plus  grandes  choses  ont  pris  naissance, 
se  sont  développées  et  ont  disparu,  quand  on  a  vu  le  bien  et  le  mal, 
la  vanité  et  l'erreur  se  mêler  à  toutes  les  choses  humaines,  on  est 
prêt  h  rendre  justice  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  doctrines,  à 
reconnaître  leurs  services  sans  accorder  ni  à  un  peuple,  ni  à  une 
doctrine  une  vertu  exclusive.  On  n'arrive  pas  sans  doute  à  détermi- 
ner dans  rhistoire  des  lois  inéluctables  dont  on  puisse  préciser 
d'avance  les  effets  ;  mais  on  constate  l'enchaînement  logique  des 
états  de  civilisation,  des  idées  et  des  constitutions,  et  leur  dévelop- 
pement progressif. 

Quand  on  a  constaté  cet  enchaînement,  quand  on  est  arrivé  à  cette 
haute  impartialité  qui  fait  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est 
due,  on  est  apte  à  apporter  à  la  politique  un  esprit  bien  mieux  pré- 
paré ;  non  seulement  parce  qu'on  a  étudié  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  du  monde  contemporain,  non  seulement 
parce  qu'on  peut  trouver  dans  le  passé  des  points  de  comparaison, 
mais  parce  qu'une  fois  convaincu  de  deux  choses  :  que  le  présent 
est  indissolublement  lié  au  passé  et  que  Thistoire  ne  se  répète 
jamais,  on  unit  au  respect  du  passé  le  désir  du  progrès  ;  on  est  éga- 
lement préservé  de  l'esprit  de  réaction  comme  de  Tesprit  de  révolu- 
lution.  L'histoire  ne  peut  prétendre  vous  enseigner  des  opinions 
politiques  ;  elle  vous  enseigne  à  apporter  à  la  défense  de  vos  opi- 
nions un  esprit  de  sagesse,  de  critique  et  de  modération. 

L'étude  de  l'histoire  ne  forme  pas  seulement  des  esprits  pondérés 
et  équitables;  elle  inspire  aussi  des  sentiments  de  patriotisme  cons- 
cient, tout  en  préservant  du  fanatisme  haineux  à  Tégard  de  l'étran- 
ger. Elle  nous  fait  apprécier  le  rôle  utile  joué  par  chaque  nation 
dans  le  développement  de  la  civilisation,  et  en  particulier  le  rôle 
joué  par  la  nation  h  laquelle  nous  appartenons  et  dont  1  esprit  vit  en 
nous.  J'ajouterai  qu'à  ce  patriotisme  national  vient  se  joindre  un 
patriotisme  humain.  On  ne  saurait  étudier  la  longue  histoire  des 
efforts,  des  travaux,  des  souffrances  des  masses  humaines  sans  s'y 
fissocier  par  la  sympathie  et  sans  désirer  faire  concorder  le  dévelop- 
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pement  de  sa  patrie  avec  le  développement  de  ThumaDité  elle- 
même. 


m.  La  méthode  historique  s'impose  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui 
s'ooccupent  des  sciences  morales.  Si  d'un  côté  elles  cherchent  des 
champs  nouveaux  d'investigation  dans  les  sciences  expérimentales 
et  naturelles,  de  l'autre  elles  ont  été  renouvelées  par  l'histoire. 

L'histoire  de  la  philosophie  a  pris  aujourd'hui  le  pas  sur  la  phi- 
losophie dogmatique.  On  discute  encore  pour  savoir  si  depuis  Pla- 
ton et  les  Hindous  on  a  fait  des  progrès  en  métaphysique,  on  ne 
doute  pas  que  les  philosophes,  d'Aristote  à  Herbert  Spencer,  n'aient 
fait  faire  de  grands  progrès  à  la  connaissance  des  lois  de  l'esprit  ; 
l'histoire  de  la  philosophie  est  essentiellement  l'histoire  de  ces 
progrès. 

L'histoire  apporte  même  des  lumières  à  l'étude  des  sciences  ;  il 
n'est  pas  indifférent  pour  la  connaissance  de  leurs  relations  et  de 
leurs  méthodes,  de  savoir  dans  quel  ordre  elles  se  sont  développées 
et  en  corrélation  avec  quelles  découvertes,  soit  mathématiques,  soit 
philosophiques^  soit  même  purement  pratiques. 

Enfln  la  critique  littéraire  et  la  critique  artistique  ont  renoncé  à 
s'appuyer  sur  des  principes  d'esthétique  plus  ou  moins  arbitraires 
pour  étudier  les  œuvres  dans  leurs  relations  avec  les  hommes,  les 
époques,  les  pays  qui  les  ont  produites.  Elle  est  devenue  psycholo- 
gique et  historique.  Elle  ne  se  borne  plus  à  l'étude  des  chefs  d'œu- 
vre  ;  de  même  que  l'histoire  doit  tenir  compte  des  moindres  faits, 
la  critique  littéraire  et  artistique  est  obligée  de  tenir  compte  de 
toutes  les  œuvres  pour  comprendre  tout  ce  qui  a  donné  naissance 
aux  chefs-d'œuvre  et  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée. 

L'histoire  à  son  tour  demande  des  lumières  à  la  philosophie,  à  la 
science,  à  la  littérature,  ou  plutôt  elle  considère  le  développement 
de  l'esprit  humain  sous  toutes  ses  formes  comme  l'objet  essentiel  de 
son  étude. 

La  Philosophie  de  l'histoire  n'est  plus  aujourd'hui  pour  les  histo- 
riens que  l'étude  des  transformations  de  l'humanité  depuis  son 
enfance  jusqu'à  aujourd'hui  au  triple  point  de  vue  des  institutions, 
des  mœurs  et  des  productions  de  l'esprit.  Elle  s'efforce  de  généraliser 
ces  transformations  pour  en  tirer,  s'il  est  possible,  des  lois,  mais 
jusqu'ici  on  n'est  pas  encore  arrivé  c^  formuler  des  lois  qui  puissent 
éclairer  soit  l'avenir,  soit  les  parties  obscures  du  passé. 

IV.  Rien  de  ce  qui  constitue  la  science  historique  ne  doit  être 
étranger  h  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire.  La  critique  his- 
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torique  doit  y  tenir  la  première  place,  &  la  condition  de  ne  pas  être 
présentée  comme  un  but,  mais  comme  un  instrument,  d'une  part 
pour  l'éducation  de  Tesprit,  de  l'autre  pour  la  connaissance  du  rôle 
des  nations,  des  faits  généraux,  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'enseignement  secondaire. 
L'enseignement  secondaire  n'enseigne  pas  à  faire  l'histoire  ;  il  ne 
peut  qu'en  enseigner  les  résultats.  La  critique  historique  doit  être 
exclue  de  l'enseignement  secondaire,  ou  n'y  figurer  que  tout  h  fait 
accessoirement  et  accidentellement,  soit  qu'on  indique  aux  enfants 
de  quelle  manière^  grâce  à  quelles  sources  on  connatt  l'histoire  du 
passé,  soit  qu'on  leur  indique  les  discussions  auxquelles  tel  point 
important  de  l'histoire  a  donné  lieu. 

Mais  l'enseignement  secondaire  a  pour  ohjet  de  former  des  hom- 
mes et  des  citoyens,  d'une  part  de  leur  former  l'esprit,  de  l'autre  de 
leur  meubler  l'esprit  des  faits  les  plus  nécessaires  à  tous. 

Je  ne  pense  pas  que  l'étude  de  l'histoire  puisse  fournir  dans  l'en- 
seignement secondaire  une  gymnastique  pour  l'esprit.  Le  temps  qui 
lui  est  accordé  ne  le  permet  pas.  Tout  au  plus  peut-elle  servir  utile- 
ment à  apprendre  à  coordonner  et  à  résumer  des  faits  dans  des 
devoirs  spéciaux  ou  exercer  à  la  parole  précise  et  nourrie  de  faits 
dans  de  courtes  expositions  orales.  Elle  sert  aussi  d'exercice  spécial 
pour  la  mémoire. 

L'histoire  me  paraît  surtout  avoir  pour  but  de  meubler  l'esprit  de 
connaissances  indispensables  et  de  donner  à  l'esprit  une  direction 
sur  certaines  questions  déterminées. 

L'histoire  et  les  faits  de  l'histoire  sont  nécessaires  à  tous,  quelle 
que  doive  être  plus  tard  la  carrière  de  chacun  : 

Pour  comprendre  les  œuvres  littéraires  et  connaître  tout  ce  qui 
a  servi  de  nourriture  à  l'esprit  humain  ; 

Pour  comprendre  le  développement  de  l'humanité  ; 

Pour  comprendre  le  rôle  joué  par  la  patrie  dans  ce  développe- 
ment. 

En  conséquence  : 

Il  y  a  toute  une  partie  purement  narrative  de  l'histoire  qui  doit 
être  enseignée  aux  enfants  d'une  manière  aussi  vivante  que  possible, 
sans  y  mêler  trop  de  critique.  Pour  l'histoire  de  l'antiquité  surtout, 
il  faut  qu'ils  connaissent  toutes  les  légendes,  les  anecdotes  auxqueN 
les  la  littérature  fait  constamment  allusion  ;  que  les  grands  hommes 
revivent  familièrement  à  leurs  yeux.  Il  est  plus  important  pour  eux 
de  connaître  Sémiramis  qui  n'a  jamais  existé  que  le  roi  Sargon 
qui  n'est  connu  que  par  des  découvertes  épigraphiques  récentes. 

Cette  histoire  narrative  a  aussi  le  mérite  d'être  dans  une  certaine 
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mesure  un  enseignement  moral  et  je  suis  d'avis  qu'on  y  insiste  sur 
tous  les  récits  qui  élèvent  l'Ame  et  contiennent  des  exemples  de  ver- 
tus. Que  l'on  fasse  aussi  comprendre,  si  l'on  veut,  comment  les  dif- 
férences des  temps  peuvent  rendre  excusables  ou  moins  condamna* 
blés  des  actes  que  la  conscience  moderne  réprouve  ;  mais  qu'on 
prenne  garde  de  ne  jamais  faire  de  l'histoire  un  enseignement  de 
scepticisme. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  développement  de  l'humanité,  il 
faut  donner  une  place  importante  à  l'histoire  de  la  civilisation,  des 
institutions,  des  mœurs,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  A  l'histoire 
du  peuple,  des  classes:  faire  comprendre,  autant  que  possible,  la  psy* 
chologie  des  peuples  et  inspirer  de  la  sympathie  pour  les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour  accroître  la  justice,  l'égalité,  le  bien-être,  la  liberté. 

3)  C'est  surtout  sur  le  rôle  de  la  France  qu'il  faut  attirer  l'atten- 
tion des  élèves.  Il  est  impossible  de  tout  enseigner  ;  on  devra, 
par  conséquent,  pour  l'histoire  étrangère,  ne  donner  que  l'indispen- 
sable et  ce  qui  est  nécessaire  pour  comprendre  les  relations  des 
nations  étrangères  avec  la  France. 

Pour  la  France,  il  faut  bien  distinguer  dans  ce  qu'on  enseigne 
l'essentiel  et  l'accessoire.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  de  faire  com- 
prendre : 

a)  Comment  la  France  a  constitué  son  territoire  et  le  caractère  de 
chacune  des  parties  qui  la  composent.  Je  n'hésiterai  pas  à  recom- 
mander aux  professeurs  de  donner  une  assez  grande  place  dans  leur 
enseignement  au  rôle  de  la  province  où  ils  enseignent.  A  Rouen  je 
parlerais  longuement  de  la  Normandie  et  de  son  rôle  dans  l'histoire 
de  France,  h  Toulouse  du  Languedoc,  partout  de  l'Alsace,  de  Stras- 
bourg. Je  ne  chercherais  pas  à  faire  un  cours  où  chaque  point  serait 
également  développé.  Je  sacrifierais  beaucoup  de  détails,  de  guer- 
res, etc.,  à  bien  faire  comprendre  comment  a  grandi  cette  peramne 
qui  est  la  France. 

b)  Comment  s'est  développée  la  France  dans  son  organisation 
intérieure.  Ses  institutions.  Rôle  de  la  royauté.  Rapports  de  l'an- 
cienne France  avec  la  nouvelle.  Qualités  et  défauts  de  la  France. 

c)Quel  rôle  politique,  intellectuel  et  moral  a  joué  la  France  dans 
le  monde.  Pour  cela  insister  sur  son  rôle  aux  croisades,  dans  la  civi- 
lisation du  XIII»  siècle,  du  xvi«,  du  xvii«,  du  xviii».  Pour  cela  s'éten- 
dre sur  les  lettres,  les  arts,  etc.,  et  pour  faire  aimer  la  France, 
rendre  son  histoire  vivante  et  présente. 

Ce  serait  un  cours  de  patriotisme  sans  aucune  tirade  patriotique, 
sans  aucune  excitation  agressive  contre  l'étranger.  L'unité  de  la 
France  est  dans  les  idées  qu'elle  représente,  dans  son  histoire  bien 
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plus  que  dans  sa  constitution  ethnographique.  Faire  connaître  cette 
histoire,  c'est  la  faire  aimer. 

V.  —  L'enseignement  de  Thistoire  en  6«  et  en  5«  ne  peut  être  qu*un 
tableau  très  élémentaire  des  civilisations  antiques  et  un  récit  animé 
des  grands  faits  et  des  légendes.  En  4*  on  peut  donner  un  peu  plus 
de  place  aux  institutions  romaines.  Mais  ce  sont  surtout  les  profes- 
seurs de  latin  et  de  grec  qui  devraient  dans  leurs  classes  à  propos 
des  auteurs  (et  peut-être  dans  une  heure  spéciale  chaque  semaine) 
enseigner  jusqu'en  rhétorique  rhistoire  des  institutions  grecques  et 
romaines.  Il  serait  essentiel  que  les  antiquités  grecques  et  romaines  fis- 
sent partie  du  programme  d'agrégation  des  lettres. 

De  la  3*  à  la  philosophie  on  enseigne  l'histoire  du  moyen  âge  et 
rhistoire  mode)*ne.  Comme  il  est  à  peu  près  impossible  de  composer 
des  manuels  d'après  les  idées  exposées  plus  haut,  car  les  matières  y 
seraient  trop  inégalement  distribuées,  je  suis  d'avis  que  le  profes- 
seur d'histoire  ne  fasse  pas  un  cours  complet  et  ne  fasse  pas  faire  de 
rédaction.  Qu'il  fasse  lire  et  apprendre  l'histoire  dans  un  livre,  et 
que  lui-même  intervienne  pour  insister  sur  les  faits  essentiels  et  les 
développer,  pour  en  faire  ressortir  des  enseignements,  qu'il  fasse 
faire  des  devoirs  sur  les  points  sur  lesquels  il  veut  avant  tout  attirer 
l'attention  des  élèves. 

Surtout  qu'il  évite  de  surcharger  de  détails  la  mémoire  des  élèves, 
mais  qu'il  exige  de  totis  la  connaissance  des  faits  essentiels.  Pour 
cela  des  interrogations  accompagnées  de  commentaires,  de  récapi- 
tulations très  fréquentes.  11  ne  s'agit  pas  de  former  des  historiens, 
mais  de  rendre  familiers  t  tous  les  grands  traits  de  l'histoire,  de 
notre  histoire  Peut-être  pour  cela  un  double  cycle  de  cours  d'his- 
toire serait-il  bon.  Mais  il  ne  serait  pas  nécessaire  si  chaque  profes-r 
seur  consacrait  un  ou  deux  mois  à  faire  récapituler  le  cours  des 
années  précédentes. 

En  résumé  :  enseignement  narratif  appuyé  sur  les  dates  et  les  faits 
essentiels,  aussi  vivant  que  possible,  avec  récits  développés  et  por- 
traits. L'histoire  de  la  civilisation,  celle  des  institutions  et  des  mœurs 
largement  exposées  simultanément.  La  France  comme  centre  de  cet 
enseignement. 

L'inspiration  et  le  but  de  cet  enseignement  dans  les  lycées  et  col- 
lèges sera  de  faire  comprendre  l'histoire  comme  base  et  matière  de 
tout  le  développement  intellectuel  de  l'humanité,  de  faire  connaître 
et  aimer  la  France,  de  faire  aimer  les  hommes. 

Gabriel  Monod. 


*  • 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  11  AVRIL  1907 

CoDformément  aux  statats,  l^assemblée,  convoquée  par  des  lettres 
envoyées  vingt  jours  à  Pavance,  s'est  tenue  le  jeudi  11  avril  dans  les 
salons  du  ministère  de  llnstruction  publique,  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Bourgeois,  professeur  à  TUniversité  de  Paris,  président. 

Ëtaient  présents  :  MM.  Azaïs,  Belot,  Brochet,  Cprnély,  Delmas,  Dépi- 
nay,  Douchez,  Gallouédec,  Maublanc,  Murgier,  Lucien  Picard,  Rolon. 

Excusés  :  MM.  Berget,  Marcel  Bernés,  Ghanudet,  Devinât,  Reynier. 

Il  est  procédé  d'abord  au  dépouillement  des  votes  pour  l'élection  de 
vingt  membres  du  conseil  d'administration  en  remplacement  des  mem- 
bres sortants  de  la  deuxième  série  désignée  en  1903.  Le  vote  par  corres- 
pondance étant  admis,  le  bureau,  après  avoir  constaté  sur  une  liste 
d'émargements  le  nombre  total  des  votants,  soit  331,  a  décacheté  les 
enveloppes  et  proclamé  les  résultats  suivants  : 

M.  Emile  Bourgeois,  330  voix  . 
M.  Belot,  professeur,  Louis-le-Grand,  329  — 
M.  G.  Boissier,  de  l'Institut,  329  — 
M.  Bonnaric,  inspecteur  d'Académie,  Paris,  329  — 
M.  Brunet,  directeur  d'école,  à  Cette,  329  — 
M.  Bureau,  instituteur,  à  Flavignac,  329  — 
M.  Cavalier,  professeur  à  l'Université  de  Rennes,  329  — 
M.  M.  Bernés,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  328  — 
M.  Brochet,  directeur  de  TEcole  de  Saint-Cyr  départemen- 
tale (Seine-et-Oisc)  328  — 
M.  Cadillon,  directeur  d'école,  Paris,  328  — 
M.  Ch.  Comte,  professeur  au  lycée  Condorcet,  328  — 
M.  Ghabrot,  directeur  d'école,  Conflans  Sainte-Honorine,  3i8  -- 
M.  Gazes,  inspecteur  général,  327  — 
M.  Groiizet,  professeur  au  collège  Rollin,  327  — 
M.  Azaïs,  directeur  d'école,  Paris,  325  — 
M.  Cans,  professeur  au  lycée  de  Reims,  324  — 
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M.  BuissoD,  dépatë,  323  voix. 

M.  Lecoq»  professeur  au  lycée  d^Avigoon,  323    — 

M.  Félix  Comte,  directeur  d'école,  Paris,  320    *— 

M.  Gombette,  iospeeteur  général,  328    — 

Voix  diverses  :  MM.  Mathias,  2  voix  ;  Alengry,  Bayet,  Bernés  Henri, 
Bocquillon,  Devinât,  Flandre,  Legrand,  Lemoine,  Lieure,  Murgier,  Piétry, 
M^>'  Saffroy,  MM.  Sehieifser,  Seignette,  une  voix. 

Le  président  souhaite  la  bienTenue  aux  nouveaux  membres  élus,  pub 
après  avoir  rappelé  la  perte  faite  par  la  Société  en  la  personne  du  doc- 
teur Broaardel  depuis  la  dernière  assemblée  générale,  il  donne  la  parole 
à  M.  Gallouédec,  secrétaire  général,  pour  la  lecture  du  compte  rendu 
moral  de  l'Association  pendant  l'année  1906. 


Compte  rendu  moral  par  M.  Gallouédec 

Mon  premier  mot,  dans  ce  compte  rendu  moral  de  notre  Association, 
sera  pour  celui  qui  avait  présidé  notre  œuvre  depuis  sa  fondation  et  que 
la  mort  nous  a  enlevé  au  cours  de  Tété  dernier,  trois  mois  environ  après 
notre  dernière  assemblée  générale,  le  regretté  docteur  Brouardel.  Vous 
l'avez  connu  assez  pour  que  je  n'aie  point  à  faire  son  éloge,  et  vous 
savez  l'étendue  de  la  perte  que  nous  avons  faite  en  lui.  Il  ne  fut  pas 
seulement  un  médecin  éminent  ;  il  fut  un  philanthrope  profondément 
dévoué  à  toutes  les  œuvres  touchant  au  bien  public.  Il  honorait  notre 
société  par  l'illustration  qui  s'attachait  à  son  nom,  et  jamais  son  active 
sympathie  ne  nous  a  fait  défaut.  J'ai  pensé  que  votre  secrétaire  général 
devait,  môme  après  votre  président,  lui  rendre  ce  dernier  hommage,  et 
que  vous  m'en  auriez  voulu  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

Dans  sa  séance  du  9  novembre  1906,  votre  conseil  d'administration  a 
nommé  à  l'unanimité,  pour  remplacer  le  docteur  Brouardel,  M.  Emile 
Bourgeois.  Vous  serez  sans  doute  d'avis  qu'on  ne  pouvait  faire  un  choix 
meilleur  et  plus  justifié  :  si  votre  œuvre  existe,  si  elle  s'est  développée  si 
rapidement,  n'est-ce  pas  t  M.  Bourgeois  surtout  qu'on  le  doit  ?  et  ne 
mériterait-il  pas  vraiment  le  titre  de  père  de  notre  contre-assurance? 

Les  résultats  que  nous  avons  à  enregistrer  pour  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  —  la  cinquième  de  notre  exercice  —  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment dans  l'ensemble  de  ceux  qui  avaient  été  constatés  les  années  précé- 
dentes. L'an  dernier,  &  pareille  date,  notre  société  comptait  exactement 
594  contrats  ;  elle  en  compte  aujourd'hui  720,  soit  une  augmentation  de 
132  membres.  C'est  à  peu  de  chose  près,  sans  diroinutiou  comme  sans 
augmentation,  la  moyenne  d'adhésions  constatée  dans  les  années  précé- 
dentes.^ 

G*est  toujours  l'enseignement  primaire  qui  nous  a  fourni  le  plus  grand 
nombre  des  adhérents  nouveaux  ;  toutefois  le  nombre  des  adhérents  pri- 
maires s'est  abaissé  ;  il  avait  été  de  108  en  moyenne  pour  les  quatre 
années  précédentes,  alors  qu'il  n'a  pas  dépassé  80  cette  année.  Au  con- 
traire, il  y  a  eu  augmentation  un  peu  plus  sensible  dans  la  proportion 
des  adhérents  venus  de  l'enseignement  supérieur,  et  surtout  il  y  a  eu 
progrès  très  marqué  du  côté  de  l'enseignement  secondaire,  puisque  la 
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moyenne  n'avait  été  que  de  30  pour  chacune  des  années  précédentes^ 
tandis  que  le  nombre  des  adhérenU  appartenant  à  renseignement  des 
lycées  et  des  coUèf^es  s'est,  en  1906,  élevé  à  53. 

Il  faut  noter  d'ailleurs,  comme  les  années  précédentes,  que  le  peraon- 
nel  féminin  parait  sentir  beaucoup  moins  que  le  personnel  masculin  le 
besoin  de  la  contre-assurance.  Si  renseignement  primaire  nous  fournit 
08  femmes  (institutrices,  professeurs  d'écoles  normales  ou  d'écoles  pri- 
maires supérieures)  sur  un  total  de  515  adhérents  appartenant  k  Tensei* 
gncment  primaire,  le  personnel  des  Ijcëes  de  Jeunes  filles  n'est  repré- 
senté parmi  nous  que  par  trois  membres,  celui  des  lycées  et  collèges  de 
garçons  étant  de  170. 

L'année  t906  aura  été  notable  par  te  grand  nombre  des  décès  surve- 
nus parmi  nos  adhérents.  Il  est  naturel  que  le  nombre  des  décès  aug* 
mente  avec  celui  des  adhérents,  mais  cette  année  l'accroissement  a  été 
vraiment  imprévu.  Nous  avions  enregistré  cinq  décès  dans  l'ensemble  de 
nos  quatre  premiers  exercices  ;  il  ne  s'en  est  pas  produit  moins  de  sept 
dans  la  seule  année  1906. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  accroître  noire  effectif  par  une  propa- 
gande incessante.  En  1906,  il  n'a  pas  été  envoyé  moins  de  20.000  circu- 
laires dans  les  différents  départements.  Les  résultats  ne  sont  pas  à  pro- 
portion de  l'effort.  Quand  on  considère  que  le  Tarn  qui  a  reçu  639  circa- 
laires  ne  nous  a  demandé  que  deux  projets  de  contrats,  non  réalisés 
d'ailleurs;  que  les  Bouches-du-Rhônc,  qui  en  ont  reçu  414,  ne  nous  ont 
demandé  que  deux  projets,  également  non  réalisés,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  ce  rendement  bien  pauvre.  Tout  récemment,  un  inspec- 
teur divisionnaire  du  Conservateur  dans  une  région  de  PEst,  qui  venait 
nous  assurer  de  ses  bons  offices,  nous  disait  qu'il  avait  cru  rencontrer 
une  hostilité  à  peine  déguisée  à  Pégard  de  la  contre-assurance,  que  le 
personnel  des  instituteurs  de  son  département  semblait  notamment 
animé  contre  nous  de  préventions  assez  vives.  Sans  doute  peut>il  y  voir 
l'effet  d'une  propagande  dirigée  à  rencontre  du  Conservateur. 

On  ne  peut  que  le  regretter  vivement  et  souhaiter  que  le  temf>8,  et  une 
connaissance  approfondie  de  noire  œuvre,  fassent  tomber  ces  préventions 
injustifiées  qui  nuisent  à  ceux  qu'elles  détournent  de  venir  à  nous.  Nous 
avons  le  droit,  en  effet,  de  nous  réjouir  des  services  que  nous  avons  pu 
rendre  aux  familles  de  ceux  de  nos  adhérents  que  nous  avons  perdus. 
Depuis  le  {«'janvier  1902,  douce  familles  ainsi  frappées  auront  dû  à  la 
Société  d'Encouragement  un  total  de  43  528  fr.  9S  de  secours,  leur  par^ 
venant  dans  ce  moment  particulièrement  critique,  où  le  chef  de  la 
famille  disparaissait.  Le  jour  où  l'on  connaîtra  mieux  ces  résultats,  les 
critiques  intéressées  n'auront  plus  d  effet,  et  la  contre-assurance  réali- 
sera de  plus  rapides  progrés.  Il  nous  appartient  de  hâter  ce  moment  par 
une  propagande  personnelle  active  :  la  certitude  de  services  à  rendre  doit 
nous  y  encourager. 

A  propos  de  la  dernière  partie  du  compte  rendu  de  M.  Gallonédec, 
M.  le  Président  rappelle  qu'il  existe  en  plusieurs  régions  de  la  France 
des  sociétés  dont  le  but  est  le  notre  ;  cela  explique  le  peu  d'adhésions 
faites  sur  ces  points.  La  contre-assurance  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  société  mutuelle  ;  c'est  une  société  morale,  proposant  À  ses 
adhérents  des  moyens  d'assurer  à  leurs  familles,  en  cas  de  malheur,  no 
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secours  immédiat.  Nous  leur  conseillons  de  s'adresser  au  Conservateur 
qui,  sur  Ta  vis  d'hommes  compétents,  offre  les  meilleures  garanties  ; 
mais  rien  n'empêche  nos  adhérents  de  traiter  avec  telle  autre  Société 
qu'ils  veulent.  C'est  à  cette  manière  de  procéder  que  la  contre-assurance 
doit  son  succès. 


Rapport  financier  de  M.  Dépinay,  trésorier 


Messieurs, 

En  vertu  de  Tartlcle  9  de  nos  statuts,  votre  trésorier  a  l'honneur  de 
vous  exposer  la  situation  flnancière  de  la  Société  d'Encouragement  à  la 
contre  assurance  universitaire,  et  de  vous  présenter  ses  comptes. 


CHAPITRE  PREMIER 
Situation  de  la  Booiété  au  81  décembre  1906 

Le  5*  exercice  de  la  Société  a  pris  fin  le  31  décembre  dernier.  En  voici 
les  résultats  : 

§  ire.  —  Recettes 

11   existait  en    caisse  au   31  décembre   1905  un  solde  en 

espèces  de 6.671  32 

Du  1er  janvier  4906  au  31  décembre  suivant  inclus,  lia  été 

encaissé  : 
4*  Solde  du  minimum  du  produit  des  cotisations  de  1905 

garanti  par  le  Conservateur 1 .  182  70 

2*  Remboursement  à  titre  gracieux  par  le  Conservateur  des 

frais  de  propagande  en  1905 587  55 

30  Remboursement  de  solde  d'avances  consenties  en  1905  & 

deux  de  nos  adhérents 3  80 

4*  Remboursement  des  avances  de  primes  faites  à  deux  de 

nos  adhérents  en  1906 35  80 

5<^  Subvention  allouée  gracieusement  [)ar  le  Conservateur 

pour  frais  de  personnel 1.200  00 

6*  Subvention  du  département  de  la  Seine-Inférieure  100  00 

70  Cotisations  individuelles i60  00 

8*  Commissions  sur  contrats  réalisés 1 .  486  68 

9*  Kt  11. 6W  francs  versés  par  le  Conservateur,  en  vertu  de 

notre  traité  pour  nous  permettre  de  faire  aux  bénéficiaires 

des  contrats  réalisés  par  notre  intermédiaire  les  avances 

demandées  par  eux  après  le  décès  des  assurés  ....       11.681  00 

Soit  ensemble .     .     .      23.408  85 
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§  S.  Dépenses 

Ou   \^  jasiîer  m6  ao  31  décembre  dernier  inclas,  nous    avons 

V^  ^wm  firtti  de  bareaa 32  10 

â*  P^Mtr  hm  dlmpression  du  compte  rendu  de  TAssemblée 

giKiêrale  de  1906 424  00 

3"  ?wïr  frais  dimprimës  divers 153  90 

4»  Poar  frais  de  personnel 2.375  25 

5^  Pour  frais  de  correspondance 300  80 

6*  Poor  frais  d'encaissement 8  70 

7*  Pour  frais  de  propagande 429  35 

8*  Pour  avances  de  primes  à  deux  de  nos  adhérents ...  52  25 
9»  Et  pour  avances  faites,  sur  leur  demande,  aux  bénéfi- 
ciaires de  contrats  réalisés  par  notre  intermédiaire  après 

le  décès  des  assurés 15.684  00 

Total.     ...  49.247  35 


§3.  —Balance 

En  4906,  Jes  recettes  ont  été  de 23.408  85 

Et  les  dépenses  de 49.247  35 

Le  solde  en  caisse,  au  4"  janvier  4907,  était  donc  de    .     .        4.491  50 
Mais  à  cette  somme  if  y  a  lieu  d'ajouter  : 

10  i.479  fr.  78  montant  de  la  subvention  promise  par  le 
Conservateur  pour  former  le  minimum  annuel  de  3.000  fr. 
garanti  pour  commissions  pendant  cinq  ans     ....        4  479  78 

2*  429  fr.  35  remboursés  à  titre  gracieux  par  le  Conservateur 
depuis  le  4*r  janvier  4907  pour  frais  de  propagande  faits 
en  4906 429  35 

3®  46  fr.  45  dus  par  un  de  nos  adhérents  pour  prime  avancée 
en  1906 16  45 

4<»  Et  4.000  fr.  formant  la  différence  entre  45.681  fr.  montant 
de  nos  avances  aux  bénéficiaires  de  contrats  réalisés  par 
notre  intermédiaire,  et  14.684  fr.  que  nous  a  versés  le 
Conservateur  pour  nous  permettre  de  faire  ces  avances  .        4.000  00 

Soit  ensemble.     .     .      40.117  08 

D'autre  part,  nous  devons  au  Conservateur  au  1"'  janvier 
1907  pour  intérêt  des  avances  qu'il  nous  a  faites  en  1906.  482  80 

L*actif  de  notre  Société  s'élevait  donc  au  !•»■  janvier  4907  à 
la  somme  nette  de 9.934  28 

Notre  actif,  qui  éUit  au  4«r  janvier  4906,  de  8.445  fr.  37  s'est  ainsi 
accru  en  un  an  de  4  .488  fr.  94. 

D'ailleurs  le  rapport  soumis  par  votre  trésorier  à  l'assemblée  générale 
du  6  avril  190Ô  vous  laissait  espérer  que  notre  actif  disponible  net  serait 
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de  9.000  fr.  eoTiroD  à  la  fin  de  notre  cinquième  exercice.  Nos  prévisions 
se  trouTent  sensiblement  dépassées. 


CHAPITRE  II 
Etat  de  la  oaiaae  au.  81  mars  1907 

§i.  —  Recettes  effectuées  depuis  le  3 i  décembre  1900 

i*  Reliquat  en  recelte  de  l'exercice  4906 4.49150 

2*  Subvention  du  Conservateur  pour  assurer  un  minimum 

de  cotisations i. 479  78 

3^  Somme  remboursée  à  titre  gracieux  par  le  Conservateur 

pour  propagande  en  1906 429  35 

4^  Subvention  du  Conservateur  sur  frais  de  personnel  .     .  200  00 

5«  CotîsaUoD  individuelles 385  00 

&  Commissions  sur  contrats  réalisés 964  78 

7*  Et  versement  opéré  par  le  Conservateur  pour  avance  au 

bénéficiaire  d'une  assurance .  6.000  00- 

ToUl.     .     .     .      13.650  41 


§  2.  ^  Dépenses  faites  depuis  le  31  décembre  1906 

1«  Frais  de  bureau 6  20 

2*  Frais  d'imprimés  divers 35  40 

^  Frais  de  personnel 723  55 

4'  Frais  de  correspondance 77  05 

50  Frais  d'encaissement 6  70 

60  Frais  de  propagande 140  00 

7'  Avance  à  la  veuve  d'un  de  nos  adhérents  de  la  somme 

assurée  à  son  profit  par  son  mari  décédé 6.000  00 

Total  des  dépenses.     .     .  6.988  90 


g  3.  —  Balance 

Recettes 13.650  41 

Dépenses 6.988  90 

Le  solde  en  caisse,  au  31  mars  1907,  se  montait  donc  à.     .  6.661  51 


CHAPITRE  III 
Gomparaiflon  de  l'exeroice  1906  et  des  exercices  précédents 

Le  nombre  des  contrats  réalisés  qui  avait  été,  en  1904,  de  99  pour  un 
chiffre  de  capitaux  souscrits  de  32.736  fr.  et  qui  s'était  élevé,  en  1905, 
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à  ifU  pour  an  capital  de  62.611  fr.  63,  a  atteint  laO  en  4906  pour  an 
capital  total  de  49.556  francs.  L'année  1906  noos  offre  donc  an  résultat 
moyen.  Noas  pouvons  espérer  Toir,  grâce  à  une  active  propagande,  notre 
société  augmenter  progressivement  son  action.  Du  reste,  les  résultats  du 
premier  trimestre  de  1907  sont  des  plos  encourageants  :  au  l*' avril, 
57  contrats  avaient  déjà  été  réalisés. 

En  1906,  deux  de  nos  adhérents  ont  souscrit  de  nouvelles  polices  en 
remplacement  d'anciennes,  pour  augmenter  le  chiffre  de  leurs  assu- 
rances. 

Notre  actif  social  atteint  environ  10.000  francs.  Mais  si  nous  voulons 
arriver  à  faire  à  l'aide  de  nos  propres  ressources,  sans  recourir  à  la  caisse 
du  Conservateur,  les  avances  qui  rendent  de  si  appréciables  services  aux 
familles  de  nos  adhérents  décédés,  nous  devons  nous  préoccuper  de  la 
constitution  d'un  fonds  de  réserve  beaucoup  plus  important.  Les  cotisa* 
lions  de  nos  membres  honoraires,  les  subventions  départementales  et 
nos  commissions  sur  contrats  réalisés  forment  leA  seuls  éléments  sur  les- 
quels nous  sommes  légitimement  en  droit  de  compter:  le  total  en  est 
encore  bien  inférieur  au  montant  de  nos  dépenses  qui  cependant  sont 
restreintes  au  strict  minimum.  Le  Conservateur  a  bien  voulu  consentir 
à  nous  garantir  pour  Tannée  1907  le  minimum  de  3.O0O  francs  pour  nos 
commissions  ;  les  subventions  qu'il  nous  alloue  gracieusement  sur  frais 
de  personnel  et  pour  remboursement  de  nos  frais  de  propagande  nous 
facilitent  le  développement  de  nos  affaires  ;  enfin,  nous  avons  de  sérieu- 
ses raisons  de  penser  qu'un  nouveau  traité  qui  interviendra  sans  doute 
cette  année  entre  nous  et  lui  nous  réservera  pour  l'avenir  de  réels  avan- 
tages, tt  Mais,  comme  vous  le  disait  déjà  l'année  dernière  votre  trésorier, 
dans  son  rapport  à  l'assemblée  générale,  il  importe  pour  nous  de  par- 
venir à  assurer  le  fonctionnement  normal  de  la  société  à  l'aide  de  nos 
propres  moyens,  et  nous  ne  pourrons  y  arriver  que  si  le  nombre  des 
contrats  augmente  d'une  manière  sensible  dans  un  avenir  prochain  ». 
Cette  observation,  qui  est  encore  exacte  aujourd'hui,  est  d'autant  plus 
essentielle  que  le  chiffre  des  cotisations  individuelles,  qui  était  en  1905 
de  580  fr.  est  tombé  à  450  fr.  en  19C6.  Nous  n'avons  touché  en  d906, 
comme  en  1905,  qu'une  seule  subvention  départementale,  soit  100  fr. 
Notre  trésorier  croit  de  son  devoir  de  vous  prier  instamment  de  recruter 
de  nouveaux  membres  honoraires,  et  de  demander  aux  conseils  géné- 
raux le  vote  de  crédits  en  notre  faveur  sur  les  fonds  départementaux. 

Nos  dépenses  pour  frais  de  bureau,  d'imprimés,  de  personnel,  de  cor- 
respondance et  d'encaissement  représentent,  à  peu  de  chose  près,  pour 
1906  les  mêmes  sommes  que  pour  1905.  Elles  sont  réduites  au  minimum  ; 
il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  les  comprimer  davantage. 

CHAPITRE  IV 
Prévisions  de  recettes  et  de  dépenses  pour  1907 

Au  moyen  des  chiffres  qui  précèdent,  nous  pouvous  établir  de  la 
manière  suivante,  mais  seulement  à  titre  d'indications  et  sous  les  plus 
expresses  réserves,  les  prévisions  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  pour 
l'exercice  en  cours. 
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1 1er.  —  Recettes 

1»  Actif  disponible  au  1"  janvier  «907 9.934  28 

2*  Subventions  départementales  et  cotisations  indivi- 
duelles   600  00 

3o  Commission  et  subvention  de  garantie  du  Conserva- 
teur        3.000  00 

4o  Subvention  gracieuse  du  Conservateur  pour  frais  de  per- 
sonnel   1.200  00 

5^  Subvention  du  Conservateur  pour  frais  de  propa- 
gande    700  00 

Soit  ens6ml)le.     .     .  lg.434  28 

g  2.  —  Dépenses 

10  Frais  de  bureau 100  00 

2«  Frais  d^imprimés  divers 300  00 

3»  Frais  de  personnel 2.500  00 

4o  Frais  de  correspondance 400  00 

5«  Frais  d'encaissement 10  00 

6o  Frais  de  propagande 700  00 

1^  Intérêts  d*avance  par  le  Conservateur 300  00 

8*  Avances  pour  primes 100  00 

90  Imprévu 24  28 

Total.     .     .     ;     .  4.434  28 


g  3.  —  Balance 

Prévision  de  recettes 15.434  28 

Prévision  de  dépenses 4.434  28 

Solde 11.000  00 

Dans  ces  conditions,  l'actif  de  la  Société  pourrait  s'élever,  au  ler  jan- 
vier 1906,  à  la  somme  de  11.000  francs  environ. 


CHAPITRE  V 
RégnlUts  de  la  mutualité 

Du  i«r  janvier  1902  au  1*'  avril  1907,  c'est-à-dire  en  cinq  ans  et  trois 
mois,  il  a  été  réalisé  par  IMntermédiaire  de  notre  société  722  contrats. 
Jusqu'au  1er  janvier  1906,  nous  n'avions  constaté  que  sept  sinistres  parmi 
DOS  adhérents  assurés.  Le  rappoK  présenté  par  votre  trésorier  k  l'assem- 
blée du  6  avril  1906  vous  a  signalé,  par  des  chiffres  précis,  les  résultats 
de  la  matualiié  pour  les  contrats  signés  par  ces  sept  adhérents  décédés. 
Noat  ii'aTODS  pas  à  y  revenir. 
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Hais,  depuis  J«  i"  avril  1906  jusqu'&u  1"  avril  1907,  cinq  antres  de 
nos  adhéreots  sont  décédés.  Voici  le  résumé  de  l'opératioD  d'assurance 
en  ce  qui  concerne  chacun  de  ces  adhérents.  Les  bénéficiaires  ont 
droit  : 

Sur  lepremier  contrat,  pour  trois  primes  s'é levant  ensemble  &  48  fr.  M, 
i  t. 410  francs; 

Sur  le  second,  pour  trois  primes  formant  un  total  de  TS  fr.  74,  &  S.S75 
TrancB  ; 

Sur  le  troisième,  pour  cinq  primes  montant  ensemble  ft  t94  Tr.  34,  i 
8.000  francs  ; 

Sur  le  quatrième,  pour  une  demi-prime  qui  a  été  de  44  fr.  04,  à  2.1^ 
francs  ; 

Et  sur  le  cinquième,,  pour  trois  primes  s'élevani  ensemble  &  it  fr.  40, 
à  1.340  francs. 

Dans  tous  les  cas  où  les  bénéflciaires  nous  en  ont  fait  la  demande, 
■OUB  leur  avons  avancé  le  montant  de  la  somme  assurée,  conformément 
aui  dispositions  de  nos  statuts.  Le  montant  des  avances  a  été  remis  aux 
ayants  droit  en  moyenne  dans  un  délai  de  quinze  jours  à  trois  semaines 
après  notification  du  décès  A  notre  bureau,  temps  nécessaire  au  minimum 
pour  l'eiamen  des  pièces  justificatives,  d*accord  entre  notre  sociëtë  et  le 
Conservateur. 

A  cause  du  nombre  des  décès  survenus  en  1906,  aucun  versement 
complémentaire  ne  pourra  avoir  lieu  au  profit  des  bénéSciaires  tors  de 
la  liquidation. 

CHAPITRE  VI 

Conelnslon 

Notre  conclusion  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  proposée 
l'année  dernière  à  pareille  époque. 

Les  résultats  de  la  mutualité  prouvent  avec  évidence  les  avantages 
considérables  que  la  Société  d'Encouragemeot  A  la  contre -assurance  uni- 
versitaire met  à  la  disposition  des  membres  des  divers  ordres  de  l'ensei- 
gnement. 

Si  d'autre  part,  la  situation  lîaanciëre  de  notre  société  est  bonne, noas 

ne  devons  rien  négliger  pour  l'améliorer  encore.   L'augmentation  des 

subventions  départementales  et  des  cotisations  individuelles,  el  surtout 

''"""'"ïment  rapide  du  nombre  des  contrats  réalisés  nous  permettront 

n  d'un  fonds  de  réserve  sufQsant  pour  assurer  le  fonctionne- 

rable  et  le  développement ,  progressif  de  l'association.  Par  une 

de  de  plus  eu  plus  efRcace,  des  conférences  fréquentes  et  des 

ins  répandues  à  profusion,  nous  pouvons  espérer  atteindre  pro* 

int  notre  but. 

la  lecture  de  cet  exposé  Qnsnder,  le  président  met  aux  voix 

tion  des  comptes  pour  l'exercice  1906;  ils  sont  approuvés  à 

ité. 

i  la  parole  est  donnée  aux  membres  de  l'assemblée  pour  les  propo- 

les  observations  qu'ils  auraient  A  faire,  sur  le  fonctionnement  et 
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le  développement  de  Tœuvre.  M.  Maublanc  demande  l'insertion  du  rapport 
annuel  dans  les  bulletins  de  renseignement.  M.  Bourgeois  et  M.  Galloué- 
dec  font  observer  que  nous  le  demandons  et  que  nous  l'obtenons  souvent  ; 
c'est  ainsi  que  le  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  est  imprimé  cha- 
que année  dans  le  Bulletin  officiel  de  rinstntction  publique  ;  beaucoup 
de  bulletins  départementaux  Tinsèrent  également,  mais  cette  insertion 
est  bénévole,  et  Ton  ne  peut  contraindre  les  inspecteurs  d'académie  à  le 
faire. 

M.  Maublanc  pense  que  l'institution  de  comités  locaux  permettrait 
d'agir  avec  plus  d'efficacité  pour  obtenir  ces  insertions.  M.  Azaîs  est  du 
même  avis.  Mais  M.  Bourgeois  fait  observer  que,  si  l'institution  de  comi- 
tés locaux  est  de  nature  à  rendre  d'importants  services,  il  faut  craindre 
de  les  constituer  à  la  légère  ;  le  choix  des  membres  qui  les  composeraient 
présente  une  importance  capitale  ;  s'il  n'était  pas  fait  avec  soin,  on  ris- 
querait de  desservir  l'œuvre  plutôt  que  de  lui  être  utile. 

M.  Cornély  juge  un  peu  faible  le  rendement  actuel  de  notre  propa- 
gande et  serait  d'avis  de  modifier  le  mode  d'envoi  des  feuilles  de  propa- 
gande. 

Il  préconise  la  création  et  l'envoi  d'un  bulletin  trimestriel,  et  conseille 
d'envojer  les  circulaires  par  masses  sur  un  point  déterminé^  plutôt  que 
de  les  éparpiller  sur  une  trop  vaste  étendue.  Il  propose  également  d'inté- 
resser à  l'œuvre  le  président  de  l'Association  des  membres  de  la  presse 
de  l'enseignement.  Le  secrétaire  général  juge  ces  indications  très  judi- 
cieuses, et  il  en  tiendra  compte  pour  l'organisation  future  de  la  propa- 
gande. 

Enfin,  M.  Bourgeois  annonce  une  prochaine  modification  des  tarifs  du 
Conservateur,  et  vraisemblablement  la  possibilité  de  contracter  des  assu- 
rances mixtes  :  ce  genre  d'assurances  est  celui  qu'on  préfère  d'ordinaire 
en  France  ;  il  y  aurait  donc  lieu  de  penser  qu'une  semblable  modification 
contribuera  à  l'extension  de  notre  œuvre.  En  outre,  il  fait  part  d^une 
avantageuse  modification  qui  est  dès  maintenant  en  vigueur.  Jusqu'&  ce 
jour  tout  signataire  de  contrat  était  tenu  d'acquitter  pour  la  première 
année  une  prime  entière  si  le  contrat  était  signé  entre  le  1***  janvier  et  le 
30  juin  inclus,  une  demi-prime,  s'il  était  signé  du  1*' juillet  au  31  décem- 
bre. Désormais  la  prime  entière  ne  sera  due  que  pour  les  contrats  signés 
du  !•' janvier  au  31  mars  ;  les  contrats  signés  du  i^'  avril  au  30  juin 
paieront  3/4  de  prime,  du  1er  juillet  au  30  septembre  1/2  de  prime,  du 
1er  octobre  au  31  décembre  1/4  de  prime.  C'est  là  un  avantage  pour  nos 
adhérents,  qui  n'est  point  à  dédaigner. 

Rien  n'étant  plus  à  l'ordre  du  jour,  et  personne  ne  demandant  plus  la 
parole,  la  séance  est  levée  &  6  heures 


Le  Président,  Le  Secrétaire  général, 

Emile  Bourgeois,  L.  Gallouéoec. 


PODR 


ïï 


ummui 


On  sait  que  la  Revue  Universitaire  a  entrepris  une  enquête  sur  la 
question  du  baccalauréat.  M.  P.  Crouzet,  professeur  au  (Collège  RoUîn, 
qui  a  dirigé  cette  enquête,  vient  d*en  publier  le  compte-rendu  et  les  con- 
clusions. Le  problème  du  baccalauréat  n'intéresse  pas  moins  renseigne- 
ment supérieur  que  l'enseignement  secondaire  ;  quelle  que  soit  la  solution 
adoptée,  renseignement  supérieur  en  subira  les  conséquences  heureases 
ou  malheureuses.  La  /fevtie  internationale  de  l'Enseignement  doit,  par 
conséquent,  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  principaux  résultats 
de  l'enquête  ouverte  le  45  octobre  1906,  close  le  4«f  janvier  1907. 

On  pouvait  croire,  à  en  juger  par  l'opinion  au  moins  apparente  de  la 
majorité  des  professeurs,  des  candidats  ou  anciens  candidats,  des  pères 
de  famille,  que  l'enquête  enregistrerait  uniquement  «  des  attaques  contre 
l'enquête  ».  Le  8  décembre  1906,  un  ancien  rapporteur  du  budget  de 
l'instruction  publique,  M.  A.  Massé,  écrivait  :  «  Bien  peu  nombreux  sont 
aujourd'hui  ceux  qui  oseraient  prendre  publiquement  la  défense  du  bac- 
calauréat ». 

«  Pourtant  des  défenseurs  ont  surgi,  et  nombreux.  C'est  que  du 
15  octobre,  jour  d'ouverture  de  l'enquête,  au  l«r  janvier,  date  de  sa  clô- 
ture, la  nouvelle  s'était  répandue  (exactement  le  28  novembre)  que 
M  le  ministre  de  Tlnstruclion  publique  allait  déposer  un  projet  de  sup- 
pression du  baccalauréat.  Aussi  l'esprit  de  conservation  menacé  s*est-ii 
réveillé  et  a-t-il  éuergiquement  manifesté. 

«  Le  baccalauréat  est  supprime  ou  presque,  écrit  M.  Abry,  professeur 
de  première  au  lycée  de  Tulle.  Tant  mieux.  On  va  pouvoir  en  dire  du 
bien.  Vivant,  le  défendre,  c'était  risquer  le  ridicule.  Mais  on  excusera 
l'éloge  du  défunt.  L'oraison  funèbre  a  ses  exigences.  Il  avait  beau  se 
faire  humble  et  doux.  11  ne  désarmait  pas  ses  ennemis.  Les  refusés  lui 
gardaient  rancune.  Les  reçus  ne  lui  pardonnaient  pas  leurs  appréhen- 
sions de  candidats.  Il  a  succombé  à  leur  coalition  sous  la  triple  accusa- 
tion d'être  anti-démocratique,  injuste  et  dangereux  pour  les  études  i>.  Le 
mouvement  de  proti.'station  contre  le  projet  ministériel  a  même  eu  un 
tel  élan,  qu'on  ne  s'est  pas  borné  À  défendre  ce  qui  est^  mais  qu'on  a 
reculé  jusqu'à  défendre  ce  qui  ëtaitf  et  qu'on  a  fait  l'éloge  non  seule- 
ment  du  baccalauréat  amélioré  d'aujourd'hui,   mais  même  du  sévère 


POUR  ET  CONTRE  LE  BACCALAURÉAT      2i9 

baccalauréat  d'autrefois,  considérant,  comme  dit  VAmicale  du  Lycée 
du  Mans,  «  que  l'ancien  baccalauréat,  avec  toute  sa  rigueur,  ne  compor- 
tait pas  plus  de  surprises  et  d'injustices  qu'on  en  doit  attendre  de  tout 
examen  ». 

«^Les  circonstances  servaient  donc  notre  enquête,  et  la  rendaient  aussi 
complète  que  possible.  Car,  même  sans  Tespoir  de  la  victoire  prochaine, 
les  ennemis  du  baccalauréat  ne  désarmaient  pas,  et  nous  fournissaient 
l'occasion  de  confronter  les  opinions,  se  rendant  bien  compte  eux  aussi 
que,  il  y  a  seulement  trois  mois,  «  la  chose  paraissait  si  vague,  si  loin- 
taine qu'on  applaudissait  aux  coups  ou  qu'on  haussait  les  épaules  sans 
répondre.  Aujourd'hui  que  le  glas  va  sonner,  les  défenseurs  du  mourant 
surgissent  un  peu  partout  ».  Et  il  faut  échanger  argument  contre 
argument. 

<  Une  bonne  fée,  écrit  M.  Chaix,  professeur  de  seconde  au  lycée  de 
Nancy,  usurpant  pour  l'instant  les  fonctions  de  ministre  de  l'Instruction 
publique,  a  levé  sa  baguette,  et  le  cauchemar  qui  pesait  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  est  en  train  de  se  dissiper  :  le  baccalauréat  se  meurt,  le 
baccalauréat  est  mort  !  II  s'en* ira  rejoindre  les  ombres  désuètes  du  passé, 
et  sur  sa  tombe  fraîchement  remuée,  rextrôrae  droite  universitaire  ver- 
sera des  larmes  pieuses.  D'autres,  les  collégiens  naïfs,  pensant  qu'il  est 
mort  sans  enfanU  riront  dans  leur  barbe  naissante,  et  songeront  au  plus 
vite  À  remplacer  le  repos  hebdomadaire  par  l'oisiveté  quotidienne.  Entre 
les  défenseurs  des  vieilles  traditions  et  les  jeunes  aspirants  au  «  surmé- 
nagement »  intégral,  n'y  a-t  il  point  de  place  pour  une  opinion  réflé- 
chie ?  Je  livre  la  mienne,  pour  ce  quelle  vaut,  à  Ja  Revue  Universi- 
taire »>. 

La  Revue  Universitaire  a  reçu  62  réponses  directes,  d'origine  varil^e  : 
14  lui  ont  été  envoyées  par  des  professeurs  de  Faculté  ;  17,  par  des 
administrateurs  ou  des  professeurs  de  lycée;  13,  par  des  administrateurs 
ou  des  professeurs  de  collège  ;  8,  par  des  Associations  amicales  de  pro- 
fesseurs de  lycée  ou  collège  ou  par  des  Fédérations  régionales  de  profes- 
seurs de  lycée  ;  8,  par  des  directeurs  ou  professeurs  d'établissements 
d'enseignement  libre  ;  3  enfin,  par  des  pères  de  famille  ou  des  associa- 
tions d'anciens  élèves. 

En  ajoutant  à  ces  réponses  directes  les  opinions  exprimées  dans  maints 
articles  ou  interviews,  publiés  soit  par  des  revues  pédagogiques,  soit 
par  des  journaux  quotidiens,  M.  P.  Crouzet  a  réuni  une  centaine 
de  documents,  qui  représentent  environ  i  600  opinions.  Ces  opi- 
nions ne  sont  pas  toutes  très  fermes  :'  «  On  ne  voudrait  p^s  le  bac- 
calauréat, dit  M.  Crouzet  ;  mais  on  le  défend  tout  de  même  ;  on  le 
condamne  dans  la  première  partie,  pour  le  réhabiliter  dans  la  seconde  ; 
on  multiplie  les  t  peut-être  »  et  les  conditionnels  ;  on  a  un  avis  prati- 
que tout  différent  de  l'opinion  théorique  ;  on  expose  toutes  les  opinions 
sans  conclure,  etc.,  etc.,  etc.  Est-ce  le  défaut  de  l'universitaire  habi- 
tué à  l'esprit  critique  ?  C'est  plus  probablement  le  défaut  de  la  ques- 
tion, qui,  comme  le  remarque  M.  Lavisse,  est  loin  d'être  simple.  Tout 
cela  pour  formuler  le  respectueux  souhait  que  le  Parlement  ne  la  simplifie 
pas  d'office^  et,  s'il  est  appelé  à  légiférer,  ne  nous  donne  pas  une  loi 
«  bâclée  ». 

En  terminant  ces  observations  préliminaires,  qui  servent  d'introduc- 
tion à  son  compte  rendu,  M.  P.  Crouzet  insiste  sur  l'indépendance  et  la 
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siocérité  absolue  de  Tenqaète.  Cette  affirmation  était-elle  bien  néces- 
saire ?  Il  parait  que  le  mot  :  Enquête  officieuse  a  été  prononcé.  Eh  !  oui, 
il  y  aura  toujours  des  esprits  méfiants,  à  qui  paraîtront  suspectes  les 
entreprises  les  plus  désintéressées.  Qu'y  faire?  Ces  méfiances  là  sont 
incurables  ;  le  mieux  est  de  n'y  point  faire  attention. 


M.  P.  Crouzet  a  mis  dans  son  compte-rendu  un  ordre  parfait.  Il  a 
classé  toutes  les  réponses  reçues  sous  les  quatre  chefs  saivants  : 

I.  —  Le  nouveau  régime  du  baccalauréat  donne-tH  de  meilleurs 
résultats  que  C ancien  ? 

II.  —  A  ce  nouveau  régime ,  des  modifications  seraient'Clles  encore 
nécessaires  et  lesquelles  ? 

III.  —  Si  des  modifications  ne  suffisent  pas,  faut-il  supprimer  le 
baccalauréat  ?  le  remplacer  par  quelque  chose  ?  et  par  quoi  ? 

IV.  —  Comment  un  régime,  où  le  baccalauréat  serait  supprimé^ 
pourrait-il  s'appliquer  à  renseignement  libre  ou  privé  ? 


I.  —  Le  nouveau  régime  du  baccalauréat  donne-t-il  de  meilleurs 
résultats  que  Cancien  ? 

Quelques  hommes  très  sages  pensent  et  disent  qu'il  est  encore  trop  tôt 
pour  juger  le  nouveau  régime.  «J'estime,  a  répondu  M.  Calmette,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  qu'il  est  infiniment  trop  tôt  pour 
s*aYiser  de  juger  en  connaissance  de  cause  le  régime  dont  il  s'agit.  » 
«  L'application  complète  d'une  réforme  telle  que  celle  de  1902  exige  des 
années.  Il  est  puéril  de  prétendre  en  apprécier  dès  maintenant  un  petit 
détail  9  (M.  Richard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux). 
Une  telle  réserve  parait  être  la  sagesse  même.  Pourtant  la  iîet^ue  Univer- 
sitaire a  reçu  à  cette  première  question  des  réponses  très  nettes  dans  l'un 
et  l'autre  sens.  Les  réponses  favorables  au  nouveau  régime  sont  en  majo- 
rité. Au  point  de  vue  de  la  statistique,  la  proportion  des  candidats 
admis  dans  chaque  session  est  sensiblement  plus  élevée.  Au  point  de  vue 
de  la  morale»  des  échecs  et  des  succès  immérités,  en  un  mot  de  la  justice 
des  résultats,  les  opinions  semblent  très  partagées.  Mais  ce  que  l'enquête 
a  ici  révélé  de  plus  intéressant  et,  à  certains  égards,  de  plus  grave, 
c'est  l'impression  produite  par  la  nouvelle  organisation  des  jurys  du 
baccalauréat.  «  Sous  l'ancien  régime,  les  professeurs  de  faculté  pas- 
saient pour  être  les  pires  examinateurs.  Depuis  qu'ils  ne  sont  plus 
seuls  à  faire  passer  les  examens,  ce  sont  les  professeurs  de  lycée  qui 
semblent  avoir  pris  leur  place  dans  les  mécontentements  que  soulève 
le  baccalauréat.  »  Ce  n'est  pas  qu'on  mette  en  doute  leur  compétence 
peut-être  plus  expérimentée  ni  leur  meilleure  adaptation  à  la  nature 
même  de  l'examen  et  au  caractère  des  candidats.  Ce  qui  ressort  avec 
une  grande  force  de  la  majorité  des  réponses  enregistrées  sur  ce 
point  par  M.  Crouzet,  c'est  «  qu'en  multipliant  le  nombre  des  membres 
du  jury,  on  devait  fatalement  multiplier  les  différences  d'appréciation  v. 
Des  professeurs  de  lycée,  examinateiurs  eux-mêmes,  reconnaissent  et 
déplorent  ces  différences.  Un  principal  de  collège  écrit  même  :  «  Regrettez, 
ù  jeunes  gens,  la  sagesse  avertie  du  mûr  professeur  de  faculté,  qui  a  vu, 
interrogé  et  retourné,  en  des  temps  oi^  il  en  avait  le  loisir,  trop  de  ces 
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adolescentes  victimes  pour  ignorer  que  les  candidats  au  baccalauréat  ne 
sont  pas  des  candidats  à  la  licence.  »  Un  autre  principal  de  collège  se 
montre  encore  plus  sévère  :  «  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'introduction  des 
professeurs  de  lycée  dans  Tes  jurys  a  été  franchement  mauvaise,  car  elle 
a  détruit  Tunité  d'appréciation.  Les  uns  corrigent  avec  une  rigueur 
inouïe  ;  d'autres  ont  une  indulgence  illimitée  ».  C'est  là  un  fait  indénia- 
ble, mais  qui  ne  tient  ni  à  l'examen  lui-même,  ni  à  la  volonté  bonne  ou 
mauvaise  des  examinateurs.  Pour  en  atténuer  les  conséquences,  il  sufû- 
rait  d'appliquer  au  baccalauréat  la  règle  déjà  suivie  dans  d'autres  con- 
cours ou  examens  :  la  double  correction  de  chaque  copie.  Au  point  de 
vue  de  la  valeur  sociale  du  nouveau  régime,  l'enquête  de  la  Revue  uni- 
versitaire a  eu  ce  résultat  peut-être  inattendu  de  montrer  jusqu'à  quel 
point  des  hommes,  d'ailleurs  distingués  et  sincères,  peuvent  ignorer  la 
vie  et  les  choses  universitaires.  Voici  par  exemple  quelques  lignes  d'un 
discours  prononcé  dans  les  derniers  mois  de  1906  par  M.  Ballif,  prési- 
dent du  Tpuring-Club  :  c  Chez  nous,  on  fait  des  bacheliers  es  lettres  ou  des 
bacheliers  es  sciences  [?],  des  lettrés,  des  savants  ;  et  quels  savants,  quels 
lettrés  !  presque  tous  incapables  de  se  tirer  d'affaire  ! . . .  Pendant  40  ans 
au  lycée  l'on  n'exerce  que  leur  mémoire.  On  leur  fait  apprendre  par 
cœur  leur  langue,  par  cœur  l'histoire  et  la  géographie,  par  cœur  les 
sciences,  le  latin,  voire  le  grec  ;  on  leur  apprend  tout  par  cœur  i  On 
sacrifie,  on  gaspille  comme  à  plaisir  un  temps  précieux  aux  langues 
anciennes.  Qu'on  nous  apprenne  l'anglais,  l'espagnol,  l'espéranto  ;  qu'on 
nous  apprenne  surtout  à  parler,  à  écrire  notre  langue,  à  raisonner,  à 
discuter,  à  nous  former  une  opinion  des  choses  et  à  savoir  la  défendre  !  » 
Il  est  évident  que  M.  Ballif  n'a  pas  mis  le  pied  dans  un  lycée  depuis  au 
moins  vingt-cinq  ou  trente  ans  ;  il  croit  que  rien  n'y  a  été  changé  depuis 
lors.  Un  directeur  d'établissement  libre  affirme  que  les  proviseurs  et  les 
professeurs,  «  avec  des  phrases  sonores  et  d'une  prétention  ridicule,  éloi- 
gnent les  élèves  et  les  pères  de  famille  du  commerce,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  ;  qu'ils  vont  jusqu'à  leur  inspirer  de  Tborreur  pour  le  travail 
manuel  et  tout  ce  qui  y  ressemble  ».  Ce  sont  là,  si  Ton  veut,  arguments 
de  polémique,  que  peut  dédaigner  l'Université  d'aujourd'hui  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  piquant  de  les  rencontrer  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume 
d'hommes  que  l'on  souhaiterait  de  trouver  plus  avertis  ou  mieux  infor- 
més. Au  point  de  vue  des  éludes  secondaires,  les  réponses  reçues  par 
M.  P.  Crouzet  sont  d'un  vif  intérêt  ;  presque  toutes,  au  lieu  de  se  pro- 
noncer sur  le  nouveau  baccalauréat,  jugent  de  préférence  le  nouveau 
régime  des  études  secondaires  elles-mêmes.  Ici,  comme  partout,  les  uns 
approuvent,  les  autres  blâment.  Pour  ceux-ci,  la  division  du  second  cycle 
en  quatre  sections  a  rompu  toute  homogénéité,  a  désorganisé  complète- 
ment les  classes  supérieures.  Pour  ceux-là,  au  contraire,  le  sectionne- 
ment permet  mieux  à  l'élève  de  donner  sa  mesure.  Ce  qui  parait  certain 
et  à  peu  près  unanimement  reconnu,  c'est  «  le  formidable  déclin  de  la 
composition  française  ».  c  J'avoue,  pour  ma  part,  écrit  M.  Crouzet,  que  la 
décadence  de  l'étude  du  français  me  parait  peut-être  le  caractère  essen- 
tiel et  la  conclusion  la  plus  éclatante  du  nouveau  régime.  »  Les  études 
spéciales  ont  progressé,  malgré  certaines  critiques  assez  justifiées  que  leur 
adressent  divers  correspondants  de  la  Revue  Universitaire,  Mais  les 
élèves  ne  sont-ils  pas  obligés,  par  l'organisation  nouvelle  des  études,  de 
se  spécialiser  trop  tôt?  Tout  le  monde  semble  d'accord  pour  déplorer 
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qu*on  toit  forcé  m  de  choisir  sa  spécialité  avant  de  savoir  si  l'on  pourra 
j  réussir  ».  Un  professeur  do  collège  de  Melon,  M.  Corrot,  résume  ainsi 
one  étude  détaillée  qu'il  a  consacrée  à  la  question  :  c  Le  régime  nooTcau, 
qui  par  son  élasticité  apparente  a  l'air  de  faciliter  les  vocations,  me 
parait,  au  contraire,  en  introduisant  trop  tôt  les  candidats  dans  un  che- 
min spécial,  les  enfermer  dans  une  formule  étroite  dont  ils  peuvent 
difficilement  sortir.  » 

En  résumé,  de  Tétude  du  nouveau  régime  deux  grosses  critiques  res* 
sortent.  Les  noufeaux  jurys  du  baccalauréat  sont  trop  incohérents.  Le 
nouveau  régime  n'a  amélioré  les  études  que  dans  une  proportion  insuffi- 
sante. 


II.  ^  A  ce  nouveau  régime,  des  modificaiions  êeraieni-elles  encore 
néceêsaireê  et  lesquelUi  f 

Les  modifications,  proposées  par  les  correspondants  de  la  Revue  Uni^ 
venilaire,  portent  d'une  part  sur  l'organisation  des  études  an  l^cée, 
d'autre  part  sur  l'organisation  de  l'examen  à  la  faculté. 

Au  Ijcée,  le  niveau  des  études  pourrait  être  relevé,  suivant  les  répon* 
ses,  par  l'on  ou  l'autre  des  remèdes  suivants  :  meilleur  recrutement  des 
élèves  par  des  réformes  dans  le  système  des  bourses,  par  l'accès  assuré 
dans  l'enseignement  secondaire  des  meilleurs  sujets  de  l'enseignement 
primaire  ;  organisation  plus  efficace  des  examens  de  passage  soit  à  la  fin 
de  chaque  classe  par  l'application  complète  et  sérieuse  des  sanctions  que 
réclament  les  professeurs  eux-mêmes,  soit  A  la  fin  du  premier  cycle  par 
un  examen  éliminatoire,  que  Ton  pourrait  appeler  le  baccalauréat  de 
grammaire. 

Les  améliorations  proposées  au  régime  du  baccalauréat  lui-même  sont 
plus  nombreuses,  plus  précises.  M.  P.  Crouzet  les  a  classées  par  catégo- 
ries :  i*  Multiplicité  des  épreuves  :  les  uns  voudraient  que  le  nombre  des 
compositions  fût  réduit  à  deux  (version  latine,  version  de  langue  vivante) 
ou  même  à  one  (épreuve  de  français)  ;  d'autres  au  contraire  demandent 
que  «  toute  matière  ait  à  l'examen  sa  part  légitime  »,  déterminée  relati- 
vement aux  autres  matières  par  un  coefficient  particulier  ;  2*  Rétablisse' 
ment  des  notes  éliminatoires  :  quelques  correspondants,  après  avoir  cité 
À  l'appui  de  leur  thèse  des  faits  assurément  scandaleux,  regrettent  qu'une 
note  nulle  ou  à  peu  près  nulle  ne  soit  plus  éliminatoire  et  demandent 
qu'elle  le  redevienne  ;  '6^  Le  livret  scolaire  :  il  est  certain  que  Tinstitu* 
tion  du  livret  scolaire,  à  côté  de  ses  très  grands  avantages,  a  eu  dans  la 
pratique  quelques  inconvénients  ;  sa  valeur,  quelquefois  contestable, 
souvent,  sinon  toujours,  variable  suivant  les  établissements,  a  été  trop 
méconnue  par  certains  examinateurs.  On  réclame  en  général  qu'on  en 
tire  un  meilleur  parti  ;  i«  Les  jurys  :  l'opinion  générale  est  de  s'en  tenir 
au  principe  des  jurys  mixtes,  en  assurant  la  prépondérance  des  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire.  Les  questions  de  détail  et  d'application 
soulevées  par  les  correspondants  de  la  Revue  universitaire  sont  les  soi* 
vantes  :  admission  dans  les  jurys  de  baccalauréat  des  chargés  de  cours 
et  des  professeurs  de  collège  ;  choix  comme  examinateurs  de  professeurs 
ayant  déjà  un  minimum  dannêes  d'enseignement,  ce  qui  serait  en 
général  une  garantie  de  leur  expérience  professionnelle  et  pédagogique; 
intervention  autorisée  ou  même  sollicitée  des  professeurs  dans  le  juge» 
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ment  des  copies  de  leurs  élèves  ;  obligation  imposée  aux  correcteurs  de  la 
même  ëpreure  de  «  s'entendre  pour  sdopter  un  principe  unique  de  cor- 
rection, pour  arrêter  en  commun  le  sens  d'un  texte,  bref  pour  accorder 
leurs  instruments  »  ;  application  au  baccalauréat  du  système  de  la 
double  note,  pratiqué  dans  la  plupart  des  concours  et  examens  ;  5o  La 
compétence  des  examinateure  :  le  principe  de  la  compétence  néces- 
saire et  spéciale  des  examinateurs  est  indiscutable  et  reconnu  par  tout 
le  monde  ;  dans  la  pratique  il  n'est  pas  appliqué.  Des  professeurs  de  géo* 
graphie  corrigent  des  épreuves  littéraires  ;  des  professeurs  de  lettres  ou 
de  philosophie  interrogent  sur  Thistoire  ;  des  professeurs  d'histoire  natu- 
relle sur  les  mathématiques  et  réciproquement.  Tout  le  monde  réclame 
l'application  stricte  du  principe  de  la  compétence  des  examinateurs,  et 
M.  P.  Crouzet  conclut  sur  ce  point  :  •  Il  dépend  des  examinateurs  eux- 
mêmes  que  ce  principe  soit  appliqué.  Il  n'ont  qu'à  refuser  d'interroger 
sur  les  matières  en  lesquelles  ils  se  savent  incompétents.  Aucun  texte  ne 
les  oblige  à  se  faire  les  a  Maîtres  Jacques  »  des  facultés.  Qu'ils  n'accep- 
tent à  aucun  prix,  et  qu'ils  refusent  de  violer  le  règlement,  en  attendant 
qu'il  se  trouve  quelqu'un  pour  le  faire  respecter  »  ;  60  Amélioration  de 
Voral  :  le  vice  essentiel  est  que  l'oral  se  passe  trop  vite  ;  mais  aucun 
règlement  n'oblige  les  jurys  à  courir  la  poste.  11  y  a  U  une  question,  non 
de  principe,  mais  d'organisation,  de  conscience  et  de  contrôle  ;  7o  Répreê- 
sion  de  la  fraude  :  l'impression  générale  est  que  la  fraude  plutôt  a  aug- 
menté que  diminué  ;  le  remède  est  de  multiplier  les  surveillants  ; 
8*  L'abus  des  recommandations  :  à  vrai  dire,  c'est  là  une  plaie  générale, 
non  seulement  au  baccalauréat  et  dans  l'Université,  mais  dans  toute 
notre  société.  En  ce  qui  concerne  le  baccalauréat,  ce  mal  pourrait  être 
au  moins  atténué  par  l'anonymat  des  copies.  «  Il  est  vrai  qu'il  y  aTob- 
jection  des  livrets  scolaires  ;  mais  il  y  a  aussi  des  livrets  scolaires  au  bre- 
vet supérieur  et  les  copies  sont  anonymes.  Il  suffira  que  les  bureaux  de 
la  faculté  demandent  aux  bureaux  de  l'inspection  académique  la  façon 
excessivement  simple  dont  se  tourne  la  difficulté  »  ;  9^  Meilleur  choia: 
des  sujets  :  «  c'est  peut-être  la  réforme  la  plus  urgente;  car  le  mauvais 
choix  des  sujets  vicie  et  le  baccalauréat  et  les  études  »  ;  voici  les  remèdes 
indiqués  par  un  grand  nombre  de  réponses  :  en  finir  avec  les  sujets 
d'histoire  littéraire,  sauf  sous  la  forme  d'une  lettre  ou  d'une  analyse 
littéraire  d'un  texte  précis  ;  admettre  les  secondaires  au  choix  des 
sujets. 

En  terminant  cette  deuxième  partie  de  son  compte-rendu  et  pour  la 
conclure,  M.  P.  Grouzet  cite  un  long  extrait  d'une  des  réponses  qui  lui 
sont  parvenues.  Nous  en  détachons  cette  page  :  «  Que  conclure  pratique- 
ment ?  C'est  qu'il  faut  que  les  examinateurs  tiennent  de  plus  en  plus 
compte  du  livret  scolaire  ;  que  les  sujets  qu'ils  donnent  au  baccalauréat 
soient  de  plus  en  plus  propres  à  constater  l'intelligence  des  candidats, 
leur  personnalité  naissante,  leurs  connaissances  essentielles  et  générales, 
leur  art  d'écrire  et  de  composer;  que  leurs  questions  à  l'oral  soient  plus 
nombreuses,  moins  hÂtives,  que  dans  une  certaine  mesure  les  interroga- 
tions prennent  la  physionomie  d'une  conversation  (c'était  un  peu  la 
méthode  de  Socrate)  ;  qu'ils  exigent  la  possession  de  certaines  connais- 
sances précises,  celles  qui  sont  très  importantes,  et  fassent  fi  de  celles 
qui  sont  une  vaine  surcharge  de  mémoire  ;  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue, 
en  un  mot,  qu'ils  ont  à  constater  si  les  candidats  ont  une  formation 


224      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

générale,  plus  accusée  en  yëritë  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  suivant 
leur  section,  et  qu'ils  n'ont  pas  à  consacrer  la  science  d'un  spécialiste 
avant  l'heure.  Je  sais  qu'il  y  a  une  grosse  difficulté  matérielle.  La  voici 
exprimée  sous  une  forme  concrète  :  Appliquez  donc  ce  sjrstème  avec  les 
6.000  candidats  que  la  Sorbonne  (lettres)  a  examinés  l'année  passée. 
Si  nous  en  venons  aux  difficultés  matérielles,  nous  ne  trouvons  vraiment 
que  des  difficultés,  non  des  impossibilités.  Dès  lors,  il  y  a  peu  de  craintes 
à  avoir.  De  l'ingéniosité  et  de  la  bonne  volonté  suffiront  pour  les  vain- 
cre. » 

Toute  cette  partie  du  compte-rendu  de  P.  Grouzet  est  fort  intéressante 
pour  l'enseignement  supérieur.  EUe  renferme,  en  dehors  de  tout  parti 
pris  et  de  toute  idéologie,  des  indications  pratiques  et  précises.  La  plu- 
part des  réformes  de  détail  proposées  pourraient  être  faites  sans  diffi- 
culté grave  ;  il  n'y  faudrait  que  de  l'initiative  chez  les  uns,  de  la  bonne 
volonté  chez  les  autres. 


III.  —  Si  des  modifications  ne  suffisent  pas,  faut-il  supprimer  le 
baccalauréat  ?  le  remplacer  par  qtulque  choset  et  par  quoit 

La  majorité  des  correspondants  de  la  Revue  Universitaire  parait 
favorable  au  maintien  du  baccalauréat.  M.  P.  Grouzet  n'en  énumère  pas 
moins,  avec  une  impeccable  conscience,  tous  les  arguments,  vieux  ou 
neufs,  sérieux  ou  puérils,  invoqués  par  les  ennemis  mortels  de  l'examen. 
On  nous  permettra  de  ne  pas  insister  sur  les  raisons  tirées  de  l'histoire, 
de  la  géographie,  de  l'hygiène,  raisons  qui  n'ont  pas  été  exposées  dans 
beaucoup  de  réponses.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  prétendue  immora- 
lité de  l'examen.  On  y  a  insisté.  M.  Lavisse  écrit  : 

«  L'examen  demeure  hasardeux,  malgré  toutes  les  réformes  faites.  Le 
succès  peut  être  compromis  par  un  mal  de  tête,  par  la  nervosité,  par  la 
timidité  du  candidat,  par  des  erreurs  ou  par  des  manies  du  juge,  par  la 
rapidité  inévitable,  mais  étourdissante  de  l'épreuve...  Gontre  ce  hasard 
toutes  les  précautions  sont  prises.  La  précaution  de  la  fraude  est  scan- 
daleusement employée.  La  précaution  de  la  recommandation  aussi... 
L'opinion  est  répandue  par  les  collégiens  que  le  «  piston  »  fait  mer- 
veille &  la  Sorbonne.  C'est  les  préparer  un  peu  tôt  à  l'acceptation  des 
mœurs  pratiquées  par  les  parlementaires  et  par  les  ministres,  et  qui  sont 
en  train  de  dégoûter  les  Français  du  travail  honnête.  » 

Les  défenseurs  du  baccalauréat  ripostent  en  demandant  quel  est  l'exa- 
men qui  offre  moins  d'aléa,  quel  est  le  tribunal  qui  commet  moins  d'in- 
justices. Ils  demandent  surtout  si  ce  que  l'on  veut  substituer  au  bacca- 
lauréat présentera  des  garanties  de  moralité  plus  sérieuses.  VAmicale 
des  professeurs  du  lycée  de  Marseille  a  envoyé  à  M.  P.  Grouzet  sur  ce 
point  une  réponse  qui  fourmille  d'arguments  sérieux.  «  L'examen  est 
«  public  et  impartial  >;  seul  l'examen  public  «  présente  toute  les  garan- 
ties requises  d'impersonnalité,  d'indépendance,  de  justice,  et,  an  besoin, 
de  contrôle.  Etant  le  premier  examen  sérieux  imposé  aux  jeunes  gens, 
le  baccalauréat  est,  par  sa  forme  même,  une  utile  préparation  soit  aux 
examens  spéciaux  plus  rigoureux  qu'ils  auront  encore  à  subir,  soit  aux 
épreuves  de  la  vie,  en  vue  desquelles  ils  doivent  s'habituer  à  ne  spé- 
culer sur  aucune  complaisance  et  à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes  ». 

Et  puis  a-t-on  à  lui  substituer  un  régime  vraiment  supérieur  au  point 
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de  vue  moral  ?  Oui,  répondent  les  uns  :  «  Être  jugé  sur  tout  son  travail 
d'écolier  normal,  c'est  être  jugé  justement  »,  dit  M.  Lavisse.  Le  principe 
est  incontestable  et  pose  Tidéal  moral  qu'il  faut  s'efforcer  d'atteindre. 

Mais  l'atteindra-t-on  ?  se  demandent  les  auti*es.  Et  le  régime  nouveau 
ne  sera-t-il  pas  plus  propice  que  l'ancien  &  la  fraude,  k  la  recommanda- 
tion, aux  scandales  de  toute  sorte?  Si  les  élèves  internes  ou  externes  sont 
jugés  d'après  leurs  devoirs  d'écolier,  ne  frauderont-ils  pas  leurs  devoirs 
pendant  toute  la  scolarité?  Si  les  devoirs  ont  chaque  jour  une  impor- 
tance, la  pression  et  les  influences  ne  chercheront-elles  pas  à  s'exercer, 
elles  aussi,  chaque  jour  ?  S'il  est  aujourd'hui  scandaleux  de  voir  recevoir 
des  élèves  jugés  inférieurs  par  leurs  professeurs,  lorsque  les  jurys  exté- 
rieurs conservés  admettront  des  élèves  exclus  par  les  juges  intérieurs, 
ne  sera-ce  pas  le  scandale  permanent  et  régularisé  ?  «  L*examen  inté- 
rieur risquerait  d'introduire  dans  TUniversité  le  règne  de  la  pression  et 
des  influences,  les  tentatives  de  séduction  ou  de  corruption,  la  spécu- 
lation sur  les  leçons,  etc.  etc.  »  {Amicale  de  Marseille).  Voilà  quelques- 
uns  des  obstacles  auxquels  un  idéal,  capable  en  théorie  de  rallier  tout  le 
monde,  se  heurtera  dans  la  pratique  et  s'est  d'ailleurs  déjà  heurté.  La 
morale  demande-t-elle  qu'on  change  un  régime  ancien,  pour  en  adopter 
un  nouveau,  qui  sera  le  règne  des  mêmes  immoralités  et...  de  quelques 
autres  encore  ? 

Non  moins  importante  est  la  discussion  instituée  sur  la  question  de 
savoir  si  et  dans  quelle  mesure  la  suppression  du  baccalauréat  est  utile  ou 
nuisible  à  l'enseignement  supérieur,  à  l'enseignement  secondaire,  aux 
rapports  qui  doivent  exister  entre  l'un  et  l'autre.  1^  En  ce  qui  concerne 
les  intérêts  de  l'enseignement  supérieur,  s'il  est  vrai  que  la  charge  du 
baccalauréat  parait  lourde  à  certains  professeurs  de  faculté,  d'autres  esti- 
ment qu'il  leur  convient  d'accepter  cette  charge  tant  que  le  diplôme  de 
bachelier  sera  nécessaire  et  suffisant  pour  être  inscrit  comme  étu- 
diant dans  une  Faculté  ;  quelques-uns  pensent  même  «  qu'un  examen 
d'immatriculation  à  l'entrée  des  Universités  serait  la  conséquence  inévi- 
table de  la  suppression  du  baccalauréat  ».  —  2^  En  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  renseignement  supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire, 
M.  P.  Crouzet  a  trouvé  peu  d'indications  dans  les  réponses  qui  lui  sont 
parvenues.  Mais  son  opinion  personnelle  se  traduit  nettement  dans  les 
lignes  suivantes,  très  justes  à  notre  avis  :  •  Séparer  encore  le  secondaire 
et  le  supérieur  semble  tout  à  fait  contraire  au  principe,  qui  eut  tant  de 
fortune  en  ces  derniers  temps  et  qui  reste  le  principe  de  l'avenir,  au 
fameux  principe  de  r union  des  trois  ordres  y  —  mais  c'est  surtout  con- 
traire au  rôle  pédagogique  des  facultés,  rôle  spécialement  développé  par 
la  réforme  de  1902.  Voilà  des  professeurs  qui  ont  pris,  de  plus  en  plu«i, 
part  à  la  formation  des  maîtres  secondaires,  et  qui,  désormais,  pourraient 
ignorer  l'enseignement  secondaire  lui-même.  N'y  a-til  pas  là  une  fla- 
grante contradiction  ?  On  a  parlé  beaucoup  du  rôle  scientique  des  facul- 
tés comme  les  écartant  du  baccalauréat  ;  mais  leur  rôle  pédagogique, 
dont  on  parle  peu,  les  y  ramène  ». —  3°  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  et 
la  valeur  de  l'enseignement  secondaire,  les  opinions  recueillies  par  l'en- 
quête se  rattachent  plus  ou  moins  directement  aux  deux  idées  essentiel* 
les  que  voici  :  A.  Le  baccalauréat  est  le  déformateur  des  études  —  B.  Le 
baccalauréat  est  le  régulateur  des  études.  Ces  deux  idées  sont  tellement 
antinomiques,  qu'en  fait  les  correspondants  de  la  Revue  Universitaire 
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cipriment  nHleroent  «oit  Fiiae  «oit  l'autre.  Un  mot  a  m^me  été  cn^ 
pour  earact»^rifer,  «lo'on  lâffînme  ou  qnV>n  la  nie.  l'ioflaenee  du  bteea* 
lauréat  sur  les  «"tadef  secondaires  :  «  ba^Mjotpr.  barhota^e  •.  Poarlet  UDi« 
le  bachotafcdoniioedaoi  toutes  lesclats^  de  notre  enseignement  secon- 
daire ;  et  Toici  ce  que  qtiVcril  à  ce  suj^i  H.  Uanotaui.  •  On  a  fait  de 
nos  générations  et  de«  g*^néra'ions  qui  sont  Tenues  apr'S  la  nôtre  un 
peuple  d'écoliers»  de  candidats,  de  h^tes  à  conci^urs.  La  sapôriorit**,  la 
prétendue  supériorité  inte.lectucile  et  sociale  s'afOrme  par  l'art  de  rép<Her 
lea  mêmes  mots  et  lei  marnes  ge§te5  jii!U|ij  à  trente  ans  et  au  delà  :  la 
consécration  est  obtenue  par  un  tour  de  force  final  accompli  devant 
quelques  personnages  titrf^s,  compétents  et  indifTérenta.  L'énergie 
nationale  s'endort  dans  ce  ronron  archaïqun  et  vain  :  apprendre. copier, 
réciter.  Il  a  fallu-la  TÎTacité  et  rall*'gre<ij(e  native  de  la  race  pour  résister 
k  cette  tenace  et  m«*thodique  chlororormisalion  >». 

Voici  maintenant  ce  que  riposte  un  directeur  d'établissement  libre, 
pour  qui  ce  pn^t^ndu  t>achotage  41 'est  qu'un  fantôme  :  «  On  dit  que  le  bac* 
calauréat  fausse  toute  la  m«'lbode  de  l'enseignement  secondaire  ;  qu'il 
transforme  en  un  travail  destinô  à  atteindre  un  résultat  pratique,  en  une 
tAche,  un  travail  qui  doit  être  dt'sint<^ressé  par  essence  ;  que  la  nécessité 
d'enseigner  un  programme  déterminé,  un  programme  entier,  transforme 
certaines  classes  du  second  cvcle  en  •  foun»  à  bachMiers  ...  ».  On  me 
permettra  de  n'être  pas  de  cet  avis  :  je  ne  sache  pas  que  les  choses  se 
passent  ainsi  dans  les  Ivcées  de  Paris  —  bien  au  contraire,  disent  cer- 
tains parents,  qui  reprochent  aux  professeurs  de  ne  pas  se  soucier 
assez  de  l'examen,  et  de  manifester  à  son  t*gard  un  beau  dédain.  Je 
me  rappelle,  d'ailleurs,  que,  de  mon  temps,  je  leur  ai  adressé  ce  repro- 
che, lorsque,  premier  d'une  classe  de  60  élèves  k  (londorcet,  j*ai  failli  être 
a  collé  »  A  l'examen  parce  que  mes  dignes  professeurs  ne  m'en  avaient 
jamais  parlé,  et  que  le  programme  était  pour  moi  •!ho5e  lointaine  et  fort 
peu  connue.  t;*est  un  fait  que  beaucoup  de  professeurs  de  Paris  affectent 
de  ne  pas  s'occuper  de  la  préparation  immédiate  du  baccalauréat.  Ils  ont 
parfaitement  raison  ;  mais  fen  conclus  que,  en  cas  de  suppression,  ils 
ne  changeront  pas  d'un  iola  leur  manière  d'enseigner,  el  qu'ils  ne  pré* 
pareront  pas  moins  qu'avant.  Ils  ont  un  programme,  fort  bien  compris, 
qu*il  est  impossible  de  voir  en  eolier  :  ils  en  feront  voir  tout  juste  autant. 
—  Reste  la  province  que  je  ne  connais  pas  :  pourtant  si  l'on  peut  en 
juger  par  les  communications  pédagogiques  faites  A  la  Revue  UniversU 
taire,  par  les  devoirs  proposés,  il  semble  que  les  professeurs  de  province, 
eux  non  plus,  ne  ravalent  pas  leur  rôle  à  celui  de  simples  «  chaufl'eurs  •, 
el  qu'ils  savent  se  dt-gager  des  préoccupations  trop  terre  &  terre  de  la 
course  uu  diplôme  >.  Ei  M.  Crouzot  conclut  fort  justement  :  «  VoilA 
vraiment  une  question  sur  laquelle  nul  ne  saurait  se  plaindre  de  n'avoir 
pas  entendu  le  pour  et  contre.  Il  y  a  des  professeurs  qui  >•  bachotent  >*  ;  il 
V  en  a  qui  ne  «  bachotent  »  pas  :  chacun  fait  ce  qu*il  sait  et  ce  qu*il 
peut...  Ou*on  supprime  on  non  le  baccalauréat...,  ils  continueront  ». 

Un  dernier  point  de  vue  auquel  se  placent  volontiers  les  ennemis  du 
baccalauréat  est  le  point  de  vue  sociologique.  Ils  lui  reprochent  d*être 
n  faussement  égalitaire,  parce  qu'il  met  sur  le  même  pied  réliteet  la  mt- 
diocrité  »>:  «  de  retarder  souvent  dune  ou  de  plusieurs  années  la  carrière 
des  jeunes  gens  et  de  les  empêcher  d'entrer  dans  la  vie  active»  précisé* 
ment  à   l'àgc  où  se  décident  ordinairement  les  vocations  d'entreprise  el 
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d'initiative  »  ;  de  développer  le  goût  des  Françaii  pour  les  fonctions 
publiques  et  de  favoriser  le  mal  du  fonctionnarisme  ;  enfin  d*ètre  un  pri- 
vilège de  la  bourgeoisie,  de  constituer  comme  une  barrière  entre  le  peu- 
ple et  la  bourgeoisie.  Les  réponses  reçues  par  M  P.  Crouzet  ne  sont  pas, 
bien  loin  de  lÀ,  toutes  conçues  dans  ce  sens.  Pour  MM.  Faguet  et 
H.  Bernés,  le  baccalauréat  est  un  «  niveau»  indispensable  ;  d'autre  part^ 
est-il  exact  que  les  jeunes  Français  entrent  plus  tard  dans  la  vie  que  les 
jeunes  Allemands,  les  jeunes  Anglais»  les  jeunes  Américains  de  même 
condition  sociale  ?  D'aucuns  le  nient.  Si  tout  bachelier  est  un  aspirant 
fonctionnaire,  est-ce  la  faute  de  l'enseignement  secondaire  et  du  bacca- 
lauréat, ou  bien  celle  des  parents  et  aussi  des  mœurs  publiques?  Enfin, 
ce  qui  est  un  privilège  bourgeois,  ce  n'est  pas  de  se  présenter  au  bacca- 
lauréat, c'est  de  pouvoir  faire,  parce  qu'on  en  a  les  moyens  matériels,  des 
études  secondaires  ;  ce  n'est  pas  au  moment  du  baccalauréat  que  se  fait 
la  coupure  sociale,  c'est  à  l'entrée  du  lycée.  Et  voici  la  conclusion  que,  de 
toutes  ces  réponses  contradictoires,  tire  M.  P.  Crouzet  :  «  Au  point  de 
vue  social,  la  suppression  du  baccalauréat  serait  loin  de  paraître  une  heu* 
reuse  réforme.  Elle  laisserait  subsister  la  question  essentielle  dont  la 
démocratie  a  le  droit  d'exiger  la  solution.  Les  admirables  réserves  de 
l'enseignement  primaire  méritent  mieux.  Ce  serait  une  de  ces  réformes 
bâtardes  et  impuissantes,  sans  plus  d'efficacité  contre  les  inégalités  socia- 
les qu'un  impôt  sur  les  pianos  ou  sur  les  chapeaux  haute-forme.  C'est  un 
des  caractères  de  notre  temps  que  ces  réformes  qui  s'attaquent  à  côté, 
au  lieu  de  s'attaquer  A  la  racine  môme  des  Iniquités  sociales.  Et  pour  tout 
dire,  puisqu'on  se  lance  le  mot  «  bourgeois  »  comme  un  argument,  s'atta- 
quer aux  vraies  inégalités  sociales  qui  subsistent  en  matière  d'enseigne- 
ment, ne  serait-ce  pas  justement  une  réforme  par  excellence  «  bour- 
geoise »? 

Supposons  le  baccalauréat  supprimé.  Fout-il  le  remplacer  par  quelque 
chose?  Bien  que  certains  esprits  acceptent  nettement  l'idée  d'une  sup- 
pression pure  et  simple,  la  très  grande  majorité  des  universitaires  sem- 
ble considérer  cette  idée  comme  un  paradoxe.  Nous  n*y  insisterons  pas. 

Mais  alors,  puisqu'il  faut  remplacer  le  baccalauréat  par  quelque  chose, 
par  quoi  le  remplacer  ?  Sur  ce  point,  aucun  courant  très  net  d'opinion 
ne  parait  s'être  manifesté.  Ce  ne  sont  guère  que  des  systèmes  personnels 
dont  on  trouve  mention  dans  l'enquête  :  attestation  d'études  ou  certificat 
délivrés  par  les  professeurs  de  l'élève  ;  —  livret  scolaire  précis  ;  —  certi- 
ficat délivré  sous  la  présidence  de  deux  délégués  administratifs  ;  — 
examen  intérieur  sous  la  présidence  du  chef  de  rétablissement,  avec  le 
contrôle  d'un  inspecteur,  et  portant  sur  le  travail  de  deux  années  ;  — 
diplôme  de  fin  d'études  secondaires,  sans  sanction  ni  privilèges,  délivré 
par  les  professeurs  de  l'élève  ;  etc.,  etc.  En  somme,  trois  systèmes  prin- 
cipaux se  partagent  la  faveur  des  ennemis  du  baccalauréat  :  le  système 
du  livret  scolaire  annoté  et  précisé  ;  —  le  système  du  diplôme,  résultant 
automatiquement  des  notes  de  la  scolarité  ;  —  le  système  de  TexameD 
intérieur.  Leur  caractère  commun  «  est  de  remettre  la  sanction  de  ses 
études  à  l'enseignement  secondaire  lui-même  ».  Et  l'on  voit  aussitôt  sur- 
gir toutes  les  objections,  objections  de  principe  et  objections  de  fait,  que 
provoque  un  tel  caractère.  «  C'est  la  Société,  non  l'Iilcole,  qui  juge 
l'Ecole  n,  écrit  M.  Boutrbux.  «  Le  contrôle  des  Facultés  disparaissant,  il 
n'y  aura  plus  aucun  programme  d'études  »,  affirme  la  Fédération  régio- 
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U  ./  ^^  f^  '^  ;e<v>.o  <^t  'J  ^..4crY  ii  ;p»«  fitîje  à  rêsc->ire  qa'eile  a  été  pot 
**;».'  '«r  (/«r  j'r*  'yjVT^tçH>fil4b!f  4«  U  R^trwi  uniremiaire.  Elle  Ta  été  ui 
^i  p»'*«  d4ri«  î^t  rf:t'-**r%  p-r^iazo^-^^^s  et  les  j^amaiix  qooCidieBS.  Duis 
k  <^t  '/«i  I^  ïjiHkt/yklJkfïTrAX,  K  fM'fk^n  un  exameD  spécial  extérieor  à  Téta- 
hU%^m^ui  OH  1  •'i-re  aara  fait  «^-»  «-tildes,  terait  maJatena  pour  les  bières 
de  l>fii^ifrrierfieot  libre,  il  e&t  évideot  q'ie  renseigoement  libre  serait 
Uift,nn"i  [fHr*.^  qu'il  4  e%t  OAtnrel  qoe  seol  le  litre  aequîs  à  la  suite  d'on 
f^rt^SiUit:  etarrien  c/^offrrr^  quelque  prestige  ».  Si  Foo  réserre  aux  seuls 
é''-iH\fU%%4;ff$ftni%  de  l'Ktal  le  droit  de  décerner  la  saoctioa  de  fin  d'étades, 
i\*t*'\\H  qij'#;lle  %olt,  c'fM  la  ert'atioD  d'an  monopole  ao  profit  de  FKtat.  Si 
loti  af^/>rde  ce  droit  à  renseignement  libre  comme  à  renseignement 
piibli/;,  on  «e  trouve  «enfermé  dans  un  dilemme  assez  simple  :  ou  bien  les 
jiirjrn  in  t  «'Heur*  de»  lyc^eK  seront  peu  exigeants,  alors  ils  retiendront  les 
t'\f'.ift!nf  rnfti«  ruineront  la  Taleurde  l'enseignement  secondaire  —  ou  bien 
t\n  ««'font  exigeants,  et  alors  tous  les  él«*ves  moyens  ou  faibles  ëmîgreront 
dann  l'enHf^ignerncnt  libre,  dont  ce  sera  l'âge  d'or. 

AprcH  avoir  cxpoHé  toutes  les  opinions  exprimées  dans  l'enquête  dirigée 
p/ir  lui,  M.  V.  Ooii/.pt  conclut:  «  Voici  quelques  considérations  qui  ne  sont 
\tnn  l'opinion  d'une  majorité,  mais  qui  me  paraissent  la  résultante  des 
|innri(K'H  \on  MioinH  conteMl^-B  dans  l'enquête.  Beaucoup  de  nos  correspon- 
danlH  qui  ont  poMif  Ick  principes  n'accepteraient  peut-être  pas  les  consé- 
qiirticj'H  que  j'en  tire  :  ils  n'ont  qu'à  les  laisser  à  mon  compte,  et  aies 
lnli'rpr('*(erH<!uJenient  comme  les  conclusions  nées  de  ma  familiarité  d'un 
inoiK  nvoc  JoiirH  pens/;cs. 
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i.  Un  examen  éliminatoire  à  la  fin  de  la  3*  devrait  empêcher  les 
mauvais  élèves  d'entrer  dans  le  2^  cycle. 

2.  Les  élèves  éliminés  de  renseignement  secondaire  à  iéans  devraient 
trouver,  dans  un  enseignement  professionnel  plus  développé,  une  voie 
parallèle  au  baccalauréat  leur  permettant  d'entrer  plus  tôt  et  plus 
utilement  dans  la  vie  active. 

3.  Les  non-valeurs  éliminées  de  Renseignement  secondaire  devraient 
être  remplacées  dans  le  second  cycle  par  les  meilleurs  élèves  des  écoles 
primaires  supérieures,  exclusivement  recrutés  par  voie  de  concours. 

A.  Les  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges  devraient  pouvoir  être, 
jusqu'à  concurrence  de  30  0/0  au  maximum  et  sous  la  condition 
dune  moyenne  déterminée  assez  élevée,  dispensés  de  l'examen  du  bac- 
calauréat et  déclarés  bacheliers  de  droit. 

5.  Le  baccalauréat  subsistant  devrait  être  amélioré  par  toutes  les 
modifications  de  détail  (anonymat  des  copies  —  double  note  ^  aug- 
mentation de  r importance  du  livret  scolaire  venant  de  l'enseignement 
libre  comme  de  renseignement  officiel,  sous  certaines  garanties  de 
détail^  compétence  des  examinateurs,  etc.),  capables  de  réaliser  pour 
tous  les  candidats,  libres  ou  autres,  les  meilleures  conditions  de  justice 
humaine. 

u  Nous  n*avons  pas  présenté  un  plan  d*un  ensemble  logique  et  d'une 
application  facile  :  mais  tout  n'est  pas  logique  et  facile  dans  la  vie.  Il 
faudrait  arriver  &  satisfaire  le  plus  possible  de  ces  intérêts  divergents  qui 
sont  engagés  dans  la  question  du  baccalauréat  ;  et  surtout  éviter  qu'une 
solution  fâcheuse  ne  précipite  la  décadence  intellectuelle  et  morale  de  la 
nation,  le  «  nivellement  par  en  bas  ».  Notre  démocratie  a  besoin  de  lut- 
ter contre  le  «  socialisme  du  moindre  effort  »,  celui  qui  semble  avoir  pour 
devise  «  obtenir  le  plus  en  faisant  le  moins  »,  pour  faire  prédominer  plu- 
tôt le  «  socialisme  du  travail  »,  désireux  de  nous  rendre  tous  plus  hommes 
par  tous  les  moyens  et  surtout  par  tous  les  efforts.  La  solution  delà  ques- 
tion du  baccalauréat  nous  mettra  dans  la  voie  de  l'un  ou  de  l'autre  ». 
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Décret  da  8  j 


Le  PrëiiideDt  de  la  République  fraocaîse,  sur  le  rapport  da  ministre  de 
Plnuiruetion  publique,  des  Beaux-ÂrU  et  des  Cultes:  tu  le  décret  du 
31  décembre  «894  ;  tu  les  d^creU  des  Sf  janvier  1896,  12  juillet  1897, 
U  juillet  1899  et  23  juillet  1900;  vu  la  loi  du  10  juillet  1896;  yu  le 
décret  du  21  juillet  1897  ;  vu  la  loi  du  27  février  1880;  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique  entendu,  décrète  : 

Art.  1*'.  —  Les  épreuves  qui  déterminent  la  collation  du  grade  de 
licencié  dans  les  Facultés   des  lettres  r^orrespondent  aux  quatre  séries 
d'études  ci-après  : 
I.  Philosophie. 
11.  Histoire  et  géographie. 

III.  Langues  et  littératures  classiques. 

IV.  Langues  et  littératures  étrangères  vivantes. 

Art.  3.  —  Dans  chaque  série,  les  épreuves  sont  fixées  ainsi  qu'il  suit  ' 


I.  PHILOSOPHIE 

ÉPREUVES  éCRlTES 

lo  Version  latine  tirée  d'un  ouvrage  philosophique  classique.  Durée  : 
trois  heures.  —Coefficient 2 

2*  Composition  de  philosophie .  •—  Le  candidat  choisit  entre  quatre 
sujets  proposés  :  un  de  philosophie  générale,  un  de  psycholo- 
gie, un  de  logique  et  méthode  des  sciences,  un  de  morale  et 
sociologie.  Durée  :  quatre  heures.  —  Coefficient 2 

W^  Composition  d'histoire  de  la  philosophie.  —  Le  sujet  de  cette 
composition  se  rapporte  aux  auteurs  anciens  ou  modernes  indi- 
qués au  programme.  Durée  :  quatre  heures.  —  Coefficient.     .     2 

A^  Composition  sur  un  sujet  relatif  à  un  des  enseignements  pro- 
fessés à  V Université^  au  choix  du  candidat.  Durée  :  trois  heu- 
res. —  Coefficient .     .     1 

Le  candidat  qui  justifie  soit  d'un  certificat  d'études  supérieu- 
res de  sciences,  soit  de  la  licence  en  droit,  soit  du  grade  de 
docteur  en  médecine,  soit  du  titre  de  pharmacien  de  f®  classe, 
soit  du  dipi()t\}0  de  racole  des  Hautes-Etudes  (section  d'histoire 
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et  de  philologie  ou  section  des  sciences  religieuses),  est  dispensé 
de  la  quatrièoae  composition  écrite. 


ÉPREUVES  ORALES 

Goefficiento. 

i^  Interrogation  sur  la  philosophie  générale     .......     i 

â^  Interrogation  sur  la  psychologie 1 

3P  Interrogation  sur  la  logique  et  méthode  des  sciences  ....     1 

4^  Interrogation  sur  la  morale  et  sociologie 1 

5^  Explication  de  deux  textes  tirés  de  deux  ouvrages  philosophiques 
inscrits  au  programme.  Ces  textes  devront  être  dans  deux  lan- 
gues différentes  indiquées  par  le  candidat 2 

6^  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à  TUniversité, 

au  choix  du  candidat 1 

L'enseignement  choisi  pour  la  quatrième  épreuve  écrite  peut 
également  être  indiqué  pour  cette  interrogation. 
7^^  Analyse  d*un  texte  tel  que  :  article  de  revue,  ouvrage  philosophi- 
que, en  allemand  ou  en  anglais  au  choix  du  candidat  .     «     ,     1 
La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d'un  quart  d'heure. 
Les  candidats  ont  un  quart  d'heure  pour  étudier  chacun  des 
textes  quMls  auront  k  expliquer  ou  à  analyser. 

IL  HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

iPREtJVES   ÉCRITES 

lo  Version  latine  tirée  d'un  ouvrage  historique  classique.  Durée  : 
trois  heures.  —  Coefficient 2 

2®  Composition  écrite.  —  Le  candidat  choisit  entre  cinq  sujets  pro- 
posés :  un  d'histoire  ancienne,  un  d'histoire  du  moyen  &ge  (de 
395  &  1492),  an  d'histoire  moderne,  un  d'histoire  contempo- 
raine, un  de  géographie  physique. 

Si  le  candidat  justifie  d'un  certificat  d'études  supérieures  de 
botanique^  de  géologie  ou  de   géographie  physique,   la  com- 
position ne  peut  porter  que  sur  un  sujet  d'histoire  ou  de  géo- 
graphie humaine. 
Durée  :  quatre  heures.  —  Coefficient 2 

3»  Composition  écrite  se  rapportant  à  un  des  enseignements  pro- 
fessés à  rUoiversilé,  au  choix  du  candidat.  Durée  :  quatre  heu- 
res. —  Coefficient 1 

Si,  par  suite  de  ses  options,  le  candidat  fait  deux  compositions 
d'histoire  ou  deux  compositions  de  géographie,  le  sujet  de  la 
seconde  composition  d'histoire  portera  sur  une  période  distincte 
de  celle  qui  a  fait  le  sujet  de  la  première  composition  ;  la 
seconde  composition  de  géographie  portera  sur  une  question  de 
géographie  humaine. 

Le  candidat  qui  justifie  soit  d'un  certificat  d'études  supérieu- 
res de  botanique,  de  géologie  ou  de  géographie  physique,  soit 
de  la  licence  en  droit,  soit  du  diplôme  d'archiviste  paléographe, 
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soit  du  diplôme  de  FEcole  des  Hautes-Etudes  (section  d'iiîstoire 
et  de  philologie  ou  section  des  sciences  religieuses),  toit  du 
diplôme  de  l'Ecole  du  Louvre,  est  dispensé  de  la  troisième  com- 
position écrite. 
4^  Epreuve  pratique.  —  Lecture  et  datation  d'un  texte  et  questions 
relatives  à  Tinlerprètation  de  ce  texte,  ou  étude  d'un  monument 
Oguré  et  questions  relatives  à  Tinterprétalion  de  ce  monument 
(texte  et  monument  seront  pris,  au  choix  du  candidat,  dans 
une  des  périodes  suivantes  :  antiquités  grecques,  antiquités 
romaines,  mojen  âge,  temps  modernes),  ou  exercices  de  carto- 
graphie. 
Durée  :  trois  heures.  —  Coefficient 2 


EPREUVES  ORALES 

GoefBeieots. 

1^  Interrogation  sur  Thistoire  ancienne 1 

2o  Interrogation  sur  l'histoire  du  moyen  &ge 1 

3^  Interrogation  sur  l'histoire  moderne 4 

4®  Interrogation  sur  l'histoire  contemporaine 1 

5®  Interrogation  sur  la  géographie 2 

(Les  interrogations  d'histoire  et  de  géographie  ont  pour  base 
les  programmes  des  classes  de  l'enseignement  secondaire). 
6o  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à  l'Université, 

au  choix  du  candidat \ 

L'enseignement  choisi  pour  la  troisième  épreuve  écrite  peut 
également  être  indiqué  pour  cette  interrogation. 
7'  Interrogation  sur  un  ouvrage  historique  ou  géographique  choisi 
par  le  candidat  et  agréé  par  la  Faculté  au  début  du  second 

semestre  de  l'année  scolaire i 

8^  Analyse  d'un  texte  tel  que  :  article  de  revue  ;  ouvrage  d'histoire 
ou  de  géographie,  en  anglais  ou  en  allemand  au  choix  du  can- 
didat  i 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d'un  quart  d'heure. 
Les  candidats  ont  un  quart  d'heure  pour  étudier  le  texte 
qu'ils  auront  à  analyser. 


III.  LANGUES  ET  LITTÉRATURES  CLASSIQUES 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

lo  Traduction  d'un  texte  grec  avec  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical. —  Durée  :  quatre  heures.  —  Coefficient 1 

2*  Traduction  d'un  texte  latin  avec  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical. —  Durée  :  quatre  heures.  —  Coefficient 1 

3<^  Composition  française  sur  un  texte  français  choisi  dans  les  ouvra- 
ges inscrits  au  programme.  Durée  :  quatre  heures.  —  Coeffi- 
cient   i 

L'usage  d'un  dictionnaire  est  autorisé. 
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ÉPREUVES  ORALES 

CoefRclenls. 

i^  Explication  littéraire  et  grammaticale  d'un  texte  grec  .  .  .  .  i 
2^  Explication  littéraire  et  grammaticale  d'un  texte  latin.  ...  1 
3^  Explication  littéraire  et  grammaticale  d'un  texte  français.  .  .  1 
4'  Interrogation  sur  un  des  cours  de  langues  et  littératures  classi- 
ques enseignées  k  la  Faculté,  au  choix  du  candidat  ....  1 
5<^  Interrogation    sur  un   des   enseignements   professés    à   TUni- 

Tei*sité,  au  choix  du  candidat i 

6®  Analyse  d'un  texte  tel  que  :  article  de  revue  littéraire  ou  philolo- 
gique, ouvrage  de  critique  et  d'histoire  littéraire  en  une  langue 
vivante  choisie  par  le  candidat  parmi  les  langues  vivantes 

enseignées  à  la  Faculté 4 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d'un  quart  d'heure. 
Les  candidats  ont  un  quart  d'heure  pour  étudier  le  texte 
qu'ils  auront  à  expliquer  ou  à  analyser. 


IV.  LANGUES  ET  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES  VIVANTES 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

i^  Version  latine  tirée  d'un  ouvrage  classique.  Durée  :  trois  heures. 
—  Coefficient 4 

2o  Traduction  et  commentaire  grammatical  d'un  ou  de  plusieurs 
passages  tirés  d'un  auteur  de  la  littérature  étrangère  choisie 
par  le  candidat.  Le  commentaire  est  fait  dans  la  langue  du 
texte  à  traduire  (Composition  sans  dictionnaire) .  —  Durée  : 
quatre  heures.  ^  GoeRicient 2 

3o  Thème  (Composition  sans  dictionnaire).  Durée  :  trois  heures.  — 
Coefficient 2 

4o  Composition  française  sur  un  texte  français  moderne  choisi  dans 
les  ouvrages  inscrits  au  programme.  —  Durée  :  quatre  heures. 
Coefficient 1 


EPREUVES  ORALES 

Coefficient! 

4^  Explication  et  commentaire  littéraire  et  grammatical  d'un  texte 
de  littérature  étrangère  choisi  dans  les   ouvrages  inscrits  au 

programme 2 

(Le  commentaire  est  fait  dans  la  langue  du  texte  expliqué). 

2o  Interrogation  sur  l'histoire  littéraii'e  à  propos  des  ouvrages  ins- 
crits au  programme 4 

3o  Explication  d'un  texte  de  littérature  française  moderne  choisi 
dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme 4 

4o  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à  l'Université, 
au  choix  du  candidat i 
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L  -  '^•^  *-:..---,»  *  :r*f  .^  ma  «^re  it  .'.'mri':'.'z  ^ii^'jie^  apr^  ans 


K  .^  «*.  reri .  jfrr. -e  &%r.;r:i;^TieîJ!  t:*4  '**  i^ii  aïK. 

f.  *  «t  p-.%  .-^  *Q  Jo'irnal  o  'fri^l  ^.  .n^T-?  aa  Bulletim  dm  mimûf^rr 
4^.  i ItmiraKtujn  puhliq'ii^. 

Art.  t.  —  \j'%t:kii:iv*  ^-yoi  *.>'i i^  d*  d-rlarcr  par  écrit  leora  optioDS 
^n  v^  fni^^D*.  lûs-T.re  en  Toe  'ie  reiarnen. 

Ar*.  5.  —  T',;>«  le»  ♦-pr^^rçs  »odI  §'it>iei  daos  la  m^oïc  sessîoo. 

Art-  f*.  —  <,*,*;:<?  -;.re"jre  e-:r:'e  et  orale  donne  iiea  à  une  note  eipri- 
rrir''  p^r  tjri  «ih  'Tre  vare  d»f  M  a  ±«». 

Art.  7.  —  P/ir  »-lre  admis  àï^-r^ir  ;e*  -oreufes  orales,  le  candidat  doit 
avoir  rj\/eo*i  pjir  la  ▼e'-sion  la*:ne  isenes:  philosophie  ;  —  histoire  et 
fj*^hffrnffhte  :  —  ianqu^i  et  litt^ratur^^  **(ran^^res  rivante)  aa  moios 
la  no'e  x.  et  f«o.jr  l'ensembie  des  •^prejve*  écrites  : 

PfjJ^/§opfiie 70  poiois. 

Hi%totre 70      — 

Lao;fues  et  littératures  classiqoes    ....  30      — 

Langues  et  litt4*ratures  elrang^-res  vÎTantes  .  60      — 

Ar».  8.  —  Kn  cas  d*'*chec  aux  «^preuTcs  orales,  !<*  b»'*néficc  de  Padmissi- 
hi!ité  e<t  ac{  li^  pour  un  an  aui  eandi^latSt  à  la  condition  que  les  éprea- 
Tes  orales  soient  renouvelées  devant  la  même  Faculté. 

Art.  9.  —  Pour  être  admis,  le  candi  iat  doit  avoir  obtenu  la  moitié  du 
maximum  des  points. 

LarJ mission  et  rajournement  sont  prononcés  apr-s  délibération  do 
j'jry. 

Peut  r-tre  ajourné,  apr^'-s  délibération  spéciale  du  jury,  le  candidat 
auquel  a  ét<i  attribut'**,  pour  une  des  épreuves,  sauf  la  version  latine,  une 
noie  iniïfrieure  à  5. 

Art.  10.  —  Les  mentions  attribuées  aui  candidats  admis  sont  les  sui- 
vantes :  tri'i  bien,  hîen^  ass^z  bien,  passable. 

Les  divers  f-andidats  auxquels  chacune  de  ces  mentions  est  attribuée 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique. 

Art.  ii.  •  Mention  est  faite,  sur  le  diplôme,  de  la  série  d*études  choi- 
sie par  le  candidat. 

Art.  12.  —  Le  licencie  es  lettres  qui  postule  une  mention  autre  que  celle 
dont  il  justifie  déjà  est  dispensé  de  la  version  latine  ainsi  que  de  la  coin-» 
position  et  do  l'interrogation  portant  sur  un  des  enseignements  professés 
à  rOniversit^i  et  laissés  au  choix  du  candidat. 

Art.  l.'J.  —  Le  jury,  nommé  par  le  doj^en,  se  compose  au  moins  de 
trois  professeurs,  chargi*s  de  cours  ou  maîtres  de  conférences.  D'autres 
membres,  soit  de  la  Faculté,  soit  d'une  autre  Faculté  ou  Ecole,  peuvent 
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être  appelés  à  faire  partie  du  jury,  en   vue  des  épreuves  relatives  aux 
enseignemeuts  choisis  par  les  candidats. 

Art.  44.  '^  Un  arrêté  ministériel  détermine  chaque  année  celles  des 
Facultés  des  lettres  devant  lesquelles  peuvent  être  subies  les  épreuves 
correspondant  à  la  série  des  Uniques  et  littératures  étrangères  vivantes. 

Art.  15.  --  Les  présentes  dispositions  seront  mises  à  exécution  &  partir 
de  la  session  de  juillet  1908. 

Art.  46.  —  Les  aspirants  à  la  licence  èslettres,  en  cours  régulier  d'étu- 
des à  la  date  de  la  promulgation  du  présent  décret,  pourront  subir  l'exa- 
men d'après  le  régime  établi  par  le  décret  du  31  décembre  1894. 

Art.  17.  ^  Sont  abrogées  les  dispositions  antérieures  contraires  à  celles 
du  présent  décret. 

Art.  18.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bul- 
letin des  lois  et  publié  au  Journal  officiel, 

Armand  Fallières. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique, 

des  Beaux- Arts  et  des  Cultes ^ 

Aristide  Briand. 


Déoret  relatif  aux  licenciés  es  lettres  (histoire  et  géogra- 
phie) candidats  aux  fonctions  de  l'enseignement  secon- 
daire (du  8  juillet). 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  ;  vu  le  décret,  en  date 
du  8  juillet  1907,  relatif  à  la  licence  es  lettres  ;  vu  la  loi  du  27  février 
1880  ;  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu,  décrète  : 

Art.  1er.  —  Pour  jouir  des  droits  et  avantages  attachés  au  diplôme  de 
licencié  par  les  lois  et  règlements  sur  renseignement  dans  les  lycées  et 
collèges,  les  licenciés  es  lettres  (histoire  et  géographie)  devront  avoir  fait 
la  composition  d'histoire  prévue  à  l'article  2  (série  :  histoire  et  géogra- 
phie, uo  2)  du  décret  du  8  juillet  1907. 

Ils  devront,  en   outre,  à  la   place  de  la   composition  proscrite  par  le  , 
même  article  (no  .3  de  la  même  série),  avoir  fait  une  composition  de  géo- 
graphie portant  sur  les  éléments  de  géographie  physique  générale. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  qui  précèdent  ne  sont  pas  applicables  à  l'ins- 
cription en  vue  de  Tagrégation  d'histoire  et  géographie  pour  laquelle  tout 
dip1<'>me  de  licencié  es  lettres  reste  valable. 

Art  3.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret,  qui  ?era  inséré  au  Bul- 
letin des  loisei  publié  au  Journal  officiel. 

Armand  Fallikrks. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  Vlnstruction  publique, 
des  Beaux- Arts  et  des  Cultes, 
Aristide  Briand. 


33G       REVUE   INTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

Un  cerlaia  nombre  de  qoettions  nont  ont  élé  adresse»  relatiTemenl  k 
cette  réforme  : 

l"  Le*  épreoTes  orales  de  philosophie  comporteni  l'eiplication  de  deux 
teitea  tirés  de  deux  ouvrages  philosophiques  ioscrits  au  programme  qai 
deTronlâtreen  deux  langues  différentes.  De  sorte  que  l'élndJant  pourra  choi- 
sir les  textes  allemands  et  anglais.  Or  si  l'on  ne  donnait  qa'nn  senl  sojet 
ponr  la  composition  d'histoire  de  la  philosophie  et  qu'on  choisit  la  ques> 
tioD  dans  les  aalenn  lalins,  grecs  ou  franfais,  rétodiant  qui  aurait  pris 
l'allemand  et  l'anglais  se  trouverait  dans  une  situation  inférieure  à  celle 
de  ses  camarades  qoi  auraient  pris  deux  aolres  langues.  Il  semble  dooe 
que  les  étudiants  seront  obligésd'étudier  de  près  tous  les  auteurs  du  pro- 
gramme oii  qu'on  devra  leur  tiisser  le  choix  entre  trois  qoettions  portaol 
mr  l'antiquité,  le  mo/en  âge  et  les  temps  modernes  ou  entre  cinq  ques- 
tions portant  sur  les  auteurs  grecs,  latins,  français,  allemands  et  anglais  ; 

3»  On  se  demande  cooimeut  le  diplôme  d'archivisle  paléographe 
(Chartes)  et  le  diplôme  des  Hautes-Etudes  (4*  et  5*  sections),  considérés 
pour  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  comme  équivalant  an 
diplôme  d'études  supérieures,  peuvent  simplement,  pour  ta  licence,  dis- 
penser de  la  quatrième  cumposilion  écrite  les  étudiants  en  philosophie, de 
la  troisième  composition  écrite,  les  étudiaolsen  histoire  ; 

3'  On  demande  pourquoi  le  dictionnaire  est  autorisé  poor  les  langues 
et  littératures  classiques,  alors  qu'il  est  interdit  pour  les  langues  et  litté- 
ratures étrangères  vivantes. 

A  propos  de  la  deuxième  question,  on  fait  remarquer  qu'on  a  voulu 
exiger  des  candidats  6.  la  licence  une  culture  générale,  et  que  les  épreuves 
imposées  ont  pour  objet  de  constater  si  elle  existe,  tandis  que  les 
diplômes  précités  ont  pour  rËsullal  de  constater  les  aptitudes  scienti- 
fiques. 


Nous  publierons,  dans  les  prochains  numéros,  le»  question*  qui 
pourraient  encore  être  posées  et  tes  réponses  qui  pourraient  être  don- 
nées à  celles  que  nous  publions  aujourithui. 


ENSEIGNEMENT  DES  JEUNES  FILLES 


0) 


1.  —  Discours  de  M.  le  recteur  de  Grenoble 

Mesdames,  Messieurs, 
Mesdemoiselles, 

Les  anni?ersaire8  à  fêter  se  muKipHent  et  quelques  personnes,  les  trou- 
vant trop  fréqueDls,  ne  cachent  pas  leur  pensée  que  le  grand  nombre  de 
cérémonies  de  cette  nature  finit  par  lasser  et  qu'ainsi  les  dates  et  faits 
où  Ton  veut  retenir  Tattention  du  public  ne  sont  plus  suffisamment  sou- 
lignés. S'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  appréciation,  du  moins  faut-il 
reconnaître  que  tout  n'est  pas  à  condamner  dans  ces  fêtes  et  que  plu- 
sieurs, certes,  méritent  de  trouver  grâce.  Entre  tant  de  choses  que  l'on 
commémore,  il  en  est,  en  effet,  qui  sont  de  grandes  choses  :  telle  la  créa- 
tion de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  qui  marque  parmi 
les  fastes  les  plus  glorieux  dans  Fhistoire  de  ces  temps. 

A  la  vérité,  il  semble  que  nous  pouvions  nous  en  tenir  à  ce  sujet  aux 
solennités  de  Paris,  au  cours  desquelles  les  hommes  les  plus  autorisés  ont 
dit  tout  ce  qu'il  y  avait  &  dire,  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  sur  l'éducation 
de  la  femme.  Pourtant  il  a  paru  que,  à  Grenoble  môme,  des  circonstan- 
ces particulières  nous  faisaient  une  sorte  de  devoir  d'évoquer  à  notre  tour 
ce  grand  souvenir  devant  nos  élèves,  car,  en  même  temps,  nous  tenions 
à  fêter  à  la  fois  le  jubilé  de  cet  établissement  et  celui  de  Mlle  Bonous.  Et 
comment  les  deux  anniversaires  ne  se  lieraient-ils  pas  dans  notre  pen- 
sée, puisque  la  vie  du  lycée  et  la  vie  de  son  chef  ont  été  si  intimement 
confondues  pendant  tant  d'années  !  alors  que  la  prospérité  de  cette  maison 
est  si  évidemment  le  fruit  du  dévouement,  de  la  conscience  profession- 
nelle, de  la  haute  valeur  morale  de  sa  directrice  1 

Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  excel- 
lemment à  Sèvres  et  je  n'entends  pas  discourir  &  mon  tour  sur  le  même 
sujet.  D'autre  part,  un  de  vos  professeurs  les  plus  justement  aimés,  en 
qui  je  salue  une  des  colonnes  de  la  maison,  a  bien  voulu  se  charger  de 
vous  résumer  l'histoire  de  votre  lycée.  Dans  ces  conditions,  il  ne  me 
reste  rien  à  dire  et  je  ne  pourrais  guère  tenir  ici  que  des  propos  super- 
flus ;  j'en  ai  conscience  et  pourtant  je  ne  peux  me  retenir  de  regarder 
un  instant  en  arrière  et  de  donner  cours  à  quelques  réflexions,  très 
brèves,  en  voyant  à  quels  résultats  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  en  est  arrivé  aujourd'hui  et  en  considérant  quelles  influences  ont 
déterminé  son  succès. 

C'est  que,  Mesdemoiselles,  en  des  temps  que  vous  n'avez  pas  connus  et 
qui  cependant,  pour  plusieurs  d'entre  nous  du  moins,  ne  paraissent  pas 
bien  éloignés,  cette  forme  d'enseignement  dont  vous  bénéficiez  —  et  que 
vous  apprécierez  surtout  plus  tard  —  n'existait  pas,  mais  absolument 

(1)  Voir  les  discours  de  MM.  Sée,  Lsvisse,  Briand  (15  juin  1907)  ;  ceux  de  MM.  Le- 
moDDier,  Darboux,  Rabier  (15  août  1907). 
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pa«)  !  La  temtwf  instruite  éUi(  prc'>qii^  i]n«>  eueplion  et  à  moios  qu'elle 
n  appartint  à  on  milK'ti  pnxi\è^'u\  r>)ie  n'avait  pa  ?raiment  orner  son 
f^^prit.  f'^nner  son  jiisciiient.  *>iargir  s^>  aspirations,  qaapr^s  atoit  qu'iiic 
l'eoolc.  ou  rien  ne  l'avait  pn'par^e  à  ce  rt'.e  toujours  plus  grand  qu'elle 
tient  'ian.s  la  «O'Ti^'té,  tt  comment  pouvait-il  en  être  aulrement.^  en  effet? 
Ce))  lif'ures  que  vou«»  trouvez  parfois  trop  ebarg^-es  par  les  exercices  qu'im- 
pose une  méthode  s<^:njpu;eus<»ment  élaborée  et  que  conduisent  avec  tant 
lie  siirele  les  professeurs  les  plus  experts,  ces  heures  étaient  autrefois 
ga.«pill'*es  en  un  enseignement  tout  de  verbalisme  et  de  routine,  sans 
cit'valion,  sanb  caractère,  qiifind  elles  n'étaient  pas  retenues  par  des 
futilités  ou  abandonnées  au  gré  du  caprice.  Le  dévouement  des  maîtres 
s'appliquait  souvent  à  den  choses  sans  cor(>s  et  leur  bonne  volonté  ne 
pouvait  évidemment  tenir  lieu  de  toute  autre  condition,  en  suppléant  h 
une  méthode  absente  et  à  une  science  rudimentaire.  Il  n'y  a  pas  lieu  du 
reste  de  s'étonner  d'un  pareil  état  de  choses,  ni  dincriminer  personne  : 
on  suivait  d'antiques  errements,  puisque  rien  n'avait  préparé  les  profes- 
seurs ft  un  r6le  plu^  élevé  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  guère  faire  mieux 
ou  tenter  de  faire  autrement. 

Il  faut  donc  proclamer  bien  haut  la  gloire  qui  rejaillit  sur  la  République 
pour  avoir  transformé  cet  esprit  et  cr.N*  l'enseignement  secondaire  de» 
jeunes  filles  :  au  prix  de  quels  efforts,  après  quelles  luttes,  nous  le  savons, 
nous,  qui  avons  assisté  A  son  éclosion  et  suivi  son  développement,  nous 
qui  avons  l'-ié  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure  —je  fus  de  ceux-lA 
et  m'en  trouve  grandement  honoré. 

Ce  que  nous  savons  encore,  Mesdemoiselles,  c'est  que  l'eicellence  des 
programmes,  la  supériorilédes  méthodes  le  talent  des  professeurs,  n'au*» 
raient  pu  réussir  À  vaincre  des  préjugés  qui.  pour  être  parmi  les  plus 
étroits  dp  tous,  n'en  sont  que  plus  tenaces.  Il  a  fallu  encore  toute  la 
sagesse,  la  dignité,  le  dévouement  d'un  personnel  d'élite  qui,  dès  le  pre* 
mier  jour,  a  compris  sa  haute  mission,  pour  forcer  reslinie  universelle  et 
gagner  la  conflance  des  familles  Kt  c'est  ainsi,  Mesdemoiselles,  que  vous 
avez  pu  recevoir  cette  éducation,  tonte  dAns  Tesprit  du  lemps  présent  et 
selon  ses  aspirations  les  plus  nobles  et  les  plus  élevées.  Vos  professeurs 
ont  voulu,  selon  le  mot  de  Joubert,  que  vou?  a^ez  «  le  cœur  haut  et  l'es- 
prit modeste  »  Dans  ce  but,  elles  n'ont  pas  seulement  porté  loin  votre 
instruction,  elles  vous  ont  encore  montré  les  courtes  limites  de  votre 
savoir  et  elles  vous  ont  donné  le  sentiment  que  vous  contractez  A  l'école 
une  dette  envers  la  patrie,  pour  les  lourds  sacriflces  qu'elle  consent  en 
voire  faveur,  dette  sacrée  dont  vous  devrez  vous  acquitter  en  civisme. 
Comme  il  n'y  a  plus  de  castes,  elles  vous  ont  fait  voir  que  le  groupement 
social  auquel  vous  appartenez  niijourd'hui  n'est  qu'une  petile  partie  de  la 
Nation,  et  comme  elles  ne  vcus  voulaient  poigt  aveugles,  elles  ne  vous 
ont  pas  celé  qu'il  v  a,  dans  le  paj's,  bien  aulre  chose  dont  il  faut  tenir 
compte  que  ce  (jue  l'on  continue  parfois  d'appeler  «  la  Société  »  :  par  là 
on  entr'ouvrait  devant  vous  le  vaste  champ  des  questions  sociales, en  quoi 
s'exercera  plus  lard  votre  action  bienfaisante  Dans  le  même  ordre  de 
pensées,  vos  professeurs  vous  ont  fait  sentir  que  le  mérite  seul  constitue 
la  snpc'riorité  et  que  celle-ci,  comme  rantorilé  d'ailleurs,  ne  doit  jamais 
simposer  que  par  la  bonté  au  nom  de  la  raison,  t^est  encore  ainsi 
qu'elles  vous  ont  appris  à  honorer  le  travail,  où  qu'on  le  trouve,  à  vouloir 
la  justice,  où  qu'elle  soit;  leur  exemple   vous  a  enseigné  l'amour  du 
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devoir,  le  rcipect  de»  consciences  et  l'esprit  de  tolérance.  A  leur  école 
enfln,  vous^  avez  ùiô  placées  dans  une  atmosphère  de  bonté  qui  vous  ami''- 
ncra  à  pratiquer  avec  grâce  le  devoir  de  solidarité.  A  le  mîeux  dire  d*un 
mol  :  par  un  enseignement  moral  de  tous  les  instants,  vos  maîtresses 
ont  oriente  vos  âmes  vers  le  Bien  et  vers  le  Beau...  et  ces  Femmes  admi- 
rables, par  un  nouveau  mérite,  ont  fait  tout  cela  sans  bruit, simplement, 
naturellement. 

Un  des  esprits  les  plus  ëlévds  de  l'anliquitë  —  pardonnez  A  un  médecin 
cette  réminiscence  d'Hippocrate  —  imposait  à  ses  disciples  un  serment 
dont  la  tradition  n'est  pas  éteinte  :  «  Celui-l&  qui  t'a  enseigné  la  méde- 
cine, voulait  il,  honore-le  comme  ton  père...  ».  Comme  lui  je  vous  dis, 
jeunes  filles  :  Honorez  à  Tégard  de  vos  mères  celles  qui  vous  ont  initiées 
à  la  vie  intectellectuelle  et  morale  !  H.  Monibx. 


II.  —  Lies  vlni^t-olnq  prcmièrei»  années  de  renseifine- 
ment  secondaire  des  Jeunes  filles  en  France 

Le  21  décembre  1880  fut  promulguée  la  loi  Camille  Sée,  qui  a  créé  en 
France  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Six  mois  plus  tard, 
le  29  juillet  1881,  une  autre  loi  instituait  l'Ecole  Normale  de  Sèvres,  des- 
tinée à  recruter  et  à  former  les  professeurs  féminins  de  cet  enseignement. 
On  sait  quel  a  été  le  succès  de  I  Ecole  de  Sèvres,  quels  services  elle  a  ren- 
dus à  l'Université.  Une  cérémonie  solennelle  a  célébré,  il  y  a  quelques 
mois,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Les  destinées  de 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  n'ont  pas  été  moins  brillantes. 
En  1882,  étaient  déjà  ouverts?)  lycées  et  7  collèges  ;  en  iX89, on  comptait 
en  France  23  lycées,  23  collèges,  05  cours  secondaires;  en  1900,  le  nom- 
bre des  lycées  montait  à  37.  celui  des  collèges  était  resté  presque  station- 
naire  à  20  ;  en  1907  la  France  possède  40  lycées  et  57  collèges  de  jeunes 
filles. 

L'histoire  de  ces  progrès  ou  du  moins  quelques-uns  des  traits  essentiels 
de  cotte  histoire  ont  été  fixés  dans  de  nombreux  discours  prononcés  soit 
lors  de  Pinauguration  de  tel  ou  tel  lycée  ou  collège  soit  à  Toccasion  de 
distributions  de  prix.  La  librairie  L.  Cerf  a  eu  l'idée  fort  heureuse  de 
choisir  quelques-uns  de  ces  discours  et  de  les  réunir  en  un  volume  (1). 
Une  courte  préface  a  été  écrite  pour  ce  volume  par  M.  Berthelot.  Ce  sont 
là  quelques-unes  des  dernières  pages  rédigées  par  le  grand  savant.  Après 
avoir  rappelé  que  pendant  longtemps  «  l'instruction  des  femmes  en 
France  était  restée  presque  complètement  livrée  aux  congrégations 
catholiques  »,  il  indique  brièvement  dans  quelles  circonstances  fut  fondé 
l'enseignement  secondaire  public  des  jeunes  filles,  connuentil  s'est  déve- 
loppé depuis  sa  création  et  quels  progrès  il  a  faits,  o  Ces  établissements, 
conclut-il,  créés  par  l'Etat  et  par  les  municipalités,  sont  pour  la  plupart 
très  florissants,  leur  succès  s'accroil  chaque  jour.  Ainsi  se  forme  toute 
une  nouvelle  génération  de  femmes  instruites  et  intelligentes...  Ces 
femmes  sérieuses,  élevées  dans  une  culture  moderne,  au  triple  point  de 
vue  intellectuel,  moral  et  artistique,  culture  en  harmonie  avec  celle  de 

(1)   Lf/céeB   de  jeunes  fillps.     Vingt-cinq   uns  de  discours,   uvec    une   préface  de 
H*  Berthelot,  Paris,  1007. 
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leurs  frères  et  de  leurs  époux,  présideront  à  la  transformation  profonde 
qui  se  produit  de  nos  jours  dans  les  croyances,  Téducalion  et  l'organisa- 
tion des  sociétés  humaines  ». 

Les  éditeurs  du  volume  ont  choisi  trente-trois  discours,  six  d*ii)augui*a- 
tion,  vingt-sept  de  distribution  de  prix.  Parmi  les  orateurs,  se  trouvent 
des  ministres  de  l'Instruction  publique,  Duvaux,  Goblet,  Spuller  ;  un  rési- 
dent général  de  Tunisie,  Massicault;  des  hommes  politiques,  des  procu- 
reur généraux,  un  préfet,  des  généraux,  un  directeur  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  plusieurs  recteurs  et  inspecteurs  d'Académie,  deux 
professeurs  de  Faculté,  etc  II  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces 
trente  trois  harangues  des  idées  très  différentes  les  unes  des  autres.  Le 
cercle  dans  lequel  les  orateurs  se  trouvaient  enfermés  par  les  circonstances 
mêmes  était  assez  étroit.  D'ailleurs  les  analogies,  les  ressemblances,  les 
répétitions  même,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  constater,  prouvent 
l'unanimité,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles,  de  tous  ces  orateurs,  d'origine  et  de  tempérament  variés. 

Parmi  ces  idées  communes,  nous  en  signalerons  deux,  qui  semblent 
avoir  surtout  inspiré  les  créateurs  de  cet  enseignement.  La  première, 
c'est  qu'il  importait  d'unifier  autant  que  possible  l'éducation  virile  et 
l'éducation  féminine.  «  Mères  de  Tamilie,  disait  en  1883  la  directrice  du 
lycée  de  jeunes  filles  de  Lyon,  Mme  Desparmet-Ruello,  vous  allez  donc 
pouvoir  faire  marcher  dans  la  même  voie  ce  fils  et  cette  fille,  objets 
d'une  égale  tendresse,  leur  faire  entendre  le  même  langage  et  sinon  les 
faire  asseoir  sur  les  mêmes  bancs,  du  moins  leur  faire  donner  une  ins- 
truction équivalente.  Et  ces  deux  êtres^  dans  les  veines  desquels  coule  le 
même  sang,  sentiront  naître  en  leur  esprit  les  mêmes  pensées  élevées, 
les  mêmes  aspirations  généreuses  ;  ils  puiseront  dans  une  éducation  ana- 
logue la  même  force  pour  l'accomplissement  des  devoirs  delà  vie,  devoirs 
qu'ils  ont,  non  à  se  disputer,  mais  à  se  partager.  Et  le  môme  soleil,  la 
môme  raison  luira  pour  tous  deux...  ». 

Un  an  plus  tard,  &  l'inauguration  du  lycée  de  jeunes  filles  de  Mâcon,  le 
grand  patriote  que  fut  Spuller,  dans  sa  passion  pour  l'unité  morale  de  la 
France,  reprenait  en  l'élargissant  cette  même  idée  :  «  Ce  que  nous  vou- 
lons, le  voici  :  nous  voulons  que  les  hommes  et  les  femmes,  dans  la 
société  française,  ne  soient  plus  étrangers  les  uns  aux  autres,  comme  ils 
Tétaient  dans  l'ancien  temps.  Nous  voulons  que,  par  les  connaissances 
qu'on  leur  aura  données,  par  le  tour  qu'on  aura  imprimé  &  leur  esprit, 
les  hommes  et  les  femmes  se  comprennent  et  se  complètent.  Nous  voulons 
que  l'imagination  et  rintelligcnce  des  uns  et  des  autres  aient  été,  dès  leurs 
plus  jeunes  années,  tournées  vers  les  mêmes  études  et  préoccupées  des 
mêmes  questions.  C'est  là  ce  qui  fera  l'unité  morale  que  nous  poursui- 
vons et  qui  est  le  but  de  nos  efforts  » . 

La  seconde  idée,  sur  laquelle  la  plupart  des  orateurs  ont  longuement 
insisté,  c'est  que  l'éducation  donnée  dans  les  lycées,  collèges  et  cours  secon- 
daires n'a  point  pour  fin  de  transformer  en  femmes  savantes  les  jeunes 
filles  françaises.  A  plusieurs  reprises,  le  rôle  de  la  femme  moderne  a 
été  tracé  avec  une  précision,  une  ampleur  de  vues,  une  justesse  de  ton 
tout  à  fait  remarquables.  Nous  citerons  à  ce  propos  deux  pages,  emprun- 
tées l'une  à  un  discours  de  M.  le  recteur  Compayré,  l'autre  à  un  discours 
de  M.  Boissonnade,  professeur  à  Ja  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

Voici  la  première  :  c  Et  quand  nous  songeons  aux  devoirs  graves  qui 
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vous  attandent  dans  la  Yie,  nous  sommes  encore  plus  convaincus  de 
Texcellence  de  l'œuvre  entreprise.  La  femme  doit  vivre  pour  elle-même, 
si  elle  veut  vivre  utilement  pour  les  autres,  et  le  meilleur  moyen  pour  elle 
d*ètre  à  la  hauteur  de  ses  obligations  vis  à-vis  des  autres  membres  de  sa 
famille,  c'est  de  commencer  par  être  elle-même  une  personne  capable 
de  se  conduire  et  trouvant  dans  sa  propre  conscience  les  motifs  de  sa 
moralité.  La  femme,  telle  que  nous  la  concevons,  ne  doit  pas  s'absorber 
tout  entière  dans  les  soins  de  son  ménage,  comme  Mme  Racine,  qui 
n'avait  jamais  lu  une  seule  des  tragédies  de  son  mari.  Il  faut  que  tout  en 
resserrant  le  plus  fortement  qu'elle  pourra  les  liens  de  dépendance  qui 
la  rattachent  à  des  êtres  chéris,  la  femme  apprenne  à  garder  sa  liberté 
et  son  individualité.  Penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant,  qu'elle  sache 
relever  de  temps  en  temps  la  tête  pour  jeter  discrètement,  mais  ferme- 
ment, son  regard  sur  l'ensemble  des  choses  humaines.  Qu'elle  ait  sa  part 
de  la  science,  de  l'art,  des  idées  générales  et  désintéressées  qui  donnent 
à  la  vie  son  prixl  Qu'elle  s'efforce,  tout  en  consacrant  aux  soins  et  aux 
affections  de  sa  famille  la  meilleure  partie  d'elle-même,  de  réserver  une 
place  pour  la  culture  de  ses  facultés  personnelles  !  Enfin  qu'elle  soit 
citoyenne,  sinon  par  le  vote  et  par  acte,  du  moins  par  la  pensée  et  par  le 
cœur!  Tel  est  l'idéal  qui  vous  est  propose,  Mesdemoiselles  ». 

Et  c'est  encore  la  même  idée  qu'exprime  en  termes  différents  M.  Bois- 
sonnade  :  «  Bannir  le  pédanlisme,  cette  déformation  de  Pi nstruction,  cul- 
tiver l'intelligence,  anoblir  les  sentiments,  discipliner  la  volonté,  éclairer 
la  raison,  former  le  goût,  voilà  le  but  qu'ont  assigné  à  l'enseignement 
féminin  les  programmes  de  1880.  Nos  jeunes  filles  apprennent  à  penser 
et  à  vivre  dans  la  fréquentation  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  tous  les 
temps.  Elles  s'initient  à  la  pensée  moderne  sans  méconnaître  la  beauté  de 
la  pensée  antique.  Elles  aperçoivent  en  pleine  lumière  les  grands  faits  de 
notre  civilisation  sans  ignorer  celle  du  passé.  Elles  se  forment  au  respect 
de  la  vérité,  à  la  probité  de  l'intelligence  :  elles  allument  dans  leur  cœur, 
suivant  une  belle  parole.  «  le  foyer  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  ». 
Noire  désir,  notre  oi*gueil,  c'est  d'élever  ainsi  la  femme  pour  la  véritable 
existence  humaine,  au  sens  antique  du  terme,  de  la  préparer  à  son  rôle 
social,  de  former  la  compagne  de  l'homme,  Téducatrice  des  enfants,  d'en 
faire  la  pierre  angulaire  de  la  cité  future.  Vivant  désormais  de  nos  joies 
et  de  nos  peines,  de  nos  espérances  et  de  nos  tourments,  de  nos  aspira- 
tions et  de  nos  idées,  elle  sera  la  fée  bienfaisante  qui  restaurera  au  foyer 
domestique  Tunion  des  intelligences  et  des  cœurs.  Initiée  à  l'esprit  scien- 
tifique fait  de  liberté  et  de  respect,  de  sincérité  et  de  modération,  capa- 
ble d'apprécier  toutes  les  formes  loyales  de  la  pensée,  elle  sera  notre 
auxiliaire  dans  la  lutte  contre  les  diverses  formes  de  l'intolérance  et  du 
fanatisme.  Capable  enfin  de  juger,  de  vouloir  et  d'agir,  elle  sera  armée 
pour  la  vie  à  laquelle  l'ancienne  éducation  la  livrait  sans  défense  ». 

Combien  d'autres  pages  seraient  à  citer  dans  ce  recueil  de  discours  1 
Combien  de  remarques  sensées  et  fines,  de  conseils  judicieux,  d'observa- 
tions pénétrantes!  Mais  il  faut  nous  borner.  Nous  n'ajouterons  qu'un 
mot  :  un  volume,  comme  celui-ci,  est  la  plus  forte,  la  plus  décisive  des 
réponses  qu'on  puisse  faire  aux  esprits  forts,  qui  se  croient  très  originaux 
et  qui  ne  sont  que  d'une  incroyable  légèreté  quand  ils  se  moquent  dédai- 
gneusement des  distributions  de  prix  et  des  discours  qu'on  y  entend. 

J.    TOUTAIN. 
REVUE  DE  l'enseignement.  —  LIV.  16 
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Rppporin  deii  Coii«ell«  do«  Univertiiiéii 
pour  Tannée  «oolnire  f  905-«906 

Le  II]iai•t^re  de  l'IosIruclioD  publique  vient  de  publier  en  un  volume 
eompaci  de  près  de 500  pages  les  rapports  adresses  au  ministre  pour  Tan- 
née scolaire  i 905- 1906  par  les  Conseils  des  Universités  françaises  et  des 
Ecoles  supérieures  d*Alger.  Chacun  de  ses  rapports  est  suivi  de  la  liste 
des  travaux  (volumes,  articles,  notes)  publiés  pendant  Tannée  par  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  :seul  le  rapport  présenté  par  M.  Boucbé-Leclereq 
au  nom  de  TUniversité  de  Paris  fait  exception  à  cette  rôgle  générale.  Ce 
volume  donne  ainsi  une  idée  fort  exacte  et  h,  peu  près  complète  de  l'acti- 
vité scientifique  déployée  par  nos  Universités. 

Plusieurs  des  rapports  imprimés  dans  ce  volume  ont  été  déjà  soit  ana- 
Ijrsés,  soit  partiellement  publiés  dans  la  Revue.  Ce  sont  les  rapports  pré- 
sentés au  nom  des  Universités  de  Besançon,  Grenoble,  Nancy,  Paris,  Poi- 
tiers et  Toulouse.  Il  nous  reste  à  parler  des  rapports  présentés  au  nom 
des  Universités  d'Aix-Marseiile,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Lille, 
Lyon,  Montpellier,  Rennes  et  des  Ecoles  supérieures  d'Alger. 


Aix-IWnrseille 

Le  rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  et  des  diverses  Facultés 
de  TUniversité  d'Aix-Marseille  a  été  rédigé  par  M.  Ducros,  doyen  de  la 
Faoullé  des  lettres. 

M.  Ducros  regrette  que  l'initiative  du  Conseil  de  TUniversité  ne  s'exerce 
pas  davantage.  «  Pour  quelles  raisons,  dit-il,  sommes-nous  si  peu  entre- 
prenants et  si  peu  progressifs  ?  11  ne  me  convient  pas  de  le  rechei*cher 
ici  ;  mais  cette  vie  routinière,  qui  est  la  nôtre  depuis  tant  d'années,  j'ai, 
comme  rapporteur,  le  devoir  de  la  constater  et  sans  doute  aussi  le  droit 
de  la  déplorer  ;  car  une  Université  qui  ne  se  développe  pas  et  ne  pro- 
gresse pas  sans  cesse  n'est  pas  une  Université  bien  prospère  ». 

A  la  Faculté  de  droite  «  le  chiffre  des  inscriptions  s'est  élevé  à  1. 183, 
en  augmentation  de  105  unités  sur  la  période  précédente.  Mais  si  Ton 
veut  avoir  le  contingent  réel,  il  convient  de  ne  compter  d'abord  que  les 
f'At  élèves  qui  ont  pris  les  quatre  inscriptions  réglementaires^  et  de  ce 
chiffre  encore  il  faut  retrancher  la  moitié,  si  Ton  veut  connaître  les  effec- 
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tifs  préaents  à  la  Faculté  ».  Les  professeurs  de  la  Faculté  demandeDt 
qu'on  oe  leur  impose  plus  d'indiquer  par  des  boules  le  résultat  des  exa- 
mens et  qu'on  adopta  l'annotation  en  chiffres  avec  mentions  graduées. 

La  Faculté  des  sciences  {MeineiWe)  et  la  Faculté  des  lettres  (Aix)  doi- 
vent leur  développement  et  leurs  progrès  aux  subventions  du  Conseil 
général  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Conseil  municipal  de  Marseille.  A  la 
Faculté  des  sciences,  â7i  étudiants  ont  été  inscrits  ou  immatriculés. 

L'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  (Marseille)  a 
reçu  plus  d'inscriptions  (829  au  lieu  de  807)  et  fait  passer  plus  d'examens 
de  fin  d'études  (438  au  lieu  de  411)  que  pendant  Tannée  précédente. 
L'Ecole  désire  être  transformée  en  Faculté  ;  le  Conseil  de  l'Université  s*a8- 
socie  à  ce  vœu . 

A  propos  de  Y  ex  tension  universitaire,  M.  Ducros  exprime  une  idée 
qui  nous  paraît  fort  intéressante.  Après  avoir  énuméré  les  conférences 
faites  par  des  professeurs  de  l'Université  à  Draguignan,  à  Toulon,  à  Avi- 
gnon, à  Digne,  le  rapporteur  ajoute  :  t  Ces  conférences  ont  été  partout 
bien  accueillies,  mais  il  me  semble  que,  dans  cette  voie  de  l'extension  uni- 
versitaire, nous  devons  faire  un  pas  de  plus  :  au  lieu  d'aller  dans  une 
ville  faire  une  causerie  plus  ou  moins  récréative  sur  un  sujet  qu'on  n'a 
pas  le  temps  d'étudier  en  une  heure,  il  conviendrait  peut-être  de  faire 
trois  ou  quatre  leçons  sur  un  sujet  bien  délimité  et  qu'on  aurait  le  temps 
d'épuiser.  Je  crois  qu'on  pourrait  de  la  sorte  faire  véritablement  de  l'en- 
seignement supérieur,  que  de  telles  conférences  seraient  plus  dignes  de 
nous  et  qu'elles  seraient  aussi  plus  utiles  à  un  public  avec  lequel  nous 
avons  intérêt  à  entrer  en  relations.  Un  séjour  plus  prolongé  dans  les 
principales  villes  de  notre  ressort  académique,  en  nous  mettant  en  rap- 
ports plus  étroits  avec  les  notabilités  et  les  municipalités  de  ces  villes, 
pourrait  de  bien  des  façons  être  profitable  à  notre  Université  ». 


Bordeaux 

Le  rapporteur  du  Conseil  de  l'Université  poor  l'année  scolaire  1905- 
1906  a  été  M.  Gayon,  doyen  delà  Faculté  des  sciences.  Après  avoir  rendu 
hommage  aui  professeurs  de  l'Université  morts  pendant  l'année,  MM.Des- 
pagnet,  de  la  Faculté  de  droit  ;  G.  Rayet,  de  la  Faculté  des  sciences  : 
A,  de  Tréverret,  de  la  Faculté  des  lettres  ;  Morache  et  Piéchaud,  de  la 
Faculté  de  médecine  ,  M.  Gayon  donne  les  indications  les  plus  précises 
sur  le  personnel  (professeurs  et  étudiants)  des  diverses  Facultés.  La  popu- 
lation scolaire  de  TUniversité  s'est  élevée  en  I00l)-<190o  auchiffre  total  de 
3.681  étudiants,  ainsi  répartis  :  Droit,  890;  Médecine,  1.314  ;  Sciences, 
338  ;  Lettres,  249.  «  Une  mention  toute  particulière  doit  être  faite  de 
l'Institut  pratique  que  le  Conseil  de  l'Université  a  annexé  cette  année  à  la 
Faculté  de  droit.  Dans  les  Facultés  de  médecine  et  des  sciences,  l'ensei- 
gnement magistral  donné  dans  les  court  ou  conférences  a  besoin  d'être 
complété  par  la  clinique  ou  par  le  laboratoire  ;  de  môme,  l'enseignement 
des  principes  du  droit,  tout  en  restant  le  fondement  indispensable  des 
études  juridiques,  doit  s'accompagner  d'applications  concrètes  à  des  cas 
usuels,  tels  que  ceux  que  les  tribunaux  ont  à  résoudre  chaque  jour.  C'est 
cette  manipulation  des  dossiers,  faite  sur  des  dossiers  authentiques  où 
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l'on  a  simplement  substitué  des  noms  d'emprunt  aux  noms  véritables, 
qui  est  enseignée  aux  étudiants  du  nouvel  Institut  par  un  groupe  de  pro- 
fesseurs choisis  pour  leur  compétence  pratique  :  ce  sont  des  magistrats, 
des  avocats,  des  avoués,  des  agréés,  un  sous-inspecteur  de  l'enregistre- 
ment, un  ancien  secrétaire  du  Conseil  de  préfecture,  chacun  faisant 
devant  les  étudiants  et  avec  les  étudiants,  sur  ces  dossiers  d^études,  le 
même  travail  que  ses  fonctions  l'obligent  à  faire  sur  des  dossiers  réels  ». 
M.  Gayon  rappelle  ensuite  les  difficultés  financières  que  l'Université  de 
Bordeaux  a  dû  résoudre  pour  donner  satisfaction  aux  vœux  exprimés  par 
les  Facultés,  vœux  surtout  relatifs  à  l'amélioration  matérielle  de  leur 
installation,  à  l'agrandissement  de  plusieurs  amphithéâtres,  laboratoires 
et  bibliothèques.  «  Pour  rendre  possibles  toutes  ces  constructions,  un 
emprunt  est  devenu  nécessaire  ;  pour  gager  cet  emprunt,  l'Université 
s'est  vue  dans  la  dure  nécessité  de  restreindre  ses  dépenses  annuelles  ». 
Il  a  fallu  faire  des  économies,  dont  ont  été  surtout  victimes  la  Faculté  de 
médecine  et  la  Faculté  des  sciences. 


Caen 

Le  rapport  général  sur  la  situation  de  l'Université  en  4905-1906  a  été 
rédigé  par  M.  Rainaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  La  population 
scolaire  de  rUniversité  a  été  de  779  étudiants,  dont  462  à  la  Faculté  de 
droit,  70  à  la  Faculté  des  sciences,  172  à  la  Faculté  des  lettres,  et  75  & 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie. 

L'événement  le  plus  important  de  la  vie  universitaire  a  été  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  bibliothèque .  Grâce  à  l'activité,  au  talent  et  au 
dévouement  de  l'architecte,  M.  Deguernel,  du  bibliothécaire,  M.  Bonnet, 
et  des  membres  de  la  Commission  des  travaux  nommée  par  le  Conseil 
de  l'Université,  MM.  Bigot,  Danjon  et  Souriau,  l'Université  de  Caen  peut 
se  flatter  d'avoir  aujourd'hui  l'une  des  bibliothèques  universitaires  les 
mieux  installées  de  France.  «  Elégant,  vaste  etcommo<le,  dit  le  rappor- 
teur, cet  édifice,  si  bien  approprié  h.  sa  destination,  complète  de  la 
manière  la  plus  heureuse  notre  palais  universitaire.  Avec  ses  9  kilomè- 
tres de  rayons,  notre  nouvelle  bibliothèque  peut  contenir  environ  300.000 
volumes.  Or  nos  richesses  ne  s'élèvent  encore  qu'à  126.754  volumes.  En 
tenant  compte  de  l'accroissement  moyen  de  nos  collections  pendant  les 
dix  dernières  années,  nous  avons  une  place  suffisante  pour  une  durée 
approximative  de  60  ans  ». 

Le  rapport  de  M.  Rainaud  se  termine  par  l'indication  discrète  des  vœux 
de  l'Université  :  «  Nos  crédits  de  bibliothèque  sont  en  réalité  bien  modes- 
tes, et  l'achat  obligatoire  des  suites  de  collections  et  de  périodiques  ne 
nous  laisse  qu'une  somme  minime  pour  l'acquisition  d'ouvrages  isolés 
nécessaires  aux  travaux  des  professeurs  et  des  étudiants.  Bien  faibles 
aussi  sont  les  crédits  du  matériel  pour  la  Faculté  de  droit  et  pour  la 
Faculté  des  lettres.  La  Faculté  des  sciences  se  trouve,  elle  aussi,  à  l'étroit 
dans  les  limites  de  son  budget.  La  création  de  nouveaux  enseignements, 
émanant  de  l'initiative  de  TËlat  ou  de  celle  de  l'Université,  nous  amène 
parfois  de  nouvelles  charges  que  ne  compensent  pas  nécessairement  les 
receltes  de  scolarité  mises  à  notre  disposition.  Cette  disproportion  entre 
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nos  besoÎDs  et  nos  ressources  ne  peut  que  s'accroître,  car  chaque  jour 
l'enseignement  se  complique,  à  mesure  que  les  recherches  scientifiques 
nous  montrent  mieux  la  complexité  des  choses  >. 


Clermont 

Le  rapporteur  du  Conseil  de  TUniversité  pour  1905-t90(>  a  été  M.  Pel- 
le t,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  48o  étudiants  ont  suivi  les  cours 
de  l'Université,  au  lieu  de  203  pendant  la  précédente  année  scolaire.  La 
diminution  a  porté  sur  la  Faculté  des  lettres  (11)  et  l'Ecole  de  médecine 
(10)  ;  au  contraire,  la  Faculté  des  sciences  a  présenté  une  légère  augmen- 
tation (3). 

Voici  d'autre  part  les  faits  principaux  que  signale  le  rapporteur  :  v  La 
Faculté  des  lettres  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  Textension  universitaire  ; 
elle  fournit  la  plus  grande  part  des  conférenciers  pour  les  séances  hebdo- 
madaires du  vendredi,  pour  les  conférences  à  1  Hôtel  de  Ville  dans  le 
monde  des  travailleurs  et  à  Royat  pour  les  étrangers  et  les  baigneurs. 
Les  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine  ont  organisé  la  troisième  année  de 
façon  à  assurer  un  enseignement  complet  en  vue  des  examens  de  doctorat 
correspondants  :  le  service  de  physiologie  a  été  agrandi  ;  un  amphi- 
théâtre pour  les  cours  pratiques  a  été  aménagé  ;  l'anatomie  a  pu  installer 
son  musée  dans  une  salle  confortable,  et  le  déplacement  de  la  chambre 
des  morts  donnera  à  ce  service  plus  d'extension  et  plus  de  commodité.  ~~ 
L'événement  capital  de  cette  année,  à  l*Observatoire,  a  été  la  construc- 
tion des  bâtiments  complémentaires  au  sommet  du  Puy  de  Dôme.  Cette 
construction,  entreprise  en  octobre  1905,  est  à  peu  près  terminée  ».  Parmi 
les  améliorations  que  souhaite  TUniversitc  de  Clermont,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  urgente  est  la  transformation  de  l'Ecole  de  médecine  en 
école  de  plein  exercice.  Cette  transformation  est  presque  pour  l'Ecole  une 
question  de  vie  ou  de  mort,  depuis  la  suppression  des  pharmaciens  de 
deuxième  classe.  L'installation  de  la  Faculté  des  sciences  laisse  à  désirer  ; 
SCS  services  se  trouvent  à  Tétroit  ;  l'aide  pécuniaire  de  l'Etat  lui  est  indis- 
pensable pour  opérer  dans  ses  locaux  les  modlHcations  et  agrandissements 
nécessaires. 


Dyon 

A  Dijon  comme  à  Caen,  l'événement  le  plus  important  de  la  vie  uni- 
versitaire en  4905-1906  a  été  l'achèvement  de  la  nouvelle  bibliothèque.  Le 
rapporteur  du  Conseil  de  l'Université,  M.  Deslandes,  professeur  à  la 
Facolté  de  droit,  y  insiste  dès  l'abord.  «  Tout  a  été  dit  sur  l'inconvénient 
de  l'état  de  choses  antérieur,  insuffisance  des  locaux,  insécurité  des  bùti- 
meots,  gène  résultant  de  la  division  même  des  livres,  impossibilité  pour 
le  Droit  de  loger  les  nouvelles  acquisitions.  Aujourd'hui  un  nouveau 
régime  commence.  Rue  Chabot- Charny  s'élève  la  façade  majestueuse, 
avec  son  toit  élevé  et  rapide,  ses  grandes  baies  large  ouvertes,  qui  rom- 
pra sans  doute  quelque  peu  avec  le  style  d'une  rue  encore  peuplée  de 
vieux  hôtels  et  gracieuse  par  Timprévu  môme  de  son  alignement,  mais 
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qoi  ao  demearanl  fait  plutôt  bonne  et  grande  Ggnre.  Sar  dlnnombrables 
rayont,  pins  de  120.000  Tolnmes  se  rangent  méthodiqaement.  Une  vaste 
salle  de  lecture,  claire,  gaîa,  hospitalière,  conrie  les  étudiants  an  travatl. 
Pour  les  professeurs,  logés  jadis  dans  des  passages  exigus  et  mal  com- 
modes, une  autre  salle,  confortable  et  spacieuse  s'offre  aux  longues  séan- 
ces de  lectures  et  de  recherches  et  favorise  les  rencontres  fructueuses 
entre  collègues  qui  se  connaissent  et  ne  se  pratiquent  pas  assez  ».  M.  Des- 
landes exprime  ensuite  l'espoir  que  ce  qui  vient  d'être  fait  pour  la  biblio- 
thèque le  sera  bientôt  pour  la  Faculté  des  lettres  elle-même.  «  Matérielle- 
ment, à  l'heure  actuelle,  on  peut  dire  qu'il  n'j  a  pas  de  Facnltè  des 
lettres,  car  il  est  difGcile  d'admettre  que  des  salles,  éparses  dans  un 
ensemble  de  bâtiments,  entremêlées  de  locaux  affectés  à  des  services 
étrangers,  forment  une  Faculté  ». 

Après  avoir  donné  les  renseignements  habituels  sur  le  personnel  uni- 
versitaire (la  Revue  a  déjà  publié  la  statistique  des  étudiants  dijonnais  et 
des  étrangers  qui  ont  suivi  les  cours  de  vacances  à  Dijon,  15  juin  1907), 
le  rapporteur  conclut  ainsi  :  m  Ce  n'est  pas  sans  difGcnlté  ni  sans  peine 
que  ces  résultats,  si  modestes  qu'ils  paraissent  à  ceux  qoi  les  jugent  du 
dehors,  ont  été  obtenus.  Mais  les  professeurs  de  notre  Université  ont  trop 
l'amour  de  la  science  et  la  conscience  du  rôle  sans  cesse  grandissant 
qu'elle  doit  remplir  pour  ménager  leur  peine  et  leurs  efforts.  Seule- 
ment, comme  tout  ce  qui  vit  puise  au  dehors  une  bonne  part  de  ses 
énergies,  pour  qu'ils  aient  toute  l'ardeur  voulue  pour  remplir  leur  mis- 
sion, il  faut  qu'ils  trouvent  parmi  ceux  qui  les  entourent  de  la  sympathie 
et  des  encouragements.  Il  faut  que  les  étudiants  auxquels  ils  s'adressent 
prennent, eux  aussi,  l'amour  de  l'étude  et  de  la  science;  qu'ils  ne  considè- 
rent pas  leurs  années  d'Ecole  ou  de  Faculté  comme  de  douces  années  de 
demi-repos,  précédant  agréablement  les  années  de  vrai  labeur  profession- 
nel ;  qu'ils  comprennent  qu'affranchis  des  soucis  d'une  vie  à  gagner,  ils 
sont  des  privilégiés  qui  doiveot,  pour  racheter  leur  privilège,  acquérir 
par  un  travail  opiniâtre  le  maximum  de  science  qui  leur  permettra  de 
rendre  un  jour  le  maximum  de  services.  Il  faut  aussi  que  le  public  lui- 
même  porte  intérêt  h  ce  travail  scientifique  dont  il  bénéficie  trop  incons- 
ciemment ;  qu'il  se  persuade  que  c'est  dans  nos  Facultés  de  droit  que  se 
forme,  pour  une  large  part,  la  notion  de  la  justice  ;  que  c'est  dans  nos 
Facultés  des  sciences  que  se  préparent  beaucoup  de  ceux  qui  réaliseront 
les  grandes  découvertes,  sources  d'améliorations  rationnelles  inapprécia- 
bles ;  que  c'est  dans  nos  Facultés  des  lettres  que  Thumanité  prend  cons- 
cience d'elle-même,  de  son  histoire  comme  de  ses  aspirations  supérieures 
vers  la  beauté  ou  la  vérité  ;  que  c'est  enfin  dans  nos  Ecoles  ou  Facultés 
de  médecine  que  s'instruisent  ceux  dont  la  tâche  sera  de  diminuer,  dans 
la  mesure  du  possible,  la  somme  de  maux  qu'il  nous  est  imposé  de  souf- 
frir ». 


Lille 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Lille  a  choisi  comme  rapporteur  pour 
1ÎK)5-1906  M.  Wahl,  doyen  delà  Faculté  de  droit.  Le  rapport  de  M.  Wahl 
débute  par  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  MM.  Dupont,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres,  et  Castiaux,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
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morts  pendaot  i^année  scolaire.  Il  coDlinue  aiosî  :  «  Les  regrets  qu'elle* 
a  consacrés  &  ses  membres  défunts  n'ont  pas  distrait  un  instant  TUni- 
versité  de  la  voie  de  progrés  et  de  réforme  dans  laquelle  elle  s'est  résolu- 
ment engagée.  Les  recettes,  malgré  l'augmentation  constante  du  nombre 
de  nos  étudiants,  restent  très  limitées...  Si  je  ne  craignais  d'empiéter 
sur  la  mission  du  rapporteur  du  budget,  et  aussi  sur  les  rapports  de  l'an 
prochain,  je  me  croirais  permis  de  regretter  que  l'Etat,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté,  ne  puisse  pas  nous  venir  en  aide  »* —  En  ce  qui  concerne 
l'activité  particulière  des  diverses  Facultés,  il  convient  de  signaler  les 
Instituts  créés  à  la  Faculté  des  sciences,  Institut  de  chimie,  Institut 
électrotechnique,  Institut  de  géologie,  ainsi  que  le  musée  houiller.  a  La 
Faculté  des  sciences,  lit-on  dans  le  rapport  de  M.  Wahl,  a  eu  beaucoup  à 
se  louer  des  progrés  de  renseignement  des  sciences  appliquées.  La  pré- 
paration au  diplôme  de  chimiste  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  six 
professeurs  ;  le  personnel  de  l'enseignement  est  complet  ;  vingt-sept 
élèves  ont  suivi  les  cours  et  cinq  ont  obtenu  le  diplôme...  L'Institut 
électro technique  présente  la  même  activité  ;  il  essaye  sans  subvention  de 
rivaliser  avec  l'Institut  de  Nancy,  qui  a  obtenu  de  l'Etat  une  subvention 
de  15.000  francs.  L'Institut  de  géologie  est  également  prospère.  De 
nouveaux  éléments  de  progrès  lui  ont  été  fournis  cette  année.  Les  con- 
seils généraux  du  Nord  et  du  Pas  de-Calais  ont  fourni  la  somme  néces- 
saire à  la  création  d'un  nouvel  emploi  de  préparateur,  et  la  Chambre  des 
Bouillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  a  permis  à  l'Université,  par  une 
importante  subvention,  de  fonder  une  maîtrise  de  conférences  de  paléon- 
tologie houillère. . .  Les  professeurs  de  géologie  installent  d'autre  part, 
avec  des  subventions  que  leur  assure  la  libéralité  de  plusieurs  donateurs 
et  du  Conseil  de  l'Université,  un  musée  houiller  qui  constituera  dans 
nos  Universités  une  œuvre  unique  et  où,  avec  les  échantillons  de  tous  les 
produits  du  bassin  houiller  du  Nord,  figurera  tout  ce  qui  sera  utile  à 
rintelligence  de  l'histoire,  de  l'emploi,  de  la  distribution  et  des  applica- 
tions du  charbon  ». 

Au  total,  la  population  scolaire  de  TUniversilé  de  Lille  a  été,  en  1905- 
1906,  de  1.152  étudiants  ainsi  répartis  :  droit,  428;  médecine,  266; 
sciences,  242;  lettres,  216.  Par  rapport  à  Tannée  précédente,  le  chiffre 
total  est  en  augmentation  de  134  unités;  la  Faculté  de  droit  a  gagné 
52  étudiants  ;  la  Faculté  des  sciences,  56  ;  la  Faculté  des  lettres,  54  ;  la 
Faculté  de  médecine  en  a  perdu  28. 


L.yon 

Le  rapport  présenté  au  nom  du  Conseil  de  l'Université  a  été  rédigé  par 
M.  Flurer,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Parmi  les  affaires  sur  lesquelles  le  Conseil  a  délibéré.  Tune  des  plus 
intéressantes  a  été  la  création  et  l'organisation  d'une  Caisse  des  recher- 
ches scientifiques  :  «  Mis  en  possession  du  legs  fait  par  M.  Crouzet  k 
l'Université,  le  Conseil  avait  à  étudier  la  manière  dont  fonctionnerait  la 
Caisse  des  recherches  scientifiques  dotée  avec  ce  legs  et  qui,  conformé- 
ment au  vœu  du  testateur,  porte  le  nom  de  fondation  Suquet.  Il  a  été 
décidé  qu'un  roulement,  dont  l'ordre  serait  ûxé  par  un  tirage  au  sort, 
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détermiDeraît  la  Faculté  qui,  chaque  année,  serait  bénéûciaire  de  la  fon- 
dation. Le  tirage  au  sorl  a  désigné  pour  bénéficier  cette  première  année 
de  la  fondation  la  Faculté  des  lettres*  Ce  seront,  dans  Tordre  de  Ténu- 
mération,  les  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  des  sciences,  qui  auront 
ultérieurement  à  en  recueillir  le  profit.  En  même  temps,  pour  corriger 
les  inconvénients  de  cette  attribution  automatique,  qui  pouvait  se  pro- 
duire au  moment  le  moins  opportun^  le  Conseil  décidait  que  la  Faculté 
désignée  par  sou  tour  pouvait  céder,  par  une  sorte  de  virement,  le  béné- 
fice de  la  fondation  à  une  autre  Faculté. 

«  L'expérience  devait  attester  immédiatement  la  souplesse  et  la  valeur 
pratique  de  ce  régime.  La  Faculté  des  lettres,  première  attributaire,  a  en 
effet,  dès  cette  première  fois,  cédé  à  concurrence  de  moitié  (600  francs) 
la  somme  dont  elle  disposait  à  la  Faculté  des  sciences,  qui  Ten  indemni- 
sera lorsque  son  tour  sera  venu.  Les  4 .200  francs  de  la  fondation  ont  été 
attribués  pour  600  francs  à  M.  de  Martonne,  professeur  de  géographie, 
pour  un  voyage  dans  les  Carpathes,  et  pour  600  francs  à  M.  OfiTret,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences,  pour  lui  permettre  de  faire  un  voyage 
d'études  minéralogiques  au  Mexique  et  aux  Etats  Unis  et  de  représenter 
l'Université  de  Lyon  au  Congrès  de  minéralogie  et  de  géologie  de 
Mexico  )). 

Pendant  Tannée  scolaire  1905-1906,  la  Faculté  de  droit  a  compté  517 
étudiants  ;  la  Faculté  de  médecine,  675  ;  la  Faculté  des  sciences,  463  dont 
407  immatriculés  ;  la  Faculté  des  lettres^  321. 

A  Lyon,  comme  dans  beaucoup  d'autres  Universités,  le  souci  dominant 
du  Conseil  provient  de  la  situation  financière,  c  Comme  ses  prédéces- 
seurs, conclut  M.  Flurer,  le  rapporteur  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'insister 
sur  la  situation  financière  de  l'Université  de  Lyon.  Cette  situation,  par 
suite  de  l'abaissement  du  chiffre  des  inscriptions,  est  arrivée  À  une  phase 
critique.  Néanmoins,  là  n'est  pas  l'origine  de  notre  malaise;  elle  est 
ailleurs  et  remonte  beaucoup  plus  haut.  En  1893,  au  moment  où  ont  été 
reconstituées  les  Universités,  la  Faculté  de  médecine  et  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon  venaient  de  créer  l'Institut  de  chimie.  La  promulgation 
de  la  loi  du  28  avril  1893  et  des  décrets  qui  la  complètent  a  eu  pour  con- 
séquence de  faire  retomber  de  tout  son  poids  la  dépense  de  cette  création 
sur  TUniversité  naissante.  L'Université  de  Lvon  a  trouvé  dans  son  ber- 
ceau  une  rente  de  50.000  francs  à  payer  sous  forme  d'annuité  due  au 
Crédit  Foncier.  Ce  prélèvement  énorme  qui  grève  ses  recettes  pour  de 
longues  années  encore  devait,  sinon  paralyser  son  essor,  au  moins  le 
ralentir  sensiblement.  Ce  n'est  pas  qu'autour  de  nous  les  sympathies 
généreuses  aient  manqué.  Nos  rapports  et  nos  procès-verbaux  sont  là  pour 
attester  que  ni  les  autorités  locales,  ni  la  Société  des  Amis  de  TUniversité, 
ni  les  bonnes  volontés  individuelles  ne  se  sont  désintéressées  de  nous. 
Mais  notre  dette  est  considérable  et  d'autre  part  les  subventions  et  dona- 
tions que  nous  recevons  sont  grevées  d'affectations  qui  en  spécialisent 
l'emploi.  Elles  ne  sauraient  donc  nous  rendre  l'élasticité  budgétaire  et  la 
liberté  de  mouvement  qui  nous  faciliteraient  le  progrès. . .  Dans  une  des 
dernières  séances  du  Conseil  de  TUniversité,  un  de  ses  membres  indiquait 
une  source  possible  de  recettes  nouvelles.  Ce  serait  l'attribution  défini- 
tive aux  Universités  de  la  fraction  des  sommes  consignées  en  vue  d'exa- 
mens, qui  est  restituée  aux  candidats  en  cas  d'échec.  Les  familles  qui 
font  la  consignation  ne  comptent  guère  sur  cette  restitution,  et  il  n'est 
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pas  sûr  que  les  sommes  ainsi  rendues  reçoivent  toujours  un  très  bon 
enàploi  » 

Montpellier 

Le  rapport,  rédigé  au  nom  du  Conseil  de  TUniversité  par  M.  Vigie, 
doyen  de  la  Faculté  de  droit,  débute  par  quelques  considérations  fort 
intéressantes  sur  les  conséquences  du  régime  nouveau  appliqué  depuis 
i897  aux  Universités. 

<t  En  groupant  en  un  faisceau,  sous  le  nom  d'Université,  les  Facultés 
autrefois  isolées,  le  législateur  a  profondément  modifié  leur  régime  finan- 
cier. Avant  cette  création,  l*Etat,  chaque  année  et  pour  chaque  Faculté, 
fixait  le  montant  des  sommes  nécessaires  aux  divers  services,  en  tenant 
compte  et  de  leurs  besoins  et  des  disponibilités  budgétaires  :  les  Facultés 
n'avaient  alors  ni  ressources  propres,  ni  autonomie  financière. 

c  Les  règlements  universitaires  ont  modifié  tout  cela.  Les  Universités 
constituent  un  service  public,  une  branche  de  l'administration  et,  à  ce 
titre,  TEtat  a  l'obligation  de  payer  les  professeurs  avec  les  ressources 
ordinaires  du  budget,  comme  il  le  fait  pour  tous  les  fonctionnaires  ; 
comme  aussi  pour  le  fonctionnement  intérieur  des  Universités,  dont  l'Etat 
ne  peut  se  désintéresser,  il  mettra  à  leur  disposition  chaque  année  des 
subventions  importantes  prélevées  sur  le  budget  général. 

«  Mais  l'enseignement  donne  lieu  à  la  perception  de  droits  variés,  con- 
séquences des  études  et  des  services  scolaires  :  droits  (Timmatriculation 
et  droits  d'inscription,  droits  de  travaux  pratiques  et  droits  de  biblio- 
thèque; autrefois,  ces  rétributions  étaient  perçues  pour  le  compte  de 
l'Etat.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Il  a  paru  équitable  de  détacher 
ces  ressources  du  budget  général,  d'en  faire  une  recette  propre  aux  Uni- 
versités, et  d'en  affecter  le  montant  à  leurs  besoins.  Ainsi  notre  budget 
universitaire  comporte  deux  sortes  de  recettes  :  une  subvention  de  l'Etat 
et  des  produits  universitaires.  Telle  est  la  première  conséquence  de  la 
création  des  Universités. 

a  La  seconde  conséquence  est  l'autonomie  financière  de  l'Université. 
L'organisation  a  été  imitée  de  l'organisation  financière  des  communes  ; 
elle  comporte  pour  l'Université  la  libre  disposition  de  ses  ressources  ; 
celles-ci  lui  sont  attribuées  d'une  façon  permanente  et  définitive.  Il  n*y  a 
plus  de  crédit  revenant  au  Trésor  en  fin  d'exercice,  s'il  n'a  pas  été 
employé  ;  mais  une  allocation  définitive,  appartenant  à  l'Université,  qui 
pourra  en  user  suivant  ses  besoins  et  qui  sera  reportée  aux  exercices  sui- 
vants, si  elle  n'a  pas  été  utilisée.  Et  par  là  on  évite  ces  dépenses  quelque- 
fois inutiles,  toujours  mal  étudiées,  se  produisant  on  fin  d*exercice  et  qui 
n'ont  d'autre  raison  que  l'emploi  de  crédits  menacés  de  tomber  en  non- 
valeurs.  Avec  le  régime  nouveau,  on  étudie  mieux  les  dépenses  à 
engager  ;  l'Université  a  intérêt  à  bien  gérer  ses  finances,  les  économies 
faites  lui  appartiennent  et  sont  reportées  aux  budgets  suivants.  Ce 
régime  est  donc  très  profitable  au  bon  emploi  des  fonds  et  à  l'intérêt  de 
l'Université. 

<  Enfin  cette  indépendance  et  cette  autonomie  financière  devaient  entraî- 
ner fatalement  pour  chaque  exercice  l'établissement  d'un  double  budget  : 
un  budget  primitif  ou  de  prévision  et  un  budget  additionnel.  Celui-ci, 
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nouvelie  Joî  militaire,  rencombrement  des  carrières  libérales,  la  réforme 
du  rcpétitorat,  celle  des  bourses  de  licence,  sont  sans  doute  les  principales 
causes  de  la  diminution  constatée. 

«  Elle  n'est  peut-être  que  momentanée.  Nous  pensons  néanmoins  que 
ces  faits  méritent  d'attirer  lattention  des  pouvoirs  publics,  à  qui  il  appar- 
tient de  faciliter  et  d'encourager  le  développement  de  la  haute  culture 
intellectuelle  du  pays.  11  serait  sans  doute  imprudent  de  pousser  mal  à 
propos  les  jeunes  gens  vers  les  carrières  libérales  ;  mais  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  destinent  à  Tagriculture,  au  commerce,  à  l'industrie 
ou  à  diverses  fonctions  publiques  pourraient  aussi  trouver  dans  nos  ensei- 
gnements des  notions  précieuses  et  des  directions  utiles. 

«  L'Université  a  conscience  d^avoir  fait  tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour 
conserver  ou  améliorer  sa  situation.  Elle  a  créé,  subventionné  ou  encou- 
ragé diverses  institutions  de  nature  à  la  faire  connaiire»  à  étendre  son 
influence  ou  à  accroître  sa  population  scolaire  :  enseignements  et  labora- 
toires correspondant  aux  besoins  économiques  de  la  région,  cours  orga- 
nisés pour  les  étrangers,  publications  universitaires,  associations  scienti- 
fiques. Les  résultats  obtenus  sont  satisfaisants.  Tous  sans  doute  ne  se 
traduisent  pas  par  une  augmentation  de  recettes  pour  notre  budget  ; 
quelques-uns,  pour  avoir  une  valeur  toute  morale,  n'en  sont  pas  moins 
précieux.  Nous  ebtimons  d'ailleurs  que  le  bilan  d'une  Université  ne  doit 
pas  se  traduire  par  une  simple  balance  de  l'actif  et  du  passif,  comme  celui 
d'un  vulgaire  établissement  financier.  Les  services  rendus  à  la  culture 
générale,  les  progrès  scientifiques  réalisés  dans  nos  laboratoires  ou  ins- 
pirés par  notre  enseignement,  sont  des  bienfaits  inappréciables.  Ils 
justifient  les  sacrifices  que  le  pays  et  la  région  ont  consentis  en  notre 
faveur  et  aussi  ceux  que  nous  serons  peut-être  amenés  à  leur  demander  ». 

À  la  Faculté  de  droit,  463  étudiants  ont  fait  acte  de  scolarité,  sur  un 
total  de  807  dont  les  inscriptions  ne  sont  pas  périmées.  La  Faculté  des 
sciences  a  compté  159  étudiants  immatriculés  ;  la  Faculté  des  lettres  103. 
La  clientèle  effective  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  a  été  de  247 
étudiants. 

La  Bibliothèque  universitaire  a  bénéficié  de  donations  nombreuses, 
dont  l'ensemble  dépasse  le  chiffre  de  3.000  volumes,  sans  compter  50  col- 
lections ou  fragments  de  collections  de  périodiques. 


Alg^er 

«Une  ère  nouvelle,  dit  en  débutant  le  rapporteur  du  Conseil,  M  A. 
Mesplé,  professeur  à  l'Ecole  des  lettres,  va  s'ouvrir  dans  l'histoire  de 
l'enseignement  supérieur  en  Algérie. 

c  Le  27  juillet  1905,  M.  Binnvenu-Martin,  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, après  avis  favorable  de  M.  le  directeur  de  l'enseignement  supérieur, 
présentait,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  gouverneur  général,  un  pro- 
jet de  groupement  en  Université  des  Ecoles  de  droit,  médecine,  sciences  et 
lettres,  qui  auraient  ainsi  «  mieux  conscience  de  leur  solidarité  scientifi- 
que et  de  la  communauté  de  leurs  intérêts  »  et  pourraient  délivrer  «  des 
titres  spéciaux  comme  les  Universités  de  la  métropole  ».  En  mai  19u6, 
M.  le   recteur  soumettait  la  question  aux  Délégations   financières,  qui 
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acceptaieDi  le  principe  de  la  transformation.  Nos  Ecoles  méritent  d'ail- 
leurs, par  leur  activité  toujours  grandissante,  l'intérêt  que  les  plus 
hautes  autorités  universitaires  et  les  pouvoirs  publics  leur  témoignent  » . 
La  population  scolaire  des  Ecoles  d'Alger  s'est  élevée  en  i905-1906  au 
chiffre  de  754  étudiants  régulièrement  inscrits  (droit,  263  ;  médecine  et 
pharmacie,  136  ;  sciences,  49  ;  lettres,  306).  auxquels  se  sont  ajoutés  383 
auditeurs  des  cours  publics  (sciences,  160  ;  lettres,  223). 


Acailémie  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux 


Programme  des  concours  pour  Fantu^e  1907  et  tes  années  suivantes 

FONDATION  FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  l'Académie,  M.  Fauré,  voulant 
donner  un  dernier  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  avait  toujours  porté  aux 
travaux  de  la  Compagnie,  a,  par  son  testament,  en  date  du  30  mars  1868, 
fait  la  disposition  suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
«  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 
«  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans 
«  au  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  l'Académie,  intéressant 
a  le  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera 
«  seule  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie  met  au  concours  la  rédaction  d'un  mémoire  sur  la  question 
suivante  : 

«  Résumé  des  règles  de  l'hygiène  intéressant  la  population  ouvrière  de 
Bordeaux.  » 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1912. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  au  secréta- 
riat de  l'Académie  le  31  décembre  1912  au  plus  tard. 

FONDATION  DE  LA  ORANGE  (1) 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille,  membre  de  l'Aca- 
démie, par  testament  olographe  du  14  août  1871,  visé  par  décret  du 
20  octobre  1880,  a  légué  à  la  Compagnie  : 


(1)  Dans  sa  séance  da  8  juin  1905,  rÀcadémie  a  pris  la  délibération  suivante  t 

«  Article  premier.  —  Pour  les  concours  de  la  fondaUon  La  Grange,  le  clioix  dea  sujets  est 
laissé  aux  auteurs  dans  les  limites  fixées,  toutefois,  par  le  fondateur  de  ces  concours. 

«  Art.  2.  —  Le  Secrétaire  générai  de  l'Académie  est  invité  à  donner  i  l'annonce  des  prix 
la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant  concours  des  directeurs  des  jour- 
naux de  lu  région  et  des  revues  scientifiques  consacrées  à  la  linguistique,  à  la  numismati- 
que et  à  l'archéologie. 

»  Art.  3.  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront 
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Une  rente  de  si.jc  cents  francs  «  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sous 
«  le  nom  de  Prtjc  de  M.  le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné 
«  alternativement  à  Fauteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue 
«  gasconne  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  l'auteur 
«  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces 
«  méridionales.  » 

En  conséquence,  TAcadémie  décernera  les  prix  suivants  : 

Concours  de  1907  :  900  francs  pour  la  linguistique. 

Concours  de  1908:  900  francs  pour  la  numismatique. 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  concours  devront  être  parvenus  au  secréta- 
riat de  rAcadémie  :  pour  la  linguistique,  le  31  décembre  1907,  dernier 
délai;  pour  l&^iumismatique,  le  31  décembre  1908,  dernier  délai. 

A  défaut  de  travaux  sur  la  numismatique  et  la  langue  gasconne  jugés 
dignes  des  prix  en  1907  et  1908,  TAcadémie  est  autorisée  à  décerner  ces 
prix  à  un  mémoire  d'archéologie  locale  ou  régionale. 


FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon- Antoine- Amédée)  a,  dans  son  testament  du 
2  janvier  1880,  inséré  une  disposition  ainsi  conçue  : 

«  En  outre  des  legs  qui  viennent  d'être  énoncés,  il  sera  remis  à  l'Aca- 
«  demie  de  Bordeaux  un  capital  au  titre  de  rente  de  10.000  fr.,  pour  la 
«  fondation  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

«  {^  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la 
«  somme  de  6.000  fr.,  pour  être  décerné  à  l'auteur  d'actes  jugés  les  plus 
«  méritoires,  soit  d'ordre  moral  ou  matériel,  et  accomplis  dans  l'arron- 
«  dissement  de' Bordeaux. 

«  2^  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  4.000  fr., 
«  tous  les  trois  ans,  l'Académie  fera  un  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira 
«  à  l'instituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de 
«  ces  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété  ;  l'autre  moitié  restera  à 
«  l'école.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique en  date  du  12  mars  1888,  à  accepter  le  legs  de  M.  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix,  d'une  valeur  de  1.000  francs,  sera  décerné  en 
1909.  Le  deuxième  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1909. 


être  déposés,  à  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  i*Académie,  le  31  décembre  ao  plus 
Urd. 

•  Art.  4.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre  part  au  concours 
de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être  déposés,  sous  peine  de  déchéance,  au 
secrétariat  de  l'Académie,  le  31  décembre  au  pins  tard. 

«  Art.  5.  —  Si  ancun  des  méraoireë  ou  livres  déposés  n'est  jugé  digne  du  prix  et  qne 
cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une  récompense,  l'Académie 
pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer  une  portion  du  prix  total. 

<  Art.  6.  —  Les  sommes  restées  sans  emploi  seront  mises  en  réserve  pour  accroître 
l'année  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par  l'Académie  au  nom  de  M.  le 
marquis  de  La  Grange. 

c  Art.  7.  —  Les  arUcles  45,  46  et  47  du  Règlement  général  de  TAcadémie  s'appliquent 
aox  prix  de  la  fondaUon  La  Grange.  > 
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FONDATION  BRIVS8-GAZE8 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  U  Cour  d'appel  de  Bor* 
deaux  et  membre  de  l'Académie,  a  fait,  par  uo  testament  du  i4  janvier 
4877  et  par  un  codicille  du  31  octobre  188â,  la  disposition  suivante  : 

»  Je  lègue  &  TAcadémie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  l'Etat.  Celte 
u  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les 
(c  deux  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  i*Acadâmie  pendant  la  période 
a  bisannuelle  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  l'histoire  de  la  région  du 
«  Sud-Ouesl  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux, 
a  Mes  trois  médailles  d'or  serviront  &  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé 
a  pour  cette  fondation.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  i8  mai  1889,  &  accepter  le 
legs  de  M.  Brives-Cazes. 

Ce  prix  sera  âécerné  en  1907. 

Les  ouvrages  destinés  t  ce  concours  devront  être  parvenus  au  secréta- 
riat de  l'Académie  le  31  décembre  1907  au  plus  tard. 

FONDATION  ARMAND  LAL.ANDE 

M.  Armand  Lalande  fils  et  M.  et  Mme  Lawton,  née  Lalande,  se  confor- 
mant aux  dernières  volontés  de  M.  I^rançois-Louis-Marie-Armand 
Lalande,  leur  père  et  beau-père,  ancien  président  de  la  Chanibre  de 
commerce  de  Bordeaux  et  ancien  député  de  la  Gironde,  lequel  désirait  la 
création  d'un  prix  destiné  à  l'auteur  du  meilleur  livre  écrit  pour  démon- 
trer aux  aveugles  et  aux  incrédules  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu, 
ont,  par  acte  du  13  janvier  1897,  retenu  par  M©  Peyrelongue,  notaire  à 
Bordeaux,  fait  donation  à  l'Académie  d'une  somme  de  20.000  fr.  dont 
les  intérêts,  déduction  faite  des  frais,  doivent  servir  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal  sous  le  nom  de  prix  Armand  Lalande,  qui  serait 
décerné  à  Vouvrage  écrit  et  publié  dans  cette  période,  qm  tendrait  soif 
directement,  soit  indirectement,  à  ta  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  par  la  défense  de  la  doctrine  spiritualiste  en  oppositio7i  avec 
les  idées  matérialistes  et  positivistes.  Cette  donation,  autorisée  par 
décret  de  M.  le  Président  de  la  République  du  31  juillet  1897,  a  été 
acceptée,  par  acte  authentique  passé  devant  M°  Peyrelongue,  notaire,  le 
30  novembre  1897. 

Ce  prix,  d'une  valeur  de  5.000  francs,  sera  donné,  pour  la  première  fois, 
en  1907 . 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  au  Secréta- 
riat de  l'Académie  le  31  décembre  1907  au  plus  tard. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Pri,i'  d'éloquence,  -  «  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré, 
«  le  20  février  1885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à  TAcadé- 
«  mie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour  le  rétablisse- 
u  ment  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera  excluiivenaent  afTecté  h. 
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«  reloge  des  illuitrations  bordelaises  dont  le  choii  est  réservé  à  ladite 
«  Académie.  » 

L*Académie  met  au  concours  de  4007  :  J, -Charles  de  Lavie,  ttes  œuvres, 
ses  relations  a  ver  Montesquieu. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  au  Secréta- 
riat de  TAcadéraie  le  31  décembre  4007  au  plus  tard. 


PRIX  DE  L'ACADEMIE  (1) 

i^  Histoire,  -^  L*Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 

4»  «  Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remarquables  qui  ont 
c  appartenu  &  celte  province.  » 

2^  «  Monographie  de  l'ancienne  paroisse  Saint-Remi  de  Bordeaux, 
«  d'après  les  titres  originaux  et  les  monuments,  u 

3^  «  Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne.  » 

4^  «  Ëtude  sur  la  situation  des  personnes  du  Sud-Ouest  et  des  terres 
•  dans  une  paroisse  rurale  aux  xvii®  et  xviii<*  siècles,  surtout  d'après  les 
«  minutes  des  notaires.  » 

5^  «  Etudier,  diaprés  les  documents  originaux,  l'administration  et  le 
«  rôle  d'un  archevêque  de  Bordeaux  au  moyen  âge,  Pey  Borland  excepté.» 

G"  «  Dresser  un  état  des  documents  sur  l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la 
«  province,  gardés  en  dehors  de  la  Gironde,  notamment  dans  les  dépôts 
«  de  Paris,  Londres  et  Rome.  » 

70  <(  Monographie  de  Tiniliative  privée  bordelaise  en  matière  charitable 
«  de  saint  Paulin  à  nos  jours.  » 

2^  Archëolotjie  locale.  —  L'Académie  récompensera  le  meilleur  livre  ou 
mémoire  d'archéologie  locale. 

Elle  accueillera  de  préférence: 

40  «  Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments  de  la  Guyenne,  — 
u  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  m 

âo  u  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique,  des  villes  ou 
«  communes  de  l'ancienne  province  de  Guyenne.  ^ 

3^  Agriculture,  —  1°  Recherche  des  procédés  pratiques  et  économiques 
d'accroissement  de  la  valeur  alimentaire  des  fourrages. 

2^  Etude  complète  d*un  des  nouveaux  cryptogames  parasites  de  la  vigne. 

3^  Etude  sur  les  maladies  du  vin. 

4*^  Dresser  la  carte  agronomique  de  l'un  des  arrondissements  suivants 
de  la  Gironde  :  Bordeaux,  Libournc,  Blaye,  La  Réole,  ou  de  Tun  des  can- 
tons ou  de  Tune  des  communes  de  ces  arrondissements  (3). 


(1)  Pour  1m  eondUions  du  concourt,  voir  p.  %6. 

I?)  L'Àcttdémle  désire  que  les  natures  physique  et  chimique  du  sol  et  même  celles  du 
soos-sol,  lorsque  eelui-ci  est  rspproshé  de  lu  surfsce,  y  soleot  indiquées  clairement,  anssl 
bien,  si  cela  est  possible,  que  leur  origine  géologique  et  que  le  relief  du  terrsin.  Cette  carte 
devra  être  complétée  par  une  série  d^aualyses  physiques  et  chimiques  des  principaux  types 
de  sols  et  de  sous-sols  suTâsant  a  établir  s'il  y  a  lieu,  des  lois  géoérales  qui  permettraient 
de  déterminer,  SROB  autre  donnée,  le  genre  de  culture,  la  coropositton  de  la  fumure,  etc., 
qui  seraient  applicables  daoa  ehaqoe  eaa  parliculior. 


V  •      • 


«  U  fmvj'V;  d«:«  ^cciûeti^s  causes  psr  les  «;pI.:'a*J>Bs  de  i'c^ectndte 

<?•  H^/tÊj,r,^ArtM,  —  L'Académie  mel  au  C'>nc.yir5  l€s  ^/j'-^^a  sairaiits  : 
!♦  •  V,*^iit  de  l'ifif!  j^D':^  de  TEcoîe  fraD'.aise  du  iTiii««»^'ciesvlap«ifl- 

•  l/>re  f/jodeme  ». 

^  «  K'.udi^'rieft  o narines  et  '.es  éT-^'otioDs  d'j  paTsa^  eoDteaiporaîii  en 

•  Fra  ri';e  *. 

«1*  c  Lt'ide  sur  le%  façades  det  maisons  construites  dans  la  nlle  de 
«  iV^rdeaiix  à  lepoque  de  L/^uis  XVI  ». 
4*  <  Ktude   %ur   Ja    trant» formation   da  rjle  de  rarehitede,  arec  les 

•  progr*'«  de»  pr'>c,'des  de  construction  et  avec  les  néeessites  noareUes 
«  résultant   pour   rtiabi talion   des   changements  surrenas  dans  la  rie 

«V  »  Eft/|uiftse  d'une  histoire  du  romantisme  dans  one  prorince  fran- 
«  i:9Mtt  ». 

^'f  «  Etude  sur  le  miniaturiste  bordelais  tU  Ahbaie  d'après  le  manaserit 
«  de  la  i5iMioth*'que  nationale  {x\*  si'.-cle;  ■. 

L'Acad<'mie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  Iravaux  relatifs  à 
Thist/iire  des  aKs  (architecture,  peinture,  sculpture,  grarare  et  mnsique) 
dans  l'ancienne  province  de  Guyenne. 

7*  l'oHftif*.  —  L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pi<'?ces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une  distinction. 

œXDITIONS  IlU  CONCOURS 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés  par  l'Académie 
devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

\^  Etre  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2«  Elrc  rendues  au  secrétariat  de  l'Académie,  hôtel  de  TAthénée,  rue 
des  Trois-Conils,  53,  avant  le  31  décembre  de  chaque  année,  irrévocable- 
ment, 

3«  Elles  devnint  Mro  alTranchies. 

4**  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs  auteurs,  ni  ren- 
fermer aucune  indication  qui  puisse  les  faire  connaître. 
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5"  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6«  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  annexé  à  la  pièce 
à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet  contiendra  encore  l'épigraphe, 
plus  le  nom  et  Tadresse  de  l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaralion  quelle 
est  inédite,  quelle  n a  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement  fait  con- 
naître son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  concours.  Cette  mesure 
est  de  rigueur» 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  les  pièces  aux- 
quelles ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une  récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  précitées  ;  1*  les  travaux 
des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  (art.  48  du  Règlement)  et 
aux  prix  dont  l'obtention  aurait  exigé  des  recherches  locales,  ou  des 
procès -verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux  mômes  ;  2*  les 
livres  envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  de  La  Qrange, 

Sont  admis  &  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnicoles,  même  ceux 
de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à  titre  de  membres  cor« 
respondants. 

7^  L'Académie  s'interdit  toute  discussion  sur  les  questions  politiques 
ou  religieuses  :  les  concurrents  sont  priés  de  tenir  compte  de  cette  pres- 
cription dans  les  travaux  qu'ils  voudx*ont  bien  lui  adresser. 


EXTRAIT  DU  REGLEMENT  DE  l' ACADÉMIE 

Art.  45.  —  Les  mémoires  et  autres  travaux  envoyés  au  concours 
sont  confiés  par  le  président,  en  assemblée  générale,  A  des  commissions 
spéciales  (i). 

Art.  46.  ^  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur  chaque 
question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou  des  mentions  hono- 
rables, le  président  procède,  en  assemblée  générale,  à  l'ouverture  des 
billets  cachetés  annexés  aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  mention  hono- 
rable sont  détachés  des  mémoires,  scellés  par  le  président  et  conservés 
par  l'archiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement  informés  de 
la  décision  de  l'Académie. 

(1)  Snr  la  proposiUon  du  Conseil,  l'Académie  a  pria,  le  14  janvier  1875,  la  déciaion 
aaivante  : 

«  Tontes  les  fols  qae  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  Texamen  d^un  (ravail 
«  envoyé  an  concours  conclut  à  une  récompense,  le  prés^ident  consulte  rassemblée  générale 
«  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces  conclusions  en  considéralion. 

«  S'il  y  a  vote  affirmatir,  le  président  renvoie  l'exainen  de   ces  conclusions  à  une  com- 

•  mission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conneil  et  de  tous  les  rapporteurs  des 
■  concours  ;  en  cas  d*empèchement  de  l'un  d'eux,  il  sera  remplacé  par  un  membre  de  la 
m  majorité  de  la  commission. 

«I  Cette  commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été  prononcée  en 
«  assemblée  générale,  procède  an  classement  des  travaux  proposés  pour  une  récompense, 
«  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative.    Elle  dresse  en    conséquence,  après  avoir  con- 

•  suite  le  trésorier,  un  état  des  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

«  Cette  assemblée  arrête  enfin,  apr^s  avoir  entendu  le  rapport  de  la  commission,  la  liste 
«  des  travaux  récompensés  ■. 
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Les  décisions  de  TAcadéinie,  sar  tous  Jes  sujets  de  prix,  sont  fendues 
publiques. 

Art.  47.  —  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  adresses  à  l'Acadëmie  pour  le  Concoiirs,  restent 
aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés  et  paraphés  par  le  président  et  )e 
secrétaire  gcoéral,  et  ne  peavent,  dans  aucun  cas,  ôtre  déplacés  Toute- 
fois, l'Académie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aui  archives,  aprî'S  avoir 
prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appartiennent. 

Art.  48.  —  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont  déterminés 
dans  le  programme  annuel,  l'Académie  accorde  des  médailles  d'encou- 
ragement aux  auteurs  qui  lui  adressent  des  ouvrages  d'un  mérite  réel, 
et  aux  personnes  qui  lui  font  parvenir  des  documents  sur  les  diverses 
branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  —  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix  à  celui  des 
membres  correspondants  qui  aura  le  mieux  mérité  de  l'Académie  par 
l'utilité  de  ses  communications  et  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura 
soumis. 


Bordeaux,  le  27  décembre  t906. 


Le  Secrétaire  général, 
Louis  de  Bordes  de  Portage. 


Le  Président, 

Pau!  de  Loynes. 


DlMeours  prononcé  a  la  distribution  dos  prix  de 
l'AHNoeiation  phi loteefa nique  de  Boulo^ne-sur-Seine. 

Dimanche  9  juin  a  eu  lieu,  à  lioulogne-surSeine,  la  distribution  des 
prix  de  rAssociation  philolodmiquo.  Le  président  de  la  séance,  M.  Louis 
Léger,  a  prononcé  à  celte  occasion  le  discf  urs  suivant  ; 

«  On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  d'extension  univerei- 
taire,  d'universités  populaires.  Vous  ne  vous  êtes  pas  laissé  séduire  par 
ces  mots  pompeux.  Vous  êtes  restés  fidMes  à  noire  vieille  dénomination  : 
Association  philotechnique  c'est-à-dire  association  de  la  science  et  de 
l'enseignement.  Sous  les  plis  de  votre  vieux  drapeau,  vous  continuez  à 
faire  de  rexcellcnle  besogne,  à  servir  avec  un  zMe  que  rien  ne  lasse  les 
interdis  de  l'cnsoignenient  populaire,  c'est-à-dire  de  la  science  et  delà 
patrie. 

Mes  cluM's  collègues  du  corps  enseignant,  c'est  avec  une  s^'mpathle  pro- 
fonde que  je  suis  venu  au  milieu  de  vous.  Je  suis  venu  en  voisin;  de 
Passy  à  Boulogne  il  n'y  a  pas  bien  loin  et  je  suis  un  peu  votre  conci- 
toyen, car  le  Collège  de  France  auquel  j'appartiens  possède  sur  le  terri- 
toire de  Boulogne  un  laboratoire  auquel  se  rattache  le  nom  de  l'illustre 
Maroy. 

Fils  de  professeur,  ma  vie  entière  s'est  passée  à  enseigner.  Je  suis  un 
vieux  professeur  et  un  infatigable  conférencier.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
égoïstes  comme  Fontenelle  qui  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de 
vérités,  il  se  garderait  bien  de  l'ouvrir.  N'eussé-jeque  le  quart  d'une  vérité 
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dans  la  main,  je  m'empresserais  de  lui  donner  la  volée.  Des  conférences, 
j'en  aï  fait  un  peu  partout,  à  Paris,  non  seulement  dans  ma  chaire  offi- 
cielle ou  sous  la  coupole  académique,  mais  en  province,  et  môme  en 
dehors  de  nos  frontières. 

Savez-vous  où  j*ai  donné  ma  dernière  conférence  à  l'étranger?  C'était 
bien  loin  d'ici,  en  Bohème,  dans  une  ville  dont  beaucoup  d'entre  tous 
connaissent  le  nom  tragique,  à  Kœniggraetz  (tladec  Kralove,  dans  la  lan^ 
gue  du  pays),  à  deux  pas  de  ce  champ  de  bataille  de  Sadowa  qui  vit  naî- 
tre la  fortune  militaire  de  la  Prusse.  C'est  la  victoire  remportée  en  1866 
sur  les  Autrichiens,  à  Sadowa  qui  a  rendu  possible  quatre  ans  plus  tard 
Penvahissement  de  la  France  et  Pinvestissement  de  Paris. 

Savez-vous  de  quoi  je  leur  ai  parlé,  à  ces  Tchèques  patriotes  qui  ont  subi 
l'invasion  allemande,  qui  se  sont  affligés  de  nos  désastres  et  dont 
quelques-uns  en  1870  ont  combattu  dans  les  rangs  de  nos  francs-tireurs? 
Je  leur  ai  raconté  mes  souvenirs  du  siège  de  Paris.  Eux,  à  leur  tour, 
m*ont  fait  les  honneurs  de  leur  champ  de  bataille.  Du  haut  d'un  obser- 
vatoire qui  domine  tout  le  thét\lre  de  la  lutte,  ils  m'ont  expliqué  les  épi- 
sodes de  la  journée  fatale.  On  me  montrait  un  petit  bois,  clef  de  posi- 
tion, trois  fois  enlevé  par  l'ennemi,  trois  fois  repris  par  les  Autrichiens, 
puis  enfin  abandonné  ;  Pendroit  où  s'élevait  une  batterie  dite  la  batterie 
des  morts,  parce  que  tous  les  servants  s'étaient  fait  tuer  sur  leurs  pi^-ces, 
et  j'ai  salué  avec  respect  le  monument  sous  lequel  sont  réunis  les  osse- 
ments de  ces  héros  qui  auraient  pu  être  nos  alliés  si  la  politique 
de  Napoléon  III,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  à  la  dérive  par  les 
événements,  avait  su  les  prévenir  et  les  diriger.  Et  ma  pensée  se  repor- 
tait vers  d'autres  champs  de  bataille,  vers  ceux  où,  combattant  anonyme, 
perdu  dans  des  masses  frémissantes,  j'ai  rêvé  de  délivrer  le  sol  de  ma 
patrie  ou  de  donner  ma  vie  pour  elle  :  je  revoyais  les  coteaux  de  Champi- 
gny  et  le  plateau  de  Buzenval  ;  on  me  dit  que  chaque  année,  habitants  de 
Boulogne,  vous  vous  joignez  à  vos  voisins  de  Saint-Gloud  et  de  Rueil, 
pour  célébrer  avec  eux  le  douloureux  anniversaire  du  19  janvier  1871. 
Bien  des  fois  déjà  j'ai  gravi  avec  vous  le  chemin  qui  mène  au  monument 
de  Buzenval  et  rendu  mon  silencieux  hommage  à  ceux  de  mes  camara- 
rades  qui  reposent  là  bas.  Nous  sommes  bien  peu  nombreux  et  bien 
disséminés  aujourd'hui,  les  combattants  de  cette  suprême  journée,  et 
dans  le  cortège  qui  gravit  allègrement  les  pentes  de  Saint-Cloud,  on  ne 
songe  môme  plus  à  nous  ménager  une  place  officielle.  Jeunes  gens  qui 
m'écoutez,  s'il  vous  arrive  d'assister  à  cette  pieuse  cérémonie,  que  ce  ne 
soit  pas  seulement  pour  vous  complaire  aux  bruits  des  fanfares,  à  1  éclat 
des  drapeaux.  Associe/vous  au  deuil  de  vos  anciens,  méditez  sur  les 
souvenirs  qu'évoque  cette  journée.  Dites  vous  qu'il  fui  un  temps  où  ces 
coteaux  si  riants  n'étaient  plus  à  nous,  ou  votre  Boulogne  était  une  ville 
frontière,  comme  quelques  mois  auparavant  Pétaient  encore  Strasbourg 
et  Metz. 

Ces  jours  néfastes,  il  ne  faut  pas  qu'ils  reviennent.  Jeunes  gens, 
espoir  de  la  France,  c'est  à  vous  qu'il  convient  d'en  empêcher  le 
retour.  Dans  la  Grèce  antique,  il  y  eut  jadis  un  peuple  dont  le  nom  est 
resté  synonyme  de  vaillance  et  de  patriotisme,  je  veux  parler  des  Spar- 
tiates. Dans  certaines  fêtes  publiques,  les  vieillards,  les  hommes  murs, 
les  enfants  se  réunissaient  en  trois  groupes  et  chantaient  à  tour  de  rôle. 
Les  vieillards  chantaient  : 


Lîs  s»i.i.  'v*»  r»«^*i«L»*«r.  : 


0:1  rt  *:«:  tt^skxi  ». 


^/î»t.*>.  il  v>^  *«.'ir%   l 'tre  4  &s«*^  k^.ai  f»:vii 


-  E:  il  .f^*,  aa  ^car,  le  «-r 
•^>^  tc-'is  To:is  fcrp&&ser:sis  ». 

Ce  oci>le  d'  £  q^^  I^  jt^ioet  Spariites  ]«'ta:<eat  a  i««rf  pères  ci 
aî^ii,  TO'j«  ie  re'.r>jTfz  dans  D>tre  cLanl  Bati->AaL  dajBsle  osapktëes 

«  >'o«is  eot ferons  dans  îa  carnère 
Qfiand  DOS  aînés  n'r  seront  plas. 

No '15  aurons  le  sublime  orgœî] 
De  les  venger  oa  de  les  soÎTre  ». 

Vou«  rotjf  rappelez  cet  autre  coapiet  de  la  JÊarteillaÎMe  que  nos  pèfcs 
ebanlaieot  à  genoux,  groupés  autour  du  drapeao  trieolore  : 

«  Amoar  sacré  de  la  pairie» 
Conduis,  soatiens  nos  bras  Tengeors, 
Liberté,  liberté  chérie. 
Combats  arec  tes  dtffeiiseurs  ». 

Inhpirez-Tous  toujours,  mes  jeunes  amis,  de  cet  esprit  gênéreox  qui 
conduisit  nos  grands  anc**tres  à  la  victoire,  qui  prêserra  la  France  de 
rinvasion  «rtrang^-re,  qui  assura  le  salut  de  la  République.  Ne  Tooslaisseï 
jamais  corrompre  par  ces  théories  malsaines  qui,  sous  couleur  de  prêcher 
la  fraternité  universelle,  ne  prêchent  que  la  lâcheté  et  l'égoîsme. 

La  mutualité  est  aujourd'hui  fort  à  la  mode.  Mais  elle  ne  date  pas 
d'hier.  Dans  ma  jeunesse,  il  y  a  plus  d*un  demi-sîède,  je  Torais  sur 
certains  édifices,  écrits  en  lettres  d'or,  ces  mots  magiques  :  Ecole 
mutuelle. 

Cette  forme  de  mutualité  a  disparu  de  nos  programmes  pédagogiques. 
Faisons  l'y  reparaître  sous  la  rubrique  :  Patrie  et  Patriotisme. 

(ju'est-cc  au  fond  que  la  patrie  sinon  une  des  formes  les  plus  larges  et 
les  plus  hautes  de  la  mutualité.  11  n'est  pas  une  commune  en  France  qui 
n'entretienne  une  compagnie  de  sapeurs- pompiers  et  il  n'est  pas  un 
sapeur  digne  de  ce  nom  qui  ne  soit  prêt  &  risquer  sa  rie  pour  sauver  son 
semblable. 

<ju*eiit-ce  que  Tarmée   de  France,  sinon  la  grande  compagnie   de 
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sauvetage,  toujours  eu  éveil  pour  nous  défendre  contre  le  péril  du 
dehors,  ou  même  parfois,  hélas  !  de  Tintérieur. 

Quand  le  moment  sera  venu  pour  voiis,  chers  jeunes  gens,  d*entrer  à 
votre  tour  dans  cette  noble  compagnie  qui  a  pour  devise  :  valeur  et 
discipline,  honneur  et  patrie,  faites  allègrement  votre  devoir.  Songez 
qu'en  revêtant  l'uniforme  vous  devenez  les  gardiens  de  la  dignité  et  de 
rintégrilé  de  notre  France  et  tâchez  de  laisser  un  bel  exemple  à  vos  fils 
qui  plus  tard  rempliront  à  leur  tour  le  devoir  afin  de  vous  permettre  à 
yous-mèmes  de  travailler  en  paix  à  la  fortune  de  vos  familles  et  du  pajs, 
et  si  jamais  Theure  doit  venir  pour  vous  des  glorieux  exploits  et  des 
suprêmes  sacrifices,  puissiez  vous  être  plus  heureux  que  nous  ne  lavons 
été  ! 

Pardonnez  moi  ces  graves  réflexions,  jeunes  gens  qui  m'écoutez. 
Pardonnez-moi  d*avoir  retenu  si  longtemps  votre  attention  sur  l'idée 
austère  du  devoir  envers  la  patrie.  Venez  recevoir  avec  une  légitime 
fierté  les  récompenses  qui  vous  sont  destinées.  Et  maintenant,  je  ne 
réclame  plus  ici  d'autre  privilège  que  celui  d'être  l'un  des  premiers  à  vous 
couronner  et  h  vous  applaudir. 


Grenoble 


Monsieur  le  Doyen, 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  mon  rapport  sur  la  session  de  l'examen 
du  Diplôme  d'Etudes  Supérieures  de  langue  et  littérature  italiennes, 
qui  a  eu  lieu  dans  notre  Faculté  les  i4  et  15  de  ce  mois.  Le  jury  était 
composé:  outre  M^  Luchaire,  président,  de  MM.  Dino  Mantovani,  profes- 
seur à  l'Université  de  Turin  et  Ettore  Levi  Malvano,  lecteur  d'italien  &  la 
Faculté.  La  présence  de  deux  juges  étrangers,  et  particulièrement  d'un 
professeur  d'une  Université  italienne  a  donné  à  l'examen  une  importance 
particulière,  qui  a  été  sentie  par  les  élèves,  et  en  a  assuré,  si  je  puis  dire, 
le  caractère  d'italianité  :  sur  douze  épreuves,  onze  ont  été  soutenues  en 
italien,  bien  que  les  candidats  n'aient  pu  encore  pousser  l'étude  pratique 
de  la  langue  aussi  loin  qu'ils  auront  à  le  faire  pour  l'agrégation. 

Les  sujets  des  mémoires  écrits  avaient  été  donnés  de  telle  façon  que 
chaque  candidat  pût,  avec  de  l'intelligence  et  du  travail,  recueillir  et 
ordonner  une  certaine  quantité  de  matériel  inédit,  et  présenter  une  étude 
d'un  intérêt  scientifique  appréciable.  Le  jurjr  a  constaté  avec  plaisir 
qu'aucun  des  quatre  candidats  de  cette  année  n'y  a  manqué.  Pour  trois 
d'entre  eux,  la  préparation  de  leur  mémoire  a  été  une  occasion  de  péné- 
ti*er  pour  la  première  fois  dans  les  Archives  d'Italie  et  de  France  et  d'y 
faire  un  travail  utile;  le  quatrième  a  travaillé  directement  sur  les  manus- 
crits de  plusieurs  bibliothèques  de  Florence.  Tous  en  ont  profité  (ce  qui 
est  encore,  à  mon  sens,  un  des  objets  principaux  de  cet  examen)  pour 
nouer  des  relations  avec  des  savants  italiens  et  commencer  à  pénétrer 
dans  les  milieux  universitaires  et  scientifiques  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

Le  premier  mémoire  est  intitulé:  Essai  sur  Antonio  da  Ferrara  :  sur 
ce  vieux  poète  du  xive  siècle,  assez  mal  connu,  l'auteur  a  rassemblé  dili- 
gemment les  renseignements  biographiques  fournis  parles  écrits  du  temps. 
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et  a  fait  a  ne  anal  rie  fine,  bien  que  -W^.-iVMi  vit  c-^rlaÎAs  point  s«  de 
Y*trtïrT«t  fK>»'tiq  if  -1^  rnaitre  Antonio.  L'aa*^»ir  a  en  oatre  n^prodoit  dîphH 
îfiaUquement,  d'aprs  1*^  nianu^criU  de  la  Na^Iiabecrhlana,  de  laRiecar- 
dîana  et  de  U  La'irenziana.  an  certain  oooibre  de  |M^-ces  inédites  d« 
nn'rne  po'te.  En  <^imme,  c'est  ane  mon'jgraphie  on  pea  étroite,  et  où  on 
ffri'-Te  quelques  traces  dloeipérienee,  mais  conscienciease  et 'sensée.  Et 
i-'c.'^i  la  preiiii-re  élu  le  d'ensemble  q.ii  ait  »t»^  faite  sur  ce  poète,  qui  a  «*té 
fort  connu  de  s^'O  t^mps   en  relatiuns  avec  Pétrarque. 

\ji  second  m»^rij  >e  a  po'ir  titre  :  L'fnsiruction  publique  et  la  Censure 
en  Piémont  de  l>ii4  à  i>f2t.  Ce  mémoire  contient  des  errenrs  dans  le 
plan,  —  le?  référencées  bibliographiques  j  sont  trop  incomplètes  ou  omi- 
«es,  —  le  stTle  en  est  fort  médi'jcre,  même  incorrect.  Mais  l'aateur  a  sa 
troiiT^^-r  aux  Archives  de  Turin  des  documents  fort  intéressant;,  qu'il  a 
intellig^'mment  mis  en  lumière  ;  et  son  travail,  mal^  ses  défauts,  reste 
une  contribution  appréciable  à  Thistoire  de  Tesprit  publie  pendant  la 
premi«''re  période  du  K'.*»orgimento. 

Un  antre  travail  intitulé:  Mémoire  tur  C Influence  de  Lamennais  en 
ftalip.  de  dimensions  presqu»»  trop  considérables,  témoigne  d'un  labeur 
tns  vaste  et  intelligemment  conduit.  Les  relations  de  Lamennais  en  Ha- 
li^,  Tacciieil  que  la  presse  du  temps  a  fait  là-bas  à  ses  œuvres  à  mesure 
qu'elles  ont  paru,  les  discussions  plus  amples  auxquelles  ses  théories  ont 
<lonné  lieu  de  la  pari  des  principaux  philosophes  et  publicistes  italiens  de 
r<'poque,  l'influence  de  Lamennais  catholique  et  de  Lamennais  révolu- 
tionnaire ;  une  bibli  )graphie  des  traductions  de  sea  œuTres  résultant 
d'une  enquMe  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèqnes  italiennes  :  tels 
sont  les  principaux  points  de  cette  étude  auxquels  l'auteur  a  ajouté  la 
reproduction  de  quelques  lettres  inédites  tirées  des  Archives  de  Modëne. 
Quelques  maladresses  de  forme  et  quelques  longueurs  ne  diminuent  pas 
sensiblement  la  valeur  de  son  travail,  fondé  sur  le  dépouillement  très 
attentif  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  plein  de  rapprochements  neufs 
et  concluants. 

Dans  le  quatrième  mémoire  :  L*n  épisode  de  fhistoire  de  Vitalianitme 
en  France,  Le  poète  Anne  d*lJrfé,  on  n'a  pas  entendu  faire  une  mono- 
graphie complète  sur  ce  porte,  mais  seulement  nous  montrer  en  qiioi  il  a 
été  un  des  plus  typiques  parmi  ces  a  franco  italiens  »  qui,  pendant  le 
XVI'  et  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  ont  servi  de  lien  intellectuel 
enire  les  deux  nations.  Le  sujet  ainsi  limité  a  été  traité  avec  largeur,  et, 
presque  partout,  solidement.  L'auteur  s'est  beaucoup  étendu  sur  la  biogra- 
graphio  d'Anne  d'IJrfé,  et  a  fait  à  cet  effet  des  recherches  fécondes  aux 
archives  de  Turin  ;  cette  partie  de  son  travail  est  exceptionnellement 
bonne.  Pour  l'étude  di*  l'influence  italienne  dans  les  œuvres  du  poète,  les 
rapprochements  qu'il  a  faits  entre  ces  œuvres  et  les  ouvrages  italiens 
dont  elles  sont  inspirées,  n'ont  pas  toujours  l'ampleur  et  la  précision  qu'on 
aurait  di'sirée.  Mais  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  les  manuscrits  d'Anne  d'Urfi»  inédits  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Et 
dans  l'ensemble,  son  étude  bien  distribuée  et  correctement  écrite  est  une 
intéressante  contribution  à  Thistoire  de  l'influence  italienne  sur  la  litté- 
rature française. 

Il  résulte  de  oes  observations  que  si  aucun  des  quatre  mémoires  présen- 
tés n'était  dénué  d'int<»rôt  et  de  mérite,  les  deux  derniers  sont  supérieurs 
et  vraiment  dignes  d'éloges.  L'un  des  candidats  a  d'ailleurs  été  reçu  arec 
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la  meniioD  très  bien,  un  autre  avec  la  inentioD  bierit  éi  aurait  obtenu  la 
mention  supérieure  sans  une  légère  difaillance  dans  une  de  ses  épreuves 
orales.  Le  résultat  de  cette  partie  de  l'examen  m'afTermit  dans  Tlnten- 
tion  de  donner  de  préférence  comme  sujets  de  mémoirns,  pendant  quel  - 
ques  années,  des  questions  se  rapportant  aux  relations  intellectuelles  de 
ritalie  et  de  la  France. 

Quant  aut  explications  orales  (d  un  Icxtc  ancien  etd*un  texte  moderne), 
elles  n'ont  pas,  dans  l'ensemble,  présenté  la  même  sûreté  de  méthode,  le 
même  intérêt  soutenu  que  les  Mémoires  ;  toutes  n'avaient  pas  le  caractère 
qui  convient  &  ce  genre  d*é|»reuves  dans  cet  examen  :  celui  d'un  essai  d'un 
commentaire  savant  sur  un  texte  choisi  de  préférence  parmi  ceux  sur  les- 
quels un  tel  commentaire  n'a  pas  encore  été  fait.  Quelques-unes  de  ces 
explications  présentées  cette  année,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  mauvai- 
ses en  elles-mêmes,  avaient  quelque  chose  de  trop  scolaire.  Je  dois  signa- 
ler cependant  deux  commentaires  excellents  :  l'un  sur  les  six  premiers 
chapitres  de  Le  Mie  Prigioni  de  Silvio  Pellico,  qui  a  été  un  très  bon  essai 
de  critique  documentaire;  l'autre,  la  scène  de  l'entrevue  de  Pierre  Mai- 
roni  avec  le  pape,  dans  le  Santo  d'Antonio  Fogazzaro  ;  le  candidat  j  a 
fait  preuve  d'une  exactitude  d'information  sur  la  littérature  catholique 
contemporaine  et  ses  antécédents,  dont  les  membres  italiens  du  jury  ont 
été  étonnés.  Julien  Luchaire. 


Hommaf^e  k  M.  Gabriel  Monod 


Le  dimanche  26  mai,  à  dix  heures  du  matio,  les  anciens  élèves  des 
conférences  de  M.  Gabriel  Monod  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes 
(1868-4905)  et  à  l'Ecole  Normale  supérieure  (1880-1905),  se  sont  réunis  k 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  dans  la  jalle  Gaston  Paris^  pour  offrir  à  leur 
maître  une  plaquette  de  lironze,  œuvre  du  graveur  Pierre  Dautel,  portant 
à  l'avers  le  médaillon  de  M.  Monod,  et  au  revers  un  groupe  symbolique  : 
l'Histoire  écrivant  sous  la  dictée  de  la  Vérité.  M.  Jules  Roy,  directeur 
adjoint  à  PEcoIe  des  Hautes  Etudes  e(  professeur  &  l'Ecole  des  Chartes, 
membre  d'une  des  premières  promotions  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  a 
pris  le  premier  la  parole  au  nom  du  Comité  des  anciens  élèves.  M.  Ray- 
mond Guyot,  professeur  au  lycée  de  Tours,  a  parlé  au  nom  des  élèves  de 
l'Ecole  Normale  supérieure  ;  Mlle  Marguerite  Bondois,  agrégée  d'histoire, 
au  nom  des  élèves  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ;  M.  Francis  de  Crue, 
professeur  à  l'Université  de  Genève,  au  nom  des  élèves  étrangers. 
M.  Monod  a  répondu  en  rappelant  les  souvenirs  des  années  d'enseignement 
qui  ont  créé  entre  ses  élèves  et  lui  les  liens  d'une  indissoluble  amitié. 

Voici  quelques  extraits  de  ces  discours  : 

M.  J.  Hoy  a  d'abord  rappelé  comment  était  née  l'idée  de  la  cérémonie. 
«  À  la  nouvelle  que  vous  quittiez  votre  enseignement  &  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  où  vous  aviez  professé  dès  1868,  et  à  l'Ecole  Normale  supérieure 
où  vous  enseigniez  depuis  1880.  beaucoup  du  vos  élèves  eurent  la  pensée 
de  vous  offrir  un  témoignage  de  reconnaissance,  et  de  vous  exprimer 
leura  sentiments  de  profond  attachement  et  de  respectueuse  estime. 
Pour  réaliser  cette  pensée,   un  groupe  se  forma  spontanément  parmi 
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FONDATION  BRIVES-CAZE8 

M.  Brives-Cazes  (Josepb-Emile),  conseiller  à  la  Coar  d'appel  de  Bor- 
deaux et  membre  de  l'Académie,  a  fait,  par  un  testameDt  du  44  janvier 
1877  et  par  un  codicille  du  3i  octobre  i882,  la  disposition  suivante  : 

a  Je  lègue  à  TAcadémie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  l'Etat.  Cette 
a  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les 
«  deux  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  TAcadémie  pendant  la  période 
a  bisannuelle  précédente,  sur  un  sujet  relatif  ^  Tbistoire  de  la  région  du 
a  Sud-Ouest  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux, 
a  Mes  trois  médailles  d'or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé 
a  pour  cette  fondation.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889,  à  accepter  le 
legs  de  M.  Brives-Cazes. 

Ce  prix  sera  Sécerné  en  1907. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  au  secréta- 
riat de  l'Académie  le  31  décembre  1907  au  plus  tard. 

FONDATION  ARMAND  LAL.ANDE 

M.  Armand  Lalande  fils  et  M.  et  Mme  Lawton,  née  Lalande,  se  confor- 
mant aux  dernières  volontés  de  M.  ^rançois-Louis-Marle-Armand 
Lalande,  leur  père  et  beau-père,  ancien  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  et  ancien  député  de  la  Gironde,  lequel  désirait  la 
création  d'un  prix  destiné  à  l'auteur  du  meilleur  livre  écrit  pour  démon- 
trer aux  aveugles  et  aux  incrédules  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu, 
ont,  par  acte  du  13  janvier  1897,  retenu  par  M«  Peyrelongue,  notaire  à 
Bordeaux,  fait  donation  à  l'Académie  d'une  somme  de  20.000  fr.  dont 
les  intérêts,  déduction  faite  des  frais,  doivent  servir  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal  sous  le  nom  de  prix  Armand  Lalande,  qui  serait 
décerné  à  l'ouvrage  écrit  et  publié  dans  cette  période,  qui  tendrait  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  par  la  défense  de  la  doctrine  spiritualiste  en  opposition  avec 
les  idées  matérialistes  et  positivistes.  Cette  donation,  autorisée  par 
décret  de  M.  le  Président  de  la  République  du  31  juillet  1897^  a  été 
acceptée,  par  acte  authentique  passé  devant  M*  Peyrefongue,  notaire,  le 
30  novembre  J897. 

Ce  prix,  d'une  valeur  de  5.000  francs,  sera  donné,  pour  la  première  fois, 
en  1907. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  au  Sécréta- 
riat  de  l'Académie  le  31  décembre  1907  au  plus  tard. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Pria:  d'éloquence.  -^  «  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré, 
«  le  20  février  1885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  &  TAcadé- 
«  mie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour  le  rolablisse- 
«  ment  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera  exclusiveuaent  aiTeclé  k 
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suffirait  à  démontrer  sa  vocation  intellectuelle  et  son  mérite  comme 
historien  ». 

Depuis  quelques  années  M.  Monod  s'est  consacré  à  peu  près  exclusive- 
ment au  culte  de  deux  mémoires  qui  lui  sont  chères,  Michclet  et  Mlle  de 
Meysenbug.  «  Grande  leçon,  dit  M.  Roy,  à  une  époque  où  tant  de  gens 
sont  empressés  A  exploiter  le  crédit  des  vivants  et  à  oublier  ce  qu'ils 
doivent  aux  morts.  La  reconnaissance  est  Tune  des  expressions  de  la 
justice,  et  là  aussi  votre  exemple  est  une  noble  el  salutaire  leçon  ». 

En  terminant,  M.  Roy  a  mis  en  lumière  l'inépuisable  bienveillance  de 
M.  G.  Monod  : 

«  Dans  ce  que  Ton  appelle  si  improprement  votre  retraite,  vous  conti- 
nuez, comme  par  le  passé,  à  être  toot  à  tous,  et  à  vous  rendre  utile  à 
tous,  partout,  toujours.  Votre  enseignement  ne  se  continue  pas  seulement 
par  le  Collège  de  France,  mais  aussi  par  votre  direction  de  la  Revue 
historique  beaucoup  plus  profitable  aux  autres  qu'à  vous-même,  et 
surtout  par  les  réponses  à  cette  consultation  générale  que  vous  subissez 
des  quatre  points  cardinaux.  Quelle  fortune  pour  l'homme  d'affaires  dont 
le  cabinet  serait  aussi  fréquenté  que  le  vôtre  !  Consciencieux  sans  parti 
pris,  indépendant  et  modéré  tout  à  la  fois,  bienveillant  pour  cha<:un, 
épris  du  désir  d'être  utile  et  bon,  aussi  empressé  à  défendre,  pourvu 
qu'elle  fût  juste,  la  cause  du  plus  fervent  croyant  que  celle  du  sceptique 
le  plus  enraciné,  vous  avez  contribué  plus  que  personne  à  la  rénovation 
de  l'enseignement  de  l'histoire,  et  vous  êtes  consulté  par  une  foule  de 
travailleurs  à  qui  vos  leçons  et  vos  travaux  ont  inspiré  le  goût  et  la 
pratique  de  la  science.  Vous  avez  partout  des  amis  et  des  disciples  ;  vous 
aidez  à  la  publication  de  leurs  ouvrages,  et  vous  jouissez  encore  plus  de 
leurs  succès  que  de  la  juste  gloire  qui  vous  en  revient  ». 

Des  quelques  mots  prononcés  au  nom  de  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure  par  M.  R.  Guyot,  nous  retiendrons  de  préférence  la  con- 
clusion :  «  L'allégorie  que  nous  verrons  inscrite  [sur  cette  plaquette]  : 
V Histoire  écrivant  sous  la  dictée  de  la  Vérité,  nous  présentera 
l'heureux  symbole  de  votre  enseignement  et  de  votre  vie,  orientés 
uniquement  vers  l'accomplissement  du  devoir  et  la  recherche  du 
vrai.  Elle  proclamera  bien  haut  notre  commune  pensée  :  c'est  que  nous 
tous  qui  sommes  ici,  si  varié  que  soit  à  présent  l'objet  de  nos  études,  si 
différent  que  puisse  être  parfois  notre  idéal,  nous  sommes  restés  vos 
continuateurs  et  vos  disciples,  pour  avoir  appris  de  vous,  mon  cher  maître, 
pai*  le  précepte  et  par  l'exemple,  à  pratiquer  sur  toutes  choses  et  jusqu'au 
scrupule,  l'impartialité  consciencieuse  et  le  souverain  libéralisme  qui 
demeurent,  grâce  à  vous,  la  plus  noble  tradition  de  notre  Ecole  et  le 
premier  honneur  de  notre  enseignement  historique  ». 

Mlle  M.  Bondois  a  pris  ensuite  la  parole  au  nom  des  élèves  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  :  u  Ce  que  je  tiens  à  vous  exprimer,  a-tellc  dit,  au 
nom  de  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  vos  conférences,  c'est  la  très  forte 
impression  que  leur  a  laissée  votre  enseignement,  le  durable  souvenir 
qu'ils  en  ont  gardé,  et  qu'ils  vous  garderont.  Grâce  à  l'Ecole,  ils  ont  pu 
éprouver,  dans  toute  sa  plénitude,  la  jouissance  du  travail  désintéressé, 
qui  fait  oublier  la  fatigue  des  longues  années  de  préparation  nécessaires 
à  l'étude  de  l'histoire,  et  la  hâte  inquiète  du  travail  d'examen,  qui  laisse, 
malgré  toute  la  conscience  qu'on  peut  y  mettre,  le  regret  des  besognes 
trop  vite  faites.  Et  ils  vous  doivent  une  reconnaissance  profonde  pour 
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rinfluence  que  tous  a^ez  eiercée  sur  eut  :  je  suis  parliculièremeat  heu- 
reuse d'avoir  été  chargée  de  vous  en  transmettre  l'expressioD,  puisque  au 
moment  où  je  suis  entrée  à  l'école  je  n'avais  eu  d*au(re  maitre  que  vous. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  voire  influence  en  dehors  de  l'Ecole.  M.  Rov  a 
trop  bien  dit  tout  à  l'heure  l'admiration  de  vos  élèves  pour  l'exemple  que 
vous  leur  avez  donné  par  votre  vie,  qui  est  aussi  une  belle  leçon.  C'est  à 
l'influence  morale  de  votre  enseignement  même  que  je  pense.  Il  jr  a 
quelques  années,  vous  avez  étudié  les  leçons  de  l'histoire.  Grâce  aux  tra- 
vaux que  vous  avez  fails  pour  vos  élèves  et  avec  eux,  grâce  à  votre  méthode, 
ils  ont  pu  se  rendre  compte  de  ce  que  doivent  être  les  leçons  de  Tespril 
critique.  De  vos  conférences,  qui  étaient  pour  eux  si  chères  et  si  précieu- 
ses, ils  ont  emporte  l'impression  que  la  méthode  historique  n'est  pas 
seulement  une  attitude  scientifique  de  ^'esprit,  mais  une  règle  de  la  vie 
morale,  puisqu'elle  est,  avant  tout,  une  discipline  du  jugement.  Je  n'ai 
jamais  si  bien  senti  qu'en  vous  écoulant  combien  cette  méthode  historié 
que  est  une  leçon  de  simplicité  et  de  sincérité,  puisque  l'étude  des  textes 
est  une  guerre  constante  contre  l'erreur,  le  faux  et  l'équivoque,  cette 
demi  sincérité  plus  coupable  que  le  mensonge  ;  une  leçon  de  logique  et 
de  droiture,  puisqu'elle  rend  désormais  impossible  de  séparer  la  conscience 
morale  et  la  conscience  scienliflque,  celle  qui  oblige  à  abandonner  des 
idées  chères,  parce  ipi'el les  sont  inexactes,  pour  accueillir  des  conclusions 
auxquelles  on  était  hostile  tout  d'abord  ;  —  une  leçon  de  droiture  surtout, 
partie  que  gr&ce  &  elle  il  n'est  plus  possible,  non  plus,  de  réserver  le  sens 
critique  et  la  logique  pour  le  domaine  des  idées  qui  ne  sont  ni  gênantes 
ni  dangereuses  ». 

Après  l'allocution  de  M.  Francis  de  Crue,  qui  a  surtout  nommé  à 
M.  Monod  les  anciens  élèves  dont  il  lui  apportait  l'hommage  elles 
admirateurs  qu'il  représentait  dans  cette  cérémonie,  M.  Monod  a  exprimé 
sa  gratitude  dans  une  de  ces  allocutions  à  la  fois  familières  et  graves 
dont  il  a  le  secrel.  Il  a  d'abord  rendu  honlmage  à  quelques-uns  de  ces 
collègues,  amis  ou  élèves  récemment  disparus,  Uimly,  Gaston  Paris, 
Emile  et  Auguste  Molinier,  Paul  Fabre.  Puis  il  a  dit,  en  termes  simples 
cl  forts,  quel  était  à  ses  yeux  le  véritable  sens  de  la  manifestation 
préparée  en  son  honneur  :  t  Pcrinellcz-moi  de  me  refaire  un  instant 
votre  maître  pour  vous  dire  quelle  signiflcalion  ell^  me  parait  avoir, 
au  point  de  vue  m«^me  des  éludes  que  nous  avons  faites  ensemble.  Je 
suis  de  ceux  qui  croient  à  la  valeur  symbolique  des  événements  et  des 
actes  humains  ;  je  ne  suis  même  pas  éloigné  de  croire  qu'ils  valent  moins 
par  eux-mêmes  que  par  l'idée  qu'on  s'en  fait.  Or,  le  cadeau  que  vous 
m'olTrez  est  pour  moi  un  double  symbole  :  un  symbole  pédagogique  et  un 
symbole  historique. .. 

Vous  qui  êtes  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  vous  aussi  des  maîtres,  vous 
savez,  et  peut-être  est-ce  là  ce  que  j'ai  su  le  mieux  enseigner,  que  l'on 
n'agit  vraiment  sur  les  esprits  que  si  le  cœur  se  met  de  la  partie  et  si  Ton 
est  capable  de  créer  une  collaboration  où  toutes  les  forces  de  l'être  sont 
vraiment  mises  en  commun,  où  le  maître  reçoit  autant  qu'il  donne.  Je 
le  dis  en  toute  sincérité  et  sans  aucune  affeclalion  de  modestie  :  si  mon 
enseignement  a  pu  être  utile,  c'est  à  vous,  mes  élèves,  que  le  mérite  en 
revient  autant  qu'à  moi.  Et  cette  plaquette  est  le  symbole  de  cette  union, 
féconde  pour  moi  comme  pour  vous. 

Je  vois  aussi  dans  cette  plaquette  un  symbole  de  la  manière  dont  on 
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doit  comprendre  Thistoire.  Vous  avez  voulu  qu'une  œuvre  d'arl,  de  l'art 
le  plus  élevé  et  le  plus  déltcat,  consacrât  le  souvenir  de  nos  entretiens 
d'autrefois.  Peut-être  en  est-il  parmi  vous  qui,  dans  leur  culte  austère  de 
la  Térilé  scientifique,  veulent  établir  une  séparation  absolue  entre  la 
science  et  l'art.  Je  crois  pour  ma  part  qucTbistoire  est  &  la  fois  une  science 
et  un  art,  qiïe  si  i*on  veut  èlre  un  historien  complet,  faire  revivre  les 
hommes,  ressusciter  le  passé,  il  est  nécessaire  d'associer  à  la  science  cet 
élément  personnel  et  subjectif  qui  se  trouve  dans  toute  œuvre  d'art.  Ne 
pensez  pas  qu'un  de  ces  éléments  soit  en  contradiction  avec  l'autre.  La 
seule  chose  qui  importe,  c'est  de  bien  distinguer  la  part  qui  appartient  & 
chacun  d'eux...  Nous  voyons  la  réalité  historique  à  travers  notre  tempé- 
rament. Nous  rétudions  en  savants  ;  mais  si  nous  voulons  lui  rendre  la 
vie,  nous  devons,  pour  la  comprendre  et  l'exprimer,  faire  un  effort  de 
création  personnelle,  et  ajouter  l'art  à  la  science.  La  réalité -historique  ne 
nous  est  jamais  connue  dans  la  vérité  absolue  et  précise  de  sa  complexité 
inflnie.  Elle  nous  apparaît  comme  la  figure  symbolique  que  vous  voyez 
dressée  au  revers  de  celte  plaquette.  C'est  presque  une  vision  de  rêve. 
Pour  en  faire  une  créature  de  chair  et  d'os,  la  Muse  de  l'histoire  est  obli- 
gée de  la  recréer  en  elle-même.  C'est  pour  cela  qu'elle  médite,  la  tête 
appuyée  sur  la  main,  et  qu'elle  regarde  à  la  fois  cette  apparition  du  réel 
et  son  propre  songe  intérieur.  C'est  la  science  qui  décompose  et  analyse 
la  vie.  C'est  l'art  qui  recrée  la  vie  ». 


La  lid^ue  anglaise  pour  l'instruction  morale  (i) 

La  Ligue  pour  l'Instruction  morale  [The  moral  Instruction  League)  a 
été  fondée  en  4897.  Elle  est  purement  laïque,  également  indépendante 
des  confessions  religieuses  et  des  partis  politiques  (a  strictltj  non  secta- 
rian  and  non-party  Association).  Son  but  est  d'introduire  dans  les 
écoles  primaires  et  secondaires  un  enseignement  moral  et  civique  appro- 
prié à  l'âge,  au  développement  intellectuel  et  A  la  condition  sociale  des 
enfants.  Elle  proclame  avec  raison  que  la  tâche  essentielle  de  l'école  est 
de  former  et  de  fortifier  le  caractère  {to  form  and  strengthen  the 
caracter).  Elle  fait  appel  à  tous  ceux  pour  qui  l'éducation  morale  est  une 
des  nécessités  les  plus  urgentes  du  temps  présent.  Son  influence  en 
Angleterre  est  déjà  considérable  ;  elle  va  s'exercer  de  plus  en  plus  en 
Ecosse  et  en  Irlande  ;  elle  a  pénétré  en  Allemagne  et  ne  tardera  pas 
à  se  faire  sentir  en  Amérique,  en  Hollande,  dans  l'Inde. 

La  ligue  a  déjà  publié  doux  programmes  d'instruction  morale  et  civi- 
que, l'un  pour  les  écoles  élémentaires  (.4  graduated  Syllabus  of  moral 
and  Civic  Instruction  for  elementary  Schools)^  l'autre  pour  les  écoles 
secondaires  {A  graduated  Syllabus,  etc.  for  secondary  Schools).  Le 
programme  pour  les  écoles  élémentaires,  rédigé  dès  1902,  a  été  révisé  en 
décembre  t905  :  il  a  été  adopté,  sauf  légères  modifications,  par  les  auto- 
rités scolaires  du  Cheshire,  du  Devonshire,  du  Surrey,  d'une  partie  du 
Yorkshire.  Le  programme  pour  les  écoles  secondaires  est  plus  récent.  Ces 
deux  programmes  sont  «  gradués».    Le   programme  pour  les   écoles 

(1)  The  moml  Instraclioo  Leagae. 


îm    REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

h\huKu{jkirt^  eompreofl  huit  parties  :  i*  pour  les  enCaoU  au-dessous  de 
•ept  an«  ;  T  p^>ijr  les  enfaoU  de  1  ^  8  aos  ;  3*  de  8  à  9  ans  ;  4*  de  9  à  10 
ans  ;  .V  de  40  à  li  ans  ;  <>•  de  H  à  12  ans  ;  7*  de  12  à  13  aos  ;  8*  de  13 
Ji  14  ans.  llans  la  premi-'-re  partie  figurent,  comme  matières  de  l'ensei- 
gn';rrieot,  la  propreté,  le  soin,  la  bonne  tenue,  la  bonté,  llionoèteté,  la 
Téritié,  le  courage  (CUanliness,  Tidineês,  JiannergfKùtdness^Fainufst^ 
Trulhfulnea,  Courage),  Dans  les  parties  suitantes  apparaissent  pro' 
grestivernent  les  vertus  sociales,  la  justice,  rhumanit<*y  la  propriété,  le 
patriotisme,  etc.  Le  prrjgramme  pour  les  écoles  secondaires  est  conçu 
sur  un  plan  analogue  :  il  comprend  sept  parties,  dont  la  première 
s'adresse  à  dei  enfants  de  îf  à  11  ans  et  la  septième  à  des  jeunes  gens  de 
i5  à  17  ans.  On  y  remarque,  comme  dans  l'autre  programme,  la  présence 
de  la  propreWf,  de  la  bonne  tenue,  de  la  bonté,  de  la  vérité,  du  cou- 
rage, etc.  ;  en  outre,  quelques  matières  nouTeiles  j  ont  pris  place  : 
l'organisation  sociale,  le  développement  des  relations  personnelles,  le 
respect  de  soi-même,  la  conscience,  la  tolérance,  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité;. 

Ce  double  programme  est  des  plus  intéressants.  Il  prouve  jusqu'à  l'éTi- 
dencc  et  malgré  toute  affirmation  contraire  qu'une  morale  purement 
laïque  peut  éirc  enseignée,  sans  qu'aucune  foi  religieuse  ou  aucune  con- 
viction politique  soient  attaquées  ;  qu'un  système  complet  d'instruction 
morale  et  civique  peut  s'adapter  sans  difficulté  aux  écoles  primaires 
comme  à  renseignement  secondaire  ;  enfin  que  les  anciennes  divisions, 
devoirs  envers  soi-m^me,  envers  la  famille,  envers  la  patrie,  envers 
rbumanilé,  fournissent  encore  les  cadres  les  plus  clairs,  à  la  fois  les  plus 
logiques  et  les  plus  pratiques,  à  l'éducation  morale. 

La  Ligue  anglaUe  pour  l'Instruction  morale  adresse  un  chaleureux* 
oppcl  à  tous  ceux  qui,  en  tout  pays,  jugent  indispensable  un  enseigne- 
ment civique  et  moral  systématique  et  coordonné.  Pour  faire  partie  de  la 
ligue,  il  suffit  de  payer  une  cotisation  annuelle,  dont  le  chiffre  est  laissé 
au  choix  des  adhérents.  Toutefois  le  minimum  parait  être  jusqu'à  présent 
do  ^  shillings.  Les  cotisations  sont  reçues  par  The  National  Provincial 
Bankof  EnfflandfV}^,  Finsburg  Pavement,  E.  C.  London. 


fierlin.  —  Lo  chifTrc  des  auditeurs  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  de  Heriin  a  été  de  11.324  dont  6.496  étudiants  immatriculés 
à  rUnlversité  (tlM)  pour  la  théologie.  1.9 ^S  pour  le  droit,  91  i  pour  la 
médecine.  3  401  pour  la  Faculté  de  philosophie).  Parmi  les  étudiants 
immntriculéH,  il  y  a  eu  88i  étrangers. 

Doux  professeurs  autéricains.  échangés  avec  des  professeurs  allemands, 
ont  fait  un  cours,  l'un  M.  lladloy,  président  de  la  Yale  University,  sur  la 
politique  sociale  aux  Klats-Unis  ;  l'auti^eM.  ScoÉîeld  de  la  Harvard  Uni» 
Vf^rsitff  sur  I  histoire  de  la  littérature  anglaise. 

(•#>A\<f/i .  —  On  se  prépare  A  Cv'iébrer  avec  éclat,  le  trois  centième  anni- 
vcï*5^aire  de  la  fondation  de  ri'niversilé. 
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Nouvelles  diverses.  —  L'Union  des  femmes  étudiantes  d'Allemagne  Ta 
tenir  à  Weimar  son  premier  congrès. 

—  Il  est  créé  pour  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  et  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Université,  un  Biblioteksrat^  dont  le  président  est  le  profes- 
seur Harnack 


Belf^qae 

Le  ministère  des  sciences  et  des  arts,  —  Entre  autres  conséquences,  la 
récente  cris^  ministérielle  a  amené  la  diTision  du  ministère  de  l'intérieur 
et  de  rinstruction  publique  en  deux  parties.  Les  services  de  Tinstruction 
publique,  des  sciences,  des  lettres  et  la  direction  des  beaux-arts  (celle-ci 
détachée  du  ministère  de  l'agrieullure)  composent  désormais  le  ministère 
des  sciences  et  des  arts  dont  le  portefeuille  a  été  attribué  au  baron  Des- 
camps David,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Louvain, 
correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Addendum,  —  Dans  son  article  sur  c  l'économie  commerciale  et  les 
Facultés  de  droit  »  dans  cette  Revue,  15  avril  i907,  p.  303,  M.  le  profes- 
seur F.  SauvaireJourdan  constate  qu'  «  en  Belgique,  par  un  décret  de 
1896,  un  enseignement  commercial  supérieur  a  été  créé  dans  les  Facultés 
de  droit  des  Universités  de  l'Etat  ».  Il  convient  d'ajouter  que  l'Université 
libre  de  Bruxelles  a  institué  en  1903  une  école  de  commerce,  dont  les 
cours  ont  été  inaugurés  en  1904.  On  trouvera  des  indications  sur  le 
caractère  de  cette  école,  son  programme,  ses  diplômes,  etc.,  dans  la  Revue 
(15  août  4903  et  15  mai  1904). 

A  P Université  de  Bruxelles,  —  Cet  établissement  d'enseignement 
supérieur  qui  s'est  attaché,  depuis  1897,  comme  professeur  de  philosophie 
M.  René  Berthelot,  agrégé  de  l'Université  de  France,  vient  de  confier  à 
un  autre  savant  français,  M.  Georges  Chavanne,  la  chaire  de  chimie 
générale. 

Praf^ne 

L'Université  et  l'Académie  tchèque  de  Prague  viennent  de  faire  deux 
pertes  considérables  dans  la  personne  de  MM.  Jean  Gebauer  et  Bohus- 
lav  Rieger. 

M.  Jean  Gebauer,  né  en  1838  auprès  de  Nova  Paka,  avait  consacré  sa 
vie  entière  à  la  philologie  slave  et  en  particulier  à  l'étude  de  Tancienne 
langue  tchèque.  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  une  grammaire  his- 
torique de  cette  langue,  l'un  des  travaux  les  plus  considérables  de  la  phi- 
lologie slave,  et  un  dictionnaire  de  l'ancienne  langue  tchèque  qu'il  laisse 
malheureusement  inachevé.  Les  honneurs  ne  lui  avaient  pas  manqué.  11 
était  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs,  de  l'Académie  de  Prague,  des 
Académies  de  Pétersbourg  et  de  Cracovie. 

M.  Ladislas  Rieger,  né  à  Prague  en  1857,  était  le  fils  du  célèbre  ho|nme 
d'état  François-La dislas  Rieger  et  le  petit-fils  de  l'historien  Palacky.  Il 
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s^ëtait, comme  son  aïeuli  ▼ouc  aux  ciiudes  histoinques  et  il  enseignait  l'his- 
toire de  TEtat  autrichien  à  rUnivcrsitc  tchèque  de  Prague.  11  a  surtout 
écrit  dans  sa  langue  maternelle.  Ses  travaux  ont  pour  objet  Thisloire  du 
droit  politique  et  administratif  en  Autriche  et  en  Bohème. 

On  estime  particulièrement  ceux  qui  portent  sur  l'histoire  constitu- 
tionnelle de  l'Autriche  et  sur  l'organisation  des  Cercles  administratifs  en 
Bohème.  ,  L.  Léger. 


Suisfie 


Berne  :  U enseignement  d'un  privat-docent .  —  Voici  la  troisième 
année  que  notre  collaborateur  Albert  Leclére  exerce  à  la  Faculté  de 
philosophie  de  Tllniversilé  de  Berne  les  fonctions  de  privât docent.  11  a 
fait  chaque  semestre  un  cours  public  et  deux  ou  trois  cours  privés  devant 
des  auditoires  extrêmement  hétérogènes  où  bien  souvent  les  Suisses 
furent  la  minorité  :  Allemands,  Italiens,  Bulgares.  Roumains,  Russes 
surtout  et  des  deux  sexes.  Ce  public  est  en  général  excellent,  extrême- 
ment attentif  et  sérieux.  La  préparation  au  doctorat  demandant  trois 
ans,  tout  professeur  est  obligé  —  moralement,  s'entend  —  d'attendre 
trois  ans  pour  donner  une  seconde  fois  le  même  cours.  Il  a  constaté 
avec  peine  que  les  travaux  des  penseurs  français  étaient  peu  connus  des 
étudiants  étrangers;  contrairement  à  l'opinion  trop  répandue  chez  nous, 
nous  connaissons  beaucoup  mieux  les  étrangers.  Autre  constatation  :  le 
manque  de  notions  élémentaires  en  philosophie  chez  les  étudiants  qui 
arrivent  ici  a  des  effets  très  regrettables  qui  ne  compensent  qu'en  partie 
le  zèle  ou  la  facilité  de  beaucoup  à  s'instruire  do  ce  qu'il  faut  à  tout  prix 
savoir  pour  faire  utilement  des  études  supérieures.  Mais  M.  Lcclëre 
souhaiterait  à  bien  des  étudiants  français  une  curiosité  aussi  étendue  que 
celle  des  étudiants  étrangers  :  il  a  des  auditeurs  de  toutes  les  facultés  ; 
des  futurs  médecins,  des  juristes, des  théologiens  s'intéressent  parfois  très 
vivement  aux  questions  philosophiques.  Pendant  ces  trois  ans,  il  s'est 
appliqué  à  faire  connaître  Descaries  et  les  cartésiens,  Pascal,  notre 
xviu»  siècle,  les  moralistes  français  du  xix*  siècle,  Guyau  et  Tarde.  En 
même  temps,  pour  les  étudiants  qui  comprennent  peu  l'allemand,  il  a 
parlé  sur  Kant  et  sur  Wundt.  Un  semestre,  il  a  fait  de  la  pédagogie 
morale  l'objet  de  son  cours  public  ;  pendant  un  autre,  il  a  étudié  l'évo- 
lution des  idées  morales  à  la  lumière  de  l'histoire  comparée  des  religions 
non  chrétiennes;  ces  deux  sufets  sont  de  ceux  qui  ont  le  plus  intéressé 
son  public.  11  est  à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Berne 
le  seul  professeur  enseignant  en  français  autre  chose  que  la  littérature 
française.  La  faveur  avec  laquelle  on  accueille  d'ordinaire,  à  l'étranger, 
les  professeurs  qui  parlent  notre  langue  est  une  chose  trop  peu  connue 
chez  nous.  Si  l'on  savait  combien  l'on  peut  servir  son  pays  en  s'expa- 
triant!  Il  serait  bon  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  des  pouvoirs  publics. 
Un  encouragement  venant  de  ce  côté  serait  précieux. 
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ESnquéte  hut  l'enii»ei(|;neinent  médical  (i) 


Reforme  des  études  médicales  et  P,  C,  N.  —  Le  Dr  Passerai,  délégué 
de  l'Union  du  Sud-E3t  à  la  Commission  de  la  reforme  des  études  m'Mi- 
cales,  fait  un  compte  rendu  très  intéressant  de  la  première  séance  de  la 
Commission.  II  nous  apprend,  entre  autres  choses,  que  M.  Lereboullet  a 
défendu  les  revendications  des  praticiens  et  que  M.  Bayet,  directeur  de 
l'enseignement  supérieur,  s'est  montré  disposé  à  mettre  à  Tétude  la 
question  du  «  Certificat  supérieur  »  et  de  l'Agrégation.  «  Alors  ;  c'est  la 
Këvolution  »,  a  dit  un  membre  de  la  Commission.  «  Parfaitement  »,  a 
répondu  le  D'  Passerai. 

Une  commission,  composée  des  D'«  Auberl.  Boudin,  Chambard-flénon, 
Monin  el  Passerai,  est  nommée  pour  formuler  les  desiderata  de  l'Union 
du  Sud-Est  sur  la  réforme  des  éludes  médicales.  Le  document  a  été  remis 
au  Secrétaire  général  du  Congrès  des  praticiens. 

Les  conclusions  suivantes  du  rapport  du  D'  Vignard  sur  le  P.C.  N. 
sont  adoptées  : 

\^  Les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  médecine  devront  être  pourvus 
de  baccalauréats  ou  de  certificats  attestant  des  études  littértiires  et  sur- 
tout scientifiques  étendues  ; 

^  Ils  seront  admis  dès  la  premit'^re  année  dans  les  Facultés  de  méde- 
cine ; 

30  Le  programme  de  cette  première  année  comprendra  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  l'histoire  naturelle,  exclusivement  appliquées  à  la  méde- 
cine et  suivant  un  programme  très  défini  et  Inl's  détaillé  ; 

40  11  y  sera  adjoint  des  travaux  pratiques  au  cours  desquels  on  appren- 
dra aux  étudiants  à  se  servir  de  tous  les  appareils  et  de  tous  les  réactifs 
dont  ils  auront  à  faire  usage  en  clinique  ; 

50  A  cet  enseignement  para  médical,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  seront 
jointes  des  notions  d'anatomie  éléraenlaîre  (ostéologie,  arthrologie)  et  de 
petite  chirui'gie  courante  ; 

60  Gel  enseignement  sera  donné  en  totalité  et  exclusivement  par  des 
médecins  ; 

70  A  la  fin  do  Tannée, les  étudiants  subiront  un  examen  probatoire  ou  de 
fin  d'année,  dont  les  juges  seront  pris  en  dehors  du  corps  enseignant. 


(I)  Voir  le  aaméro  du  15  mai  1907,  p.  454-456,  avec  la  note  qui  précède.  Voir  aussi, 
dans  la  fîeruedu  15  juillet  1906,  le  rapport  du  Groupe  bourguignon  de  la  Société 
d\ni8eignement  supérieur^  dans  celle  du  15  août,  la  réponse  de  M.  Deroye.  —  Nou$ 
cootiDueroDs  la  pubUcalion  des  réponses  qui  nous  ont  été  et  qui  nous  seront  adressées. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Henry  Marcel,  Henri  Bouchot,  Ernest  Babelon,  Paul  Marchai, 
Camille  Couderc.  —  La  Bibliothèque  Nationale  (Les  grandes  iostitu- 
lions  de  France).  —  Paris,  Laurens,  1907  (2  volumes  réunis  en  un  seul). 

Ce  livre  esl  le  résultat  de  la  collaboration  de  personnalités  compétentes, 
qui  font  toutes  partie  de  l'administration  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
M.  Marcel  a  écrit  le  premier  chapitre,  qui  est  une  sorte  d'introduction 
générale,  avec  une  notice  sur  les  bâtiments,  une  description  détaillée,  et 
un  bref  résumé  de  Thistoire  de  la  Bibliothèque.  En  conclusion,  sont  indi- 
quées les  réfornies  désirables.  M.  Marcel  insiste  surtout  sur  rinsuffisance 
de  la  dotation  annuelle  de  la  Bibliothèque  (plus  de  700.000  francs),  et  en 
particulier  des  crédits  affectés  au  catalogue  imprimé.»  Du  train  dont  il  va 
(p.  31)  on  peut  compter  que  trente  ans  seront  encore  nécessaires  à  son 
achèvement  ;  encore  faudra-t-il  le  recommencer  aussitôt  puisque  les  men- 
tions du  premier  volume  auront  alors  près  de  quarante  ans  de  date» .  D'autre 
part,  les  locaux  sont  trop  exigus  :  la  bibliothèque  est  encombrée.  Enfin 
la  réglementation  du  dépôt  légal  est  très  défectueuse.  Sur  ce  dernier 
fait  les  critiques  de  M.  Marcel  vont  s'ajouter  à  celles  très  justifiées,  qu'a 
déjà  formulées  la  Société  d'histoire  moderne. 

Suivent  une  série  de  monographies  sur  les  divers  départements  de  la 
Nationale.  Le  regretté  Henri  Bouchot  s'est  chargé  du  chapitre  relatif  aux 
estampes.  Il  a  retracé  très  exactement  l'histoire  de  nos  collections. Quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  formule  au  cours  de  cet  exposé  méritent 
d'être  signalées.  Il  s'étonne  avec  raison  (p.  38)  que  les  Apocalypses  xylo- 
graphiques, œuvres  de  graveurs  et  non  d'imprimeurs,  soient  attribuées  au 
département  des  imprimés.  Il  détruit  (p.  42)  à  nouveau  la  légende  d'après 
laquelle  la  célèbre  épreuve  du  Couwnnement  de  la  Vierge,  découverte 
au  cabinet  des  estampes  par  l'abbé  Zani.  serait  l'œuvre  de  Maso  Fini- 
guerra,  et  serait  une  des  premières  impressions  en  taille  douce.  Les 
déplacements  et  les  accroissements  de  la  collection  sont  soigneusement 
indiqués  dans  leur  ordre  chronologique.  Les  noms  et  l'œuvre  des  princi** 
paux  directeurs  du  service  sont  brièvement  indiqués.  En  terminant^  Bou- 
chot indique  le  grave  danger  que  court  actuellement  le  cabinet  des  estam- 
pes. Il  devra  fatalcmeut  être  séparé  de  la  Bibliothèque,  où  la  place  lui  fait 
trop  défaut.  «  Avant  dix  ans  (p.  71),  tous  les  expédients  ayant  été  tentés, 
les  entrées  nouvelles  n'auront  plus  rayon  où  se  mettre  ». 

Le  plan  suivi  par  M.  Babelon  dans  son  étude  du  département  des 
médailles  et  antiques  est  un  peu  différent.  Le  cabinet  des  médailles  ne 
contient  pas  seulement  des  monnaies,  des  médailles  et  des  gemmes  gra* 
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yées,  comme  son  tilre  l'indique,  mais  il  renferme  des  antiquités  et  des 
objets  d^art  de  toute  nature,  armes,  bijoux,  statuettes,  vases  peints. 
M.  Babelon  montre  les  graves  inconvénients  que  présenterait  la  fusion  de 
toutes  ces  séries  étrangères  aux  médailles  avec  les  séries  similaires  du 
musée  du  Louvre  (p.  197).  Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
chapitre  comprend  une  série  de  planches  avec  des  reproductions  de  mon- 
naies susceptibles  de  donner  un  aperçu  de  l'art  monétaire  du  monde 
hellénique,  de  l'Italie  grecque  et  de  la  Sicile,  de  médaillons  d'or  du  trésor 
de  Tarse,  de  monnaies  romaines,  de  monnaies  et  médailles  du  Moyen  âge 
et  de  la  Renaissance.  Ces  photographies  sont  d'ailleurs  admirables  de  net- 
teté. Le  commentaire  qu'en  donne  M.  Babelon  est  très  bref  et  très  clair. 

M.  Paul  Marchai  a  écrit  le  chapitre  relatif  au  département  des  impri- 
més. Il  en  fait  l'historique  jusqu'à  nos  jours,  et  rend  un  hommage  mérité 
aux  eCTorts  de  M.  Léopold  Delisle  pour  multiplier  les  dons  et  les 
achats.  Il  signale  les  monuments  les  plus  importants  et  les  curiosités 
les  plus  rares  de  Texposilion  de  la  galerie  Mazarioe  et  résume  avec  des 
appréciations  très  optimistes  l'organisation  actuelle.  Il  consacre  quel- 
ques pages  trop  brèves,  en  utilisant  des  notes  de  M.  Gabriel  Marcel,  à  la 
section  des  cartes  et  collections  géographiques  (1). 

Reste  le  département  des  manuscrits  qui  est  étudié  par  M.  Couderc. 
L'histoire  et  l'organisation  actuelles  en  sont  retracées  avec  beaucoup  de 
précision  et  de  clarlé.  Des  indicalions  rapides  sont  données  sur  le  classe- 
ment et  les  diverses  collections. 

L'intérêt  de  ce  double  volume  est  encore  accru  par  le  nombre  et  l'im- 
portance des  illustrations.  Tout  particulièrement  intéressantes  sont  les 
fac-similés  d'autographes,  les  reproductions  de  gravures,  de  miniatures  et 
de  pages  de  manuscrits.  Nous  ne  trouvons  guère  à  exprimer  qu'un  seul 
desideratum  important.il  manque  à  cet  ouvrage  une  notice  bibliographi- 
que, qui  contiendrait  l'indication  des  principaux  livres  ou  articles  parus 
sur  les  collections  de  la  Nationale,  et  la  liste  des  catalogues  fragmentaires 
imprimés.  Cette  lacune  est  facile  à  combler  en  une  seconde  édition  que 
nous  désirons  prochaine  pour  cette  œuvre  de  vulgarisation  utile  et  docu- 
mentée. Camille- Georges  Picavet. 


H.  Hauser.  —  Les  compagnonnages  d'arts  et  métiers  à  Dijon  aur 
XVIh  et  XVIil^  *téc/e« (Revue bourguignonne,  t.  XVII,  no  4,  1907). 

H.  H.  Hauser,  professeur  à  4a  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  vient  de 
publier  dans  la  Revue  bourguignonne  une  étude  des  plus  remarquables 
et  des  plus  intéressantes  sur  les  compagnonnages  cTarts  et  métiers  à 
Dijon  pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  Révolution  française. 
Cette  étude  a  été  faite  en  collaboration  avec  les  étudiants  en  histoire  de 
l'Université  de  Dijon.  Il  faut  tout  d*abord  en  louer  sans  restriction 
l'impeccable  méthode.  Toutes  les  affirmations  de  l'auteur,  tous  les  faits 
qu'il  présente,  tous  les  détails  qu'il  expose  sont  justifiés  par  des  documents 
originaux,  souvent  inédits,  qu'il  a  publiés  dans  la  seconde  partie  de  son 
volume.  M.  Hauser  nous  en  voudrait  de  trop  insister  sur  cette  qualité  : 


(1)  Cf.  la  petite  thèse  de  Demangeon  sar  les  Origines  du  dépôt  géographique, 
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pour  lui.  comme  pour  tous  les  disciples  de  P.  Guiraud  el  de  G.  Monod, 
qui  furent  ses  maîtres,  reiaclilude  rigoureuse  de  la  documentation  n'est 
que  le  premier  deroir  de  Thislorien.  La  clarté  du  plan,  la  netteté  de 
Texposition  ne  sont  pas  moins  louables  M.  Hauser  étudie  sucessiirement  : 
L  Leaoriffine»  des  cnmparfnonnntfes  tlijonnais;  H.  L'organisât  ion  des 
compagnonnaffes  ;  111.  Les  compagnonnages  et  l'Eglise  ;  IV.  (rai^ots  et 
deroirants  ;  Dijon  et  les  villes  du  Tour  de  Franre  ;  V.  La  lutte  pour  le 
monopole  du  placement  ;  W.  Résistance  et  re'pression.  En  70  pages, 
d'une  lecture  singulièrement  attachante,  M.  Hauser  a  condensé  les  résul* 
tais  des  recherches  que  ses  élèves  et  lui  ont  poursuivies  dans  les  archives 
dijonnaises. 

L'intérêt  même  du  sujet  a  été  exposé  par  Tauteur  dans  ses  premières 
pages  :  •  Le  compagnonnage  était  avant  tout,  nous  espérons  le  démontrer 
jusqu'à  l'évidence,  une  institution  d'ordre  économique,  un  organe  de 
solidarité  ouvrière.  11  avait  pour  objet  avoué,  constamment  poursuivi, 
d'assurer  aux  compagnons  cux-m^mes  le  monopole  du  placement,  de  les 
rendre  maîtres  du  marché  de  la  main-d'œuvre.  Sans  vouloir  le  moins  du 
monde  céder  à  la  décevante  manie  des  comparaisons  faciles,  on  ne  peut 
se  défendre,  en  étudiant  dans  les  documents  eux-mémei  l'antagonisme 
des  compagnonnages  et  des  maîtrises,  de  songer  aux  luttes  que  mènent  à 
l'heure  actuelle,  autour  des  bureaux  de  placement,  les  syndicats  patronaux 
et  les  syndicats  ouvriers.  A  qui  appartiendra  en  déûnitive  le  recrutement 
des  ouvriers  et  rétablissement  du  contrat  de  travail,  telle  est,  si  Ton 
écarte  de  la  scène  les  oripeaux  et  les  accessoires,  la  question  posée  par  le 
compagnonnage  »  El  il  ressort  en  elTet,  avec  une  aveuglante  clarté,  de 
tous  les  documents  et  de  tous  les  épisodes  étudiés,  qu'au  xvii'  et  au  xvui' 
siècle,  à  Dijon,  les  compagnonnages  déniaient  formellement  aux  maîtres 
ou  patrons  la  liberté  d'embaucher  les  compagnons  ou  ouvriers  qu'ils 
voulaient,  aux  compagnons  la  liberté  de  travailler  chez  les  maîtres  qui 
leur  plaisaient.  Qu*on  approuve  ou  qu'on  blâme  cette  conception,  la 
liberté  individuelle  n'était  à  aucun  degré  respectée  par  les  compagnon*^ 
nages.  La  conscience  de  chaque  compagnon  devait  disparaUre*  se  fondre 
pour  ainsi  dire  dans  la  conscience  de  classe. 

Le  conflit  que  nous  voyons  aujourd'hui  devenir  de  plus  en  plus  grave 
entre  la  collectivité  et  l'individu  n'est  donc  pas  né  d'hier.  Toutes  réserves 
faites  sur  les  difTérences  d'époques,  de  milieux,  de  conditions  économi- 
ques et  d'organisation  sociale,  le  syndicalisme  contemporain,  loin  d'être 
un  élément  nouveau  dans  la  mêlée  des  intérêts,  parait  bien  être  une 
résurrection  modifiée,  élargie,  du  compagnonnage  de  jadis. 

On  voit,  par  ces  quelques  réflexions  que  nous  a  suggérées  l'étude  si 
pénétrante  et  si  méthodique  de  M.  Hauser,  combien  elle  mérite  d'être 
lue,  non  seuleineni  par  les  historiens  de  profession,  mais  même  par  tous 
ceux  qui  prêtent  à  l'évolution  économique  et  sociale  du  monde  contem- 
porain toute  Tattention  qu'elle  mérite.  J.  Toutain. 


Em.  Espërandieu.  —  Recueil  général  des  bas  reliefs  de  la  Gaule 
romaine,  tome  I  (Alpes  maritimes,  Alpes  coltiennes,  Corse,  iNarbon- 
naise).  —  Paris,  Imprimerie  Nationale,  4907,  in-4®,  489  pages. 

En  i89'<',  M.  C.  Jullian  écrivait  dans  la  Revue  historique  :  m  Quel 
dommage  que  nous  ne  possédions  pas  un  catalogue  complet  de  toutes 
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les  sculptures  gallo-rotnaines,  statues  et  bas-reliefs,  religieuses  et  citiles, 
politiques  et  funéraires,  conservées  en  si  grand  nombre  dans  nos  musées 
provinciaux  1  Quel  plus  grand  dommage  encore  qu'on  n'en  publie  pas, 
avec  reproductions,  un  Corpus  détaillé...  On  aurait  là  une  merveilleuse 
collection,  unique  peut-^tre,  pour  Thistoirë  de  nos  antiquités  nationales» 
. . .  Quel  est  le  savant  français  qui  aura  l'heureux  coUrage  d'jr  consacrer 
dit  ans  de  sa  vie  ?  »  Plus  récemment  le  môme  àouhait  était  exprime  par 
M.  Salomon  Reinach  :  «  Un  Corpus  des  bas-reliefs  romains  de  la  Gaule 
est  aujourd'hui  une  nécessité  scientifique,  qui  n'est  contestée  par  aucun 
travailleur  ;  l'intérêt  d'un  pareil  recueil  ne  serait  pas  moins  considéra- 
ble, pour  la  science,  que  celui  du  Corpus  des  inscriptions  de  la  Gaule 
romaine.  » 

Le  vœu,  ainsi  formulé  par  deux  savants  éminents,  est  entré  dans  la 
Yoie  de  la  réalisation.  Le  premier  tome  d  un  Recueil  général  des  baS" 
reliefs  de  la  Gaule  romatne  vient  d'être  publié,  paries  soins  du  ministère 
de  rinslruction  publique,  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
tffistoire  de  France.  Vani^ut  dtïiTBLYSiW  est  M.  Ëm.  Bspérandicu,  com- 
mandant d'infanterie,  correspondant  de  l'Institut,  que  désignaient  pour 
cette  tâche  ses  campagnes  archéologiques  en  Tunisie,  ses  nombreuses 
publications  antérieures  et  la  compétence  dévouée  avec  laquelle  il  dirige 
depuis  plusieurs  années  la  Reloue  épi  graphique. 

Les  bas-reliefs  sont  décrits  suivant  un  ordre  géographique,  analogue  à 
celui  qu'ont  adopté  les  éditeurs  du  Corpus  inscriptionUm  latinarum. 
Tous  sont  reproduits  en  similigravure  ;  tous  sont  décrits  avec  plus  ou 
moins  de  détails  selon  leur  importance.  Pour  chacun,  les  renseignements 
les  plus  précis  sont  fournis,  quand  il  y  a  lieu,  sur  la  date  et  le  lieu  exact 
de  la  découverte^  sur  la  matière  dont  il  est  fait,  sur  ses  dimensions  diver- 
ses ;  une  bibliographie  détaillée  est  en  outre  donnée. 

Une  telle  œuvre  ne  s'analjse  pas.  C'est  un  merveîlleus  instrument  de 
travail,  dont  la  valeur  est  en  raison  directe  du  soin  avec  lequel  il  a  été 
préparé.  On  peut  en  toule  confiance  utiliser  ce  Recueil,  On  doit  remer- 
cier chaleureusement  M.  le  commandant  Esperaddleu  d'avoir  entrepris 
cette  œuvre,  qui  rendra  les  plus  grands  services  à  tous  les  historiens  de  la 
Gaule  antique. 

Parmi  les  monuments  les  plus  importants  que  comprend  ce  premier 
tome,  nous  citerons  :  les  bas-reliefs  de  l'arc  triomphal  de  Suse,  n«  16, 
p.  13  et  suiv.  ;  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Saint-Rémj,  û^  111,  p.  89  et 
aaiv.  ;  les  bas-reliefs  du  mausolée  romain  de  SaintRémy,  dit  le  Tombeau 
des  Jules,  no  114,  p.  92  et  suivi  ;  le  sarcophage  de  Trinquetaille,  n^  1H3, 
p.  109  et  suiv.  ;  la  série  des  sarcophages  provenant  des  Aliscamps, 
n^  161  et  suiv.,  p.  129  et  suiv.  ;  Tare  de  Carpentras,  n^  249,  p.  178  et 
suiv.  ;  l'arc  d'Orange,  n«  260,  p.  IS8  et  suiv.  ;  le  bas-relief  mithrîaque  de 
Bourg-Saint-Andéol,  n*  422,  p.  286  et  suiv.,  les  nombreux  monuments 
eoDservés  dans  les  musées  de  Vienne,  Nimes,  Narbonne  et  Toulouse,  etc. 

J.    TotTAlW. 

loann.  loannidtfl.  —  May6cév<u  r^v  ykrh^vdv  /xou  h  y\(t)7(ïixaï  ùtTxiiiVsti, 
1  brochure  in- 16  de  Ô6  pages  ;  Ath^nes^  Saliberos,  1898  ;  —  'ETrîTOftoç 
fxx).u<7ca7Tix^  iffTopta,  1  brochure  in-8o  de  112  pages  ;  Athènes,  Kollaros, 
1903. 

11  suffira  de  mentionner  d'un  mot  ces  deux  petits  livres  scolaires,  déjà 


276      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

anciens,  que  la  Revue  a  reçus  de  Tauteur,  M.  loannidis,  professeur  dans 
un  gymnase  d* Athènes.  L'un  de  ces  opuscules  est  un  recueil  d'exercices 
élémentaires  sur  le  vocabulaire  et  la  grammaire  grecque.  L'autre  est  un 
Abrégé  d'Histoire  ecclésiastique,  récit  très  sommaire,  mêlé,  suivant  le 
programme,  de  maximes  et  de  prières,  qui  va  des  origines  du  christia- 
nisme à  Tannée  4903.  L'intérêt  principal  de  ces  modestes  ouvrages  est, 
pour  nous,  de  nous  donner  un  spécimen  des  livres  en  usage  dans  les 
écoles  de  la  Grèce  actuelle.  P.  M. 


Léon  Brunschvicg.  —  Original  des  Pensées  de  Pascal.  Fac-similé 
du  manuscrit  9202  (Fonds  français)  de  la  Bibliothèque  Nationale; 
phototypie  Berthaui.  —  1  vol.  in-folio  de  vm  pages  et  496  folios  ; 
Paris,  Hachette,  1906. 

Le  terme  logique  de  tous  les  travaux  dont  les  Pensées  de  Pascal  ont  été 
Tobjet  dans  ces  dernières  années,  ce  devait  être  la  reproduction  intégrale 
du  manuscrit  original.  M.  Léon  Brunschvicg,  auteur  de  la  belle  édition  des 
Pensées  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  France,  était  tout 
désigné  pour  cette  tAche.  Les  directeurs  de  la  maison  Hachette  n'ont  pas 
reculé  devaût  cette  glorieuse,  mais  coûteuse  entreprise.  L'ouvrage  a  paru 
récemment  :  voilà  Pascal  à  l'abri  des  surprises.  Multiplié  par  les  belles 
phototypies  Berthaud,  l'original  des  Pensées  a  commencé  son  tour  du 
monde,  pour  l'édification  des  dévots  de  Pascal  et  pour  la  joie  des 
lettrés. 

Dans  une  savante  Introdux:tion,  M.  Brunschvicg  décrit  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  et  en  raconte  brièvement  les  vicissitudes  ;  il 
résume  avec  précision  l'histoire  des  papiers  de  Pascal,  des  copies  du 
xvii«  siècle,  du  recueil  actuel  qui  date  de  1711,  enOn  des  éditions. 
Puis  il  expose  le  plan  de  la  nouvelle  publication  et  les  détails  d'exé- 
cution. 

Résolu  à  supprimer  tout  intermédiaire  entre  Pascal  et  le  lecteur,  il  n'a 
rien  exclu  du  manuscrit  autographe,  qui  est  reproduit  ici  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité,  sans  autre  collaboration  que  celle  de  la  lumière.  Aux 
photographies  des  folios  du  manuscrit,  il  a  joint  un  appendice  de  six 
planches,  destinées  à  fournir  des  données  utiles  pour  la  comparaison  des 
écritures  :  une  lettre  de  Pascal  à  Huygens,  qui  nous  met  sous  les  yeux 
une  écriture  soignée,  un  Pascal  devenu  calligraphe  par  courtoisie  ;  une 
lettre  de  Gilberte  Périer,  permettant  d'identifier  Tune  des  écritures  qui 
reparaissent  le  plus  souvent  dans  le  manuscrit  ;  enfin,  les  folios  83  et  84 
de  la  première  copie. 

Le  recueil  des  phototypies  est,  naturellement,  la  raison  d'être  de  la 
publication.  Mais  M.  Brunschvicg  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  faci- 
liter à  tous  le  déchiffrement  et  l'intelligence  du  manuscrit.  11  a  donc 
placé,  en  face  des  reproductions  photographiques,  un  texte  imprimé,  une 
transcription  destinée  à  guider  le  lecteur.  Sur  le  caractère  de  cette  trans- 
cription, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  l'édi- 
teur :  «  A  une  transcription  littérale,  qui  eût  entraîné  une  inextricable 
complication,  nous  avons  substitué  une  traduction  mot  pour  mot,  qui, 
respectant  les  habitudes  visuelles  du  lecteur,  lui  donnera  la  base  la  plus 
simple  et  la  plus  facile  pour  la  consultation  du  manuscrit  lui-même. 
Nous  n'avons  donc  pas  cherché  à  suivre  l'orthographe  de  Pascal,  qui  nous 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS         i77 

échappe  trop  souvent  :  des  mots  qui  n'ont  pas  été  écrits  lettre  par  lettre, 
ne  peuvent  pas  être  lus  lettre  par  lettre.  Nous  n'avons  pas  cherché  & 
imiter  l'orthographe  des  contemporains,  à  une  époque  d'incertitude  et 
d'innovations  diverses;  nousavons  employé  l'orthographe  usitée  en  France 
de  nos  jours,  avec  accentuation  et  ponctuation  régulières,  estimant  que, 
dans  les  cas  où  l'exactitude  objective  ne  peut  être  atteinte,  le  danger  est 
surtout  de  dissimuler  l'arbitraire.  Nous  insistons  donc,  encore  une  fois, 
sur  la  dissemblance  du  texte  imprimé  avec  le  manuscrit  autographe  : 
celui-ci  pose  le  problème,  celui-là  en  est  la  solution.  Le  lecteur  ne  se 
méprendra  point  sur  notre  intention.  Dans  le  texte,  où  Pascal  se  con- 
tente parfois  d'une  initiale,  dans  les  variantes  surtout,  où  les  premières 
lettres  sont  seulement  tracées,  nous  imprimons  en  regard  le  mot  tout 
entier,  suivant  les  indications  ou  les  suggestions  du  contexte  ;  et  nous 
avons  cru  qu'il  su  fusait  de  cet  avertissement  pour  marquer  le  caractère 
conjectural  que  nous  attribuons  nous-raèmc  aux  lectures  proposées. 
Pour  les  passages,  dictés  par  Pascal,  dont  la  reproduction  littérale  n'offre 
pas  de  sens,  nous  avons  de  même  rétabli  Téquivalent  phonétique  qui 
devait  lui  être  substitué...,  quitte  à  avertir  en  note  de  ces  substitua 
lions  »  (p.  vu).  Là- dessus,  on  ne  peut  qu'approuver  M.  Brunschvicg  :  une 
transcription  n'a  de  raison  d'être  que  si  elle  est  intelligible,  et  les  pédants 
seuls  poussent  la  prétention  à  l'exactitude  jusqu'au  respect  des  fautes 
d'orthographe. 

Pour  faciliter  l'usage  de  cette  transcription,  et,  du  même  coup,  l'intel- 
ligence de  l'original,  M.  Brunschvicg  a  introduit  dans  le  texte  imprimé 
plusieurs  signes  ou  dispositions  particulières.  11  marque  d'un  astérisque 
les  fragments  qui,  dans  le  manuscrit,  sont  complètement  d'une  main 
étrangère  ;  de  deux  astérisques,  les  fragments  d'une  écriture  étrangère, 
qui  ont  été  corrigés  ou  complétés  par  Pascal.  Il  place  entre  crochets  les 
naots  ou  phrases  rayés  par  l'auteur  ;  en  italiques  et  entre  crochets,  les 
mots  qui  ont  été  introduits,  pour  des  raisons  diverses,  dans  le  texte  des 
Pensées.  Dans  les  notes,  il  indique  par  des  caractères  gras,  entre  cro- 
chets, les  variantes  de  Pascal  lui-même.  Enfin,  chaque  fragment  est 
accompagné  de  renvois  aux  copies  et  aux  principales  éditions.  Tout  cela 
très  pratique  et  bien  compris. 

On  doit  remercier  hautement  M.  Brunschvicg  et  les  directeurs  de  la 
maison  Hachette  du  grand  service  qu'ils  viennent  de  rendre  aux  lettres 
françaises.  Cette  publication  est  un  monument  de  précision  scrupuleuse, 
de  patience  et  de  conscience.  Elle  sera  indispensable  à  tous  les  futurs 
éditeurs  ou  commentateurs  de  Pascal,  et  fort  utile  aux  simples  lecteurs 
pour  les  maintenir  en  communion  d'esprit  avec  l'auteur  des  Pensées,  Elle 
n'a  qu'un  défaut,  d'ailleurs  inévitable  :  c'est  d'être  coûteuse,  et,  par  là, 
d'effaroucher  bien  des  bourses.  Assurément,  elle  tentera  tous  les  biblio- 
philes. Mais  elle  doit,  de  plus,  être  mise  à  la  portée  de  tous;  pour  cela, 
elle  doit  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques,  surtout 
dans  les  bibliothèques  universitaires.  Paul  Monceaux. 


Gustave  Lanson.  —  Voltaire  (Les  grands  écrivains  français).  — 
Paris,  Hachette,  1906,  in-i6. 

Noter,  dans  le  petit  livre  de  M.  Lanson,  la  méthode  rigoureuse  qui  bâtit 
un  ensemble  solide  sur  des  détails  toujours  précis  et  sûrs,  ne  suffirait  pas 
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à  en  marquer  la  juste  valeur.  Ce  ne  lerait  point  assez,  non  plus,  que  de 
constater  rimpartialité  de  l'auteur,  dans  un  sujet  qui  infite  comme  de 
lui-même  à  la  partialité.  Il  y  a  plus.  Four  saisir  Voltaire,  ondoyant, 
divers,  contradictoire,  prêt  à  afflrmer  et  à  nier  tout  ensemble,  A  attaquer 
et  A  fuir,  il  fallait  que  la  critique  se  fit  aussi  souple  qu'elle  était  sûre.  Elle 
devait,  si  elle  voulait  flxerles  aspects  multiples  de  cette  mobile  pensée,  se 
plier  à  elle:  l'expliquer  aujourd'hui  par  rëgoîsme  de  l'écrivain,  demain 
par  son  désintéressement,  tantôt  par  la  nécessité  de  faire  des  concessions, 
tant<)t  par  le  plaisir  de  prendre  l'ofTensive  ;  par  le  moment,  par  le  lieu, 
par  le  public,  par  le  masque  même  qu'il  lui  plaisait  de  prendre  et  de 
quitter.  Il  ne  suffisait  pas  qu'elle  fût  un  outil  solide  ;  il  fallait  qu'elle  se  fit 
instrument  de  précision»  très  délicat  et  très  menu.  Elle  l'est.  Et  puis,  sui- 
vant toujours  Voltaire  et  s'adaptant  intimement  &  lui,  elle  reste,  d'un 
bouta  Tautre  du  livre,  élégante.  C'eût  été  le  trahir,  que  de  traiter  lour* 
dément  sa  finesse  et  sa  grAce.  11  importait  de  choisir  avec  aisance,  dans 
la  masse  de  documents  et  d'études  qui  risquaient  d'étouffer  sa  personne; 
et  de  faire  passer  jusque  dans  la  forme  même  le  souvenir  du  style  si 
clair,  si  précis,  si  spirituel,  qui  fut  celui  de  son  siècle  et  le  sien  :  tous  nos 
mots  rébarbatifs,  tout  notre  style  pesant  eussent  choqué  comme  des 
contresens.  Ainsi  le  livre,  d'ailleurs  si  nourri  de  substance,  reste  infini* 
ment  souple  d'allure,  et  de  goût  très  coquet  —  comme  Voltaire.  • 

Paul  HAZAno. 


Charles  Guignebert.  —  Manuel  d'histoire  ancienne  du  Chris tia* 
nisme.  Les  Origines,  —  Paris,  Picard,  1906,  549  p. 

Déjà  connu  par  une  thèse  remarquable  sur  TertuUien,yL,  Guignebert, 
chargé  de  cours  &  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  nous  donne  dans  le 
présent  volume  le  résume  dos  leçons  qu'il  Gt  l'an  dernier  à  la  Sorbonne. 

Il  s'est  proposé  d'exposer  en  historien,  uniquement  en  historien,  l'obs- 
cure et  attachante  période  qu'il  a  prise  pour  sujet  de  ses  études.  Le 
public  français  est  encore  mal  préparé  à  recevoir  un  pareil  enseignement. 
La  France  n'en  est  plus  évidemment  an  temps  où  l'apparition  du  Jésus  de 
Renan  soulevait  des  tempêtes  d'indignation  ;  il  semble  encore  A  beau- 
coup de  gens,  môme  instruits,  même  doués  par  ailleurs  d'esprit  critique, 
que  parler  de  ces  choses  est  s'aventurer  dans  un  domaine,  dont  Taccës 
est  interdit  aux  profanes.  M.  Guignebert  a  donc  choqué  certains  croyants, 
il  est  bien  probable  qu'il  aura  paru  tiède  à  certains  anticléricaux,  et  là 
est,  croyons-nous,  la  meilleure  preuve  quMi  a  fait  œuvre  de  science  et  non 
de  passion.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  seul  reproche  sur  le  ton  de  son  livre. 
Pourquoi  nous  dire  que  son  manuel  sera  «  purement  laïque?»  On  entend 
bien  qu'il  veut  nous  dire  qu'il  laissera  décote  toute  préoccupation  confes- 
sionnelle, mais  le  mot  «  laïque  »,  emprunté  à  la  langue  politique  cou- 
rante, semble  donner  au  livre  dès  l'abord  une  couleur  qu'il  n'a  point  et 
que  M.  Guignebert  n'a  certainement  point  voulu  lui  donner.  Nous  aurions 
mieux  aime  qu'il  nous  annonçât  un  manuel  «  purement  historique  »... 
c'est,  au  fond,  ce  qu'il  a  fait. 

Appuyé  sur  une  bibliographie  très  riche,  complété  par  un  index  qui  en 
rend  la  consultafion  plus  aisée,  écrit  avec  sobriété,  le  livre  de  M.  Guigne- 
bert fait  honneur  à  l'Université  et  trouvera  certainement  auprès  des 
hommes  de  bonne  foi  de  tous  les  partis  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus 
mérité. 
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M.  GuigQebert  pote  en  principe  que  le  christianisme  n*esl  pas  un  phé- 
nomène simple  et  clair,  c'est  une  religion  qui  a  ses  précédents  histori* 
ques,  qui  a  passé  par  une  longue  période  d'élaboration  et  dont  les  origl* 
ginessont  enveloppées  d'une  obscurité  profonde,  que  la  science  commence 
à  peine  à  percer  en  certains  points,  après  le  rude  travail  de  plusieurs 
générations  de  chercheurs . 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des  sources.  M.  Ouignebert 
expose,  avec  une  grande  prudence,  les  résultats  obtenus  par  les  exégètes 
et  conclut  que  les  renseignements  fournis  par  le  Nouveau  Testament 
manquent  de  précision,  de  sûreté  et  surtout  de  cohérence,  que  cepen- 
dant on  peut  arriver  à  fonder  sur  eux  quelques  sérieuses  probabilités  et 
que  Ton  suit  mieux,  à  travers  les  documents  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles, révolution  du  dogme  et  de  la  morale  que  les  faits  précis  de  l'histoire 
chrétienne. 

Après  avoir  fait  la  critique  des  sources,  il  reconstitue  le  milieu  dans 
lequel  a  paru,  vécu  et  prêché  Jésus,  le  judaïsme  palestinien  au  temps  de 
Jésus.  11  nous  montre  que  depuis  la  captivité  de  Babylone  l'histoire  du 
peuple  Juif  est  presque  exclusivement  une  histoire  religieuse,  il  nous 
énumère  les  partis  religieux  :  sadducéens,  pharisiens,  esséniens,  qui  se 
partageaient  le  peuple  ;  il  nous  fait  pénétrer  dans  les  synagogues  et  nous 
fait  assister  à  la  lente  évolution  de  l'antique  mosaïsme  vers  des  formes 
nouvelles  :  l'idée  de  Dieu  se  modifie  en  Israël,  l'idée  du  péché  originel  se 
précise,  la  croyance  à  la  vie  future  apparaît,  se  développe  et  se  confond 
avec  les  espérances  messianiques,  mais  tous  ces  germes  religieux  sont 
comme  étouffés  sous  les  superstitions  et  Tinsupportable  légalisme  des 
scribes  et  des  pharisiens. 

A  côté  du  judaïsme  violent  et  étroit  de  la  Terre-Sainte,  un  judaïsme 
plus  éclairé,  fortement  teinté  d'hellénisme,  règne  dans  les  innombrables 
colonies  juives  des  grandes  villes  de  l'Empire  romain.  Ces  colonies  dis- 
persées, c'est  la  Judée  extérieure,  la  Diaspora,  Les  Juifs,  dit  M.  Guigne- 
bert  «  avaient  trî^s  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  n'avaient  pas  réussi  à 
la  faire  partager  à  leurs  vainqueurs  »;  mais  leur  sens  pratique,  déjà  très 
remarquable,  les  rendait  partout  riches  et  influents  ;  l'Etat  romain  leur 
avait  accordé  de  grands  privilèges  ;  quelques  esprits  curieux  s'étaient 
enquis  de  leurs  doctrines,  et  formaient  à  côté  des  fidèles,  une  sorte  de 
o  tiers-ordre  »  judaisant,  qui  répandait  dans  le  monde  romain  les  idées 
monothéistes  et  les  principes  d'une  morale  austère.  Un  juif  de  génie, 
Philon,  versé  dans  la  connaissance  de  la  Loi  et  dans  la  lecture  de  Platon, 
ajouta  à  la  notion  juive  du  Dieu  unique  la  notion  platonicienne  du 
Logos,  intermédiaire  nécessaire  entre  Dieu  et  l'homme,  fils  premier-né 
de  Dieu,  son  image,  son  empreinte,  sa  copie,  réplique  de  Dieu,  second 
Dieu.  Cette  philosophie  philonienne  allait  faire  le  pont  entre  l'hellénisme 
et  la  religion  d'Israël, 

Le  monde  gréco-romain  représentait  évidemment  une  forme  beaucoup 
plus  haute  et  beaucoup  plus  complète  de  la  civilisation  que  le  monde 
judaïque.  Le  christianisme  naissant  a  largement  profité  des  cadres  com- 
modes que  l'administration  de  TEmpire  ouvrait  à  sa  propagande^  des 
facilités  que  lui  offraient  ses  grands  chemins  et  ses  grandes  villes.  Mais 
il  y  a  mieux  encore  :  au  sein  de  la  société  païenne  existait  un  fort 
noyau  de  gens  vertueux,  d'esprits  nobles,  épris  de  vérité  et  de  culture 
morale  ;  ne  pouvant  vivre  de  la  vie  publique,  n'ayant  pas  de  vie  scienti- 
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jQque  possible  pour  les  occuper,  ils  se  jetèrent  dans  la  spëculalion  reli- 
gieuse et  se  tournèrent  naturellement  vers  les  religions  orientales,  bien 
plus  mystiques,  bien  plus  profondes  que  le  panthéisme  naturaliste  gréco- 
romain. 

La  société  romaine  tendit  donc  sans  cesse»  par  ses  propres  aspirations, 
par  révolution  qui  s'accomplissait  dans  son  propre  sein,  à  se  rapprocher 
des  idées  chrétiennes,  à  créer  un  milieu  favorable  à  leur  développement. 

Du  fondateur  même  du  christianisme  nous  savons  peu  de  choses  cer- 
taines :  >  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme  approuvé  de  Dieu  et  plein 
a  de  ses  dons  ;  il  a  vécu  allant  de  lieu  en  lieu,  faisant  le  bien,  guérissant 
«  les  malades  que  le  diable  opprimait  et  il  est  mort  sur  la  croix  par  les 
«  mains  des  mécbants  i». 

L'enseignement  de  Jésus  ne  nous  est  guère  mieux  connu  que  sa  per- 
sonne. Ce  que  nous  en  disent  les  documents  correspond  plutôt  à  un 
développement  de  l'enseignement  de  Jésus  qu'à  cet  enseignement  même. 
Nous  entrevoyons  qu'il  fut  nettement  a nti pharisien,  ennemi  des  rites  et 
des  formules,  qu'il  recommanda  surtout  l'effort  personnel  et  qu'il  crut  à 
Tavënement  du  règne  de  Dieu,  entendu  dans  le  sens  messianique,  par  la 
grâce  du  Père.  C*est  parce  que  le  règne  de  Dieu  n'est  pas  venu,  comme  il 
l'entendait,  que  le  christianisme  s'est  organisé,  a  voulu  une  règle  de  foi, 
s'est  donné  des  rites  et  une  hiérarchie.  Très  intéressants,  comme  tous 
les  autres,  ces  chapitres  sont  ceux  qui  nous  paraîtraient  le  plus  prêter  le 
flanc  à  la  critique  ;  parce  que  M.  Guignebert  n'a  voulu  parler  du 
Christ  et  de  sa  doctrine  qu'en  historien,  et  il  est  impossible  de  n'en  par- 
ler qu'en  historien,  sans  s'exposer  à  être  incomplet  et  à  défigurer  ses 
modèles.  Si  vous  mesurez  les  figures  d'un  tableau  de  Raphaël,  si  vous  en 
faites  un  schéma  géométrique,  si  vous  laissez  de  côté  la  couleur,  la  sua- 
vité de  l'expression,  le  je  ne  sais  quoi  de  divin  et  d'inimitable  que  le 
peintre  y  a  mis  ;  vous  n'aurez  pas  donné  du  tableau  une  idée  réellement 
exacte  et  vraie.  Après  avoir  lu  ces  deux  chapitres,  on  a  l'impression  très 
nette  de  n'être  que  devant  un  schéma,  sans  relief  et  sans  vie.  Nous  ne 
savons  ce  que  fut  le  Christ,  ni  ce  que  fut  son  enseignement,  mais  ce 
fut  certainement  autre  chose,  tout  autre  chose...  le  monde  ne  se  serait 
pas  ému  pour  si  peu. 

Avec  l'histoire  de  l'Eglise  judaïque  de  Jérusalem,  nous  nous  retrouvons 
en  présence  d'un  sujet  plus  historique  et  M.  Guignebert  reprend  tout  de 
suite  ses  avantages.  L'Eglise  de  Jérusalem,  c'est  l'Eglise  de  la  conception 
étroite,  selon  la  lettre  et  non  selon  l'esprit  ;  elle  ne  s'organise  pas  pour 
la  yie  ;  elle  attend  l'arrivée  du  Seigneur  sur  les  nuées,  et  meurt  avec  les 
derniers  jours  de  l'indépendance  juive,  parce  qu'elle  n*a  rien  fait  de  ce 
qu'il  fallait  pour  yivre. 

L'homme  qui  a  organisé  le  christianisme,  qui  lui  adonné  sa  force  d'ex- 
pansion et  de  résistance,  est  Paul  de  Tarse,  tardivement  venu  au  chris- 
tianisme, mais  qui  mit  à  son  service  une  Àme  de  feu  et  l'énergie  d'un 
pharisien  dont  la  foi  avait  changé  d'objet.  M.  Guignebert  nous  raconte  la 
vie  de  l'apôtre,  nous  expose  sa  doctrine  et  voit  dans  ses  Epitres  f  la 
source  où  les  théologiens  de  tous  les  âges  sont  venus  puiser  ».  Il  a  eu  le 
grand  mérite  de  séparer  définitivement  le  christianisme  du  judaïsme  ; 
il  a  substitué  à  la  conception  étroite  et  matérielle  du  royaume  de  Diea 
une  conception  morale  et  l'espérance  de  la  vie  dans  la  justice,  mais  il  a 
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certaioement  altéré  renseignement  de  Jésus  et,  par  son  exemple,  ouvert 
la  porte  à  la  gnose. 

Le  chapitre  X  :  l'influence  de  la  spéculation  juive,  est  encore  une  étude 
des  soui*ces«  où  sont  passés  en  revue  les  écrits  johanniques,  qui  ne  sont 
pas  de  Tapôtre  saint  Jean,  et  VEpiire  aux  Hébreux  dont  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  Tautcur.  M.  Guignebert  fait  remarquer  Tëvidente  con- 
tradiction qui  existe  entre  la  doctrine  de  l'auteur  de  l'Apocalypse,  gros- 
sier millénaire,  incapable  de  se  fîgurer  le  royaume  de  Dieu  sous  une 
forme  immatérielle,  et  la  doctrine  souverainement  idéaliste  du  iv*  Evan- 
gile» où  tout  est  symbole  et  contemplation  mystique. 

Le  chapitre  XI  :  les  Eglises  Judéo-chrétiennes,  nous  donne  une  étude 
critique  de  deux  nouveaux  documents  :  VEpUre  de  Jacques,  qui  ne  sau- 
rait être  attribuée  &  l'apôtre  de  ce  nom  et  la  Didachë,  petit  manuel  judéo- 
chrétien,  découvert  en  1883  par  Mgr  Philothée  Bryennios  dans  un  manus- 
crit du  xi*  siècle.  Ce  traité  renferme  sur  la  vie  rituelle  des  premières 
sociétés  chrétiennes  des  détails  extrêmement  intéressants.  Le  baptême  y 
est  mentionné  ;  l'eucharistie  y  apparaît  comme  un  véritable  banquet, 
destiné  à  commémorer  la  Cène,  et  ne  supposant  aucun  des  dogmes  qui 
feront  de  lui  plus  tard  le  grand  mystère  de  la  Foi.  La  confession  publi- 
que des  pcchés  n'a  rien  de  commun  avec  le  sacrement  de  pénitence.  La 
Didachë  recommande  encore  la  récitation  du  Pater  trois  fois  par  jour,et 
le  jeûne  le  jeudi  et  le  samedi. 

L'Eglise  de  Rome»  héritière  présomptive  de  toutes  les  petites  commu- 
nautés judaîsantes,  a  eu  des  origines  très  obscures  ;  les  documents  sur 
lesquels  on  veut  bâtir  sa  primitive  histoire  sont  des  plus  incertains.  Tout 
ce  que  l'on  peut  savoir,  c'est  que  le  christianisme  trouva  à  Rome  un  ter- 
rain favorable  à  sa  constitution  politique,  et  que  l'Eglise  romaine  se  carac- 
térisa de  bonne  heure  «  par  une  sorte  d'impuissance  théologique,  qui  fond 
«  dans  une  règle  de  foi  les  conceptions  les  plus  différentes  de  lati*adition 
«  judéo-chrétienne  de  Palestine,  du  paulinisme,  du  philonisme,  pour 
(c  faire  du  tout  quelque  chose  de  médiocre,  mais  d'accessible  à  tous  et 
a  présentant  les  garantfes  d'invariabilité  qui  sont  la  condition  du  succès 
«  dans  la  masse  des  croyants  »  (p.  478). 

A  la  fin  du  premier  siècle,  plusieurs  résultats  étaient  déjà  acquis  :  le 
christianisme  s'était  détaché  du  judaïsme;  la  foi  tendaità  se  formuler  et  à 
se  fixer  dans  un  symbole,  dont  la  forme  primitive  parait  être  d'origine 
romaine.  Le  culte  tendait  à  s'organiser.  Le  clergé  tendait  à  se  constituer, 
mais  rien  encore,  ni  dans  le  dogme,  ni  daus  le  culte,  ni  dans  la  hiérar- 
chie, n*apparait  comme  définitivement  établi.  Le  début  du  ii^  siècle  mar- 
que l'aube  de  la  véritable  Eglise  chrétienne. 

Telle  est  l'économie  générale  de  ce  livre,  où  Ton  trouvera  réunies 
toutes  les  données  que  l'état  actuel  de  la  science  permet  de  présenter 
comme  probables  au  sujet  du  grand  problème  des  origines  chrétiennes. 
Il  est  évident  que  l'histoire  seule  est  impuissante  à  traiter  complètement 
une  question  aussi  complexe,  où  la  philosophie,  la  théologie,  la  poésie  et 
le  sentiment  réclament  chacun  une  place  prépondérante,  M.  Guignebert 
est  le  premier  à  le  reconnaître  et  n'a  songé  qu'à  faire  œuvre  d'histo- 
rien. 

G.  Dbsdevises  du  Dezert. 
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No  106,  décembre  1906.  —  Or.  Paul  Isymanr  (Roatock)  :  LAca* 
demie  de  Posen  comme  subsiructure  d'une  Univerêité  moderne.  Sous 
l'influence  desbeioini  de  la  vie  moderne,  qui  exigent  une  culture  de  plui 
en  plus  ipëoiale,  l'enseignement  supérieur  subit  une  transformation 
importante.  Le  règne  exclusif  des  anciennes  Universités  touche  à  sa  fin. 
Les  hautes  écoles  indépendantes  se  haussent  au  rang  des  Universités. 
L'exemple  de  l'étranger  appelle  l'imitation.  L'extension  universitaire, 
imaginée  en  Angleterre,  les  cours  de  vacances,  les  conférences  populai- 
res, les  échanges  de  professeurs,  sont  autant  de  symptômes  de  oette  évo- 
lution. Mais  les  vieilles  Universités  s'adaptent  malaisément  à  des  eii« 
gences  nouvelles  et  k  des  expériences  dont  le  résultat  est  incertain.  Pour 
innover,  il  faut  fonder  des  Hautes  Ecoles  nouvelles.  Inversement,  au 
moment  où  il  est  question  d'un  projet  d'Université  à  Hambourg  et  d'une 
extension  de  l'Académie  de  Posen,  le  problème  de  la  réforme  des  Univer- 
sités se  pose  et  s'impose»  Hambourg,  la  métropole  commerçante,  est 
appelée  à  devenir  aussi  une  sorte  de  centre  d'exportation  pour  les 
richesses  intellectuelles  de  TAllemagne  et  k  servir  aux  relations  avec  les 
pays  transatlantiques,  surtout  avec  l'Amérique  du  Nord.  Il  lui  faut  une 
Université  cosmopolite,  toute  difTérente  des  anciennes,  qui  sont  essentiel- 
lement nalionales.  De  mt^me,  Posen,  située  sur  la  périphérie  de  l'Bm- 
pirc.  est  destiné  à  faire  rayonner  la  science  allemande  sur  le  monde 
slave.  Une  Haute  Ecole  à  Hambourg  et  k  Posen  devra  posséder  le  maxi- 
mum de  force  expansive  et  prendre  pur  conséquent  pour  modèle,  non 
pas  la  vieille  Université  allemande,  foyer  de  recherches  savantes,  mais 
les  jeunes  et  florissantes  Universités  américaioes.  A  Hambourg,  il  8*agil 
d'une  création  nouvelle;  mais  k  Posen,  l'Académie  royale,  fondée  en 
1903,  et  qui  a  déjà  le  caractère  d'une  Haute  Ecole  populaire,  pourrait  ser* 
vir  de  fondement  k  une  Université  d'un  type  nouveau,  une  Reform  Unù 
verêitœt, 

Conrad  Bornhak  (Berlin)  :  La  préparation  des  juristes  en  Prusse*  Des 
plaintes  s'élèvent  périodiquement  contre  les  graves  défauts  de  l'enseigne- 
ment du  droit  dans  les  Universités.  Les  transformations  économiques  et 
sociales  réalisées  pendant  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle  ont  donné  lieu 
dans  la  jurispudence  à  des  formations  nouvelles  qu'on  ne  soupçonnait 
pas  auparavant.  De  nouvelles  branches  de  connaissances  s'ajoutèrent  aux 
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anciennes  et  aujourd'hui  la  vieille  mdt&ode  du  droit  romain  ne  suffit  plui. 
Les  étudiants  ont  le  sentiment  confus  de  cet  anachronisme,  et  comme 
c'est  aussitôt  après  leur  sortie  du  gymnase,  où  ils  ont  été  saturés  de  grec 
et  de  latin,  qu'on  les  engage  dans  l'étude  du  droit  romain,  on  comprend 
qu'ils  cèdent  à  la  tentation  de  négliger  des  cours  qui  les  ennuient  et  dont 
l'utilité  pratique  leur  échappe.  Le  malheur,  c'est  qu'ils  s'accouiuraent 
ainsi  à  la  paresse  et  à  la  négligence  et  préparant  hâtivement  leurs  exa- 
mens à  Taide  de  manuels  et  de  répétitions.  La  sévérité  des  examinateurs 
leur  prouve  depuis  quelque  temps  que  des  études  ainsi  conduites  sont 
insuffisantes.  Le  premier  examen  de  droit  est  devenu  assez  difficile.  En 
même  temps,  on  a  donné  plus  de  facilités  pour  le  préparer.  U  resterait 
d'autres  améliorations  de  détail,  plutôt  qu'une  réforme  générale,  À 
accomplir.  Insister  davantage  sur  l'économie  politique  et  l'enseigner 
précisément  dans  les  premiers  semestres,  comme  contrepoids  aux  études 
arides  du  droit  romain.  S'occuper  davantage  du  droit  public  dans  les 
exercices  et  travaux  écrits.  Eviter  un  enseignement  trop  complet  ;  le 
cours  doit  fournir  les  indications  et  la  méthode  nécessaires  pour  la  con* 
tinuation  du  travail  au  moyen  de  livres  (certains  professeurs  oublient  que 
l'imprimerie  a  été  inventée».  Au  reste  trois  ans  ne  suffisent  pas  pour 
l'ëtude  du  droit  et  puisque  le  législateur  n*a  pas  encore  consenti  À  en 
allonger  le  cours,  les  étudiants  devraient  volontairement  sMmposer  une 
quatrième  année.  Au  reste,  si  la  préparation  théorique  des  légistes  n'est 
pas  toujours  suffisante,  c'est  dans  leur  préparation  pratique,  après  l'Uni- 
versité, qu'il  faut  chercher  le  principal  défaut.  Sous  le  régime  de  l'an- 
cienne procédure  écrite,  le  référendaire  pouvait  apprendre  quelque  chose 
pendant  son  stage  de  quatre  ans  ;  avec  la  procédure  orale  moderne,  on 
peut  compter  que  deux  années  suffiraient  amplement;  on  en  perd  deux 
dans  des  travaux  de  scribes . 

Dr.  s.  Pap  (Budapest)  :  Une  Académie  hongroise  des  communications 
à  Budapest'  Le  système  de  préparation  des  fonctionnaires  chargés  de  la 
direction  et  du  contrôle  des  moyens  de  communication  n'est  plus  à  la 
hauteur  des  exigences  modernes.  Une  commission  compétente  s'est  pro* 
noncée  pour  l'institution  d'examens  techniques  donnant  accès  aux  fonc-* 
tions  supérieures.  Le  ministre  du  Commerce  a  mis  à  l'étude  la  fondation 
d'une  Académie  des  communications,  qui  préparera  à  ces  examens. 
D'après  le  rapport  qui  lui  est  soumis,  l'Académie  des  communica- 
tion! comprendra  trois  sections  :  chemins  de  fer;  postes,  télégraphes 
et  téléphones  ;  navigation.  Chaque  section,  sauf  celle  de  navigation, 
comprendra  deux  cours  d*études,  un  cours  inférieur  pour  la  formation 
du  personnel  subalterne,  et  un  cours  supérieur  pour  la  préparation  des 
hauts  fonctionnaires.  Pour  être  admis  dans  le  coui*s  inférieur,  il  faudra 
être  bachelier  et  avoir  au  moins  deux  ans  de  stage.  Pour  suivre  les  cours 
supérieurs,  on  devra,  après  avoir  passé  par  les  coura  inférieurs,  avoir  fait 
preuve  d'aptitude  pendant  un  stage  de  cinq  ans,  dans  toutes  les  branches 
du  service.  La  préférence  sera  donnée  à  valeur  égale  aux  candidats  qui 
auront  complété  leurs  études  à  l'Université;  mais  la  culture  académique 
ne  sera  pas  exigée  ;  elle  sera  primée  par  les  aptitudes  professionnelles. 
C'est  du  reste  ainsi  qu'on  a  procédé  en  Allemagne,  oô  le  personnel  des 
postes  et  télégraphes  s'est  trouvé  à  la  hauteur  des  efforts  extraordinaires 
que  le  développement  de  toutes  les  branches  de  la  vie  économique  lui  a 
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imposés.  Le  plan  d'études  des  cours  inférieurs  ne  comprend  que  les 
matières  indispensables  à  l'exécution  pratique  des  services.  Tout  le  lest 
théorique  a  été  jeté  pardessus  bord.  Dans  le  cours  supérieur  l'enseigne- 
ment professionnel  est  complété  par  des  matières  qui  peuvent  fortifier  les 
connaissances  théoriques  et  élargir  l'horizon  des  auditeurs. 

Variétés.  —  A  signaler  :  Quelques  résultats  de  la  statistique  des 
Universités  allemandes,  par  le  Dr  von  Salvisberg.  Certains  résultats  de 
cette  statistique  seraient  intéressants  pour  le  grand  public,  et  la  presse 
quotidienne  devrait  les  publier,  afin  d'orienter  les  parents  et  les  jeunes 
bacheliers  dans  le  choix  d'une  carrière.  Les  avis  relatifs  à  l'encombre- 
ment de  telle  ou  telle  carrière  sont  parfois  publiés  par  l'administration, 
mais  avec  une  prudente  lenteur,  si  bien  que  ces  avertissements  paraissent 
généralement  quand  l'encombrement  a  cessé.  Actuellement  il  jr  a  plé- 
thore de  philologues  et  pénurie  de  théologiens  :  le  public  l'apprendra  trop 
tard,  au  détriment  d'une  foule  de  jeunes  gens.  La  statistique  de  l'ensei- 
gnement supérieur  laisse  du  reste  fort  à  désirer;  elle  est  incomplète  et 
disparate  ;  les  Universités  devraient  se  mettre  d'accord  sur  certains  prin- 
cipes communs.  Telle  qu'elle  est,  la  stalistique  démontre  clairement  l'en- 
combrement des  carrières  libérales.  Tandis  qu'en  Amérique  les  adminis- 
trations sont  occupées  par  les  intelligences  de  deuxième  ordre  et  que  les 
hommes  de  talent  et  d'énergie  choisissent  les  professions  productives  et 
lucratives,  le  contraire  se  produit  en  Allemagne,  où  le  meilleur  des  forces 
intellectuelles  est  drainé  par  le  fonctionnarisme.  Préjugés  de  classes 
remontant  au  Moyen-Age  {De  te  fabula  narratur).  —  Analyses  et  comp- 
tes RENDUS.  —  Photographie  (Les  «  H.  N.  »  organisent  en  1907  un  con- 
cours de  photographie,  ayant  pour  but  le  développement  de  la  photogra- 
phie comme  auxiliaire  des  sciences).  Gh.  Sigwalt. 


Collection  de  la  Revue  l'Enfant,  1.  Les  Tribunaux  spéciaux  pour 
enfants  :  aux  Etats-Unis,  par  Ed.  Julhiet;  en  France,  par  H.  Rollet; 
en  Angleterre,  par  M.  Kleine-;  en  Allemagne  par  M.  Gastambide. 
Préface  de  M.  Bérenger.  —  4  vol.  in-16.  — Paris,  1906. 

Beaucoup  de  lecteurs  de  cette  revue  connaissent  certainement  la  ques- 
tion des  tribunaux  spéciaux  pour  enfants  :  elle  est  à  Tordre  du  jour. 
Un  petit  volume,  paru  récemment,  permet  de  voir  ce  qui  a  été  tenté  pour 
lai*ésoudre  aux  Etats-Unis,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  condamner  le  système  actuel.  Un  enfant 
comparait  en  correctionnelle  pour  un  méfait  quelconque  à  côté  des  pro- 
fessionnels du  crime.  Condamné  et  enfermé  dans  une  maison  de  correc- 
tion, il  en  sort,  les  trois  quarts  du  temps,  non  pas  amendé,  mais  prêt 
pour  le  vol  ou  le  vagabondage.  Il  est  perdu  pour  la  société.  11  a  semblé 
à  beaucoup  de  bons  esprits,  et  pas  seulement  dans  une  intention  senti- 
mentale, —  l'exemple  des  Etats-Unis  en  fait  foi  —  qu'on  pouvait  agir 
autrement  et  qu'on  pouvait  espérer  préserver  et  relever  sinon  tous  les 
enfants  criminels,  au  moins  beaucoup  d'entre  eux. 

Au  début  de  1906,  M  Julhiet  l'a  dit  au  Musée  social,  et  sa  conférence 
est  reproduite,  dans  le  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui,  24  états 
de  l'Union  imitant  l'Etat  de  Chicago,  avaient  institué  des  Tribunaux 
spéciaux  pour  enfants  {Juvénile  Courts).  Là,  plus  d'appareil  intimidant. 
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plus  de  jages  siégeant  sur  uue  estrade,  plus  de  gendarmes,  plus  de  minis- 
tère public.  L'enfant  vient  se  placer  pW's  d'un  seul  juge,  qui  spécialisé  dans 
cette  fonction,  s'entretient  avec  lui,  le  conseille  et  peut  le  rendre  à  sa 
famille,  tout  en  déléguant  une  sorte  de  tuteur  officiel  {probalion  officer) 
qui  surveillera  sa  conduite,  et  aussi  celle  de  ses  parents.  Spécialisation 
du  juge,  suppression  de  la  prison  commune  pour  l'enfant  de  moins  de 
i6  ans,  mise  en  liberté  surveillée,  ce  sont  les  trois  traits  principaux  de  la 
nouvelle  législation.  Les  résultats  ont  été  excellents.  A  Chicago,  dit 
M.  Julhiet,  «  parmi  les  5.000  ou  6.000  enfants  mis  en  liberté  surveillée 
depuis  5  ans,  la  rc'cidive  parait  n'avoir  atteint  que  8  à  iO  0/0  ». 

Evidemment  le  système  n'est  pas  parfait  ;  il  ne  le  serait  que  si  on 
avait  pu  recruter  un  personnel  de  délégués  exceptionnellement  doués,  ce 
qui  est  difficile.  Mais  tel  qu'il  est,  il  fonctionne  dans  de  bonnes  conditions 
et  il  a  donné  d'assez  bons  résultats  pour  que  son  utilité  ne  soit  plus 
mise  en  doute. 

Auprès  de  cette  institution  légale,  les  efforts  officieux  faits  en  France 
pour  établir  la  mise  en  liberté  surveillée,  les  résultats  obtenus  par  des 
hommes  dévoués  comme  M.  Rollet,  paraissent  bien  humbles.  Du  moins 
constituent-ils  une  expérience  qui  permet  d'espérer  une  nouvelle  législa- 
tion. Depuis  que  M.  Rollet  exposait  dans  ce  petit  volume  ce  qui  avait  été 
tenté,  on  a  fait  un  grand  pas  :  tout  récemment  à  Paris,  le  procureur  de 
la  République  a  décidé  que,  chaque  semaine,  une  audience  tout  entière 
de  la  huitième  chambre  serait  exclusivement  réservée  aux  afTaires  dans 
lesquelles  des  enfants  sont  impliqués  comme  prévenus. 

En  Angleterre,  nous  dit  M.  Kleine,  un  certain  nombre  de  villes  ont 
fondé  des  Juvénile  Courts  sur  l'exemple  de  ceux  qui  furent  institués  à 
Birmingham  en  1905.  En  Allemagne,  nous  montre  M.Gastambide,  le  juge 
de  baillage  exerce  une  haute  tutelle  sur  l'enfance  avec  le  concours  des 
conseils  d'orphelins. 

Il  faut  lire  ces  quatre  études  et  remercier  M.  J.  Teutsch,  l'un  des  direc- 
teurs de  UEnfant^  de  les  avoir  réunies  dans  le  premier  volume  de  la 
collection  qui  parait  sous  les  auspices  de  cette  revue.  M.  Roger. 


Revae  onlvcrsltolre  (15  juillet  1906).  —  J.  Machat,  La  c/a««e 
d*une  heure  en  géographie  (Insuffisance  du  temps  réservé  à  la  géogra- 
phie ;  quelques  améliorations  possibles).  -—  F.  Launay,  L'examen  de 
maturité  dans  un  gymnase  allemand  (L'examen  tout  entier  a  lieu  au 
gymnase,  il  comprend  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales  ;  le 
directeur  et  les  professeurs  ne  présentent  que  les  élèves  dont  le  succès 
n'est  pas  douteux  ;  ce  système  est  avantageux  pour  le  directeur  et  les 
professeurs  dont  il  fortifie  l'autorité,  (i^our  les  candidats  qu'il  met  à  l'abri 
de  toute  surprise,  pour  la  culture  intellectuelle  et  morale  des  élèves).  — 
J.  Sur  an.  Le  P  Congrès  de  l*  Union  des  anciens  élèves  des  lycées  et 
collèges,  —  La  ^  Sauvegarde  universitaire  »  (Société  de  secours 
mutuels  au  décès  pour  les  fonctionnaires  de  l'Enseignement  secondaire 
public.  Son  but  :  remplacer  par  une  œuvre  de  solidarité  prévoyante  et 
digne  les  souscriptions  toujours  humiliantes  et  aléatoires  qu'on  ouvre  trop 
souvent  pour  une  famille  dans  l'embarras).  —  Emile  Legouis,  Les 
fêtes  universitaires  anglaises  de  la  Pentecôte  (Impressions  de  voyage 
et  réflexions  sur  les  universités  anglaises).  —  Une  excursion  scolaire  en 
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Angleterre  (faite  par  uh  groupe  d'ëlëves  du  Ijrcée  d'Attiièds  pendant  les 
vacances  de  Pâques). 

—  (1S  octobre  1906).  —  D.  Mornet,  Enseignement  et  surveillance 
(Les  professeurs  pourraient  remplacer  les  maîtres  d'études  et  se  charger 
de  la  surveillance) .  -  Gamille /ullUil,  QaesiionéhMoriqueê,  Uanni^ 
bal  en  Gaule  (premier  article). 

—  (iS  novembre  1906).  —  Piérte  Fonôin,  Agrégation  cThistoire  et 
de  géographie.  Rapport  sur  le  concours  de  1906  (Sur  84  candidats 
qui  ont  fait  toutes  les  épreuves  écrites,  2B  ont  été  admissibles  et  12  admis 
déflnitlvement).  —  Hubeft  Bourgin»  L explication  des  textes  <<  exer- 
cice pHncipal  >»  (Les  principaui  avantages  sont  la  contitiuitë  et  la  yariété  ; 
elle  est  Un  exercice  d'action  et  de  mouvement,  éminemment  éducatif  et 
instructif).  —  J.  C,  Autour  des  discours  de  distribution  de  prix  (L'au- 
teur relève  dans  ces  discours  ce  qui  touche  aux  grandes  questions  sou- 
levées par  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire).  —  Camille 
Jullian,  Questions  historiques^  Hannibal  en  Gaule  (suite  et  fîn). 

—  (15  décembre  1906).  —  L.  fiompard,  Agrégation  de  grammaire. 
Rapport  sur  le  concoui^s  de  1906  (82  candidats  ont  composé,  26  ont 
été  déclarés  admissibles,  14  proposés  pour  le  titre  d*agrégé)  —  E.  Abry, 
De  la  classe  à  Vétude  (Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  d'avantage  a  offrir 
aux  professeurs  le  service  des  répétiteurs).  —  F.  Oache,  Le  rôle  des 
mères  dans  la  coopération  de  la  famille  et  du  lycée  (L'auteur  conjure 
les  mères  de  nos  externes  d'élargir  le  cercle  de  la  famille,  de  se  dépenser 
autour  des  collégiens  amis  de  leurs  flls,  d'accroître  le  nombre  des  braves 
garçons,  compagnons,  par  suite  collaborateurs,  etemples,  soutiens  de 
leurs  propres  enfants).  —  J.  Caillai,  Questions  littéraires  :  Montaigne, 
tftalie  et  V Espagne  (Montaigne  humaniste,  instrtllt  par  des  maîtres 
cosmopolites,  en  hérite  d'abord  son  fétichisme  de  l'antiquité.  Mais  il 
hérite  aussi  des  mômes  maîtres  une  ardente  curiosité  dé  l'inconnu  dans 
le  domaine  moral  et  scientifique,  un  besoin  de  connaître  et  de  discuter  : 
ce  goût  se  développe,  se  précise  du  contact  des  compilateurs  et  huma- 
nistes italiens  et  espagnols). 


Hr^ttf^  péili»eô||li|ue  (15  juillet  1906).  -^  LuOiefl  Bèa^JOtl,  Le 

voyage  en  Angleterre  des  professeurs  français.  Impressions  d'un 
délégué  (Après  avoir  fait  un  charmant  récit  de  ce  magnifique  voyage, 
l'auteur  en  tire  quelques  conclusions  :  deux  peuples,  si  différents,  ne 
peuvent  que  gagner  à  se  mieux  pénétrer  ;  l'un  possède  amplement 
les  qualités  qui  manquent  à  l'autre,  ils  se  complètent  à  merveille.  An 
point  de  vue  de  renseignement  national  des  deux  pays,  leur  influence 
réciproque  aura  sdrement  des  conséquences  heureuses).  —  EfHéSt 
Dtipuy,  La  Poésie  et  VEcole,  A  l'occasion  d'un  nouveau  livre  de  vera. 
Les  Familiers  (Critique  très  ëlogieuse.  Ce  livre  renferme  une  poésie  saine 
et  de  salubre  inspiration.  Les  Fam}Iiers«  ce  sont  tous  les  animatfi, 
domestiques  ou  autres^  qui  vivent  autour  de  nous.  M.  Abel  Donnard  les 
fait  parler  avec  une  tendresse  joyeuse  et  les  fait  vivre  d'une  manière 
vraie  et  divertissante).  —  Paul  Bernard,  Loëuore  scolaire  des  Améri- 
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cains  au.x  Philippines.  Vinstruciion  dès  (ndigènes  (Adi  yeiix  des 
Américains,  rinslruction  est  ridstrument  essentiel  du  progrès  des  peu- 
pies.  L*œuvre  scolaire  des  Américains  aux  Philippines  se  présenté  datis 
les  meilleures  conditions  de  succès;  ils  y  ont  réalisé  une  expérience  qui 
aura  pour  eux  un  éternel  titre  de  gloire).  —  L.  Blaringhem,  L'Ensei- 
gnement pratique  des  sciences  naturelles  dans  lesPays*Bas  (Cet  ensei- 
gnement parait  fort  bien  organisé  en  Belgique  et  en  Hollande). 

—  (15  août  1906).  —  J.  HochebUve,  Gustave  Vapeteau  (Article 
nécrologique.  Vapereau  fut  un  des  plus  anciens  champions  de  la  cause 
libérale)  un  des  plus  intègres  serviteurs  de  rtlnivcrsité).  —  M.  PelliMon, 
Une  satire  de  Vécole  allemande  (A  propos  de  la  comédie  de  M.  Otto 
Ernst,  Flachsmann  als  Ertieher,  dans  laquelle  l'auteur  critique  TespHt 
autoritaire  et  la  manie  bureaucratique  qui  régnent  dans  les  écoles  alle^ 
mandes.  L'école  allemande  paraît  traverser  actuellement  une  crise  véri^ 
table).—  Damenez,  LAlpinisme  (Extrait  du  discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  du  lycée  Saint-Louis). 

—  (15  septembre  1906).  —  Ernest  Laviêse,  Discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  des  écoles  communales  du  Nouvion-en-Thiérache, 
Aisne  (Voir  Revue  internationale  du  15  septembre  1906).  —  A.  Rébel- 
liati)  Un  enseignement  primaire  janséniste  de  i7ii  à  1887  (Analyse 
des  arlicl(?s  publiés  dans  la  Revue  internationale  y  mars-avril  1906,  par 
M.  A.  Gazier,  sur  les  Ecoles  de  charité  du  faubourg  Saint-Antoine,  école 
normale  et  groupes  scolaires,  1713-1887).  —  Q.  Qastillôl,  Les  fêtes  des 
Ecoles  normales  primaires  supérieures  (Les  deux  écoles  de  Fontenay  et 
de  Saint-Cloud  ont  célébré  les  4  et  5  Juin  1906  leur  vingt-cinquième 
année  d'existence.  Dans  le  compte  rendu  détaillé  de  ces  fêtes  ûgurent, 
en  grande  partie,  les  nombreux  discours  qui  furent  prononcés  à  celte 
occasion).  ^  V.*H.  Friedel,  Le  programme  des  écoles  normales  aile* 
mandes,  premier  article  (Dans  celte  élude  critique,  l'auteur  comprend 
non  seulement  le  tableau  des  matières  d'enseignement,  mais  tous  les 
moyens  qui  concourent  &  l'éducation  et  A  l'instruction  d'un  instituteur  : 
l'iaternat,  le  personnel  enseignant,  la  méthode  générale,  enfin  rinitia- 
tion  scientifique  et  pédagogique  aux  diverses  matières  du  plan  d'études). 
—  A.  Kohoner,  Revue  de  V Etranger,  Le  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  des  écoles  primaires  en  Finlande  (Esquisse  rapide  du 
développement  de  cette  institution  scolaire  du  Nord).         M.  Procurëub. 


IteYne  de  Clierbonrn  et  de  la  BaMaelVorinAndie.   — 

45  juin  —  Léon  Déries,  Une  étude  ignorée  d'Aleosis  de  Tocqueville 
sur  le  Paupérisme .  —  F.  ^rxkBXLVieli,  E tudes  sur  la  colonisation  nor- 
mande dans  le  département  de  la  Manche  (une  série  d'articles  sur  ce 
sujet  ont  paru  dans  les  précédents  numéros).  —  C.-G.  Picavet, 
S,- F.  Millett  peintre  normand,  —  C.-Th.  Quoniam,  les  Acadiens 
réfugiés  à  Cherbourg  (fin  de  la  publication  de  documents  inédits  sur 
l'époque  révolutionnaire) . 

15  juillet.  —  Paul  Lecacheux,  Le  blocus  de  Cherbourg  par  les 
Prussiens  en  1815,  —  Henri  Eloy,  Les  habitations  à  bon  marché  de 
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C.-G.  PiCATÏT. 


Le  Gérant  :  F.  PICHON 


P.  PICHON,  i  ni  primeur-gérant,  20,  rue  Soufflot,  Paris. 


V 

CONSEIL    DE    LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR 


A.  Ckouvt,  doyeadala  Faculté  daa  LeilrM,  Préiidant. 
Dabboox,  doyen  bonoraired*  la  Faculté  dea  Soiancaa,  vic«- 

président. 
LAnMAODB,  prof,  à  la  Faculté  da  Droit,  Secrétaire-f^néral. 
Hautbttb,  maître  de  conférences  à  l'École  ^nnale  supé- 
rieure, 8éc.-^én«-adj. 
Appbll,  de  riostitnt,  doyen  de  hi  Faculté  des  tciences  de 

Pans. 
AuDiBBBT,  professeur  à  la  Faculté  de  droil  de  Paris. 
AULAAn,  professeur  à  la  Faculté  dea  lettrée  de  Paria. 
Bbbrés,  membre  du  Conseil  sup.  de  l'Instruction  publique. 
BnTBiLoT,  de  Tlnstitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
Blocb,  professeur  à  la  Sorboone. 
Dbbotb,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
G.  Blomobl,  docteur  èa  lettrée. 
BviLB  BouRABois,  professour  à  la  Sorbonae  et  à  TScoIe 

libre  des  hciencea  politiques. 
BouTMT,  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  des  scienoes 

politiques. 
BoDTBOux,  de  l'Institut,  professeurà  la  Faculté  deslettrss. 
Brouardbl    de  Tlnstitut,  professeur    à   Is    Faculté  de 

Médecine. 
Daouir.  aecrétaire-géttéral  de  la  Société  de   lé|fiaUtion 

comparée. 
Dastbb,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Dbjob,  profesaeur-adjoint  i  la  Faculté  des  lettres  de 

Parts. 
JuLBs  Dim,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
Edmond  Dbb¥fus*Biusac 


Ra«RB,  professenrà  la  Faculté  des  Lettrss. 

BsMBm,  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Flacb,  professeur  au  Collège  de  France. 

Gabibl,  profeeseur  à  Is  Faculté  de  médecine. 

QÉBABDiM,  professeur  à  Is  Faculté  de  droit. 

QUBD,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

OLASaon ,  de  llustitut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLUAN,  pr«fe6S«»or  au  Collège  de  France. 

LATiaaK,  de  TAcsdémie  Frioçaiee,  prof,  à  la  Faculté  des 
Lsttrss.  Directeur  de  TBoole  Normale  supérisurs. 

Louis  LRaRABD, correspondant  de  l'Inatitut.coaa.  d'Btat. 

A.  Lbroy-Bkauliru,  de  l'Inatitut,  professeur  k  l*BeoIe 
des  sciences  politiques. 

LxLONa,  chargé  de  cours  à  TEcole  des  Charles. 

LiPPMANN,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  sciences. 

Ldchaibb.  de  riostîtut,  prof.  4  la  Faculté  dea  Lettres. 

Ltoit-Garic,  de  llustitut,  doyen  de  la  Faculté  de  Dioit. 

MoissAN,  de  l'Intititut,  prot.  à  Is  Faculté  des  Sciences. 

6.  MoMoo,  de  riastitut,  président  de  la  4*  section  A 
rficole  des  Hsute^  Btudes. 

PsBROT,  de  l'Institut,  directeur  honorsire  de  TEcole  Nor- 
male supérieure. 

PiGATKT,  directeur  'adjoint  à  l'Ecole  dea  H^**  Etudes. 

PoiKCABB.  de  riostitut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

RlCHBT,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  médecine. 

A.  SoBRL,  de  l'Académie  française,  professeur  à  l'Ecol» 
des  sciences  politiques. 

Tannbrt,  sous- directeur  de  TEcole  Normale  aupé* 
rieure. 


CORRESPONDANTS  DÉPARTEMENTAUX  ET  ÉTRANGERS 


ALTA1IIRA  Y  Crbvba,  ProfeRse>ir  ii  PUniversité  d*Oviédo, 
D'  ABMDT,Profes8eur  d*histoireà  l'Université  de  Leipzig* 
D'F.  AscHRBSON,  Bibliothécaire  à  l'Université  de  Berlin, 
D»  BiBOBRiiANN,  Privat-docent  à  la  Faculté  de  pbiloao- 

pbie  de  Berlin., 
D'  Gb.  W.  Brmtoh,    Profeaseur  à  l'Université  de  Mtl^ 

nesota  (Etats-Unis). 
D'  Bach,  Directeur  de  Realschule  é  Berlin, 
Db  Bilinski,  Recteur  de  TUniv.  de  Lemberg'Léopold, 
D*  Blok,  professeur  à  rUniversité  de  Qroningue, 
Browhino,  professeur  à  King's  Collefçe,  à  Cambridge* 
Dr  Bocbrlbr,  Directeur  de  Burgerschuie,  à  Stuitgard,, 
Dr  BucHRR,  Directeur  du   vntuée  de   VArt    moderne 

appliqué  d  IHndustrie,  é  Vienne. 
B.  Boisson,  publiciste  k  Londree  (Angleterre). 
Cbzar-Bro,  profess«iUr  à  l'Université,  Aîx-Harseille. 
D'  Cbrist,  Professeurà  lUniversité  de  Munich. 
D'  Class  ANNRRSTRDTyProfesseurà  l'Université  d'£/j?sa2* 
D'  Cbriranacb,  Professeur  à  l'Université  de  Craoovie. 
Dr  L.  Crrmona,  professeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 
lie, k  Rome, 
J)RSSBBTBAUX,  professeur  à  l'Université  de  Dijon. 
Drti:«a,  Professeur  à  l'Université  tchèque  de  Prague, 
Darby,  Professeur  à  r Université  deM«Gilie  {MonirécU), 
Dr  vsn  den  Es,  Recteur  duGymnsse  d'Amsterdsm. 
Dr  W.  B.  J.  van  Eyk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 
daire à  La  Haye. 
KisCkB  Fortibr,  Professeur  à  Tulane  University,  Neiv^ 

Orléans. 
Dr  FouBMiBB,  Professeur  à  TU  Diversité  de  Vienne. 
Dr  Fribolarndrr,  Directeur  de  Reslscbule,  à  Hamf'ourg, 
Dr  Gaodknzi,  Professeur  à  TUnivetsit^  de  Bologne. 
L.  OiLDBRSLRRVB,   Professeur    à  l'Université  Hophine, 
Dr  Hermann  Gbinm,  Professeur  d'histoire  de  Tart  mo- 

deme  à  l'Université  de  Berlin, 
Dr  GniiKHUT,  Professeur  k  l'Université  de  Vienne, 
Oynrrdr  losRios,  Professeurà  l'Université  de  Madrid, 
Hambl  (van),  professeur   à  l'Université  de   Groningue 
ï^f  "W,  Habtbl,  Profeaseur  à  l'Université  de  Vieiine. 
L.  DR  Hahtog,  professeur  à  l'Université  à*Xm^sterdam.. 
D'  Hrbzbn,  Professeur  à  l'Académie  de  Lausanne, 
D'  HiTZia.  Professeur  à  l'Université  de  Zurich. 
D'  Hno,  Professeur  de  philologie  à  l'Uoiversit<^  de  Zurioh* 
Dr  HoLLE^sRRO,  Directeur  du  Gymnase  de  Creuznach. 
T.  E.  HoLLAHO,  Professeur  de  droit  international  à  l'U- 
niveratté  à.*Oxford, 


Dr  KoHN,  Professeur  à  l'Université  d'Heidelberg . 
KoNRAD  Maurrr,  professeur  à  l'Université  de  Munioh.. 
EniicK,  Directeur  du  Réal-Gymnase  de  WQrzbourK. 
D'  LaONHarst,  recteur  de  rKcole  technique  de  Hanovre. 
L.  Lbclbrr,  Professeur  à  l'Université  libre  de  BruiCelles* 
Dr  A. -P.    MARTift,    Président  du  CollèKa  de  Tuogwen» 

Pékin  (Chine). 
A.  MicuAKi.is,  Professeur  à  l'Université  de  ^frcwfrour^. 
M iCHAUD,  Professeur  à  l'Université  de  Berne,  correspon» 

dsut  du  ministère  de  l'Inslruction  publique  de  Russie. 
MoLRNORAAF, Professeur  de  Droit  à  l'Université  d'Utreoht., 
D'  Mcstapua-Brt  (J.),  Professeur  à  l'Kcole  de  médecine 

du  Caire, 
D'  NROMAi«z«,Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne, 
Dr  NiBLDRKR,  Directeur  de  l'Kcole  supérieure  des  flUesi- 

à  Leipzig, 
D»  Paulsrn,  Professeur  à  l'Uiiiversité  de  Berlin, 
ï>*  Rarda,  Professeur  de  droite  l'Université  de  Prague^ 
D*  Rrbbr,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  à  l'Univer- 
sité de  Munich, 
RiTTRR,  Professeurà  l'Université  de  Genève. 
RiviKB,  Professeur  de  droit  à  l'Uni versité de  ^rtu;«l<ss. 
Roolakd  Hamilton,  publiciste  à  Londres, 
H.  ScHiLLBR,  professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de- 

Giessen. 
Dr  Sjoherû,  Lecteur  à  Stockholm, 
D'  SiKRBCK,  Professeur  à  l'Université  de    Oiessen. 
D'  STBRN8TRUP,Profes8eur  à  rUniversité  de  Copenhague 
A.  Sacbrcoti,  Professeur  à  l'Université  de  Padoue. 
Dr   Stintzimo,   Professeur   de   médecine    à    l'Université 

à'Iéna. 
Dr  Stokrk,  Professeur  à  l'Université  de  Qreifswald. 
Dr  Job.  Storm,   Prof,    à  l'Université  de  Christiania. 
Df  Thoman,  Professeur  à  l'Ecole  cantonale  an  Zurich. 
Dr  TuoafAS,  Professeur  à  l'Université  de  Gand. 
DrTuou»oN,  Professeur  à  l'Univerailé  de  Copenhague. 
D*  Thohdun,  Professeur  à  l'Université  à^Upsal. 
Manubl  Torrbs  Gamfos,  Professeur  à   l'Université  de 

Grenade. 
Urkchia  (le  professeur  V.-A.),  ancien  ministre  de   Tins* 

truction  publique  à  Bucharest. 
D'  O.  WiLLiii\NN,  Professeurà  l'Université  à^ Prague 
Commandeur  Zampi,  à  Rome, 
D'  J.  Wycburam,  (Leipzipç). 

Xbnupol,  recteur  de  l'Université  de  Jaasy,  correspoo* 
dant  de  l'Institut 


LIBRAIRIE    GÉNÉRALE    DE    DROIT    &    DE    JURISPRUDENCE 

20,    RUE    SOUFFLOT,     Y*    ARR*,     PARIS 


BIBLIOTHÈQUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEKENT  SDPÉRISDR 

PUBLIEE  SOUS   LA    DIRECTION   DK   M.   PRANÇOIS    PIGAVËT 


VI 

TROISlÈAfE   CONGRÈS   INTERNATIONAL 

DTOSEIGNEME^T  SUPÉRIEUR 

Tenu  À  Paris  du  30  juillet  au  4  août  1900 

Introduction,  Rapports  préparatoires 
Communications  et  discussions 

PUBLIÉS   PAR 

M.  François  PICAVET,  secrétaire 

Avec  Préface  de  MM.  BROUARDEL,  président 

et  LARNAUDE,  seciétaire  général. 

Un  volume  in-8°  raisin  ...      12  fr.  BO 

\II 

DES 

SCIEN(JES   SOCIALES 

État  actuel  de  cet  enseignement  dans  les 
divers  pai^s  du  monde 

Par  HAUSER 

ProfeRseupà  la  P'aculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Dijon. 

Un   volume  in-8« 7  Ir. 

VIII 

UNE   LAGUNE 

DANS  NOTRE 

RÉGIME  DE  TAXES  UNIVERSITAIRES 

Par  J.  DUQUESNE 

Professeur  agrépé  à  la  Faculté  de  droit 
de  rUuiveraité  de  Grenoble. 

Un  volume  in-i8 2  fr.  50 

IX 

UNE  NOUVELLE  CONCEPTION 

des 

ÉTUDES  JURIDIQUES 

et  de  la  CODIFICATION  DU  DKOIT  ClYIl 

Par  Alexandre  ALVAREZ 

Docteur  en  droit  de  la  F."icuUé  do  l'ari.s,  I)ipl<\(iHJ  de 
rEcole  des  Srieuce-S  polittque.s,  Proffsseur  de  i,rK:>liiltoa 
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REVCE~T[i«îftNîTÎONALB 


L'ENSEIGNEMENT 


NOS  VIEUX  MAITRES  : 

PIERRE  DE  MURIGOURT,  LK  PICARD, 

ET  SON  INFLUENCE  SUR  ROGER  BACON  (1) 


Si  l'Eglise  catholique,  au  lieu  de  se  ffiire,  au  xiii«  siècle,  thomiste 
en  théologie  et  en  philosophie,  s'était  engagée  dans  la  voie  indiquée 
h  Clément  IV  par  Roger  Bacon,  l'adversaire  d'Albert  de  Bollstadt  et 
de  Thomas  d*Aquin,  ses  théologiens  auraient  acquis  une  connais- 
sance de  plus  en  plus  précise  et  exacte  des  langues  dans  lesquelles 
ont  été  écrits  les  livres  saints  ou  les  œuvres  nécessaires  pour  les 
comprendre,  c'est-à-dire  de  Thébreu  et  du  grec,  de  Tarabe,  du  syria- 
que et  même  du  latin.  Ils  auraient  comparé  les  manuscrits  et  vulga- 
risé les  textes  les  meilleurs,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  la 
pensée.  En  outre  ils  auraient  étudié  les  sciences  dont  Bacon  a 
signalé  Timportance,  pour  avoir  du  monde  sensible  une  connais- 
sance indispensable  tout  h  la  fois  à  l'explication  littérale  du  texte 
biblique  et  h  la  constitution  du  monde  intelligible,  à  laquelle  ils 
procèdent  par  l'emploi  de  l'interprétation  allégorique.  S'ils  avaient 
été  dans  cette  voie,  il  semble  qu'il  n'y  eut  eu  place  ni  pour  une 
Renaissance  parfois  hostile  au  christianisme,  ni  pour  une  Réforme 
qui  se  séparât  complètement  du  catholicisme,  ni  pour  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  doctrines   modernistes   (2),  parce  que  la 

(1)  Voir  Revue  du  15  mars  1901,  Pbavorinus  d'Arles  prédécesseur  de 
J.-J.  Rousseau. 

^2)  Voir  la  dernière  Encyclique  de  Pie  X,  Paseendi  dominici  gregit,  contre  les 
modernistes. 
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rupture  n'eût  jamais  été  complète,  la  guerre  n'eût  nième  jamais  été 
ouverte  entre  les  théologiens  et  les  purs  savants  ou  historiens,  les 
premiers  contribuant,  comme  les  seconds,  aux  progrès  de  la  critique 
historique  et  de  la  découverte  scientifique  (1).  Or,  Emile  Charles, 
en  1861,  disait  que  Roger  Bacon  a  tout  appris,  langues,  astronomie, 
mathématiques  et  surtout  science  expérimentale,  de  Pierre  de 
Maharnecourt  ou  de  Maricourt,  le  Picard,  auprèsde  qui  ses  contem- 
porains n'étaient  que  des  idiots  et  des  ânes  (2).  De  sorte  que  maître 
Pierre  devrait,  dans  l'histoire  religieuse,  scientifique  et  philosophi- 
que, occuper  une  pl^e  égale,  ou  peu  s'en  faut,  à  celle  de  Roger 
Bacon  comme  un  des  précurseurs  de  la  science  et  de  l'exégèse 
modernes. 

Ce  que  Charles  a  dit  de  maître  Pierre  n'p.  pas  été  examiné  ou  dis- 
cuté depuis  1861  (3).  Or,  à  cette  époque,  on  n'avait  de  Roger  Bacon 
que  l'édition  de  Jebb,  jéin^primée  par  les  Franciscains,  où  figuraient 
six  sur  sept  des  parties  de  VOptis  majus  avec  le  De  mulUplicatione  spe- 
cierum,  indûment  placé  dans  VOpu$  tnajusy  quelques  opuscules 
imprimés  avant  le  xviii"  siècle,  Spéculum  akhimiœ,  De  mirabili  potes^ 
taie  artis  et  naturœ.  De  reiardandis  senectutis  accidentibuSy  De  arle  chy- 
miœ  scriptUt  Perspeciim  et  Spécula  mathemalica  (5^  et  4®  partie  de 
YOpus  majui).  Sans  doute  Charles  a  lu  beaucoup  de  manuscrits, 
peut-être  même  les  plus  importants  de  Roger  Bacon,  mais  ses  lec- 
teurs n'en  connaissent  que  ce  qu'il  a  transcrit. 

Nous  sommes  aujourd'hui  plus  favorisés,  quoique  nous  soyons 
encore  fort  éloignés  de  posséder  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  bien 
apprécier  Tceuvre  et  Thomme.  En  1851),  Brewer  donnait  des  0/»ra 
quœdam  hactmui  iiiedUa  (C'S76  p.),  Opu$  terilum,  Qpui  minus,  Corn- 
pendium  philosopkiœ,  Epistola  Fralris  Rogerii  Baconis  de  secretis  operi- 
bus  arlis  et  natur(»et  de  nuUitatemfkgi(xi*  Puis  Bridges  faisait  paraître, 
en  1897,  deux  volumes  qui  contenaient  XOpus  majus  avec  ses  sept 
parties  et  le  De  multiplicatione  speciemm,  La  même  année  D.  Gas- 
quet  publiait,  dans  VEnglish  tiistm^ieal  Revidw,  un  manuscrit  trouvé 
au  Vatican,  ce  qui  amena  Bridges  à  donner  en  1000  un  troisième 
volume  où  il  présentait  le  texte  revisé  des  trois  premières  parties 
4e  VOpus  majuSf  des  corrections  aux  autres  parties  et  des  Notes. 


{i  )  Voir  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  notre  article*  Deux  diree^ 
lions  de  la  théologie  et  de  l'exégèse  catholiques  au  XHI'  siècle,  S.  Thoma*  d*Aquin 
et  Roger  Bacon,  ParJs^  Leroui,  190S. 

(2)  Emile  Charles,  Roger  Bacon,  Paris,  1861,  p.  17. 

(3)  Brhlges  en  dit  quelques  mots  dans  ses  notes.  Nous  avons,  dans  la  Grande 
Encyclopédie,  résumé  très  brièvement  ce  qu'on  en  sait  et  posé  les  questions  à 
résoudre. 
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Nolan  et  Hirsch  imprimaient  en  4902,  à  Cambridge,  la  Grammaire 
grecque  (ms.  d'Oxford),  le  fragment  de  la  Grammaire  grecque  de 
Cambridge,  le  fragment  de  la  Grammaire  hébraïque.  En  4905, 
Robert  Steele  commençait  une  édition  des  Opéra  hacienus  inedita 
Rogérii  BaœniSy  dont  nous  attendons  la  suite  (4).  Ajoutons  enfin  que 
M.  Berthelot  a  publié  de  4885  à  4893  toute  une  série  d'ouvrages  sur 
Talchimie  et  les  alchimistes,  dont  on  peut  tirer  bon  parti  (2). 

Que  peut-on  savoir  et  affirmer  aujourd'hui  de  ce  maître  Pierre 
aussi  inconnu  que  célèbre  ? 


I 

Dans  VOpiis  majus,  Roger  Bacon  explique  le  merveilleux  pouvoir 
d'un  miroir  qui  consumerait  tout  ce  qui  serait  placé  sous  son  action 
et  dont  se  servira  probablement  l'Antichrist  pour  brûler  cités, 
camps  et  armées.  L'auleur  du  livre  sur  les  miroirs  comburants, 
dit-il,  en  enseigne  la  fabrication,  mais  il  y  a  bien  des  lacunes  dans 
son  exposition.  S'il  renvoie  à  un  autre  ouvrage  où  il  aurait  complété 
le  précédent,  les  Latins  ne  Tont  pas  traduit.  Excités  cependant  par 
ce  qu'ils  savaient  et  par  ce  qu'ils  ignoraient,  des  savants  ont  fait  des 
recherches  et  trouvé  la  manière  dont  ce  miroir  doit  être  construit. 
Le  plus  habile  des  Latins  travaille  &  en  faire  un  et  la  gloire  de  Votre 
Magnificence,  dit  Roger  Bacon  à  Cléoiept  iV,  pourra  prescrire  qu'U 
soit  achevé,  quand  elle  saura  ce  qui  en  est  (3).     • 


(1)  Voir  dans  le  Journal  de$  samnU  do  juillet  t9Q3^  PR^Ngois  PlOAVST.  Lâ$ 
éditiom  de  Roger  Bacon,  p.  362-369. 

(2)  E$qume  d'une  kistoire  générale  pt  comparée  des  philotopkie$  méiUépaiept 
2*  édition,  Paris,  Alcan,  p.  292  et  suivantes. 

(3)  Bhidqës,  Op.  majut,  vol.  I,  IV,  p.  115.  Possunl  autem  congregari  r9*\n 
infiniti  fer  reflexionem,  sicut  per  ntultipMcationern,  ut  fiant  combusUones 
validas.  Sed  a  plana  superficie  non  possant  radii  (congregari  in  unuoi  quia 
unus  vadit  ad  unum  locuin»  et  alius  ad  alium.  Nec  a  convaxo  speculn  ;  sed 
a  concavo  spliœrico  vel  columnari  vel  pyraioidaU,  vel  annulari  vel  ovaîi*  et 
sic  de  ^liis.  Si  ergo  spéculum  concavuoi  spbœricttm  ad  solem  ponatur,  conr 
currunt  radii  iofiniti  in  punctum  unum  per  reHexionedi.  Et  ideo  oportet,  ui 
speculo  concavo  ad  solem  posito  ignis  accen.dalur,  sieut  dicitur  ultinio  propo-* 
sito  libri  de  speciiliSi  el  ibidem  demonstratur.  8ed  instrumentum  ad  hoc 
factum  esset  pulcbrum  valde,  et  tune  viderelur  ad  oculum,  sicut  prius  dictum 
est  de  fractione.  Unde  si  fieret  spéculum  de  ehalybe  booo,  vel  de  argento, 
facilius  accjderet  combustio  ;  sed  una  combustio  non  fil  pur  oranes  radios 
cadentes  in  specujo,  sed  per  solos  illos  qui  cadunt  in  circumferentiain  unius 
circuli  çirca  axem  speculi,  quia  omoes«  qui  cadunt  in  una  circumferentia» 
cadunt  ad  angulos  suquales,  et  ideo  reflectuplur  ad  punctiim  unum  in  axe, 
quia  anguli  rodexionuiu  sunt  a-quales,  et  qui  cadunt  in  ^ia  circulatione, 
redeunt  ad  uliud  punctum  et  qui  in  lerlia  ad  tertimu,  et  sic  de  iufmitis  circulis 
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Ce  passage  est  extrait  de  la  quatrième  partie  de  VOpus  majus. 
L*auteur  traite  de  l*utilité  de  la  mathématique  pour  la  physique  et 
plus  spécialement*  dans  ce  chapitre  11  de  la  deuxième  distinctioD, 
des  règles  de  la  multiplication  des  vertus  agissantes  —  en  termes 
autres  et  plus  modernes,  de  la  propagation  de  la  force  —  selon  les 
lignes  et  les  angles.  Charles  et  Bridges  (1)  s'accordent  h  reconnaître 
maître  Pierre  dans  le  savant  Latin  qui  travaille  <\  construire  an 
miroir,  mais  n''en  donnent  pas  de  raisons  positives.  Les  manuscrits 
ne  semblent  pas  d'ailleurs  fournir  d'annotations  qui  puissent  éciai 
rerle  texte,  comme  en  d'autres  endroits  que  nous  aurons  ii  relever. 
En  fait,  le  savant  dont  il  est  ici  question  est  très  habile,  peritimtnus, 
il  a  étudié  la  mathématique,  spécialement  dans  ses  applications  à 
Toptique  et  à  la  propagation  de  la  force  et  il  espère  mener  à  bonne 
fin  une  œuvre  qui  nécessite  une  grande  habileté  des  mains. 

Dans  la  sixii^me  pai*tie  de  VOpus  majus,  un  chapitre  explique  ce 
que  Bacon  entend  par  la  seconde  prérogative  de  la  science  exjiéri- 
mentale.  Seule,  elle  peut  donner,  dit-il,  les  vérités  magniûques  aux- 
quelles les  autres  sciences  n'offrent  aucun  moyen  d'atteindre,  quoi- 
qu'elles soient  sur  leur  terrain  et  dans  leurs  limites.  Et  il  en  présente 


imaginandis  circaaxem  speculi,  oportet  enim  quod  ad  paDcta  diversa  vadant 
radii  cadentes  in  diversis  circuroferentiis,  propter  hoc  quod  non  c&dunt  ad 
angulos  ipquales.  El  illi  qui  cadiinl  in  minori  circulo  allius  reilectuntur,  et  qui 
in  maxiino  ad  punctuin  infîmum,  scilicet  ad  polum  sphœnc,  seu  ad  extremila- 
iem  axis,  reflecluntur.  Sed  nec  natura  nec  ars  contentœ  sunt  hujusmodi  com- 
busUone,  iuio  volunt  »ic  figurare  corpora»  ut  omnes  radii  cadentes  in  totam 
superficiem  speculi  concurrant  in  punctum  unum.  Et  sic  adbuc  ut  in  omni 
distunlia  (|uam  voluinus  et  hoc  est  uUimuui  quod  geometriœ  valet  facere 
potestas.  Nain  hoc  spéculum  potenter  comburerel  omne  quod  posset  objici, 
VU  credendum  est  quod  Anlichristus  his  utetur,  ut  civitates  et  castra  et  exer* 
citus  comburat.  Quoniam  si  modica  congregatio  radiorum  per  fractionem  vel 
spéculum  concavuiu  comburit  sensibiliter,  quanto  ergo  magis  in  infinilum, 
quando  radii  infinities  infiniti  congregabuntur  per  hoc  spéculum  ?  Aestimant 
sapientes  hoc  esse  necess^irium.  Et  auctor  in  libro  de  speculis  comburentibus 
docet  hoc  instrumentuni  iicri.  sed  gratis  in  illo  libro  oecultavit  moltum  de 
artiflcio,  et  dicit  quod  in  alio  libro  posuit  restduum,  quod  non  est  iransiatum 
apud  Lalinos.  Sed  sunt  Latini  qui,  mala  gratia  iUius  auctoris  occultantis  per- 
fectionem  suœ  sapienliœ,  devenerunt  ad  hoc  magnificum  naturœ  secrctum. 
quia  ille  auctor  mullum  excitât  peritos  in  sapientia  ut  residaum  periiciant,  et 
docet  quod  débet  esse  quasi  annularis  figura,  vel  ovalis,  ut,  si  amputarentur 
coni  unius  ovi,  fieret  annularis  figura,  si  vero  unus  conus  remanet,  fit  ovalis. 
Tali  vero  figura  artiiicialiter  facta  secundum  quod  competit,  oportet  quod 
onines  radii  cadentes  in  totam  superficiem  speculi  oadant  ad  angulos  tcqua- 
les.  et  ideo  reflectanlur  ad  consimiles,  et  propter  hoc  in  punctum  unum. 
Elaboralur  autem  circa  hoc  spéculum  faciendum  a  peritissimo  Latinorum,  et 
Vcstnu  Magnificeiitiip  gloria  poterit  prœcipere,  ut  compleatur,  eum  vobis 
fuerit  annotatus.  Htec  autem  triplex  multiplicatio  secundum  lineas  dicitur 
esse  priiicipalis  propter  hoc,  quod  ab  ipso  agente  venit. 
(1}  Chakles,  p.  304,  BRiD(iES,  I,  p.  146. 
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un  premier  exemple,  destina  h  montrer  comment  l'expérimentateur 
peut  compléter  le  mathématicien  (1)  : 

«  Il  appartient  au  mathématicien,  dit-il,  de  produire  an  astrolabe  sphé* 
riqoc,  qui  décrit  du  ciel  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme...  Mais  il 
n*est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  mouvoir  naturellement  cet  astrolabe 
d'un  mouvement  diurne.  Au  contraire,  Teipcrimentateur parfait  peut  con- 
sidérer les  voies  de  ce  mouvement,  excité  qu'il  est  aie  faire  par  beaucoup 
de  choses  qui  suivent  le  mouvement  des  cieux  ;  d'abord  par  les  trois  élé- 
ments qui  tournent  en  cercle  sous  l'influence  céleste.. .  puis  par  les  comè- 
tes, les  mers,  les  fleuves,  les  moelles,  les  cervelles  et  les  matières  des 
maladies.  Même  les  herbes  s'ouvrent  et  se  ferment  dans  leurs  parties, 
selon  le  mouvement  du  soleil.  Et  l'on  trouve  beaucoup  de  choses  qui  se 
meuvent  ainsi,  d'un  mouvement  local  des  parties  ou  du  tout,  par  le  mou- 
vement du  ciel.  C'est  pourquoi  le  savant  est  encouragé,  par  une  considéra- 
tion analogue  des  choses  de  ce  genre  dans  la  partie  qu*il  a  en  vue,  de 
façon  à  atteindre  parfois  le  but.  Cet  instrument  vaudrait  les  trésors  d*un 
roi  ;  les  instruments  d'astronomie  et  les  horloges  cesseraient  d'être* 
employés  et  ce  serait  le  plus  beau  spectacle  de  la  sagesse.  Mais  peu  de 
gens  sauraient  réfléchir  utilement  et  de  belle  façon  sur  un  miracle  si 
grand  et  sur  de  semblables  dans  les  limites  de  la  mathématique  ». 

Ce  passage,  écrit  comme  tout  VOpus  nutjus  en  1267,  reproduit 
presque  mot  pour  mot  une  page  du  De  mirahili  poteslale  artisetnaturœ^ 
antérieur  aux  rapports  de  Bacon  avec  Clément  IV  et  caractéristique 
pour  montrer  comment  il  utilisa  ses  travaux  antérieurs  alin  de 
répondre  aux  ordres  du  pape  (2). 

(1)  Bridges,  vol.  II,  Vf,  p.  202.  M.itheniatica  bene  producerc  potesl  astro- 
labium  sptiŒricum,  in  quo  describunlur  quœcunque  de  cœlo  necessaria  sunt 
homini,  secunduni  longiludines  et  iHtitudines  certas,  tnm  de  circulis  quam  de 
stellis  juxta  artificium  Ptoiemœi  in  octavo  Almagesti,  juxta  quod  dixi  per 
quandam  simUiludinem,  sed  non  lamen  omnino  per  artiflcium  illud.  oportet 
enim  plus  es'se  operis.  Sed  quod  hoc  corpus  sic  factuin  moveatur  naturaliter 
motu  diumo,  non  est  in  potestate  mathemuticcD,  Expcriraentator  autem  per- 
fectus  potest  considerare  vias  hujus  motus,  excitatus  ad  eas  considerandas 
permultas  res  quœ  sequunlur  motuQi  cœlestium,  ut  sunt  primo  tria  elemenla, 
quœ  rotantur  circulariter  per  iniluentiam  coelcstem,  sicut  dicit  Alpharagius  in 
libro  de  motibus  Cœteslibus,  et  Averroes  in  primo  CosM  et  Mundi  ;  deinde 
cometœ.  maria  et  flumina  fluentia,  medull»  et  rerebella  et  morborum  mate- 
riœ.  Herbœ  etiam  in  parlibus  suis  multum  aperiiint  se  et  claudunt  secundum 
solîs  motum.  Et  multa  talia  inveniuntur  qum  secundnm  motum  localem 
tolius  vel  partium  movenlur  motn  cœli.  Sapiens  igitur  excitatur  per  conside- 
rationem  hujusmodi  rerum  similem  in  parte  illi  quod  intendit,  ut  ad  illud 
perveniat  aliquando.  Et  tune  thesaurum  unius  régis  valcret  hoc  instrnmentum 
et  cessarent  instrumenta  astronomioî  et  horologia,  et  esset  pulcherrimum 
spectaculum  sapienlios.  Sed  pauci  de  tanto  miraculo  et  similibus  in  mathema- 
ticœ  terminis  prsclare  et  utiliter  scirent  cogitare. 

(2)  Brewer,  Epitioia  fratris  Rogerii  Baeonis  de  secretit  operibu»  arlit  et 
naturœ  ei  de  nuilitale  magiœ,  ch.  VI.  p.  537.  Tota  potestas  mathematicœ  non 
potest  nisi  in  instrnmentum  sphoericum  juxta  artificium  Plolomœi  scillcet 
Almagesti,  in  quo  omnia  quse  sunt  in  cfplo  suis  longitudinibus  et  latiludini- 
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Charles  (1)  attribue  à  maUre  Pierre  la  construction  de  cette 
sphère  qui  imiterait  le  mouvement  du  ciel  et  le  rapproche  de  Père- 
grinus  qui  parle  de  cet  instrument  et  songe  à  proflter  des  propriétés 
de  l'aimant  pour  le  mettre  en  mouvement. 

De  son  côté,  Bridges  affirme  que  Roger  feacôn  est  redevable  de 
cette  remarquable  conception  à  Pierre  Pérégrin  de  Maricourt.  Il 
ajoute  que,  dans  Tœuvre  de  Gilbert,  De  Mag^nete,  Magneiicisque  cor- 
poribus  et  de  magno  Magnele  Tellure^  on  trouve  plusieurs  références  à 
Pierre  Pérégrin  ;  qu'au  témoignage  de  Kenelm  Digby,  Gilbert  était 
arrivé  à  découvrir  beaucoup  de  choses  sur  la  philosophie  magnéti- 
que, en  formant  un  petit  aimant  sous  la  forme  de  la  terre  ;  qu'enfia 
tout  lecteur  impartial  peut  se  convaincre  que  Gilbertdoit  à  Pérégrin 
le  point  de  départ  de  ses  recherches,  à  savoir  la  manière  de  trouver 
les  pôles  dans  cette  sphère  magnétique,  s'il  compare  le  livre  i,  cha- 
pitre ni,  de  l'œuvre  de  Gilbert  avec  VEpistola  Pétri  Peregrini  de  Mari- 
court  ad  Sygerium  de  Fontanœurtt  militem^  de  magnete^  imprimée  à 
Âugsbourg  en  1558.  Des  notes  marginales  de  John  Dee,  sur  un 
manuscrit  du  Dritish  Muséum,  rapprochent  Roger  Bacon  de  Pierre 
Pérégrin  (2). 

Il  fîiut  noter  que  Roger  Bacon  ne  donne  ici  aucun  renseignement 
ènvV expérimentateur  parfait,  sur  le  «a mn^  qui  a  entrepris  de  douer 
d*un  mouvement  naturel  Tastrolabe  sphérique.  On  pourrait  môme 
penser,  d'après  le  texte,  à  un  expérimentateur  idéal  qui,  ôéjh 
mathématicien,  travaillerait  par  l'expérience  à  compléter  son  œuvre. 
La  comparaison  faite  par  John  Dee  entre  Roger  Bacon  et  Pierre 


bus  sunt  des<ripta  veraciter  ;  quod  autem  moveretur  naturaliter  motu  diurno 
non  eat  in  mathematici  potestate.  Experimentator  tamen  fidelis  et  magnificiis, 
ad  hoc  anbelat,  ut  ex  lali  materia  fîeret,  et  tanto  artificio,  quod  naturaliter 
cœlum  motu  diurno  volveretur;  quod  videretur  fieri  posse  quoniam  multa 
motu  cœlestium  duferuntur^  ut  cornet»  et  mare  in  fluxu  (leçon  plus  explicite 
que  celle  de  VOput  majut,  maria  et  flumina  flueniia)t  et  alla  in  toto,  vel  ia 
partibus  suis  ;  quod  esset  maju»  miraculum  quam  omnia  antedicta  et  ulilitalis 
quasi  infinitœ.  Nani  tune  omnia  ÎDstrumenta  astronomiie  cessarent,  lam  spe- 
cialia  quam  vulgata  :  nec  thesauro  unius  régis  posset  comparari. 

(i)  p.  18.  Charles  analyse  le  de  mirabili  poleitale  p«  56-57  et  en  place  t& 
rédaction  avant  i263. 

.  <2)  vol.  II,  p.  208.  John  Dee  est  un  astrologue  et,  a-t-on  dit,  un  illuminé  qui 
vit  de  1597  à  1606.  Kenelm  Digby,  1603-1655,  est  un  diplomate  qui  hérita  de 
son  ancien  précepteur  Thomas  Allen  une  bibliothèque  qu'il  offrit  à  la  Bod- 
léienne  où  il  y  a  ainsi  238  mss  Digby.  Avec  Selden  il  projeta  d'éditer  les 
œuvres  de  Roger  Bacon.  En  contribuant  à  fonder  la  Hoyal  Society,  il  réalisa 
une  des  conceptions  chères  au  philosophe  du  xili*  siècle.  Ami  de  Descartes, 
tl  écrivit  deux  volumes  sur  l'Immortalité  auxquels  celui-ci  renvoie  plus  d'une 
fois.  Quant  &  Gilbert,  1540-1603,  physicien  et  médecin  anglais,  ses  observa- 
tions furent  reproduites  par  François  Bacon  qui,  indirectement  et  peut-être 
directement,  se  ratlaebe  k  son  homonyme  ; 
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Peregrinus  nous  oblige  à  retenir  ce  nom  et  à  supposer  tout  au  moins 
que  c'est  un  mathématicien  et  un  expérimentateur  auquel  Bacon 
est  fort  redevable. 

Un  peu  plus  loin  (1)  Roger  Bacon  introduit,  en  parlant  de  la  pro- 
longation de  la  vie  humaine,  un  expérimentateur  et  un  savant  : 

c<  11  y  eut  baguère  ft  t'iiris,  dif-il,  un  sàtatit  qui  cherchait  dés  serpents. 
On  lui  en  dppoHà  ùh  (|u'll  coupd  en  petits  morceaux  en  tië  laissant  intacte 
que  la  peau  du  ventre  sur  laquelle  il  rampait.  Gomme  il  put,  le  serpent 
se  dirigea  vers  une  herbe  an  contact  de  laquelle  il  fut  aussitôt  guéri.  Et 
l'expérimentateur  recuiliit  une  herbd  d'une  verdeur  admirable.  Comme  la 
raison  humaine  est  supérieure  à  toute  la  prudence  des  hôtes,  les  savants, 
excités  par  leur  exemple,  ont  imaginé  des  voies  meilleures  et  plus 
grandes  a. 

Qu'il  j  eût  alors  des  expérimentateurs  empnmtant  aux  animaux 
la  conception  de  leurd  expériences,  Bacon  nonft  l'apprend  encore 
dfiûs  le  chapitre  VU,  —  sur  la  manière  de  retarder  les  accidents  de  la 
vieillesse  et  de  prolonger  la  vie  humaine —  du  de  mirabili  potestftté  artis 
et  naturœ  (2).  Mais  quel  est  ce  savant  dont  l'expérience  fut  faite  à 
Paris,  peu  de  temps  avant  qtie  ttogef  fiacon  écrivit  VOpUs  Majus, 
c'est  ce  que  le  texte  ne  nous  permet  pas  de  conjecturer. 

En  résumée  Roger  Bacon  nous  fait  admirer,  dans  VÙpus  MajuSi 
un  opticien  qui  travaille  à  un  miroir  dont  la  puissance  comburante 
dépasserait  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  un  mathématicien  ou  astro- 
nome qui  construit  un  astrolable  sphérique  et  un  expérimentateur 
qui  cherche  à  lui  donner  un  mouvement  naturel  —  ce  que  nous 
offre  la  lettre  à  Sygér  de  Fontancourt  et  fait  petiser  à  son  auteur 
Pierre  Pérégrin,  chez  qui  Gilbert  puise  encore  des  enseignements — ; 
enfin  un  expérimentateur  qui,  pour  compléter  Toeuvre  du  médecin, 
observe  les  animaux  et  les  prend  pour  maîtres  dans  la  recherche 
des  secrets  naturels,  afin  de  prolonger  la  vie  des  hommes.  Est-ii 
possible  de  montrer,  avec  d'autres  textes,  qu'il  n'y  a  là,  comme  on 


(1)  Bridges,  vo!.  II,  TI,  p.  20S.  Nam  Parltius  tiuper  fuit  unus  sapiens  qui 
serpenteâ  quœsivit  el  unum  aceepit  et  scidit  eum  In  parra  frusta,  ntsî  quod 
peUis  ventris,  èaper  quam  reperet,  remansit  intégra,  et  iste  serpens  repebat 
ut  potorat  ad  herbam  quandam  cujus  taclu  stalim  sanabatur.  Et  experimen- 
tator  collegit  herbam  admirandœ  viriditatis.  Et  quia  potest  humana  ratio 
supra  oronem  prudentiam  bestialem,  ideo  sic  excilati  per  exempla  brutorum 
excogitaverunt  vias  meliores  et  majores. 

[t]  Brewer,  Epittola  Frairis  Rogerii  Baconii  de  secrelis  operibus  arli$  et 
naturœ  et  de  nullitate  magiœ,  ch.  VII,  p.  539.  HiBC  etiam  confirmantur  per 
opéra  animalium,  ut  cervi  et  aquilse  et  serpentes  et  multa  alia,  qune  per  vir- 
tûtes  herbarum  et  lapidum  suam  rénovant  juvcntutem.  Et  ideo  sapientes 
dederunt  se  ad  hujusmodi  secretum,  excitali  exemplis  brutorum,  œstimantes 
quod  possibile  fuit  homini»  quod  brutis  animalibus  est  concessum. 
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la  peut-être  affirmé  trop  vite,  qu'un  seul  personnage  aux  connais- 
sances fondées  sur  Texpérience  et  véritablement  encyclopédiques, 
—  non  comme  chez  un  Vincent  de  Beauvais  compilant,  avec  l'aide 
de  ses  confrères,  et  le  plus  souvent  sans  critique,  les  acquisitions 
bonnes  ou  mauvaises  du  passé,  —  mais  venant  d'un  homme  qui  a 
interrogé  la  nature  dans  toutes  les  directions,  pour  la  forcer  à  lui 
découvrir  ses  secrets  les  plus  importants  et  les  plus  curieux? 


II 


•  La  lettre  à  Clément  IV,  publiée  en  1897  par  D.  Gasquet,  introduit 
un  autre  personnage,  qui  n'est  pas  moins  curieux  dans  un  domaine 
où  sans  lui  Roger  Bacon  ne  pourrait  rien  faire.  L'auteur  insiste 
sur  la  nécessité  d'étudier  les  langues  pour  établir  la  philosophie 
et  la  théologie,  surtout  pour  corriger  le  texte  sacré  et  convertir 
les  infidèles  : 

«  Je  prouve  sans  contradiction  possible  par  une  preuve  universelle,  dit- 
il,  que  tout  le  texte  dans  l'exemplaire  vulgaire  est  faux  ou  douteux...  Oo 
peut  en  présenter  la  preuve  particulière  et  spéciale  &  votre  sagesse  quand 
vous  l'ordonnerez.  Elle  ne  sera  pas  exposée  par  moi  seul,  mais  bien  plus 
par  un  autre  qui  a  travaillé  dans  cette  vue  pendant  30  ans,  qui  a  exa^ 
miné  tous  les  modes  de  correction  et  tout  ce  qui  est  requis  en  cela,  qui 
peut  mener  Tœuvre  à  bonne  fin,  pourvu  qu'il  soit  aidé  dans  les  livres  des 
autres  langues.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'il  en  aurait  donné  une  preuve 
certaine,  s'il  avait  eu  une  Bible  grecque  et  hébraïque,  avec  le  livre  des 
Etymologies  en  ces  langues,  qui  abondent  chez  les  Hébreux  et  les  Grecs, 
comme  chez  nous  Isidore  et  Papias,  qui  se  trouvent  même  en  Angleterre 
et  en  France  comme  dans  beaucoup  d'autres  lieux  parmi  les  chrétiens. 
Aussi  cet  homme  donnerait  le  texte  véritable,  avec  une  exposition  assu- 
rée du  sens  littéral,  de  façon  que  qui  le  voudrait  pourrait  comprendre  le 
texte  de  Dieu  sans  aucune  peine  ou  diTÛculté,  jusqu'aux  propriétés  et 
natures  des  choses  dans  lesquelles  consiste  le  sens  littéral.  Toutes  les 
créatures  —  du  haut  des  cieux  &  leurs  extrémités  —  sont  placées  dans 
l'Ecriture.  Les  connaître,  c'est  posséder  le  sens  littéral,  d'où  par  des  adap- 
tations convenables  et  des  analogies  empruntées  aux  choses,  on  fait  sor- 
tir le  sens  spirituel.  C'est  là  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'Ëcrilure,  ce 
que  donnent  les  expositions  des  saints  et  des  sages,  de  raaniiVe  que  toute 
la  sagesse  de  la  philosophie  soit  comprise  dans  l'exposition  de  la  sagesse 
de  Dieu.  Ce  qui  fait  défaut  à  cet  homme  peut  lui  être  lourni  par  d*an- 
tres,  par  votre  aide  et  par  votre  ordre  »  (1). 

(1)  Hiilorieal  lîeview,  1897,  p.  5i6.  Facile...  patet  omni  sapicnLi  quod  bic 
esl  porta  philosophin*  sapientiie  apiid  lalinos  et  niagis  thcolo;!iffî,  et  romparo 
hncc  non  solum  snpientb)  absolute  sed  relato  ecrlesifr  et  céleris  prfenotatis. 
Inlcr  quœ  duo  niuxinic  sunt  considc^randa,  scilicet,  currectio  sacri  lexlus  et 
conversio  infideltum.  Nam   sine  contradiclione  probo   imiversali  probaltone 
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VOpus  minus  nous  apprend  qu*il  n'y  a  vraiment  pour  Roger 
Bacon  qu'un  seul  homme  chez  les  Latins  auquel  convienne  le  nom 
d'expérimentateur  : 

<x  La  question  de  rarc-en-ciel  et  des  cercles  colorés  présente,  dit  il,  des 
difficultés  du  côté  de  la  géométrie.  Aussi  ce  quej*en  ai  dit  m'a  retenu  peu- 
datitun  mois  avant  que  je  pusse  la  traiter  complètement  par  des  figures 
et  par  des  expériences.  Et  comme  Fouvrage  principal  que  vous  deman- 
dez requiert  les  unes  et  les  autres,  je  ne  suis  satisfait  ni  pour  moi  ni  pour 
la  matière  dont  je  traite,  surtout  que  l'arc-en-ciel  et  ces  cercles  colorés 
apparaissent  rarement,  relativement  à  la  manière  dont  il  convient  d'éta- 
blir la  certitude  en  ce  sujet.  Et  je  suis  certain  que  nul  chez  les  Latins,  un 
seul  excepté,  celui  qui  est  le  plus  sage  d'entre  eux,  ne  peut  faire  ce  qu'il 
faudrait  en  celte  partie.  C*est  pourquoi  j'estime  que  je  suis  inférieur  à 
ma  tâche»  là  plus  que  dans  presque  tout  ce  j^ue  j*envoie,  en  raison  des 
expériences  admirables  qui  sont  requises  non  seulement  pour  le  jour,  mais 
encore  pour  la  nuit,  à  cause  de  l'iris  de  la  lune  et  des  cercles  colorés  qui 
Tentourent  »  (i). 


quod  totus  teztus  in  exemplari  valgato  est  falBus  vel  dubius,  quaa  dubitatio 
habet  cadere  in  virum  sapientem.  sicut  timor  approbatur  qui  cadit  in  virum 
coDStantem.  Probatio  autem  particularis  et  specialis  potest  vestrae  saplentiœ 
cum  jusseritis  pniMientari.  8ed  non  per  me  solum  sel  longe  magis  per  aliuni' 
qui  in  hoc  casu  laboravit  per  30  an  nos  et  vol  vit  totum  roodum  correction  i  s  et 
quicquid  hic  requiritur  et  potest  periicere  dummodo  in  libris  juvetur  aliarum 
linguarum.  Nain  jamdiu  est  fecisset  certam  probationem  si  Bibliam  grœcam 
et  hebrœam  habuisset^  et  librum  etymologiarum  in  Ulis  linguis  qui  habun- 
dant  apud  eos,  sicut  Isidorus  et  Papias  apud  nos  et  sunt  etiaoi  in  Anglia  ot 
in  Francia  et  in  multis  locis  inter  Chrislianos.  Unde  hic  borao  veritatem  littene 
daret  et  expositionem  sensus  litteralis  certam,  ita  quod  quilibet  tune  per  se 
posset  intelligere  textum  Dei  sine  ornai  difficultate  et  lubore  usque  ad  rerum 
proprietates  et  natur.is,  in  quibus  stat  sensus  litteralis.  Nam  omnes  creaturœ 
a  summis  coelorum  usque  ad  terminos  eorum  ponuntur  in  scriptura  vel  in 
génère  vel  in  specie  vel  in  simili  vel  in  singulari  qnarum  cognitio  facit  sen- 
snm  litlcralem  ut  per  convenientes  adaptationes  et  similitudines  transumplis 
a  rebos  eliciantur  sensus  spirituales.  Nam  hoc  est  proprium  Scriplurte  et 
propter  hoc  per  expositiones  sanctorum  et  sapientum  ut  sic  tota  sapientia 
philosophio?  sciatur  in  expositiune  sapientiœ  Dei  et  quod  illi  bomini  déficit  in 
hac  parte  potest  suffîcienter  per  alios  haberi  per  vestrum  adjutorium  et  mun- 
datum . 

(1)  Brewer^  Op.  mintui,  p.  317.  Scienlia  vero  Experimentalis  tota  est 
amplectenda  nisi  quia  illa  quieslio  de  Iride  et  de  circulis  coloratis  habet 
difficultatem  propter  geometriam  ;  scilicet  principium  et  quod  sequilur  illa 
exempla  habent  planani  narrationem  cum  ingenti  sapientia.  Certe  illa  quœ  de 
iride  et  circulo  colorato  dicuntur,  tenuerunt  me  per  mensem  antequaiii  potui 
per  figurationes  et  experientias  illa  pertractare.  Et  quia  hœc  requirit  opus 
principale,  quod  petitis,  tamen  non  satisfeci  mihi  nec  materite  de  qua  scribo, 
prœcipiie  cum  iris  et  illi  circuli  raro  apparent,  prout  modus  considerandœ 
certificalionis  requiritur.  Et  certus  sum  quod  nuUus  apud  Latinos,  prœter 
ùnum,  qui  est  sapientissimus  Latinorum,  polerit  s.itisfacere  in  hac  parle. 
Unde  hic  reputo  me  succumbere,  magis  quam  fere  in  omnibus,  qune  niitto, 
propter  mirabiles  experientias,  quté  hic  requiruntur  non  solum  de  die,  sed  do 
nocte,  propter  iridem  lunœ  et  circulos  circa  eam  coloratos.  Charles,  p.  350. 
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Le  sapienUssimuê  doot  il  est  ici  question  r&p^iMe  periiissimus  qui 
construit  un  miroir  et  le  perfectus  experimentatot  dont  Tastrolable 
serait  mis  naturellement  en  mouvement  d'un  mouvement  diurne, 
d'autant  plus  que  tous  trois  sont  versés  dans  la  mathématique 
qu'ils  complètent  par  Tcxpérimentation.  On  est  donc  —  puisque  le 
premier  est  seul  de  son  espèce  chez  les  Latins  —  conduit  à  les  con- 
sidérer avec  assez  de  vraisemblance  comme  un  seul  et  mAme  per- 
sonnage, par  suite  à  supposer  que  Roger  Bacon^  dans  tous  ces 
passages,  aurait  en  vue  Pierre  l^efégrinus,  dont  la  Lettre  a  paru, 
coiiitne  il  a  été  dit,  Contenir  les  indications  reproduites»  par  Roger 
Bacon  à  propos  de  Tastrolable. 

Si  un  manuscrit  porte  en  marge  Robert  de  Lincoln  {Rob.  Lincol- 
tiiensi8)i  c'est  évidemment  une  erreur,  comme  Ta  fait  remarquer 
Charles.  Sans  doute  on  n'a  qtie  des  probabilités  —  quoi  qu'en  dise 
celiii-ci  — pour  mettre  maître  Pierre  à  la  place  de  Robert.  Mais  il 
est  évident  que  Roger  Bacon  ne  peut  avoir  pensé  à  Robert  de  Lin- 
coln. Certes  Jloger  en  fait  un  fréquent  éloge  :  seul  des  traduc- 
teurs, Robert  connaît  les  sciences  comme  seul  Boèce  a  connu  les 
langues.  En  particulier^  il  le  présente  comme  ayant  expliqué 
par  les  mathématiques  les  causes  de  toutes  choses  et  peut-être 
comme  ayant  traité  de  l'arc  en  ciel.  Mais  Robert  est  mort  en  125.3, 
tandis  que  Roger  parle,  dans  le  passage  cité,  d'un  homme  vivant, 
puisqu'il  s'agit  de  donneî'  Une  explication  actuelle  de  Tlris  et  des 
cercles  colorés  {nullus  poterit  taiisfacere  in  hac  parte,  prœUr  unum  qui 
est  snplenUmtnui  Ldtinorum), 


Un  autre  texte  de  YOptiit  minuê  présente  une  importance  capitale. 
Mais  Rrewer  et  Charles  en  offrent  des  lectures  différentes.  Selon 
Brewer,  Roger  Bacon  donneunexemplemagnifique,  pour  les  choses 
itifétiéut-es  :  les  boUlllOhtiemettts  de  la  nier  qui  figurent  souvent 
dans  l'Ecriture.  Et  il  ajoute  qu'il  n'a  vu  personne  capable  d'en 
fournir  l'explication,  sauf  celui  dont  il  a  appris  tout  cela,  il  y  a 
20  ahs.  Charles  parle  de  l'homme  qui  sait  toutes  les  sciences  néces- 
saires à  la  constitution  de  la  philosophie,  partant  de  la  théologie,  et 
qui  les  a  enseignées  a  Bacon,  il  y  a  vingt  ans.  Certes  ce  texte  donné 
par  Charles  nous  serait  infiniment  précieux  s'il  était  bien  celui  qui 
rend  la  pensée  véritable  de  Roger  Bacon.  C'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  nous  réclamons  une  éditiort  nouvelle  et  complète  de  ses 

donoe  quelques  variantes  qui  ne  changent  pas  le  sens,  mais  montrent  qu'il  y 
a  eu  des  rédactions  différentes. 
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Ceuvreti.  Hous  nous  prononçous  proviâoiremenl  pour  le  texte  de 
Charles^  parce  que,  dans  tous  les  passages  où  il  nous  a  été 
permis  de  le  comparer  à  Brewer,  nous  Tavpns  trouvé  supérieur 
pour  la  lecture  des  manuscrits,  pour  le  choix  des  leçons  et  Tintel- 
gence  du  texte  (i).  L'un  et  l'autre  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  20  ans, 
c'est-à-dire  vers  1247,  Roger  Bacon  a  reçu  l'enseignement  d'un 
mattre,  qui  savait  les  sciences  et  les  employait  h  la  constitution  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
Charles,  il  semble  bien  que  ce  maître  lui  apprenait  les  langues,  la 
mathématique  sous  toutes  les  formes  qu'elle  a  prises  dans  VOpus 
majuif  l'optique,  la  science  expérimentale,  Talchimie,  la  science 
qui  traite  de  Id  propagation  de  la  force,  etc.  Et  la  conjecture  appa- 
raît d'autant  plus  vraisemblable  que  Roger  Bacon  se  plaint  d'avoir 
été  mal  guidé  par  ses  prenjiers  maîtres  :  a  Nous  ne  trouvons  pas, 
dit- il  d'une  façon  générale,  de  docteurs  utiles  dès  le  temps  de  notre 
jeunesse,  et  ainsi  nous  Ifmguissons  pendant  toute  la  vie  et  nous 
savons  peu  de  choses;  >  (2) 

Un  autre  texte,  fort  précieux  encore,  nous  est  présenté  par  Roger 
Bacon,  à  propos  des  tables  astronomiques  qu'il  a  adressées  au  Pape 
et  dont  il  a  appris  le  fonctionnement  à  son  envoyé  le  jeune  Jean. 
Il  a  préparé  la  table  latine  avec  un  savant.  Et  il  ajoute  que  l'un  de^s 
deux  qui  savent,  là  où  il  est  (hic),  la  vérité  en  cette  matière  — 
l'autre  étant  probablement  lui-me^me  —  est  un  très  savant  théolo- 
gien et  un  excellent  homme  (3), 

On  comprend  pourquoi  Roger  Bacon  nous  donne  ces  derniers 


(1)  Brewer,  Op,  minui,  p.  S99.  De  rébus  inferlorlbus  exemplum  magnl- 
flcum  posui  in  œstibus  maris  qui  soRpissime  reperiunlur  in  Scriptura,  quod 
tractavi  in  quarta  parte  operis  geoinelrici  ubi  angulos  et  figuras  docui  omnia 
debere  co^rtosci.  Sed  nullum  vidi  qui  sciai  itlos  uestus  nisi  virnm  a  quo  hirc 
dldlci  transactis  annis  viginU.—  Charles,  p.  356.  Ktst  sciretur  tota  sapicn- 
lia  pbilosophiœ  cum  theoiogia  viderelur  tune  ulilitas  philosopbiiç  quia  sua 
ulililas  consistit  in  quantum  doservit  theologiœ...  Sed  nullum  vidi  qui  sciât 
illas  scientias  nisi  unum  a  quo  hu?c  omnia  didici  transactis  annis  20.  —  On 
trourera,  p.  911-31f,  des  raisons  nouvelles  de  préférer  le  texte  de  Charles. 

{i)  Dhewer,  Opui  ieriiutn,  ch.  XX,  p.  64.  Non  enim  invenimus  doctores 
utiles  a  juventule,  et  ideo  languemus  per  lotam  vitam  et  parum  scimus. 

(3^  Brewer,  Op.  min.,  p.  3â0.  Sed  de  illa  tabula,  quœ  Lalina  est.  et  de  ea 
ordinatur  cUm  quodam  sapiente.  ad'descentem  hune  satis  instruxi  hic  ut 
ulramque  tabulam  intelligoret.  quoi  ambœ  simul  non  sciuntur  a  tribus  aliis 
in  hoc  mundo.  Et  hoc  quod  hic  tracto  est  unum  de  tribus,  in  quibus  solum 
Dei  Vicarius  audet  cerliûcare,  quia  veritatem  quani  duo  sciunt  hic,  quorum 
tinus  est  sapienlissimas  tbeologus  et  optimus  homo^  non  nisi  sunt  illi  in 
pablicam  proferre,  propter  violentiam  vulgi.  —  Môme  texte  chez  Charles, 
p.  351. 
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déUiils.  C'est  qu*il  s'agit  de  matières  sar  lesquelles  le  Pape  seol 
peut  se  prononcer  et  il  importe  de  lui  faire  remarquer  qu^il  aaniit, 
pour  se  justifier,  Fautorité  d'un  homme  recommandable  tant  an 
nom  de  la  morale  (1)  que  de  la  science  sacrée. 

Charles  (p.  26i),  s'appuyant  vraisemblablement  sur  ce  texte  de 
VOpus  mtntu,  voit  dans  le  savant  qui  est  au  courant  de  ces  questions 
et  le  théologien  capable  de  corriger  les  textes  sacrés  un  seul  et 
même  personnage,  maRre  Pierre. 

En  fait,  nous  pouvons  uniquement  affirmer,  d'après  la  LHlre 
publiée  par  I).  Gosquet  et  VOpus  minus  :  \^  qu'un  théologien  a  passé 
30  ans  à  l'étude  des  textes  sacrés  et  peut  seul  corriger,  comme  il 
convient,  l'exemplaire  vulgaire  ;  2^  qu'il  y  a  un  seul  Latin,  capable 
de  donner,  en  optique,  les  explications  pour  lesquelles  Roger  Bacon 
a  encore  besoin  de  nombreuses  expériences  ;  3^  qu'il  a  eu  un  maître 
dont  il  a  appris,  20  ans  auparavant,  beaucoup  en  matière  scientifi- 
que ;  i^  qu'un  savant,  versé  dans  l'astronomie,  est  en  même  temps 
un  très  savant  théologien  et  un  excellent  homme. 
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\jOpus  terlium  donne,  sur  les  personnes,  des  indications  plus  pré- 
cises que  VOpus  majus  et  VOpus  minus.  Voici  d'abord  un  texte  (2)  où 
Roger  Bacon,  après  avoir  montré  qu'il  faut  d'excellents  mathémati- 
ciens, capables  non  seulement  de  connaître  ce  qui  a  été  traduit  et 
fait,  mais  d'ajouter  aux  œuvres  de  leurs  prédécesseurs,  nous  dit 
qu'il  n'y  a  que  deux  mathématiciens  parfaits,  Jean  de  liOndres  et 
maître  Pierre  de  Maharncuria,  le  Picard.  Deux  autres,  ajoule-t-il, 
sont  bons,  maître  Campanus  de  Novare  et  maître  Nicolas,  le  docteur 
du  Seigneur  Amaury  de  Montfort. 

A  coup  sûr  maître  Pierre  répond,  par  cette  désignation  même,  h 
plusieurs  des  passages  relevés  antérieurement  chez  Roger  Bacon. 
Mais  pour  tous  ceux  qui  portent  sur  les  mathématiques,  on  pourrait 

(i)  Allusion  &  la  curicuso  théorit*  rie  Roger  Hacon.  d*(tprcs  laqueUe  il  y  a 
une  relation  intime  entre  la  pureté  morale  et  la  science.  Pour  lui  le  naiH^bant 
est  un  ignorant,  c'i^sl-à-dire  un  homme  qui  ne  peut  atteindre  la  science  pro- 
prement dite. 

(2)  Brewer,  Op.  terlium,  ct\.  XI,  p.  34.  Secunda  radix  istius  difDcultatis  est 
quod  oporteret  liabere  nialhematicos  optiiuos,  qui  non  solum  scirent  ea,  quo» 
translata  sunt  et  facta,  sod  addere  ad  opéra  eorum.  quod  e^i  facile  bonis 
malhcmaticis.  Non  stmt  enim  nisi  duo  perfecti,  scilicet  niagister  Jo.  London 
et  magisler  Petrus  de  Maharn.  curia  Picardus.  Alii  duo  boni  sunt.  scilicet 
magister  Campauus  de  Novhrin.et  magister  Nicholaus,  doclordomini  Almarici 
lie  Monte  Forli. 
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tout  aussi  bien  penser  à  Jean  de  Londres,  ou  môme  à  maître  Cam- 
panus  ou  à  maître  Nicolas. 

Voici  un  autre  texte,,  relatif  à  l'alchimie.  Roger  Bacon  distingue 
Talchimie  spéculative  de  l'alchimie  opérative  et  pratique  : 

a  Cette  ftctence  doable,  dit-il,  est  ignorée  presque  de  tous.  Il  en  est  beau- 
coap,  par  le  monde  qai  trayaillent  à  faire  des  métaux  et  des  couleurs  ;  il 
en  est  très  peu  qui  sachent  faire  vraiment  et  utilement  des  couleurs. 
Presque  personne  ne  sait  faire  les  métaux  et  fort  peu  ^vent  accomplir  les 
œuvres  qui  servent  à  la  prolongation  de  la  vie.  Il  y  a  même  peu  de  gens 
qui  sachent  bien  distiller  et  sublimer  et  calciner,  résoudre  et  faire  d'au- 
tres œuvres  du  même  genre  par  lesquelles  on  acquiert  la  certitude  pour 
toutes  les  choses  inanimées,  pour  tout  ce  qui  concerne  Talchimie  spécu- 
lative, la  philosophie  naturelle  et  la  médecine.  Il  n*j  a  pas  trois  Latins  qui 
sachent  Talchimie  spéculative.  Il  y  en  a  un  seul  qui  est  puissant  en  cela 
et  qui  est  très  habile  en  toutes  ces  choses.  Comme  ils  sont  si  peu  à  les 
•avoir,  ils  ne  croient  pas  de  leur  dignité  de  communiquer  aux  autres 
ce  qu*ils  savent  ni  de  vivre  avec  eux,  parce  qu'ils  estiment  que  les  autres 
hommes  sont  des  ânes  et  des  insensés  occupés  aux  subtilités  du  droit  et 
aux  sophismes  des  maîtres  es  arts  (artistarum)^  qui  ont  souillé  la  philoso- 
phie, la  médecine  et  la  théologie  ..J'ai  posé,  ajoute-t-il,  les  principes  de 
1  alchimie  spéculative,  surtout  dans  l'exposition  du  sixième  péché  pour 
l'étude  de  la  théologie  el  on  peut  par  eux  apprendre  beaucoup  de  choses 
sur  l'alchimie  pratique.  Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  ouvrages  ne 

(1)  Bhewer,  Op.  tert,,  eh.  XII.  p.  ia-4!à.  Hœc  scienlia  est  alchimia  specu- 
laliva,  quœ  specululur  de  omnibus  inanimaUs  et  tola  generatione  rerum  ab 
eletueotis.  Est  auteiu  nlchiinia  operativa  et  praclica,  quœ  docet  facerc  metalla 
nobilia.et  colores,  et  aliamulta  inelius  et  copiosius.quaoi  per  naturam  fiant... 
Hœc  scicntia  dupiez  alchimi»;  ignoratur  ab  omnibus  fere  ;  nain  licet  multi 
per  munduin  laborent  ut  faciant  metalla  el  culores,  et  alla,  tamen  paucissimi 
sctunt  veraciter  (acere  colores  et  utiliter  ;  et  fere  nullus  soit  facere  metalla,  et 
pauciores  sunl  qui  sciant  facere  opéra,  quœ  valent  ad  prolongaUonem  vitie. 
Et  etiam  pMuci  sunt  (|ui  sciant  distiîlare  bene  et  sublimarc  et  calcinarcet  resol- 
vere  et  hujusmodi  oper.i  artis  facere,  per  quœ  omnes  res  inaniAnatœ  certifican* 
tur  et  per  quœ  ceitificantur  alcbimia  speculaliva  et  naturalis  philosophia  et 
inedicina.  Oeinde  non  suiit  très  inler  Laiinos,  qui  dederunl  se  ad  hoc,  ut  sci- 
rent  alchimiam  speculaJivam,  secundumquod  sciri  potest,  sine  operibus  ulchi- 
miœ  practicœ  ;  scilicet  secundum  quod  libri  et  auclorcs  doccnt.  qui  hoc  proba- 
verunt  per  opéra.  Uous  solus  est  qui  potest  in  hoc,  et  pertUssimus  est  in  istis 
omnibus.  Et  quia  tam  pauci  sciunt  hœc,  ideo  non  dignantur  aliis  communi- 
care  nec  cum  alùs  esse  ;  quia  alios  homines  reputant  asinos  et  insanos,  qui 
vacant  cavillationibus  juris  el  sophismatibus  artistorum,  quœ  defiodaverunt 

pliilosophiam  et  medicinamet  theologiam Radiées  autcm  alchimiœ  spécula- 

tivœego  posui...  prœcipue  in  expositione  peccati  sexU  in  Sludio  theologia'... 
Radiées  vero  alchimiœ  practicœ  mulluni  sciuntur  per  hœc,  quœ  ibi  tractavi.«. 
Sed  nec  quod  hic  ponani  potest  intelligi  sine  aliis  locis,  nec  illa  sine  eis  qua^ 
hic  pono;  nec  omnia  hœc  dant  intelleclum.  nisi  sapienlissimis  et  omnino  per- 
fectis  in  hac  scientia.  qui  non  sunt  très  in  hoc  mundo.  Deus  occultavit  semper 
a  multitudine  potestatem  hujus  scientiœ,  nam  vulgus  non  soium  nescit  uti 
rébus  dignissimis  sed  etiam  convertit  in  maluni  ;  nec  etiam  vulgus  sapientum 
ad  hœc  unqnam  potuit  attingere,  sod  solum  sapienUssimi  et  omnino  expertis- 
simi. 
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donne  pas  l'intelligence  des  choses  elles-mêmes,  si  ce  n^est  à  ceux  qui  sont 
très  sages  et  tout  à  fait  parfaits  en  cette  science.  Et  il  n'y  en  a  pas  trois 
en  ce  monde,  Dieu  ayant  toujours  caché  la  puissance  de  celte  science  à  la 
multitude,  car  le  vulgaire  non  seulement  ne  sait  pas  user  de  ces  choses 
très  dignes,  mais  môme  les  tourne  en  mal.  Et  le  vulgaire  des  sages  n'a 
même  pu  y  atteindre,  seuls  y  sont  arrivés  les  plus  savants  et  ceux  qui  ont 
tout  À  fait  le  plus  d*expérience  », 

Les  deux  derniers  mots  de  Roger  Bacon,  omnino  experlissimi,  im- 
pliquent un  emploi  intelligent,  constant,  réfléchi  de  rexpérience.  Si 
nous  savons  par  des  contemporains  de  Roger  Racon  qu'il  y  avait 
alors  des  confréries  d'alchimistes  et  si,  à  propos  de  l'un  d'eux,  on  a 
pu  songer  au  maître  Pierre  dont  il  se  réclame  en  plus  d'un  cas  (1),  le 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  croit  devoir  compter  —  fion  sunt  très 
inler  Latinos,  non  sunt  très  in  hoc  mundo  —  limite  singulièrement 
notre  choix.  Enfin  c'est  un  homme  qui  travaille  pour  lui,  qui  dédai^ 
gne  le  vulgaire,  à  l'égal  de  Roger  Bacon  lui-même,  qui  voit,  dans 
les  juristes  et  ceux  dont  l'occupation  est  de  réunir  des  sophismes 
j^hiiosophiques,  les  destructeurs  de  la  médecine^  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  véritahles. 

Le  texte  suivant  nous  fournit  l'occasion  d'utiliser  les  indications 
qui  concernent  l'alchimie  comme  la  plupart  de  celles  qui  précè- 
dent (2). 


{{)  Etquiite  d*une  hUloire  générale  et  comparée  det  philoiophiêi  médiévalêt, 
2«  édition,  p.  207. 

(2)  Brewer,  Op,  lerL,  eh.  XIIÎ,  p.  43.  Pono  radiée»  experientiarum  circt 
isla,  quaa  nullus  Latinorum  potost  intelligerc,  nisi  unus,  scilicet  magister 
Petrus.  Et  sic  est  de  aliis  rcbus  naturalibus... 

Experinientator  fidelis  consideravit  aqullam,  et  cervum,  et  Horpentem,  et 
phœnicem  et  multa  prolongare  vitam  et  renovare  juventutem  et  scitquod  hnpc 
dantur  brutis  ad  instructionem  homiiiis  ;  propter  quod  excogitavît  vias  nobi- 
les  ad  hoc,  et  jussit  alchimise  praticœ  praeparare  ei  corpus  œqualis  complexio- 
nis.  ut  hic  experimentator  uteretur  eo...  Verbl  gratia:  facere  specultim  com- 
burens  pcrlinet  ad  geonietriam,  quia  figuratio  determinata  requirittir  ;  sed 
geometria  non  excogitat  hoc  opus  mirabile,  nec  usum  ejus^  sed  experimentator 
qui  vult  oiune  coinbustibile  comburere  per  hoc  spéculum  ad  radios  solis  et  in 
omni  distautiu  qua  voluerit.  El  ideo  magnum  artificium  est  hic  quod  solos 
experimentator  fidelis  novit  excogitare,  sed  tamen  imperat  geomelriœ  ut  cor- 
pus spcculare  praeparet  et  flguret  ;  et  ideo  quantum  ad  usum  attribuitur  expe- 
rimentatorj,  quantum  ad  compositionem  geometrîœ...  Hœc  (scicntia)  est 
domina  omnium  scîentiarum  prircedentium^  et  finis  totius  specutationis.  8ed 
patetquod  mullti^  expensœ  requiruntur  io  operibus  istius  scienliœ...  Etcerte 
combustio  in  omui  distantia,  qua  veluerimus,  constarct  plus  quam  mille  mor- 
cas  antequam  spécula  sufflcientia  fièrent  ad  hoc  ;  sed  valerent  plus  quam  unus 
exercitus  contra  Tartaros  et  Saracenos.  Nam  omnem  exercilum  et  castrum 
contrarium  posset  experimentator  perfectus  destruere  per  hujusmodi  com* 
bustioncm  ad  solos  radios  soiares,  sine  alio  igné.  Mira  res  est  hœc,  sed  mulla 
alia  sunt  iiiirabiliora  in  hac  scicntia  ;  et  paucissirai  sunt  dediti  huic  scienliœ 
propter  defeclum   expensarum.  Non  enim  cognosco    nisi  uoum,  qui  laudem 
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«  Je  pose,  dit-il,  les  principes  de  l'expérience,  qu*uQ  seul  Latin,  h  savoir 
maitre  Pierre,  peut  comprendre,  pour  toutes  les  choses  de  la  nature... 
Non  seulement  Texpërience  permet  d'atteindre  la  certitude  en  cette 
matière,  mais  elle  nous  la  donne  pour  les  nobles  vérités  qui  sont  sur  les 
frontières  des  autres  sciences  et  ne  peuvent  être  ni  prouvées  par  elles- 
mêmes,  ni  recherchées  par  quelque  autre  moyen  que  ce  soit.  Il  en  est 
ainsi,  par  exemple,  pour  la  prolongation  de  la  vie.  L'expérimentateur 
fidèle  considère  l'aijjle,  le  cerf,  le  serpent,  le  phénix,  beaucoup  d'au- 
tres qui  prolongent  leur  vie  et  retrouvent  leur  Jeunesse  et  il  sait  que  tout 
cela  est  donné  aux  brutes  pour  l'instruction  de  l'homme.  C'est<  pourquoi 
il  a  imaginé  pour  cela  des  voies  nobles.  Il  a  ordonné  à  l'alchimie  pratique 
de  préparer  un  corps  d'égale  complexion  qui  lui  serve  pour  ses  expérien- 
ces  La  science  expérimentale  use  des  autres  sciences  comme  de  ses 

servantes Toutes  les  œuvres  magnifiques  se  rapportent  à  elle,  quoique 

l'opération  en  beaucoup  de  choses  soit  préparée  par  les  autres  sciences. 
Par  exemple,  faire  un  miroir  comburant  a  rapport  à  la  géométrie, 
parce  qu'il  faut  une  figure  déterminée.  Mais  la  géométrie  n'imagine  pas 
cet  ouvrage  admirable,  ni  son  usage,  c'est  l'œuvre  de  l'expérimentateur 
qui  veut  par  ce  miroir  brûler  tout  combustible  aux  rayons  du  soleil  et  à 
quelque  distance  qu'il  le  veuille,  il  y  a  là  un  grand  travail  d'art  que  sali 
seul  imaginer  Texpérimentateur  fidèle  :  il  commande  à  la  géométrie  de 
lui  préparer  et  de  lui  figurer  un  corps  de  miroir.  Partant,  pour  l'usage  11 
dépend  de  l'expérimcnlateur,  pour  la  composition,  de  la  géométrie.  Cette 
science  qui  donne  la  certitude  dans  toutes  les  choses  de  la  nature  et  de  l'art, 
non  par  des  arguments  comme  les  sciences  purement  spéculatives,  non 
par  des  expériences  débiles  et  imparfaites  comme  les  sciences  opératîves 


potest  babere  in  operibus  hujus  scientiie  ;  nam  ipse  non  curât  de  sermonibus 
et  pngnts  verborum,  sed  persequitur  opéra  sapieQtiœ  et  in  illis  quiescit.  Et 
idée  quod  alii  cœcutioDtes  nituntur  videra,  ut  vespertilio  lucem  lolis  In  cre- 
pusculû,  ipse  in  pleno  iulgore  conlemplatnr,  propter  hoc  quod  est  dominus 
ezpertwentorum  ;  et  ideo  scit  naturalia  per  expenontiam  et  medtcinalia,  et 
alchiuiistica»  et  omoia  tam  cœWstia  quam  inferiora  ;  imino  verecundatur  si 
aliquis  lalcus,  vel  vetula,  vel  oiiles,  vel  rusticus  de  rure  sciât  qaoB  ipse  igno- 
rât. Unde  omnia  opéra  fundentium  metalla,  et  quœ  operaatur  aurp,etargcDto, 
et  cœtcris  metallis  et  omnibus  mincralibus,  ipse  rimatus  est  ;  et  omnia  quœ 
ad  militiam  et  ad  arma  et  ad  venationes  ipse  novit  ;  omnia  quœ  ad  agricultu- 
ram  et  ad  mensuras  terrarum  et  opéra  rusticorum  examinavil  ;  eliam  experi- 
meDta  vetularum  et  sortilegia,  et  carminaearum  et  omnium  magicorum  con- 
sidoravit  ;  et  similiter  omnium  joculatonim  illuitones  et  ingénia  ;  ut  nihil 
quod  sciri  debeat  lateat  ipsum,  et  quatanua  omnia  falsa  et  magica  actat  repro- 
bare.  Et  ideo  sine  eo  impossibile  est  quod  compleatur  philosophia,  nec  tracte- 
tur  uliliter  nec  certitudinaliter.  Sed  bic,  sicut  non  est  dignus  pretio,  sic  nec 
pretium  œstimat  sui.  Nam  si  veilet  cum  principibus  et  regibus  stare,  bene 
inveniret  qui  eum  bonoraret  et  ditaret.  Aut  si  Pariaiua  veilet  ostendere  qum 
scit  per  opéra  aapientite,  totus  muodus  sequeretur  eum.  Sed  quia  per  ulram- 
que  viam  impedirelur  ab  experientiarum  magnitudine,  in  qua  summe  delecia- 
tur,  ideo  negligit  omnem  honorem  et  divitias,  prïecipue  cum  poterit^  quando 
voluerit,  per  suam  sapientiam  ad  divitias  pervenire. 

Cîrca  vero  unum  spéculum  comburens  in  certa  distaotia  laboravit  jam  per 
très  annos,  et  cito  veniet  ad  ûnem  per  gratiam  Dei,  quod  omnes  Latini  nesci- 
rent  facere,  nec  unquam  fuit  atlentatum  ioter  eos,  cum  lamen  libros  habemus 
de  bujus  modi  speculorum  compositione. 


304      KËYUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

est  la  mailresse  des  sciences  qui  la  précëdeiit  et  la  fin  de  toute  spécula- 
tion. Mais  il  est  évident  qu'il  faut  beaucoup  d'argent  pour  les  œuTresde 
cette  science. ..  Certes  la  combustion  à  toute  dislance  que  nous  voudrions 
coûterait  plus  de  mille  marcs,  uvant  qu'on  ait  fait  des  miroirs  suffisants, 
mais  des  miroirs  tels  vaudraient  plus  qu'une  armée  contre  les  Tartares 
et  les  Sarrasins.  Car  l'expérimentateur  parfait  pourrait,  par  une  combus- 
tion de  ce  genre  aux  seuls  rayons  solaires  et  sans  autre  feu,  détruire 
toute  armée  et  tout  camp  contraires.  C'est  une  chose  merveilleuse,  mais 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  plus  merveilleuses  dans  cette  science  et  très 
peu  s  y  adonnent  à  cause  du  manque  d'argent.  Je  n'en  connais  qu'un 
qu'on  peut  louer  dans  les  ouvrages  de  cette  science.  Car  il  ne  se  soucie  ni 
des  discours,  ni  des  combats  de  mots,  mais  il  poursuit  les  œuvres  de  la 
sagesse  et  se  repose  en  elles.  C'est  pourquoi  ce  que  les  autres,  frappés  de 
cécité,  s'efforcent  de  voir  comme  la  chauve-souris  la  lumière  du  soleil  au 
crépuscule,  il  le  contemple  en  pleine  lumière,  parce  qu'il  est  le  maître  des 
expériences.  Ainsi  il  connaît  par  expérience  la  physique,  la  médecine, 
l'alchimie,  toutes  les  choses  tant  célestes  qu'inférieures.  Bien  plus  il 
serait  humilié  si  un  laïque  ou  une  vieille  femme,  ou  un  soldat,  ou  un 
rustique  de  la  campagne  savait  des  choses  que  lui-même  ignore.  C'est 
pourquoi  il  a  recherché  scîgneusement  tous  les  ouvrages  de  ceux  qui  fon- 
dent les  métaux  et  qui  travaillent  sur  l'or,  l'argent,  les  autres  métaux  et 
tous  les  minéraux.  11  sait  tout  ce  qui  a  rapport  &  la  milice,aux  armes  et  aux 
chasses,  celles  qui  ont  rapport  &  l'agriculture,  aux  mesures  des  terres  et 
aux  travaux  des  campagnards.  Il  a  considéré  même  les  tentatives  d'expé- 
riences (expertmen/a)  et  les  sortilèges  des  vieilles  femmes,  leurs  charmes 
et  ceux  de  tous  les  magiciens,  les  impostures  et  les  artifices  de  tous  les 
jongleurs,  de  façon  que  rien  de  ce  qui  doit  être  'su  ne  lui  échappe  et  qu'il 
sache  condamner  toutes  les  choses  fausses  et  magiques.  Il  est  donc 
impossible  que  sans  lui  la  philosophie  soit  complétée,  qu'elle  soit  traitée 
utilement  et  avec  certitude.  Mais  cet  homme  n'estime  pas  plus  sa  valeur 
qu'il  n'est  possible  de  l'apprécier.  Car  s'il  voulait  se  tenir  avec  les  rois  et 
les  princes,  il  en  trouverait  bien  un  qui  l'honorerait  et  l'enrichirait.  Ou 
s'il  voulait  montrer  à  Paris  tout  ce  qu'il  sait  par  les  œuvres  de  la  sagesse, 
tout  le  monde  le  suivrait.  Mais  parce  que  dans  l'une  et  l'autre  yoie  il 
serait  écarté  des  grandes  expériences  où  il  trouve  le  plus  grand  charme, 
il  néglige  tout  honneur  et  toute  richesse,  surtout  qu'il  pourra,  quand  il 
le  voudra,  parvenir,  par  sa  science,  &  la  richesse.  II  a  déjà  travaillé  pen- 
dant trois  ans  à  un  miroir  capable  de  brûler  à  une  certaine  distance  et  il 
en  viendra  bientôt  à  ses  fins  par  la  grâce  de  Dieu.  C'est  ce  que  tous  les 
Latins  ne  sauraient  faire,  c'est  ce  qui  n'a  jamais  été  tenté  parmi  eux, 
quoique  nous  ayons  des  livres  sur  la  composition  de  ces  miroirs  t. 

Maître  Pierre  nous  (îst  présenta  comme  le  seul  qui  puisse  com- 
prendre les  principes  de  l'expérience.  Et  nous  savions  déjà  par  un 
texte  antérieur  [Op.  tert,  ch.  XI,  p.  34)  que  c'est  un  des  deux  mathé- 
maticiens parfaits  qui  existent  parmi  les  Latins.  Un  manuscrit  (B) 
porte  en  marge  la  mention  que  tout  ce  qui  est  dit  ensuite  de  Texpé- 
ri men ta teur  parfait  s'applique  à  maître  Pierre  de  Maharne-Curia. 
C'est  ce  qu'affirme  Charles  et  ce  qui  est  des  plus  vraisemblables. 
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Mais  dès  lors  nous  avons  des  indications  pour  rapporter  à  maître 
Pierre  de  Maricourt  bon  nombre  des  textes  antérieurs.  C'est  de  lui 
qu'il  s'agit  (Op.  maj,,  vol.  I.  IV,  p.  115)  quand  Roger  Bacon  parle  du 
plus  habile  des  Latins,  versé  dans  la  mathématique,  dans  ses  appli- 
cations à  l'optique  et  à  la  propagation  de  la  force,  travaillant  à  faire 
un  miroir  comburant  qui  exige  une  grande  habileté  manuelle.  G  est 
lui  qui,  mathématicien  et  expérimentateur  parfait  {Op.  maj,  vol.  II, 
p.  202  et  de  mirab.  potest,  p.  .^6),  songe  à  douer,  d'un  mouvement 
naturel  et  diurne,  l'astrolabe  spérique  où  est  décrit  du  ciel  tout  ce 
qu'il  faut  à  l'homme.  C'est  encore  lui,  semble-t-il  bien,  qui  découvre 
par  une  expérience  sur  le  serpent  (Op.  maj.y  vol.  II,  VI, p.  208)  une 
herbe  merveilleuse,  car  les  mêmes  formules  relatives  à  la  façon  dont 
l'expérimentateur  fidèle  considère  l'aigle,  le  cerf,  le  serpent,  le  phé- 
nix, «dans  notre  présent  texte  de  VOpus  teriium^  se  trouvent  dans 
VOpus  tnajus  (Bridges,  vol.  II,  VI,  p.  208  :  sic  excitati  pe^'  exempta  bru- 
torum  excogitaverunt  eias  meliores  et  majores)  comme  dans  le  de  mira- 
bili  potestate  artis  et  naturœ  (Brewer,  p.  539  :  sapienies  dederunt  se  ad 
hujusmodi  secretum,  excitati  t^xemplis  brutarum^  œstimafUes  qmd  possi- 
bile  fuit  Aomt'nt,  quod  bi^tis  animalibtts  est  concessum).  De  même,  c'est 
l'expérimentateur  mathématicien  de  VOpus  minus  (Brewer,  p.  317) 
qui  seul  pourrait  traiter  complètement  la  question  de  l'arc-en-ciel 
et  des  cercles  colorés.  C'est  enfin  l'alchimiste  de  VOpus  iertium 
(ch.  XII,  p.  39)  qui,  très  habile  en  toute  chose,  dédaigne  de  commu- 
niquer sa  science  aux  autres  et  condamne  les  subtilités  des  juristes 
et  les  sophismes  des  maîtres  es  arts  (caviUationibus  juris  et  sophisma- 
tibus  artistai*um). 

Que  Roger  Bacon  ait  appris  beaucoup  de  choses  de  maître  Pierre, 
ou  que  maître  Pierre  soit  l'homme  dont  il  a  appris,  il  y  a  vingt  ans, 
tout  ce  qu'il  sait  dans  les  sciences  nécessaires,  pour  constituer  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  c'est  ce  que  nous  établirons  d'une  façon 
assez  probable  —  on  ne  peut  parler  de  certitude  quand  il  faut  inter- 
préter la  pensée  de  Roger  Bacon  —  après  avoir  relevé  les  autres 
textes  qui  s'appliquent  h  maître  Pierre  ou  qui  ont  pu  lui  être  rap- 
portés. 


(1)  Brewer,  Op.  lert.,  ch.  XXV,  p.  88.  Nam  omnes  sancti  et  pbilosophi 
Lalini  et  poetre  sciverunt  de  linguis  alienis,  et  omnes  sapientes  antiqiii,  quo- 
rum multos  vidimus  durare  usque  ad  nostrum  tempus  ;  ut  dominum  episco- 
pum  Lincolniensem  et  sanctum  David,  et  fratrem  Adam  et  multos  viros.  Et 
adhuc  aliqai  senes  perdurant  qui  sciunt  multum.  ut  sapientissimus  homo  in 
studio  sacrri'  Scripturœ,  qui  nunquam  habuit  parem  a  tempore  sanctorum  in 
liiera  corrigenda,  et  expositione  scnsus  liltemlis,  p.  94  .Oportet...  quod  homo 

REVUE  DE  L'enseignement.  —  uv.  io 
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D'abord  nouâ  nous  trouvons  en  présence  du  théologien  exégëte  et 
critique  que  nous  avons  rencontré  dans  la  Lettre  publiée  par  D.  6as- 
quet.  Roger  Bacon  rappelle,  comtne  il  fait  souvent,  les  sages  anti** 
ques  dont  quelques-uns  ont  duré  jusqu^à  nos  jours,  Robert  de  Lin- 
coln, Thomas  de  Saint-David,  frère  Adam  et  beaucoup  d'autres  Puis 
il  ajoute:  c  Quelques  vieillards  existent  encore*  qui  savent  beaucoup, 
comme  ce  trèsiawmt  Aomm^  dans  Tétude  de  TEcriture  sainte,  qui  n*a 
jamais  eu  son  égal  depuis  le  temps  des  saints  pour  corriger  la  lettre 
et  exposer  le  sens  littéral  %.  Et  quelques  pages  plus  loin  : 

t  Pour  corriger  convenablement  la  Bible,  il  faut  savoir  le  grec, 
rhébreu  de  façon  suffisante  et  bien  savoir  la  grammaire  des  Latins 
dans  les  livres  de  Priscien,  il  faut  avoir  bien  considéré  les  modes  de 
correction  —  ce  que  personne  n'a  jamais  fait,  sauf  le  sage  dont  j\ai 
parlé.  Et  il  n'y  rien  d'étonnant  à  cela,  puisqu'il  a  passé  près  de 
40  ans  à  Corriger  la  lettre  et  à  expliquer  le  sens  littéral.  Tous  sont 
des  idiote  par  rapporta  lui  et  ne  savent  rien  en  cette  partie  >. 

Charles  n'hésite  pas  à  supposer  (p.  64)  qu'il  s'agit  de  mattre 
Pierre,  qui  serait  ainsi  versé  dans  les  langues  comme  dans  les  scien- 
ces. Mais  il  y  aura  lieu  de  nous  demander,  comme  pour  le  texte  de 
la  Lettre  citée  plus  haut,  si  celte  attribution  est  justifiée. 

Mattre  Pierre  est  compté  vraisemblablement  parmi  les  trois  ou 
quatre  Latins  qui  n'ignorent  pas,  comme  le  vulgaire  des  étudiants, 
la  multiplication  des  espèces  ou  la  propagation  de  la  force  (1).  C'est 
probablement  le  seul  homme  qui  puisse,  à  Paris,  donner  des  expli- 
cations sur  l'usage  de  ce  cristal  sphérique  que  Roger  Bacon  a  remis 
à  son  disciple  Jean  pour  faire,  devant  Clément  IV,  des  expériences 
et  des  démonstrations  (2). 

Sûrement  c'est  de  mattre  Pierre  qu'il  est  question  à  propos  du 


sciât  Grœcum  et  Uebrœum  suCûcienler  et  bene  grammaticam  Latinorum  in 
libris  Prisciani  ;  et  qut>d  bene  considéra verit  modos  corrigendi  et  vias  proba- 
tioQutn  verœ  corrcctlonis,  ad  hoc  quod  saptcnter  corrigat  ;  quod  nullus 
unquam  fecil  nisi  ille  eapieos  quem  dixU  Nec  mirum  eum  ipsa  posait  fara  qua- 
draginta  annos  in  litterœ  correctione  et  sensu  litterali  exponendo.  Omnes  suai 
idiotœ  respectu  illius  et  nihil  sciunt  in  bac  parte. 

(1)  Brewëb,  Op.  ierl.,  ch.  XXVI,  p.  99.  Quia  hœc  muUiplicalio  specierom 
non  est  nota  vulgo  studentium,  nec  alicui  nisi  tribus  vel  quatuor  Latinis,  et 
hoc  in  perspectivis,  scilicetin  multiplicatione  specierum  lucis  et  coloris  usque 
ad  visum,  ideo  mirabiles  a<:Uones  naturcD,  quœ  iota  die  fiunt  in  nobii*  et  in 
rebus  coram  oculis  noslrîs  non  percipimus  ;  sed  œstimanius  eas  fieri  reX  par 
specialeui  operationem  divinam,  vel  par  angelos,  vel  per  dœmones,  rel  a  casa 
et  fortuna. 

(â)  BiiEWER,  Op.  UrL,  ch.  XXXII.  p.  111.  Puer  vero  Johannas  portafit 
crystalium  sphœricum  ad  experiendum  ;  et  instruzi  euoi  in  defflooairatîofit  et 
iiguralione  hujus  roi  occuUx.  Nec  est  aliquis  in  tota  tlalia,  sicut  Aae  Parisite 
duo,  qui  possunt  dare  causam  suflicientem  in  hac  parte. 
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miroir  comburant,  a  Déjà  par  la  grâce  de  Dieu,  écrit  Roger  Bacon, 
ce  miroir  a  été  fait  par  le  plus  savant  des  Latins  »  (1).  Ensuite  il 
est  plus  explicite  : 

«  Il  a  été  Tait  avec  de  grandes  peioeë  et  des  dépenses  considërablesi  car 
celui  qui  l'a  fait  y  a  dépensé  cent  livres  parisiennes.  Il  j  a  traTaillé  plu- 
sieurs années,  laissant  de  côté  Tétude  et  toutes  les  occupations  néces- 
saires. Mais  cependant,  pour  mille  marcs,  il  ne  voudrait  pas  avoir 
négligé  ce  travail,  soit  parce  qu'il  a  ainsi  perçu  le  très  beau  pouvoir  de  la 
science,  soit  parce  qu'il  pourra  en  faire  par  la  suite  de  meilleurs  et  avec 
moins  de  dépenses,  ayant  appris  par  l'expérience  ce  qu'il  ignorait  aupflu 
ravant.  Et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  tant  dépensé  et  travaillé  dans 
son  premier  ouvrage,  parce  que  jamais  un  Latin  n'a  su  avant  lui  l'entre- 
prendre. Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'il  ait  osé  s'engager  dans  une  affaire 
aussi  ignorée  et  aussi  ardue.  Mais  il  est  le  plus  savant  des  hommes  et 
rien  ne  lui  est  difficile,  si  ce  n'est  parce  qu'il  lui  manque  les  ressources 
nécessaires.  Certes,  si  les  habitants  de  Sain t-Jean«d' Acre  et  les  chrétiens 
qui  sont  au  delà  de  la  mer  avaient  douze  miroirs  tels,  ils  repousseraient 
les  Sarrasins  de  leurs  frontières  sans  effusion  de  sang  ;  il  ne  faudrait  pas 
que  le  Seigneur  Roi  de  France  passe  la  mer  avec  une  armée  pour  con- 
quérir cette  terre.  Et  quand  il  ira,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  avoir  ce 
maître  avec  deux  autres  que  d'avoir  une  grande  partie  de  son  armée, 
pour  ne  pas  dire  son  armée  tout  entière.  Parce  que  non  seulement  on 
peut  faire  ces  miroirs,  mais  on  peut  en  faire  de  beaucoup  plus  grands, 
avec  lesquels  Alexandre,  sur  le  conseil  d'Aristote,  vainquit  le  monde,  non 
par  la  force  des  armes,  mais  par  les  œuvrer  de  la  science.  J'en  parlerai 
en  son  lieu.  Et  je  ne  crois  pas  qu'Aristole  a  su  plus  que  né  savent  (}uel- 


(1)  Brewer,  Op.  lerl.,  eh.  XXXIII,  p.  112.  Per  spéculum  fit  reflezio  spo* 
ciei  viBibilis  ad  nos  et  oculus  videt  se  per  radium  reâexum  ad  angulos  rectos 
et  videt  alia  per  radios  redexos  ad  angulos  obliquos.  Et  hœc  reflcxio  variatur, 
quia  si  a  plana  suporOcie  fiet  renexio,  tune  unus  radius  reflectitur  ad  unum 
punctum  ;  si  vero  a  concavo  spheerico,  tune  omnes  cadentes  in  unani  circula- 
tionem  circa  axcrn  sphsros  reîlectuntur  in  punctum  unum  et  congregantur 
per  hune  modum  et  Ht  combustio  levium  combustibilium,  sicut  per  fracUo- 
nem  supftrius  dictam  et  fortior.  Uode  valgatum  est  quod  spécule  concavo  ad 
solem  posilo  ignis  accenditur,  cujus  demonstrationem  et  figuraUonem  tran- 
scripsi.  Si  ilerum  liât  roflexio  mdiorum  solarium  in  fervido  tempore  a  super- 
ficie ovalis  figurœ  vol  annularis,  possont  congregari  omnes  radii,  qui  cadunt 
in  totam  superficiem  corporis  specularis  :  et  tune,  quia  infiaities  inflaiti  radii 
congregaolur,  potest  fieri  combustio  oujnscunque  combusUbilis,  ut  ligna 
comburantur  et  lapides  calcinentur  et  œetalla  fundantur.  Bt  hoc  est  unum 
de  ultima  et  maxima  potestate  geometricœ  ;  prœoipue  cum  poterit  fieri  hsdC 
combustio  in  omni  diatanlia  quam  volumns,  ut  omnis  exercitus  contrariua,  et 
castrum,  et  civitas  inGdelium  comburantur.  Et  patet  possibilitas  hujus  rei, 
quia  ubi  pauci  radii  per  fractionem,  vel  per  spéculum  sphœricum  congregan^ 
tur,  aocidit  combustio  sensibilis,  ut  videmus.  Ërgo  ubi  infinilies  iofioiti  poS' 
suDl  congregari,  fiet  combustio  compléta.  Et  hoc  docenl  auctores  certi,  et 
testantur  possibilitatem  hujus  rei.  Et  jam  per  Dei  gratiam  factum  est  hoc 
spéculum  per  sapientissimum  Latinorum.  Yolr  le  texte  de  VOpu»  majuê, 
vol.  I.  IV,  p.  115,  donné  plus  haut  et  celui  de  VOpui  Uri„  p.  43,  également 
donné. 
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ques  sarants  réanis  les  uns  avec  les  autres.  Je  ne  dis  pas  qall  n'ait  pas 
su  plus  de  choses  par  lui  même,  mais  quelques  savants  travaillant 
ensemble  feraient  plus  qu'il  n*a  fait  lui-même,  8*ils  avaient  de  Targent 
en  quantité  suffisante.  »  (1) 

Non  seulement  ce  texte  nous  dit  que  maître  Pierre  a  terminé 
Tœuvre  entreprise  depuis  trois  ans,  ce  qu'il  y  a  employé  d'ar- 
gent et  ce  qu'il  en  conçoit  d'espoir  pour  Ta  venir,  mais  encore  il 
nous  apprend  que  maître  Pierre  a  laissé  pour  cela  le  sludium  et 
toutes  les  autres  occupations  nécessaires.  Sans  doute,  il  s'agit  de 
fétude  poursuivie  en  elle-même,  non  de  l'enseignement,  puisque 
Roger  Bacon  nous  a  dit  auparavant  qu'il  ne  se  soucie  ni  des  dis- 
cours, ni  des  combats  de  mots  (Op.  /.,  p.  43).  Quelles  étaient  les 
autres  occupations  nécessaires  que  maître  Pierre  a  laissées  en  sus> 
pens  ?  Rien  ne  l'indique.  Par  le  fait  qu*il  dispose  librement  de 
sommes  considérables,  qu'il  emploie  son  temps  comme  il  lui  plaît, 
nous  pouvons  tout  au  moins  conjecturer  que  ce  n'est  ni  un  Francis- 
cain, ni  un  Dominicain.  D*un  autre  cùté,  R(^er  Bacon,  qui,  au  cha- 
pitre XXXin,  parle  encore  du  travail  entrepris  depuis  trois  ans  et 
en  annonce,  avec  des  détails  précis,  l'achèvement  au  cha- 
pitre XXXIV,  doit  être  alors  en  communications  constantes  et  fré- 
quentes  avec  maître  Pierre.  Peut-être  celui-ci  est-il  à  Paris,  comme 
sembleraient  l'indiquer  plusieurs  des  textes  antérieurement  cités. 

En  résumé,  VOjius  terlium  nous  montre  en  maître  Pierre  un  ma- 


(1)  Brewer,  Op.  lert.,  ch.  XXXVI.  p.  116.  Tetigi  superius  quod  hoc  genus 
congrogationis  potest  fieri  per  reflezionem,  et  qaod  jara  spéculum  factum  est 
tanquaiii  exeiiiplar  quoddaiu  et  iodicium  hujus  miraculi  natorœ  ut  possibllitas 
tanti  opcris  videatur.  Sed  cum  magois  ezpensis  et  laboribus  factum  est  :  nam 
artifex  damniticatus  est  in  centum  libris  Parisiensibus  et  pluribus  annis  Ubo- 
ravit,  diniiltens  studium  et  alias  occupationes  necessarias.  Sed  tamen  pro 
mille  marcis  non  vellet  neglexisse  laborem,  tum  propter  sapientiop  potestaleni 
pulcherriroam,  quam  pcrcepit,  tum  propter  hoc  quod  de  cstero  potest  facere 
meliora  et  paucioribus  expensis  :  quia  per  exporieutiam  didicit  quap  prihi 
nescivit  Xec  iiiirum  si  taolum  expeiidit  et  tantum  laboravit  in  primo  opère, 
quia  nunquam  aliqiiis  Latinorum  scivil  hoc  atleotare  ante  ipsum  ;  et  minun 
est  quod  ausus  e»t  aggredi  tam  ignotum  et  tam  arduum  negotiom.  Sed 
sapientissimus  est,  et  nihil  ei  difficile  est  nm  propter  defectum  ezpeosaram. 
Gerte  si  duotiecim  talia  spécula  haberent  Âconenses  et  illi  qui  sunt  ultra  mare 
Christiani,  ipsi  sine  eflusione  sanguinis  peilerent  Saracenos  de  finibus  eomm. 
nec  oporterct  dominum  regcm  Pranciœ  cum  exercitu  traosîre  pro  illa  terra 
acquirenda.  Et  quando  ibit,  plus  valeret  ei  habere  illum  mag^ttrum  cum 
duobus  aliis,  quam  majorem  partem  exercitus  sui,  ne  dicam  lotum  exercitom. 
Quia  non  solum  possunt  haec  spécula  fieri,  sed  mulla  longe  majora,  quibus 
Alexander,  de  consilio  Aristotelis,  mundum  non  armorum  potentia,  sed  ope- 
ribus  sapientiije  proslravit  ;  de  quibus  postea  tangam  loco  suo.  Et  non  credo 
quod  Aristoteic's  plus  scivit  quam  sciunt  aliqui  sapieutes  simul  congregalî. 
Non  dico  quin  scivit  plura  quolibet  per  se  sed  aliquot  siraut  joncti  pluim  face- 
rent  quam  ipse  facit,  si  expensas  sufficientes  haberent. 
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thématicien  et  uo  expérimentateur,  un  alchimiste  et  un  chercheur 
qui  prend  pour  maîtres  tous  ceux  dont  il  espère  tirer  quelque 
enseignement.  Il  connaît  les  lois  de  la  propagation  de  la  force  et 
peut  expliquer  ce  qui  se  produit  quand  on  se  sert  d'un  cristal  sphé- 
rique  ;  il  a  construit  un  miroir  comburant  dont  Roger  Bacon  vante 
les  efTets  prodigieux. 

VOpus  tertium  nous  présente  encore  un  exégète  incomparable, 
seul  capable  de  corriger  le  texte  corrompu  des  Ecritures  et  d'en 
exposer  le  sens  littéral. 


IV 


Nous  pouvons  maintenant  nous  représenter  assez  exactement  ce 
qu'est,  pour  Roger  Bacon,  maître  Pierre  de  Maricourt. 

C'est  un  mathématicien  parfait  —  le  seul  avec  Jean  de  Londres 
—  sachant,  par  conséquent,  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  et 
capable  d'augmenter  les  connaissances  acquises  par  ses  prédéces- 
seurs. Aussi  est-il  également  versé  dans  toutes  les  parties  des 
mathématiques,  comme  dans  l'astronomie,  l'optique  et  la  science  de 
la  propagation  de  la  force. 

C'est  le  maître  des  expériences.  Par  la  science  expérimentale,  il 
complète  la  médecine  :  il  cherche  les  moyens  de  prolonger  la  vie 
humaine  et  demande  ensuite  à  l'alchimie  des  produits  qui  lui  per- 
mettent d'obtenir  les  résultats  auxquels  arrivent  certains  animaux, 
guidés  par  la  nature  elle-même.  Par  elle  aussi,  il  complète  l'astro- 
nomie en  travaillant  à  douer  d'un  mouvement  naturel  l'astrolabe 
sphérique  dont  la  mathématique  lui  fournit  le  plan  ;  l'optique  et  la 
géométrie,  en  construisant  ce  miroir  comburant  qui  vaut  plus  que 
le  trésor  d'un  roi.  Il  sait  l'alchimie  spéculative  qui  explique,  par 
les  éléments,  la  génération  des  choses  et  l'existence  des  êtres  inani- 
més, comme  l'alchimie  opérative  et  pratique,  qui  enseigne  à  faire 
des  métaux  et  des  couleurs,  mieux  et  en  plus  grande  abondance 
que  ne  les  donne  la  nature. 

Comment  maître  Pierre  s'esl-il  formé  ?  Comment  s'y  prend-il 
pour  étendre  les  connaissances  de  ses  prédécesseurs  ?  Il  ne  semble 
guère  se  soucier  des  écoles  et  des  maîtres  illustres  :  les  autres 
hommes  sont  des  ânes  et  des  insensés,  parce  qu'ils  s'occupent  des 
subtilités  du  droit  et  des  sophismes  avec  lesquels  les  maîtres  es  arts 
ont  gî\té  la  médecine,  la  philosophie  et  la  théologie.  Indifférent  aux 
discours  et  aux  combats  de  mots,  il  ne  poursuit  que  les  œuvres  de 
la  sagesse.  Sans  doute,  il  recherche  et  utilise  les  livres  pour  toutes 
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)e8  parties  de  la  mathématique,  pour  Talchimie,  la  médeciqe,  la 
physique  en  général,  mais  surtout  il  a  recours  à  Texpérience* 

Non  seulement  il  observe  pour  savoir  si  les  affirmations  qu'il 
trouve  dans  les  livres  sont  conformes  h  la  réalité,  mais  il  institue 
des  expériences  pour  lesquelles  il  se  fait  le  disciple  de  la  nature, 
des  animaux  et  des  hommes.  S*agit-il,  par  exemple,  de  douer  d*un 
mouvement  naturel  Tastrolabe  sphérique,  il  considère,  à  la  façon 
d'un  moderne,  beaucoup  de  choses  qui  suivent,  en  tout  ou  en 
partie,  les  mouvements  des  cieux,  comètes,  flots  de  la  mer,  herbes 
et  plantes,  puis  raisonnant  par  analogie  et  travaillant  en  consé^ 
quence,  il  s'efforce  de  produire,  en  employant  la  pierre  magné- 
tique, les  mouvements  qui  le  conduiront  à  son  but.  S'agit-il  de  pro- 
longer la  vie  humaine,  il  pense  aux  animaux,  aigles,  serpents, 
cerfs,  et,  persuadé  que  tout  est  donné  àux  brutes  pour  Tinslruc- 
tion  des  hommes,  il  cherche,  en  les  observant,  les  secrets  naturels 
qui  expliquent  la  longue  durée  de  leur  existence.  Personne  de  nos 
jours  ne  croit,  plus  que  maître  Pierre,  qu*il  faut  obéir  à  la  nature 
pour  la  vaincre,  natura,  nisi  parendo,  non  vincitur, 

A  plus  forte  raison  est*il  soigneux  de  demander  aux  hommes  ce 
qu'ils  peuvent  lui  apprendre.  On  a  montré  de  nos  jours  (1)  que  les 
connaissances  scientifiques  de  l'antiquité  se  sont  conservées,  au 
moyen  Age,  sous  forme  pratique,  chez  les  techniciens  de  l'Occident 
et  de  rOrient.  Maître  Pierre  a  une  vue  analogue  et  veut  remonter 
des  connaissances  techniques  aux  doctrines  qu'elles  supposent. 
Aussi  recherche-t-il  soigneusement  les  ouvrages  de  ceux  qui  fon- 
dent les  métaux,  travaillent  l'or,  largent,  les  autres  métaux  et  les 
minéraux,  comme  tout  ce  qui  concerne  les  soldats,  les  armes,  les 
chasses,  la  culture  et  la  mesure  des  terres. 

De  nos  jours  aussi  on  a  vu,  dans  l'alchimie,  l'astrologie,  surtout 
dans  la  magie  médiévales,  un  mélange  de  rêveries  et  de  supersti- 
tions, avec  des  données  positives  et  des  pratiques  fondées  sur  la 
connaissance  des  lois  naturelles.  C'est  ce  que  voit  clairement  déjà 
maître  Pierre  :  il  examine  ce  que  savent  et  ce  que  font  vieilles 
femmes,  magiciens,  jongleurs,  en  s'attachant  à  séparer  nettement 

—  de  ce  qui  est  magique  ou  démoniaque  selon  les  idées  du  temps 

—  tout  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  nature  ou  des  puissances  natu- 
relles. 

Roger  Bacon  nous  fait  aussi  connaître  Thomme  :  maître  Pierre 
n'a  pas  d'ambition.  11  ne  cherche  ni  les  honneurs  ni  les  richesses, 
quoiqu'il  lui  soit  facile,  s'il  le  voulait,  d'acquérir  les  unes  et  les 

(t)  Eiquiiiê,  p.  fd4-805. 
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autres.  8'il  aime  à  interroger  la  nature,  les  choses,  les  animaux, 
les  humbles  qui  savent  parfois  beaucoup  de  choses  sans  se  croire 
pour  cela  savants,  il  dédaigne  ceux  qui  s'occupent  des  subtilités  du 
droit  et  des  sopbismcs  des  maîtres  es  arts,  à  plus  forte  raison  ceux 
qui  les  enseignent,  se  refusant  h  vivre  avec  eux  et  même  à  leur 
communiquer  ce  qu'il  sait.  Les  discours  et  les  combats  de  mots  ne 
l'intéressent  pas,  mais  U  poursuil  les  œuvres  de  sagesse  et  se  repose  en 
elles.  Il  est  passionné  pour  la  science  et  la  recueille  partout  où  il 
peut  l'acquérir,  mais  il  l'est  plus  encore  pour  la  réalisation  des 
œuvres  qui  donneront  à  Thomme  plus  de  puissance,  qui  rendront 
la  vie  plus  facile,  meilleure  et  plus  longue. 

Manifestement  Roger  Bacon  se  présente  à  nous,  dans  ses  ouvrages, 
comme  un  disciple,  peut-être  même  un  collaborateur  de  maître 
Pierre.  Il  suffit,  pour  s' en. convaincre,  de  relire  tout  ce  qu'il  écrit 
avant  et  après  les  passages  oO  il  est  question  de  maitre  Pierre,  tout 
ce  qu'il  a  dit  sur  la  mathématique,  sur  l'optique,  sur  la  propagation 
de  la  force,  sur  la  science  expérimentale  et  sur  l'alchimie.  Comme 
maître  Pierre,  Roger  Bacon  s'attaque  aux  enseignements  des  écoles, 
h  leurs  élèves  et  à  leurs  maîtres,  sans  respecter  les  plus  illustres, 
Alexandre  de  Ilalès,  Albert  de  Bôllstadt  et  Thomas  d'Aquin  ; 
comme  lui  encore,  Roger  Bacon  s'adresse  aux  humbles  et  à  ceux  qui 
ne  se  donnent  pas  comme  savants,  pour  s'instruire  et  découvrir  la 
vérité  :  «  Nous  ne  trouvons  pas,  dit-il,  de  maîtres  utiles  dès  le  temps 
de  la  jeunesse  et  ainsi  nous  languissons  pendant  toute  la  vie  et  nous 
savons  peu  de  choses  (1)....  J'ai  appris,  dit-il  encore,  des  choses 
plus  utiles  et  plus  dignes  d'être  connues  des  hommes  simples  qui 
n'avaient  aucun  nom  dans  l'étude  que  de  tous  mes  maîtres  les  pli^s 
fameux  »  (2).  Comme  maître  Pierre  enfin,  Roger  Bacon  construit  des 
miroirs  comburants  :  «  Le  premier,  dit-il,  m'a  coûté  60  livres  de 
Paris  ;  puis  instruit  par  l'expérience,  j'ai  découvert  qu'on  pouvait 
arriver  à  faire  mieux  encore  pour  deux  marcs  ou  20  sous  et  même  h 
meilleur  compte  »  (3). 

(1)  Op,  Urt.,  ch.  XX,  p.  65^  le  texle  latin  a  été  donné  p,  999, 

(2)  Opu»  rnaj^9»  if  ch.  X,  p.  23.  Plura  etiam  uUlia  et  digna  sine  con^para- 
tione  dldiei  ab  hoixiinibus  detentis  magna  simplicitate,  nec  nominalis  in  stu- 
dio, quam  ab  omnibus  doctoribiis  meis  famosis. 

(3)  Ghables,  p.  70  et  p.  305.  Royal  library.  7  f.,  VIII,  f .  4  :  «  Primum 
enim  spéculum  constitit  60  libris  parisiensiurp  quœ  valent  circiter  20  libras 
sterlingorum  ;  et  postea  feci  lieri  m^liiis  pro  iO  libris  parisiensiura.  scilicet 
pro  quinque  marcis  sterljngorum,  et  postea  dilîgentius  expertus  in  his,  per- 
cepi  qqod  meliora  possent  fieri  pro  duobus  marcis,  vel  20  soldis  et  adhuc  pro 
minore  «.  —  Ce  texte  semble  bien  justifier  le  texte  donne  par  Charles  en 
opposition  à  Brewer  —  nullum  vjdi  qui  scjat  illas  scieptias  Disi  unnm  a  quo 
hœc  omnia  didici  trans^ctis  ^nnis.  Y^ir  p.  ^99. 
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Peut-on  voir,  en  outre,  en  maître  Pierre,  le  théologien  et  Fexégète 
qui  seul  serait  préparé  à  corriger  les  livres  saints  et  à  en  donner  une 
exposition  littérale,  l'homme  qui  aurait  su  les  langues  comme  il 
savait  les  sciences,  réalisant  ainsi  complètement  l'idéal  de  Roger 
Bacon  ?  En  d*autres  termes,  les  cinq  textes  de  la  Lettre  h  Clément  IV, 
de  VOpvLS  minus  et  de  VOptis  tertium  désignent-ils  un  seul  et  même 
personnage  et  ce  personnage  est-il  maître  Pierre  ? 

Le  savant  homme  de  la  première  (1)  a  besoinM'ôtre  aidé  dans  les 
livres  de  langues  étrangères,  dummodo  in  librisjuveturaliarumlingm' 
rafn,et  certaines  choses  lui  manquent  qui  pourront  être  fournies  par 
d*autres,  quod  illi  hommi  déficit  in  hac  parte  potest  sufficienter  per  alios 
haheri.  Ces  deux  formules  sont  assez  vagues  :  certes  il  lui  manque 
une  bible  grecque  et  hébraïque,  avec  le  livre  des  Etymologies  en 
ces  langues.  Par  cela  même  qu'il  a  besoin  de  ce  dernier,  on  peut 
supposer  qu'il  lui  faut  une  aide,  non  seulement  pour  se  procurer  les 
livres,  mais  peut-être  pour  les  traduire.  Qu'il  ait  les  connaissances 
scientifiques  nécessaires,  cela  résulte  directement  du  texte  —  usque 
ad  rerum  proprietate$  et  naturas  in  quibus  stat  sensus  litieraliê  —  puis- 
que le  théologien  dont  il  s'agit  donnerait  une  exposition  assurée,  expo- 
sitionem  certain^  du  sens  littéral.  Cela  est  établi  indirectement  aussi, 
parce  que  Roger  Bacon  réclame  constamment  des  interprètes  la  con- 
naissance des  langues  et  des  sciences  :  implicitement  donc  il  affirme 
que  celui-là  possède  les  sciences  qui  expose  d'une  façon  assurée  le 
sens  littéral. 

Les  deux  textes  de  YOpus  tertium  (2)  s'appliquent  à  ce  personnage, 
comme  l'indique  la  formule  nullua  fuit  unquam  nisi  ille  sapiens.  11 
sait  bien  la  grammaire  des  Latins  d'après  Priscien  ;  il  connaît  suffi- 
samment le  grec  et  l'hébreu.  C'est  peut-être  un  contemporain  de 
Robert  de  Lincoln,  d'Adam  de  Marisco,  comme  le  ferait  supposer 
l'expression  perdurare  employée  pour  lui.  tandis  que  Roger  ^)acon  se 
sert  pour  ceux-ci  de  durare.  Par  induction  nous  pouvons  affirmer,  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  eu  son  égal  depuis  le  temps  des  saints  pour  cor- 
riger la  lettre  et  exposer  le  sens  littéral,  qu'il  a,  des  sciences,  la 
connaissance  exigée  par  Roger  Bacon  de  tout  interprète  (3). 

Cet  homme  incomparable  pourrait,  pour  cette  dernière  raison. 


(1)  HitlorUal  Review,  1897.  p.  516.  Voir  f  H,  p.  296. 

(i)  Brewer.  Ôpus  tertium,  p.  88  et  94,  cf.  %  IIl.  p.  305-306. 

(3)  Les  deux  Torinules  différentes,  laboravit  per  30  annot  (LeUre)  eipotuit 
fere  quadraginta  annot,  n'ont  pas  d'importance  puisque  Roger  Bacon  parie 
de  lui-niôme  comme  ayant  poursuivi  des  éludes  pendant  âO.  30  nu  40  années 
selon  les  manuscrits.  Il  amplifie  ses  louanges  dans  VOput  tertium,  cornnie  on 
peut  le  constater  pour  maître  Pierre  et  son  propre  disciple.  Jean. 
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nous  faire  songer  à  maître  Pierre,  car  il  n'y  a  guère  personne  d'au- 
tre à  qui  Roger  Bacon  reconnaisse  des  connaissances  aussi  étendues. 
Mais  raattre  Pierre  avait-il  touché  à  la  théologie?  Roger  Bacon  parle, 
dans  VOjnts  minus,  de  deux  hommes  qui  savent  à  Paris  la  vérité  sur 
les  tables  astronomiques  des  Latins  et  des  Hébreux,  Très  vraisem- 
blablement, l'un  d'eux  est  maftre  Pierre.  Si  le  second  est  Bacon  lui- 
même,  il  faudrait  admettre  que  maître  Pierre  est  le  théologien  très 
savant  et  Texcellent  homme,  dont  l'autorité  est  invoquée  par 
Bacon  (1).  Puis  maftre  Pierre  reproche  aux  juristes  et  aux  maîtres 
es  arts  de  souiller  le  droit,  la  philosophie  et  la  théologie,  ce  qui 
permet  de  supposer  qu'il  a  touché  lui-même  à  la  dernière,  comme  au 
droit  et  à  la  philosophie  (2).  Enfin  si  Ton  s'en  rapporte  au  texte 
indiqué  par  Charles  pour  VOpus  minus,  on  est  amené  encore  à 
voir  en  maître  Pierre  un  théologien  et  un  exégète  comme  un 
savant  (3). 


Ainsi  il  y  a  des  raisons  de  supposer  que  maître  Pierre  connut  les 
langues  comme  il  connut  les  sciences,  qu'il  travailla  à  constituer  et 
à  expliquer  les  Livres  saints,  comme  à  découvrir  les  secrets  de  la 
nature  et  à  construire  des  œuvres  merveilleuses.  Mais  elles  sont  infi- 
ment  moins  fortes  que  celles  par  lesquelles  nous  avons  établi,  d'après 
Roger  Bacon,  l'originalité  du  savant  :  elles  nous  permettent  de  dire 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  textes  relevés  fassent  allusion  à 
maftre  Pierre.  Or  il  y  a  des  difficultés  àce  qu'il  en  soit  ainsi.  D'abord 
nous  admettrons  difficilement  qu'il  y  ait  eu  presqu'au  même 
moment  deux  hommes  d'un  génie  aussi  vaste,  embrassant  l'étude 
des  sciences  et  des  langues,  songeant  à  conquérir  le  monde  par  la 
science  et,  par  elle  aussi,  en  l'appliquant  aux  livres  saints,  en  y  joi- 
gnant une  étude  approfondie  et  comparée  des  langues,  h  constituer 
une  exégèse  et  une  théologie  éminemment  progressives.  Et  pour 
Roger  Bacon,  nous  ne  saurions  douter  qu'il  ait  vu  et  poursuivi  ce 
double  but.  Puis  les  textes  suggèrent  eux-mêmes  de  fortes  objec- 


(1)  Brewer,  Op.  minus,  p.  320,  cf.  |  II,  p.  299. 

(2)  Op.lert,,  p.  88,  cf.  t  IHi  P-  305. 

(3)  Charles,  p.  356  :  «  Trois  chapitres  servent  de  preuve  à  cette  assertion 
(que  le  texte  spirituel  est  faussé  comme  le  sens  littéral).  La  conclusion  de 
tout  ce  traité,  c'est  qu'il  faut  enseigner  aux  tliëologiens  beaucoup  de  sciences 
qu'ils  ignorent  :  «  El  si  sciretur  tota  sapientia  pliilosophiœ  cum  thcologia, 
videretur  tune  uUlitas  philosophiœ,  quia  sua  utilitas  consistit  in  quantum 
deservii  theologiœ. . .  Sed  nullum  vidi  qui  sciât  illas  scientias  nisi  unum  a  quo 
hœc  omnia  didici  transaotis  aonis  20.  Sed  possuntponi  alla  cxempla  quœ  sunt 
valde  necessaria  theologiaB  sicut  innuitur.  » 
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tiûQs.  Comment»  par  ei^emplei  le  même  homme  qui  a  passé  30  ou 
40  ans  k  corriger  et  à  exposer  les  livres  saints  peut^ii  se  donner  tout 
entier  aux  expériences,  passer,  par  exemple,  3  ans  à  la  construction 
d'un  miroir,  en  renonçant  pendant  tout  ce  temps,  à  Tétude  et  à  ses 
autres  occupations  nécessaires?  Enfin  il  y  a  des  raisons,  comme 
nous  avons  vu  déjji,  d'identifier  maître  Pierre  avec  Pierre  Pérégrin, 
et  Charles  (1)  sur  ce  point  présente  une  argumentation  convain- 
cante. Il  y  a  à  la  Bibliothèque  Nationale  (manuscrits  latins,  7378) 
un  recueil  intitulé  Geometria.  Au  folio  67  commence  VEjnsiola  Pétri 
Peregrini  de  MaricouH  ad  St/genum  de  Fonktncourl^  militem,  de  magnete. 
L'identité  du  nom,  la  concordance  des  dates,  Tanalogie  des  idées 
invitent,  dit  Charles,  à  fairedu  maître  de  Roger  Bacon  et  de  l'auteur 
du  Oe  magnete  un  seul  et  même  personnage.  Si  Cousin  traduit  par 
Marnecourt,  le  Mahamiscuria  du  manuscrit  de  Douai,  on  peut  tra- 
duire par  Maricourl(\)  le  Makariscuria  des  manuscrits  de  Londres  et 
d'Oxford.  Puis  un  manuscrit  de  Leyde  où  figure  VEpistola  Petn 
Peregrini  de  Maricourt  porte  la  date  de  1269  et  Roger  Bacon  écrivait, 
en  1267-1268,  VOpui  maju^^  VOpt^  minus  et  VOpus  lertium.  Enfin 
Charles  note  de  singulières  ressemblances  avec  maître  Pierre  et 
Pierre  Pérégrin.  Maître  Pierre  est  le  maître  des  expériences  et  s'em- 
ploie aux  travaux  mécaniques.  Pérégrin  est  un  observateur  habile, 
pour  qui  les  mains  sont  aussi  nécessaires  que  l'esprit  à  la  décou- 
verte de  la  vérité  (2).  Pérégrin,  comme  maître  Pierre,  dédaigneceux 
qui  s'intitulent  des  savants,  débiles  inquisilorês,  comme  dira  Bacon 
lui-même.  Pérégrin  veut  profiter  des  propriétés  de  l'aimant  pour 
mettre  en  mouvement  l'astrolabe  sphérique  dont  nous  avons  attri- 
hué  à  maître  Pierre  la  construction.  Comme  maître  Pierre,  Pérégrin 
s'applique  à  l'optique  ;  il  vante  les  merveilleux  eîTets  de  la  réfrac- 
tion et  dit  qu'il  écrira  un  ouvrage  sur  la  construction  des  miroirs  (3). 
Pérégrin  sait  sur  la  boussole  et  l'aimant  des  choses  qu'ignorent  ses 
contemporains.  Il  indique  un  mode  de  suspension  de  l'aiguille  très 
ingénieux  et  de  bons  moyens  d'aimantation.  Il  a  une  main  très  habile 
et  une  imagination  féconde.  Il  décrit  un  petit  appareil  d'un  mouve- 


(1}  Afarieourt  est  une  commune  de  467  habitants,  avec  qne  superficie  de 
752  hectares  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  dans  le  canton  de  Combles  et 
l'arrondissement  de  Pôronne.  avec  une  brasserie,  une  briqueterie  et  des  for- 
ges. —  Il  y  a  aussi  un  Mekaricourl  dans  Tarrondissementde  Montdidier,  can- 
ton de  Rosières,  près  de  1.100  habitants,  avec  fabriques  de  bonneteries,  de 
laine,  de  fouets. 

(2)  Libri  a  donné  une  copie  incomplète  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale^  imprimée  selon  lui  ^AugsbourgeQ  i^hS,Hi$t.  d«ima/A..  lf«  p.  4B7: 
€  In  oeeultit  operibui  multtum  indigemut  indutlria  manuali  ». 

(3)  Libri»  Ibid,,  «  In  libro  de  operibut  tpecuhrum  narrabimm  »• 
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ment  perpétuel,  fondé  sur  les  propriétés  de  Taimaiit  —  ce  qui  est, 
selon  Libri,  une  erreur  très  savante  pour  le  xiii«  siècle  —  et  il  a 
peut-être  soupçonné  la  déclinaison  (1). 

La  comparaison  qui  nous  permet  d'identifier  maître  Pierre  et  Péré- 
grin  ne  nous  autorise  pas  à  faire  de  celui-ci  un  théologien  et  un  exé- 
gète.  I)ira-t-on  que  Pierre  Pérégrin  —  insoucieux  de  communiquer 
ce  qu'il  sait  à  ceux  qu'il  considère  comme  des  ânes  et  des  insensés  — 
ne  nous  a  rien  laissé  de  son  œuvre  exégétique  et  théologique  ?  Mais 
il  resterait  à  savoir  pourquoi  il  a  écrit  le  De  Magnete.  Il  resterait  sur- 
tout à  fournir  la  preuve  positive  qu'il  fut  bien  théologien  et  exégète. 
En  attendant  qu'on  nous  l'apporte,  nous  devons  affirmer  que  Roger 
Bacon  a  subi  l'influence  de  deux  maîtres  éminents  qui  l'ont  initié 
l'un  à  la  recherche  scientifique,  l'autre  à  la  connaissance  des  lan- 
gues, h  la  critique  et  à  Texégèse  sacrées.  Sans  leur  attribuer  toute 
la  valeur  que  comporteraient  ses  éloges  (2)  —  s'ils  venaient  d'un 
homme  vraiment  impartial  et  habitué  à  juger  objectivement  —  il 
faut  reconnaître  que  l'un  et  l'autre  sont  ses  précurseurs  et  des  pré- 
curseurs dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé.  En  particulier  le 
Picard  Pierre  Pérégrin  de  Maricôurt,  qui  donne  en  tout  et  partout  la 
prééminence  aux  recherches  expérimentales,  ne  saurait  être  oublié 
de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phie positives. 

François  Picavet. 


(1)  Bridges  dil,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  reproduit  Charles  parce  que  son 
ouvrage  est  devenu  fort  rare.  Nous  le  faisons  pour  une  raison  semblable  et 
surtout  pour  montrer  que  cet  ouvrage,  écrit  il  y  a  plus  de  40  ans,  a  conservé 
une  valeur  incontestable  et  vient  d'un  maître.  On  ne  saurait  trop  regretter 
qu'on  n'ait  pas  conservé  dans  sa  fdmille  les  nombreux  matériaux  qui,  dit-il, 
p.  334,  pourraient  faciliter  l'édition  dos  œuvres  de  Bacon,  que  l'Angleterre  doit 
h  une  de  ses  plus  grandes  renommées  (Nous  savons,  gr&ce  à  robligeance  d^ 
la  fille  d'Emile  Charles,  aujourd'hui  Madame  Louise,  femme  de  notre  collègue 
de  la  Faculté  des  sciences  deCaen,  que  ces  matériaux  n'existent  plus). 

iii  Pour  se  rendre  compte  de  l'exagération  de  ses  éloges  comme  de  ses  cri- 
tiques, il  suffit  de  voir  ce  qu'il  dit  d'Albert  le  Grand  et  d'Alexandre  de  Halës, 
dont  il  réduit  la  valeur  dans  une  mesure  inacceptable  pour  un  historien  désin- 
téressé ;  puis  de  Robert  de  Lincoln,  rapproché  de  Salomon  qui  a  possédé  la 
sagesse  parfaite  ;  de  son  disciple  Jean  auquel  il  dit  avoir  appris  tant  de  cbqses 
en  si  peu  de  temps  gr&ce  k  la  méthode  qu'il  doit  en  partie  à  maître  Pierre. 


LA. 
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EN    ROUMANIE 


Lfk  quesion  à  l'ordre  du  jour  en  Roumanie  c'est  la  réforme  de 
renseignement  supérieur.  Actuellement  nos  universités  sont  organi- 
sées en  grande  partie  sur  le  modèle  des  universités  françaises.  Cette 
organisation,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  en  France,  est  encore 
moins  satisfaisante  pour  nous.  Aussi  on  sent  de  plus  en  plus  le 
besoin  de  réformer  notre  enseignement  supérieur,  non  plus  d'après 
un  modèle  étranger,  mais  d'après  les  exigences  de  notre  peuple.  En 
conformité  avec  ce  principe  nous  avons  publié  dans  le  journal  Uni- 
versul  une  série  d'articles.  En  voici,  à  titre  de  curiosité,  les  idées 
directrices. 


Pour.trouver  la  nouvelle  direction  qu'il  faut  donner  à  nos  univer- 
sités, il  est  nécessaire  de  connaître  leur  mission  actuelle  et  la  façon 
dont  elles  accomplissent  cette  mission.  La  comparaison  entre  les 
besoins  sociaux  d'aujourd'hui  et  ceux  qui  ont  créé  en  i864  les  uni- 
versités de  Bucarest  et  de  Jassy,  nous  fera  comprendre  les  change- 
ments correspondants  devenus  nécessaires  dans  l'organisation  de 
ces  universités.  Les  universités  roumaines  ont  eu  pour  mission  de 
former  les  fonctionnaires  et  les  professions  libérales  dont  notre 
jeune  Etat  avait  besoin.  La  Faculté  de  droit  était  destinée  à  former 
les  fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires,  les  avocats.  Les 
Facultés  des  s  :iences  et  des  lettres  étaient  destinées  à  former  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire.  La  Faculté  de  médecine,  des- 
tinée à  former  des  médecins  et  des  fonctionnaires  sanitaires.  Nos 
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universités  ont  cru  pouvoir  accomplir  cette  mission  en  instituant  de 
nombreux  examens,  pour  s'assurer  de  l'étendue  du  savoir  de  leurs 
diplômés. 

Notre  enseignement  supérieur  a  été  jusqu'à  présent  oratoire  et 
mnémonique.  Le  rôle  du  professeur  a  été  d'enseigner  la  science.  Le 
rôle  de  l'étudiant  de  l'apprendre.  Sans  doute  nous  avons  eu  des  pro- 
fesseurs qui  ont  contribué  au  progrès  de  la  science.  Mais  leurs  tra* 
vaux  se  sont  produits  en  dehors  de  la  vie  universitaire.  Aussi  nos 
universités  ont  créé  des  candidats  aux  fonctions,  candidats  possé- 
dant, pour  la  plupart,  des  connaissances  étendues  dans  leur  spécia- 
lité, mais  nullement  préparés  pour  contribuer  au  progrès  de  la 
science. 

Ce  défaut  de  notre  enseignement  supérieur  a  passé  inaperçu  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  eu  des  places  vacantes  dans  les  fonctions  publi- 
ques. Le  savoir  donné  par  l'Université  a  suffi  pour  faire  un  magis- 
trat, un  professeur.  Ceux  qui  ont  été  doués  d'une  intelligence  vive, 
de  l'esprit  d'initiative,  se  sont  distingués  par  leur  propre  mérite, 
plutôt  que  par  l'inducncede  l'Université.  Nos  universités  n'ont  pas 
fait  l'éducation  de  l'initiative,  ni  de  l'esprit  d'investigation  scientifi- 
que. On  le  voit  clairement  aujourd'hui,  quand  leurs  diplômés  ne 
trouvent  plus  de  place  dans  les  fonctions  auxquelles  ils  se  desti- 
naient. La  plupart  sont  incapables  de  gagner  leur  vie  et  préfèrent 
les  fonctions  les  plus  modestes.  Mais  le  nombre  de  ces  fonctions 
n'est  pas  non  plus  sans  limite.  Il  est  temps  de  penser  au  péril  d'une 
série  de  déclassés  et  de  le  prévenir  en  partie  par  la  réorganisation 
de  nos  universités. 

D'autre  part,  de  nouveaux  besoins  sociaux  se  font  sentir.  L'indé- 
pendance politique  conquise  devait  nous  acheminer  vers  l'indépen- 
dance économique.  Dans  ce  but  on  a  créé  des  écoles  agricoles  et  des 
fermes -modèles,  pour  faciliter  l'industrialisation  de  l'agriculture. 
On  a  créé  des  écoles  professionnelles  et  on  a  encouragé  le  développe- 
ment de  notre  petite  industrie  et  la  formation  de  la  grande  par  des 
taxes  douanières  élevées  et  par  des  avantages  accordés  à  l'industrie 
nationale.  On  a  créé  enfin  des  écoles  de  commerce  et  une  marine 
commerciale,  pour  aider  au  développement  de  notre  commerce. 

Ces  mesures  sont  excellentes,  mais  ne  suffisent  pas.  La  difficulté 
du  développement  de  notre  grande  industrie  tient  à  plusieurs  cau- 
ses, parmi  lesquelles  le  défaut  ilu  personnel  dirigeant.  L'Université 
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devra  préparer  également  aux  professions  économiques.  La  science 
leur  est  aussi  nécessaire  qu'aux  professions  libérales.  La  science 
domine  de  plus  en  plus  la  vie  économique  ;  elle  devient  chaque  jour 
plus  utile  àragriculture,à  l'industrie  et  même  au  commerce.  Il  faut 
mettre  la  science  au  service  de  Tagricullure  et  de  l'industrie,  a  dit 
S.  M.  le  roi  Charles  I*'  en  son  discours  tenu  à  Texposition  pour 
Tavancement  des  sciences. 

La  nouvelle  mission  de  l'Université  s'impose  par  le  péril  d'un 
prolétariat  intellectuel  et  par  l'exigence  de  notre  indépendance  éco- 
nomique. Ce  sont  les  professions  productives  qui  contribuent  à  la 
prospérité  matérielle  d'un  peuple. 

L'indépendance  politique  de  notre  pays  a  une  autre  conséquence 
encore.  La  constitution  adoptée  d'après  le  modèle  des  étals  étran- 
gers, est  de  beaucoup  en  avance  sur  la  pratique  constitutionnelle.  Il 
est  donc  nécessaire  de  faire  l'éducation  civique  de  notre  peuple.  C'est 
h  l'Université  que  revient  encore  la  charge  d'éveiller  la  conscience 
civique  et  nationale,  de  former  un  courant  qui  détermine  chaque 
Roumain  à  être  un  facteur  conscient  de  la  souveraineté  nationale. 

A  côté  de  la  prospérité  matérielle,  l'Université  doit  contribuer  à  la 
prospérité  morale  du  peuple  roumain.  Celle-ci  dépend  en  premier 
lieu  de  la  force  morale  de  chaque  Roumain.  En  second  lieu  elle 
dépend  du  degré  de  manifestation  des  Roumains  dans  le  domaine 
des  sciences,  des  lettres  et  de  l'art.  La  vitalité  d'un  peuple  se  mesure 
d'après  la  contribution  qu'il  apporte  au  patrimoine  de  l'humanité. 

Appelés  à  la  vie  civilisée  des  peuples  occidentaux,  nous  devons 
faire  la  preuve  de  notre  vitalité.  Nous  devons  contribuer  au  progrès 
de  la  science,  apporter  une  note  originale  dans  l'art  et  la  littérature. 
D'où  il  résulte  une  autre  mission  pour  nos  universités  Elles  doivent 
devenir  un  foyer  de  science.  En  dehors  de  l'enseignement  général, 
en  dehors  de  l'enseignement  appliqué  aux  professions,  elles  doivent 
faire  des  investigations  scientifiques. 

En  résumé,  selon  nous,  l'enseignement  supérieur  de  Roumanie 
doit  préparer  :  1)  aux  professions  libérales  et  économiques;  2)  il 
doit  préparer  des  hommes  bien  adaptés  à  notre  vie  sociale,  des 
citoyens  roumains  ;  3)  enfin,  il  doit  préparer  une  élite  intellectuelle, 
qui  contribue  au  progrès  de  la  science,  de  la  littérature,  de  l'art  et 
de  la  politique. 
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Comment  organiser  les  universités  pour  qu^elles  accomplissent 
leur  triple  mission  ?  Pour  accomplir  son  rôle  d'institution  supérieure 
de  culture  générale,  TUniversité  doit  constituer  un  tout  organique  : 
les  Facultés  doivent  se  prêter  un  concours  mutuel,  il  doit  y  avoir  des 
cours  communs  pour  les  diverses  Facultés.  La  science  a'est  pas 
divisée  en  compartiments  clos.  La  spécialisation  est  légitimé,  puis- 
que les  facultés  de  Thomme  sont  limitées,  mais  on  a  besoin  de  con- 
naître les  vérités  fondamentales  des  sciences  :  il  y  aura  donc  des 
cours  obligatoires  :  ceux  qui  forment  la  base  d'une  spécialité,  et  des 
cours  facultatifs  parmi  lesquels  l'étudiant  devra  en  choisir  un 
certain  nombre. 

Pour  accomplir  son  rôle  de  haute  école  professionnelle,  TUniver* 
site  devra  adapter  l'enseignement  appliqué  aux  diverses  professions. 
L'étudiant  sera  tenu  à  étudier  lapraliqucde  la  profession  à  laquelle 
il  se  prépare,  afln  de  se  rendre  compte  de  Tutilité  du  savoir  ensei- 
gné par  l'Université. 

Enfin,  pour  accomplir  le  rôle  d'atelier  de  la  science,  l'Université 
devra  être  largement  douée  des  séminaires,  laboratoires  et  cliniques 
nécessaires. 

Nouff  touchons  ainsi  à  la  question  des  méthodes  de  l'enseignement 
supérieur.  Notre  enseignement,  qui  a  été  jusqu'à  présent  oratoire, 
devra  devenir  en  partie  didactique  et  autant  que  possible  expéri- 
mental. La  leçon  la  plus  utile  est  celle  que  nous  tirons  nous-mêmes 
en  présence  des  choses.  La  méthode  expérimentale  est  la  plus  pro- 
pre à  communiquer  les  connaissances  et  en  même  temps  la  plus 
éducative.  Elle  développe  l'esprit  d'observation,  de  réflexion  et 
d'initiative,  forme  le  jugement  et  fortifie  la  volonté.  Ces  qualités 
sont  plus  estimables  que  Tétendue  des  connaissances.  Leur  forma- 
tion sera  l'objet  de  nos  universités. 

G.  AsLAW. 


L'ËGOLE  NORMALE  EN  1816-1818 


Ëa  1815,  entrait  à  TEcole  normale  un  jeune  homme  qui  ayait  beau- 
coup de-goût  pour  la  poésie.  Né  à  Paris  le  8  juillet  1797,  Delcasso  était 
ûls  d'un  conventionnel  ami  de  Lanjuinais.  A  sa  sortie  de  l'Ecole,  il  fut 
nommé  répétiteur  à  Douai,  puis  à  ThionTllIe  ;  en  1827,  il  était  nommé  à 
Strasbourg,  devenait  professeur  à  la  Faculté  en  1830,  et  en  1835,  recteur 
de  l'Académie  de  Strasbourg.  11  mourut  le  15  janvier  1887  (1). 

Delcasso  était  en  relations  assez  suivies  avec  Victor  Cousin,  qui  lai 
témoignait  toujours  b'^aucoup  d'intérêt,  et  auquel  il  recommandait  sans 
cesse  des  jeunes  gens  de  l'Université  de  Strasboui^  (2).  Un  jour,  vers 
18o0,  il  lui  adressa  ses  souvenirs  sur  l'Ëcole  normale  de  1816  à  1818, 
mais  en  vers.  Celte  Epître  à  Victor  Cousin^  inédite,  je  crois,  est  assez 
bien  tournée  pour  qu'il  j  ait  quelque  intérêt  k  la  publier.  G*est,  en  effet, 
une  page  de  Thistoire  de  l'Ecole  où  nous  voyons  maîtres  et  élèves  et  où 
se  reflètent  bien  les  sentiments  éprouvés  par  eux. 

P.  Chambon. 

Épltre  à  Victor  Cousin 

Souvenirs  de  C Ecole  normale,  iSiô-iSiS 

Je  n'ai  pas  oublié,  tu  le  sais,  mon  cher  maître, 
Ces  grands  jours  où  mon  cœur  apprit  à  te  connaître, 
Alors  qu'au  Vieux  Plessis  (3),  pour  la  première  fois, 
Descartes  rajeuni  nous  parlait  par  ta  voix. 
Les  temps  étaient  amers  :  la  guerre  et  la  famine 
Avaient  dans  le  pays  promené  la  ruine. 
Paris,  voyant  encore  imprimés  sur  ses  murs 
De  deux  invasions  les  stigmates  impurs, 
S'indignait;  mais  du  sein  des  publiques  souffrances 
Les  ftmes  se  livraient  aux  vagues  espérances. 
Sous  le  sceptre  indulgent  d'un  roi  littérateur, 
La  France,  par  degrés,  restaurait  sa  grandeur, 


(1)  Cf.  Ghéruel,  dans  TAnnuatre  de  V Association  des  anciena  élèves  de  CEeole 
normale,  1888. 

(9)  Lettre  en  farear  de  M.  Hlmly. 

(3)  «  Les  cours  de*  Facttltés  des  lettres  et  des  sciences  se  faisaient  alors  daoa  l'aDcien 
collège  du  Plessis,  contlgu  i  cekii  de  Louis-le-Grand  ». 
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Et,  pour  reconquérir  sa  puissance  éclipsée, 
Redemandait  d'abord  l'empire  à  la  pensée. 
Age  de  paix,  de  trouble  et  de  création  1 
La  liberté,  la  force  et  l'inspiration, 
Tout  fermentait  ;  chacun,  selon  sa  fantaisie, 
Renouvelait  les  lois,  les  arts,  la  poésie. 


Dans  le  grand  tourbillon  faible  atome  jeté, 
Je  roulais  au  hasard  par  la  foule  emporté. 
En  ce  moment  de  crise  et  de  Gévreuse  étude, 
Quand  je  cherchais  ma  route  avec  inquiétude. 
Un  ami  (I)  Tint  à  moi  qui,  me  prenant  la  main. 
De  l'Université  me  montra  le  chemin. 
Là,  je  trouvai  Guénaud,  le  docteur  débonnaire  (2), 
Qui  doucement  régnait  sur  notre  séminaire  : 
Dans  l'institut  normal,  je  fus  sans  peine  admis  (3). 
Asile  heureux  !  j'avais  pour  maîtres  tes  amis, 
Lojson  (4),  poêle  aimable,  apprenti  publiciste, 
Larauza  (5),  fin  critique  et  délicat  linguiste, 
Tous  deux  jeunes,  brillants,  riches  d'ambition, 
Tous  deux  trop  tAt  ravis  à  notre  affection  ! 
Cardaillac  (6),  esprit  droit,  compassé,  méthodique, 
En  quatre  points  distincts  nous  dictait  sa  logique. 


(1;  «  M.  Pages,  de  Grenoble,  cher  du  bureau  de  la  librairie,  dont  M.  Villemain  était 
directear  au  ministère  de  la  police.  C'était  un  homme  instruit  et  considéré,  ami  de  Casi- 
mir Perier,  et  fréquentant  des  salons  où  il  voyait  Royer-Collard,  Villemain,  Cousin  et 
Loyson.  Il  me  présenta  à  M.  Guéneau  de  Musssy  ». 

(^2)  «  M.  Queneau  de  Muasy,  médecin  estimé,  était  un  janséniste  raide  et  froid,  mais 
juste  et  bien?eillant.  Il  avait  pour  mission  de  soumettre  l'école  à  une  discipline  étroite,  en 
matière  d'études,  de  pratiques  religienses  et  d'opinions  politiques.  Il  s'acquittait  de  cette 
tâche  ingrate  avec  roevore  et  douceur  »  (Note  de  M.  Delcatso).  —  Né  i  Semur  le  11  juin 
1774,  François  Guéneau  de  Mussy  fut  exclu,  en  17%,  de  l'Ecole  polytechnique  pour  ses 
opinions  politiques.  Il  fit  alors  sa  médecine.  Reçu  docteur  en  1803,  il  devint  médecin  do 
comte  d'Artois  en  1813,  et  directeur  de  l'Ecole  normale  en  1815.  Il  quitta  ce  poste  en  18*21, 
lorsque  l'abbé  Frayssinous  devint  grand  maître  de  l'Université.  —  Guéneau  de  Musay  e«t 
mort  le  30  avril  lfô7. 

(3)  m  Le  malheur  des  temps  ayant  empêché  le  concours*  je  fus  simplement  exanllné  par 
Charles  Loyson,  maître  de  conférences  i  l'Ecole  et  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  jus- 
Uoe.  Dans  on  charmant  tète-à-tète,  il  me  jugea  avec  indulgence,  et  je  fus  reçu  >*. 

(4)  «  Dana  cette  éoumération,  je  n'ai  voulu  comprendre  que  les  maîtres  auxquels  ont  eu 
affaire  les  élèves  de  ma  promotion,  depuis  1815  jusqu'en  1818  ».  —  Ch.  Loyson,  né  à  Chfi- 
teau-Gontier  le  13  mars  1791,  aprèa  avoir  enseigné  en  province,  entra  eo  1811  à  l'Ecole 
comme  répétiteur.  —  On  lui  attribue  généralement  le  règlement  de  1815.  Nous  y  revien- 
drons daos  un  prochain  article.  Cousin  prononça  à  ses  funérailles,  le  39  juin  1819,  un  dis- 
cours reproduit  dans  ses  Fragments  littéraires  (Paris,  Didier,  18i3,  8*i,  p.  &2. 

(5)  Larauza  (Jean-Louis),  né  à  Paris  le  8  mars  1793,  mort-  le  29  septembre  1895.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  au  collège  d*Aleoçon,  il  fut  nommé  en  1815  maître  de  confé- 
rences des  langues  ancienne3  et  de  grammaire  générale  à  l'Ecole  normale.  Couain  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe  (Fragments  littéraires,  64-8). 

(6)  Cardaillac,  né  au  château  de  Lotraine  (Lot),  le  16  juillet  1760;  fut  détourné  par  la 
Révolution  de  la  vocation  ecclésiastique,  et  entra  dans  l'Université,  enseigna  la  philoso- 
phie au  collège  de  Montauban,  pois  à  Paris  au  lycée  Henri  IV.  Après  avoir  suppléé  La 
Komignière  i  la  Sorbonne,  il  devint  inspecteur  d'scadéroie.  Il  mourut  à  Paris  le  '2rl  juti- 
fct  18S5. 

REVUE  DE  I/KNSBIGNRMENT.   —  LIV.  il 
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De  Locke  et  de  Bacon  interprète  savant, 
Thurot  dans  Tôtre  humain  descendait  plus  avant. 
Jouffroj,  pâle,  pensif,  replié  sur  son  àme, 
Du  monde  intérieur  nous  expliquait  la  trame. 
Penseur  ingénieux,  enthousiaste,  ardent, 
Vîguier  (1)  nous  captivait  par  un  autre  ascendant. 
Novateur  avec  goût,  classique  avec  réserve, 
Châtiant  le  discours  sans  étouffer  la  verve. 
Mablin  (2),  dont  le  savoir  égalait  la  bonté. 
Avait  tout  lu,  compris,  retenu,  commenté  ; 
Vivant  avec  Platon,  Eschine  et  Démosthènes, 
Il  pouvait  parler  grec  comme  un  enfant  d'Athènes. 
De  sa  philologie  épanchée  h  pleins  bords 
Tandis  qu'il  nous  versait  les  opulents  trésors, 
Patin  (3),  qui  pressentait  la  palme  académique, 
Ressuscitait  Eschyle  et  son  drame  héroïque. 
Ces  rois  et  ces  titans  dont  le  front  indompté 
Succomba,  sans  faiblesse,  à  la  fatalité. 
D'autres  encor,  nourris  d'une  exquise  doctrine. 
Nous  faisaient  respecter  leur  saine  discipline, 
Burnouf,  bon  traducteur,  sage  graminairien, 
Rochette  Térudit,  Naudet  l'historien, 
Qui  des  textes  meurtris  rajustant  les  blessures, 
Et  débrouillant  le  sens  des  légendes  obscures, 
Déchiffraient  avec  nous  les  fragmens  incompris 
Et  des  noirs  papyrus  les  augustes  débris. 


Deux  maîtres,  surtout  chers  k  la  faveur  publique, 
Régénéraient  alors  l'histoire  et  la  critique  : 
L*un  austère,  profond,  interposant  les  faits, 
A  leurs  causes  toujours  rattachant  les  effets, 
Subordonnait  aux  lois  d'un  esprit  dogmatique 
La  guerre,  les  traités,  les  mœui*s,  la  politique  ; 
L*autre,  habile  à  jouer  autour  des  cœurs  charmés, 
Evoquant  devant  nous  les  auteurs  renommés, 
Nous  montrait  l'éloquence  en  son  habit  de  gloire, 
Fière,  la  lance  au  poing  et  prompte  à  la  victoire, 
Mais  sans  prendre  souci  des  règles  du  tournois 
Qu'imposait  Aristote  aux  rhéteurs  d'autrefois. 
Si  Guizot  remontait  aux  principes  des  choses, 
Villemain  les  suivait  dans  leurs  métamorphoses. 
Sur  le  mont  où  jadis  enseignait  Abélard, 
Chacun  d'eux  s'était  fait  un  beau  domaine  à  pari  : 
Ils  régnaient  tour  à  tour  sur  la  foule  attentive 
Par  l'attrait  sérieux  du  don  qui  la  captive. 


(1)  Epagomène  Vignier,  qui  fïit  directenr  des  études  de  f  Ecole. 
(12)  Jules  Simon  est  moins  élogieux  sur  Tabbé  Mtbiin.  Cf.  Le  Soir  de  mt.  journée. 
(3)  Cf.  Un  Dormalien  de  1812  dans  Hevue  internationale  de  t Enseignement,  XXXIX 
(i900),  537.42. 
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Mais  au  hardi  penseur  un  prix  était  offert  ; 

A  toi,  vaillant  athlète,  un  champ  restait  ouvert  : 

La  maîtresse  du  vrai,  la  reine  de  l'ëcole 

Dans  sa  cour  solitaire  attendait  ta  parole. 

De  son  culte  déchu  les  élémens  épars, 

Follement  égarés,  flottaient  de  toutes  parts  : 

Là  s'agrégeaient  tout  seuls  les  aveugles  atomes  ; 

Ici,  la  fantaisie  agitait  ses  fantômes  ; 

La  raison  supprimait  les  sens,  qui  sans  façon, 

S'insurgeant  à  leur  tour,  supprimaient  la  raison. 

Réalistes  épais,  maigres  idéologues, 

Mystiques  nébuleux,  docteurs  criards  et  rogues, 

Se  livraient  furibonds  &  d'éternels  débats, 

Et  le  doute,  en  riant,  assistait  aux  combats. 

Quelques  nobles  esprits,  &  Taspect  de  la  rixe. 

Gémissaient  du  désordre  et  cherchaient  un  point  fixe  : 

Le  bon  Laromiguière  interrogeait  le  moi, 

Biran  la  conscience,  et  de  Bonald  la  foi  ; 

Lamennais,  inconnu,  préparait  en  silence 

Les  fougueux  plaidoyers  contre  l'indifférence. 

Déjà  Royer-Gollard  avait,  pour  nos  Français, 

Répété  les  leçons  du  bon  sens  écossais  ; 

Mais  du  grave  orateur  la  voix  puissante  et  chère 

Allait  pour  la  tribune  abandonner  la  chaire, 

Et,  comme  il  prévoyait  les  orages  brûlants 

Que  les  partis  rivaux  nourrissaient  dans  leurs  flancs, 

11  confia  la  lutte  à  ton  bouillant  courage, 

Et  son  jeune  héritier  fut  son  plus  bel  ouvrage. 


De  quelle  émotion  nos  cœurs  étaient  serrés 
Quand  de  ton  tribunal  tu  montas  les  degrés, 
Pour  contrôler,  juger  et  remettre  en  leur  place 
Les  systèmes  rivaux  qu'étonnait  ton  audace  : 
Car  ils  étaient  tous  là  pour  t'entendre,  ou  du  moins 
S'étaient  fait  suppléer  par  d'illustres  témoins. 
Garât,  qui  fut  Thonneur  des  écoles  normales, 
Foy,  l'éloquent  patron  des  causes  libérales  ; 
L'audacieux  Volney,  l'inflexible  Desttut, 
Par  le  siècle  défunt  légués  à  l'Institut; 
C'étaient  l'abbé  de  Pradt  et  Tévèque  Grégoire^ 
Et  la  Convention  avec  le  Directoire» 
L'élite  du  barreau,  la  fleur  des  parlements, 
Constant,  l'écho  discret  des  penseurs  allemands, 
Perrier,  Chateaubriand <  Marcha ngy,  Lafayette, 
Les  Débats,  la  Minei*ve  et  jusqu'à  la  Gazette. 
Défenseurs  du  pays,  du  pouvoir  ou  de  Dieu, 
ils  venaient  de  partout,  gauche,  droite  ou  milieu, 
Et  tous,  en  t'écoutant,  retenaient  leur  haleine, 
Interdits  et  charmés  sous  ta  voix  souveraine. 
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Ab  !  c'est  qu'il  était  beau  Torateur  inspiré. 
Quand,  d*un  rayon  divin  le  regard  éclairé, 
Debout,  il  annonçait  à  la  France  nouvelle 
Dans  sa  vaste  unité  la  science  éternelle  ! 
Devant  toi  s'effaçaient,  comme  rêves  menteurs, 
Ces  faux  dieux  entourés  de  tant  d'adorateurs. 
Simulacres  sans  corps,  mirage  vide  et  terne, 
Que  voit  passer  Socrate  au  fond  de  sa  caverne. 
Toi,  loin  des  spectres  vains,  tu  détournais  nos  jeux 
Vers  la  pure  clarté,  vers  le  soleil  des  cieux; 
Pour  nous  apprendre  à  voir,  à  juger,  à  connaître, 
Tu  montais  avec  nous  du  pbénomène  à  l'être, 
Car  le  corps  et  l'esprit,  le  vrai,  le  beau,  le  bien 
Ont  dans  l'être  absolu  leur  cause  et  leur  soutien. 
Oui,  la  matière  est  bonne  ;  un  souffle  court  en  elle, 
La  forme,  la  nourrit,  la  rend  féconde  et  belle, 
Des  fluides  subtils  règle  le  mouvement 
Et  propage  la  vie  avec  le  sentiment. 
Oui,  la  pensée  est  sainte,  active,  et  dans  l'espace 
Plus  prompte  que  l'ôclair,  glisse,  passe  et  repasse, 
Commande  en  souveraine  aux  éléments  divers, 
Orne,  épure,  agrandit^  gouverne  l'univers. 
Du  sein  même  de  Dieu  cette  vive  lumière 
Par  la  création  descend  dans  !«  matière, 
EU  reprenant  son  vol  loin  du  terrestre  lieu, 
De  degrés  en  degrés  remonte  jusqu'à  Dieu. 
Du  songe  de  Jacob  c'est  l'écbelle  mystique, 
C'est  du  divin  Platon  la  cbaine  symbolique  ; 
L'idée  aux  ailes  d'or,  ange  médiateur, 
Unit  la  terre  au  ciel  et  l'bomme  &  son  auteur. 

Ainsi,  dans  ces  beaux  jours  déjeune  conGance, 

Nous  redisions  en  chœur  l'hymne  de  la  science. 

Quelques-uns,  toutefois,  faible  minorité, 

Du  brillant  professeur  frondaient  l'autorité  : 

u  Eh  quoi  !  nous  disaient-ils,  l'éternelle  harmonie, 

ce  Est-ce  le  dernier  mot  de  ce  puissant  génie  ? 

«  Il  n'est  pas  neuf».  D'accord  :  le  vrai  sur  terre  est  vieux  ; 

Tous  les  sages  l'ont  vu  :  Platon  eut  pour  aïeux 

Parme  ni  de.  Zenon,  Timée  et  Pythagore, 

Et  môme  en  Orient  de  plus  anciens  encore. 

Descartes  se  rallie  à  ce  cycle  lointain 

En  passant  par  Anselme  et  par  saint  Augustin. 

La  raison  dans  leur  temps  suscite  ses  apôtres , 

Et  les  derniers  venus  s'inspireront  des  autres, 

Le  solide  savoir  se  construit  lentement  ; 

Chacun  porte,  en  son  jour,  sa  pierre  et  son  ciment. 

L'édiGce  a  beaucoup  d'architectes. ..  qu'importe, 

Si  l'ordonnance  est  bonne  et  la  structure  forte  ? 

Fille  auguste  de  Dieu,  l'immuable  beauté 

N'affecte  point  des  airs  d'originalité  ; 
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Et  tandis  que  Terreur  change  et  se  renouvelle, 

La  Térité  persiste  en  sa  grâce  immortelle. 

Pontife  de  son  culte  antique  et  vénéré, 

Tu  reçus  à  ton  tour  rhéritage  sacré, 

Le  radieux  flambeau  qui,  par  les  mains  des  sages, 

Va  d'école  en  école,  éclairant  tous  les  âges. 


Depuis,  la  France  a  tu  deux  révolutions 

Déchaîner  en  son  sein  leurs  folles  passions. 

L*anarchie  enfanta  ses  systèmes  bizarres, 

De  la  société  réformateurs  ignares  ; 

D'autres,  plus  circonspects,  plus  graves,  plus  instruits. 

Du  long  travail  des  temps  ont  exploité  les  fruits. 

La  main  sur  le  scalpel,  l'œil  sur  le  microscope. 

Cherchant  le  germe  enclos  dans  sa  frêle  enveloppe. 

Ils  ont  analysé  le  globule  mouvant  ; 

Ils  ont  mis  au  creuset  l'homme  et  le  Dieu  vivant  ; 

Et,  dans  les  réactifs  d'une  haute  alchimie. 

De  l'être  et  du  néant  fondu  l'antinomie. 

L'un  veut  le  dualisme,  un  autre  l'unité. 

Celui-ci  plus  profond  vise  à  l'identité, 

Mélange  incohérent  d'hypothèses  sans  nombre 

Où  luit  un  peu  de  jour  à  travers  beaucoup  d'ombre. 

Tous,  divisés  entre  eux,  mais  unis  contre  toi, 

Du  nouvel  éclectisme  ont  ébranlé  la  foi  : 

Et  cependant  le  maître,  à  l'écart  et  tranquille. 

Causait  avec  Condé,  Turenne,  Longueville, 

Interrogeait  Arnauld,  cherchait  à  Port-Royal 

Un  écho  de  Nicole,  un  soufile  de  Pascal  ; 

Sévigné,  Scudéry,  Lafayette,  Corneille 

Du  grand  siècle  naissant  lui  disaient  la  merveille 

Dans  ce  langage  pur,  exquis,  riche  et  discret 

Dont  il  leur  emprunta  le  merveilleux  secret. 

Assis  sur  les  hauts  lieux,  entre  ces  nobles  tètes, 

11  écoute  de  loin  le  bruit  des  tempêtes, 

Regardant  en  pitié  ces  efforts  impuissants 

Qui  ne  prévaudront  pas  contre  le  vieux  bon  sens. 

Delcasso. 


QUELQUES 


DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRIX 


1.  —  Discours  prononcée  h  la  dlstribatlon  des  prix  da 
lyc^ée  Charlema^ne,  par  M.  Berteaux. 


Vous  venez  d'entendre  un  beau  discours,  très  intéressant  par  les  sou- 
venirs du  temps  passé  qu'il  évoque,  par  les  curieux  détails  rétrospectifs 
qui  j  abondent,  très  suggestif  aussi  par  le  désir  qu'il  éveille  en  vos  esprits 
de  soumettre  à  l'épreuve  de  l'expérience  personnelle  le  voyage  de  nos 
jours  en  Angleterre. 

En  l'écoutant,  je  ne  pouvais  m'empôcher  de  constater  qu'il  y  a  dans 
notre  vieille  et  grande  maison  du  lycée  Charlemagnc,  une  constance 
remarquable  dans  les  traditions,  et  mon  souvenir  ému  allait  tout  droit  à 
un  homme  dont  j*ai  été  ici  môme  l'élève,  M.  Mothéré,  qui,  avant  et 
comme  M.  Bastide,  était  à  la  fois  un  lettré  tout  pénétré  de  la  culture 
antique  et  un  professeur  convaincu  de  cette  langue  anglaise  qui  se  parle 
aujourd'hui  sur  la  plus  grande  partie  des  deux  hémisphères. 

Ma  pensée  allait  aussi  à  mon  premier  voyage  en  Angleterre,  aux 
séjours  dans  ce  pays  qui  l'ont  suivi  et  qui  m'ont  permis,  en  pénétrant 
davantage  dans  l'intimité  des  familles  amies,  de  mieux  comprendre  tou- 
tes les  fortes  qualités  de  cette  grande  race  :  l'activité,  l'initiative,  l'audace 
dans  les  entreprises,  la  fermeté  et  le  sang-froid  aux  heures  d'épreuve  ; 
toutes  ses  qualités  de  cœur  aussi  :  Taccucil  un  peu  réservé  d'abord,  mais 
combien  cordial  ensuite,  la  constance  dans  les  amitiés^  la  sûreté  dans 
les  relations. 

Ce  qui  a  été  d'abord  sympathie  et  affection  entre  certains  hommes  s'est 
transformé,  depuis  quelque  temps  déjà,  en  une  entente  cordiale  entre 
les  deux  nations.  Ceux  qui,  par  leur  situation  politique,  ont  pu  être,  tant 
soit  peu,  les  ouvriers  de  ce  rapprochement  amical,  se  félicitent  d'y  avoir 
contribué  pour  l'avantage  commun  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  République  française. 

Mais  aussi  bien,  mes  jeunes  amis,  tout  dans  la  fête  d'aujourd'hui 
n'est- il  pas  pour  celui  qui  vous  parle  en  ce  moment  comme  une  évoca- 
tion de  son  passé  ?  Au  risque  d'encourir  le  reproche,  que  le  jeune  âge 
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«dresse  yoloDtiers  k  l'âge  milr,  d'insister  sur  les  souvenirs,  permettez- 
moi  de  vous  faire  faire,  et  aussi  rapidement  que  possible»  un  petit  voyage» 
à  mon  tour. 

Il  ne  nécessitera  pas  le  déplacement  dans  Tespace,  mais  il  vous  faudra 
rétrograder  avec  moi  d'une  quarantaine  d'années  dans  le  temps.  C'est  ici 
même,  au  grand  lycée  Charlemagne,  mais  au  lycée  Charlemagne  de  la 
fin  du  second  Empire,  que  je  veux  vous  conduire. 

Et  d'abord  le  cadre  ;  il  n'a  pas  changé  1  Je  n  y  étais  pas  revenu  depuis 
novembre  1869  ;  les  existences  très  occupées  ont  de  ces  nécessités.  Lundi 
dernier,  je  rendais  visite  à  votre  excellent  et  si  distingué  proviseur  :  je 
venais  le  remercier  d'avoir  fait  appel  à  l'ancien  camarade  que  je  suis 
pour  la  présidence  de  votre  distribution  des  prix,  et  de  m*avoir  désigné 
à  cet  effet,  au  vice*recteur  de  TAcadémie  de  Paris  et  au  grand  maître  de 
l'Université  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  ratifier  cette  désignation. 

Je  regardais  la  cour  du  lycée  où  seul  avait  disparu  le  grand  arbre  du 
fond  et  je  n'y  constatais  d'autre  nouveauté  que  la  marquise  vitrée 
continue  qui  règne  au-dessus  de  vos  salles  d'études,  nos  classes  d'au* 
trefois. 

Le  tambour  venait  d'annoncer  par  son  roulement  la  sortie  :  bien  sûr, 
j'allais  voir  apparaître,  à  sa  place  coutumiëre,  notre  ancien  proviseur 
M.  Nouseilles,  si  bienveillant  et  si  respecté,  encore  une  tradition  qui  se 
perpétue  dans  notre  maison.  11  portait  invariablement  dans  sa  tenue  la 
marque  d'une  époque  déjà  disparue  :  redingote  puce  et  cravate  de  surah 
crème  entourant  plusieurs  fois  le  col  blanc.  Là,  à  l'endroit  même  où  je 
me  trouvais,  sur  la  galerie,  allait  se  placer  pour  surveiller  le  départ, 
notre  censeur,  beaucoup  plus  moderne,  M.  Broca.  Par  son  apparence 
imposante,  il  nous  inspirait  une  certaine  crainte.  Peu  d'entre  nous  avaient 
pu  découvrir  le  cœur  si  chaud  et  si  tendre  môme  qu'il  dissimulait  der- 
rière son  apparente  froideur,  et  c'était  tant  mieux,  car  nous  eussions  été 
tentés  peut-être  d'abuser  de  son  indulgence. 

Et  pendant  que  son  coup  d'œil  embrassait  toute  la  cour,  pendant  que 
nos  maîtres  MM.  Boissier,  de  la  Coulonche,  Lcmaire,  Bernage,  Hauser, 
Orcel,  Boulet  de  Monvel,  Crépin,  Brissaud,  Sayous,  Combemale,  Busy, 
s'attardaient  un  moment  à  deviser  entre  eux,  pendant  que  les  externes 
libres  s'envolaient  joyeusement,  nous,  les  élèves  des  institutions  Massin, 
Favart,  JaufTret,  Verdot,  nous  nous  rangions  sur  deux  rangs  aux  empla- 
cements accoutumés. 

J'y  revoyais,  sous  leurs  traits  d'autrefois,  mes  anciens  camarades 
retrouvés  plus  tard  dans  la  vie. 

Des  hommes  politiques  comme  Léon  Bourgeois  et  Charles  Dupuy,  qui 
l'un  et  l'autre  ont  été  présidents  du  Conseil,  présidents  de  la  Chambre 
des  députés,  ministres  de  l'Inslruclion  publique,  comme  Jules  Pams, 
sénateur  des  Pyrénées-Orientales,  Réveillaud,  député  de  la  Charente- 
Inférieure,  Cavaignac,  auquel  nous  allions  faire  dans  la  grande  salle  de 
la  Sorbonne,  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général  de  1868,  une 
si  retentissante  ovation  ;des  universitaires  célèbres  comme  le  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  M.  Liard,  comme  votre  excellent  proviseur 
M.  DhombreS,  comme  votre  professeur  M.  Pacaut,  comme  Bémont, 
Gazeau,  Mesplé  ;  des  publicistes  comme  cet  espiègle  Pierre  GifTard, 
comme  Jules  Dietz,  qui  se  faisait  une  spécialité  de  conquérir,  sans  l'appa- 
rence  d'un  effort,  tous  les  prix   d'honneur  au  concours  général  ;  des 
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magistrats  comme  Adrien  Cambecèdes,  Katz,  Paul  More  ;  des  avocats 
comme  Defert,  Dubasty,  Dazet  ;  des  avoués  comme  Gustave  Caheo  et 
Roche  ;  des  professeurs  À  la  Faculté  de  médecine,  des  médecins  des 
hôpitaux  comme  Rrissaud,  Talamon,  Desnos;  deè  diplomates  comme 
Léon  Deslandres  ;  des  administrateurs  comme  Berseville  et  Dupré  qui 
dirigent  respectivement  les  journaux  officiels  et  imprimerie  Nationale  ; 
des  industriels  et  des  commerçants  :  Petitpont,  Louis  More,  Ruch. 
Laroche  Joubert.  J'y  revoyais  enfln  toute  cette  pléiade  d'officiers,  que  j'ai 
retrouvée  depuis  à  Theure  où  j'étais  ministre  de  la  guerre  :  les  généraux 
Coronat  et  Archinard,  de  Tarqiée  coloniale,  Léon  Durand,  nommé  ces 
jours-ci  au  commandement  du  premier  corps  d'armée,  Faurie  et  Hugues 
de  l'armée  métropolitaine,  le  colonel  d'artillerie  Henry^  qui  emporta  de 
haute  lutte  en  4868,  au  concours  général,  le  prix  d'honneur  de  mathé- 
matiques spéciales,  les  colonels  Holender,  Alix,  tant  d'autres  encore  que 
j'aperçois  distinctement  d'ici,  non  pas  comme  ils  sont  aujourd'hui,  mais 
comme  ils  étaient  alors,  presque  des  enfants,  de  tout  jeunes  hommes, 
pas  bien  élégants  dans  leur  mise,  je  vous  assure,  car  nous  ne  nous 
piquions  pas  d'élégance,  mais  pleins  d'ardeur,  d'entrain  et  d'espérance. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  au  lycée  Gharlemagne  qu'il  fallait  chercher  les 
petits  crevés,  comme  on  désignait  alors  d'une  appellation  peu  académi- 
que les  fashionables  de  Tépoque.  Notre  lycée  était  au  plus  haut  degré  un 
lycée  démocratique.  Il  s'alimentait,  comme  recrutement  local,  parmi  les 
fils  des  commerçants,  des  industriels,  des  artisans,  des  petits  rentiers  du 
quartier  ;  comme  recrutement  national,  il  allait,  par  l'intermédiaire  des 
institutions,  chercher,  sur  tous  les  points  de  notre  territoire,  des  élè?es 
auxquels  on  demandait  surtout  d'avoir  fait  leurs  preuves  en  province. 
De  là  une  diversité  extraordinaire  d'origine  qui  faisait  dans  notre  vieille 
maison  comme  une  représentation  en  raccourci  de  la  France  elle-même. 
On  y  entendait  tous  les  accents  et  parfois  même  tous  les  patois. 

Il  résultait  de  cette  diversité  un  accroissement  de  l'émulation  géné- 
rale ;  ces  différences  fondaient  rapidement  au  cours  des  mêmes  travaux  ; 
sous  l'impulsion  de  nos  maîtres,  elle  se  transformait  en  une  bonne, 
franche  et  cordiale  camaraderie. 

Oh  I  ces  heures  de  classe  î  elles  passaient  presque  trop  vite,  tant  notre 
attention  y  était  soutenue  par  le  talent  de  nos  professeurs,  et  aux  inter- 
nes de  nos  institutions  —  dont  j'étais  —  le  lycée  apparaissait  non  pas 
comme  un  cloître  ou  comme  une  prison,  mais,  bien  au  contraire,  comme 
une  sorte  de  terre  de  la  Liberté. 

La  Liberté,  nous  l'aimions  avec  toute  la  passion  de  la  jeunesse.  Ici 
nous  la  retrouvions  à  chaque  instant  dans  les  explications  des  auteurs 
grecs  et  latins  ;  nos  maîtres,  dans  leurs  commentaires,  nous  parlaient 
d'elle  ;  ils  vantaient  la  majesté  du  droit  qu'ils  opposaient  au  bon  plaisir 
et  aux  coups  de  force.  Mais  il  leur  fallait  s'appuyer  sur  des  exemples  tirés 
des  textes  classiques,  et  habiller  leur  pensée  en  l'enveloppant  d'allusions 
qui  la  rendaient  plus  piquante  encore. 

Car  en  ces  temps  là,  mes  jeunes  amis,  la  Liberté  s'était  réfugiée 
dans  les  auteurs  de  l'antiquité  et  c'est  par  eux  qu'on  nous  ki  faisait  con- 
naître. 

C'est  que  l'eiercice  des  droits  nécessaires  :  liberté  de  réunion,  liberté 
do  la  parole,  liberté  de  la  presse,  dont  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ne 
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savent  peut-être  pas  tout  le  prix  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  senti  la  priva- 
tion, avait  été  supprimé  depuis  le  coup  d'Etat  de  décembre. 

Tout  cela  nous  le  savions  du  reste,  car,  gr&ce  à  noire  cher  lycée,  noire 
claustration  n'était  pas  complète.  Deux  fois  par  jour  nous  suivions  la  rue 
des  Minimes,  la  rue  Turenne,  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  nous  tra- 
vei*sions  la  rue  Saint-Antoine;  deux  fois  par  jour  nous  accomplissions 
le  même  trajet,  au  retour.  Au  moment  des  chaudes  périodes  électorales, 
nous  voyions  sur  les  murs  les  affiches  des  candidats  de  l'opposilion 
démocratique.  Avec  les  jeux  perçants  de  notre  âge  nous  les  lisions 
bribes  par  bribes,  et  notre  esprit  nourri  des  souvenirs  des  Républiques 
antiques  vibrait  à  l'unisson  du  peuple  de  Paris. 

Précédant  de  beaucoup  les  conseils  que  M.  Desternes  vous  donnait  si 
spirituellement  Tan  passé,  nous  lisions  aussi  les  journaux,  les  journaux 
républicains  ou  démocrates,  bien  entendu,  car  les  feuilles  officieuses, 
tout  entières  aux  mains  du  pouvoir  personnel,  n*avaient  pour  nous  nul 
attrait. 

Les  journaux  de  cette  époque  ne  pouvaient  se  fonder  qu'avec  l'autori- 
sation du  gouvernement  impérial.  S'ils  déplaisaient^  vite  un  avertisse- 
ment, puis  un  second.  Au  troisième,  le  journal  était  supprimé,  de  sorte 
qu'après  le  deuxième  avertissement  les  journaux  n'avaient  plus  qu'à 
choisir  entre  la  léthargie,  s'ils  se  taisaient,  ou  la  mort,  s'ils  parlaient. 
Les  entraves  de  cette  législation  d'arbitraire  et  de  rigueur,  si  elles  décou- 
rageaient les  faibles  et  les  maladroits,  mettaient  au  contraire  en  pleine 
lumière  les  forts.  L'habitude  de  côtoyer  l'abîme  les  obligeait  à  une  sou- 
plesse merveilleuse  de  la  forme,  et  la  nécessité  de  faire  entendre  au 
lecteur  plus  qu'ils  ne  disaient,  les  conduisait  à  des  sous-entendus  délicats, 
à  des  ironies  délicieuses  plus  efficaces  cent  fois  que  les  injures  et  les  gros 
mots. 

De  temps  en  temps,  le  succès  de  nos  armes  venait  nous  apporter 
comme  un  regain  de  gloire.  En  voyant  les  prodiges  de  valeur  accomplis 
au  Mexique  par  les  soldats  de  la  France,  nous  restions  convaincus  que 
notre  armée  demeurait  la  première  et  la  plus  forte  du  monde.  A  la  veille 
de  l'Exposition  universelle  de  1867,  qui  reste  dans  mes  souvenirs  comme 
nne  période  d'apothéose,  la  campagne  de  la  Prusse  en  Bohème,  le  brus- 
que écrasement  de  l'Autriche  à  Sadowa,  jetaient  toutefois  dans  les  esprits 
uu  doute  inquiétant.  Nous  entendions  beaucoup  parler  du  fusil  à  aiguille, 
du  service  militaire  universel,  et  nous  y  réfléchissions  de  notre  côté. 
C'était  là  une  nécessité  toute  nouvelle,  un  peu  étonnante  pour  des  géné- 
rations habituées  aux  bons  numéros,  au  remplacement  ou  à  l'exonéra- 
tion, mais  nous  étions  prêts  toutefois  à  l'accepter  de  bon  cœur. 

11  fallut  les  dures  leçons  de  l'année  terrible,  de  cette  année  qui  creusa 
dans  nos  existences  comme  un  fossé  partageant  pour  toujours  la  vie  en 
deux  époques  :  avant  et  après  la  guerre,  et  qui  jeta  sur  notre  jeunesse  un 
voile  épais  de  deuil  et  de  tristesse  ;  il  fallut  la  disparition  d'un  régime 
pour  que  cette  obligation  se  traduisit  dans  la  loi  autrement  que  sous  des 
formes  atténuées  et  insuffisantes  !  La  classe  à  laquelle  j'appartiens  a  été 
la  première  à  pratiquer  la  loi  nouvelle  du  recrutement,  celle  de  1872. 
Nous  l'avons  acceptée  joyeusement  comme  le  premier  et  le  plus  essentiel 
devoir  du  citoyen  d'une  république  qui  veut  vivre.  Mais  ce  n'était  encore 
là  qu'un  commencement,  les  souvenirs  de  i86C  et  de  1870  hantaient  nos 
esprits,  nous  savions  de  quel  prix  nous  avions  payé  une  organisation 
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insaffisante  des  forces  vives  de  la  nation»  et  noire  rêve,  notre  ambition, 
c'était  de  compléter,  par  le  sacrlRce  des  derniers  privilèges,  Tégalité  de 
tous  devant  Tobligation  militaire.  A  l'heure  où  cette  égalité  est  un  fait 
accompli,  je  ne  viens  pas,  mes  chers  amis,  Solliciter  votre  indulgence 
pour  avoir  contribué  &  vous  faire  accomplir  votre  service  dans  les  mêmes 
conditions  et  pendant  le  môme  temps  que  tous  les  autres  Français.  Je 
viens  vous  demander,  au  contraire^  de  vous  montrer  ûers  de  ce  devoir, 
de  ne  pas  écouter  ceux  qui  ne  peuvent  se  plier  k  la  nécessité  nouvelle. 
De  tout  temps»  à  chaque  modification  dans  la  législature  militaire,  on  a 
trouvé  des  louangeurs  du  temps  passé  qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient 
s'accoutumer  au  régime  nouveau.  Vous  ne  serez  pas  de  ceui*là.  L'expé- 
rience chèrement  acquise  par  nos  anciens  vous  proGtera.  Vous  direz  qa'à 
Teicmple  des  républiques  antiques  où  tout  citoyen  était  soldat,  où  les 
grands  orateurs  étaient  aussi  do  valeureux  guerriers,  la  République  fran- 
çaise a  le  devoir  d'instruire  à  l'avance  et  également  tous  ses  enfants, 
pour  les  préparer,  s'il  était  nécessaire,  aux  sublimes  sacrifices. 

Vous  saurez  que  la  loi  nouvelle  va  donner  à  la  France  une  armée  du 
temps  de  paix  dont  l'efTectif  sera,  di>s  cette  année,  supérieur  à  550.000 
hommes,  plus  fort  par  conséquent  qu'avec  les  systèmes  antérieurs.  Dans 
cette  armée,  à  l'heure  du  péril,  viendraient  s'incorporer  tous  les  hommes 
valides  de  la  nation,  désormais  exercés  et  instruits  de  la  même  manière. 
Vous  vous  direz  enfin  que  la  meilleure  façon  d'assurer  la  paix  —  dont 
l'un  des  plus  illustres  de  nos  camarades  s'applique,  à  la  conférence  de  la 
Haye,  k  établir  les  conditions  et  les  règles  —  c'est  encore  que  dans  notre 
démocratie,  ceux  qui  ont  le  plus  profité  des  bienfaits  de  l'instruction 
soient  au  premier  rang  pour  réclamer,  comme  un  honneur,  la  charge 
commune  de  défendre  notre  pati*imoine  de  gloire  et  de  liberté. 


II.  —  Discours  de  M.  Henri  Liabrone 
an  lycée  de  Tonlon. 

Je  vous  demandais  naguère  :  Pourquoi  penses-vous  qu'on  vous  ensei' 
gne  l'histoire  ?  Cette  question  parut  vous  déconcerter  un  peu,  et  certaines 
réponses  témoignèrent  de  plus  de  bonne  volonté  que  de  clairvoyance.  Ce 
n'est  pas  que  votre  esprit  fécond  soit  resté  à  court  d'arguments.  Au  con- 
traire, j'ai  relevé  dans  vos  devoirs  jusqu'À  dix  ou  douze  raisons,  dont 
qiiciqiics-uncs,  si  elles  étaient  bonnes,  dispenseraient  largement  des 
autres.  Aussi  laissezmoi  vous  inviter  à  réfléchir  aujourd'hui  sur  une 
occupation  qui  est  commune  à  vous  tous.  Parlons-en,  mes  amis,  avec  la 
simplicité  et  la  sincérité  qui  sont  de  règle  dans  nos  entretiens  ;  et  soyez 
assez  indulgent,  Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs,  pour  hono- 
rer cette  dernière  correction  de  copies  de  votre  bienveillante  attention. 


«  Nous  apprenons  l'histoire,  disiez-vous,  non  sans  quelque  malice,  pour 
satisfaire   aux  exigences  du  baccalauréat  ainsi  qu'à  celles  de  la  vie 
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courante,  où  il  faut  savoir  tout  ce  qu'il  n  est  pas  permis  d'ignorer  tu  . 

Ce  pauvre  baccalauréat,  D*est-il  donc  point  assez  chargé  des  malédictions 
de  ceux  qui  y  échouèrent,  pour  qu'il  doive  subir  aussi  les  critiques  de 
ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  encore  exposés  l  Non,  croyez  bien  que  si  Ton 
discute  sur  la  manière  la  plus  exacte  de  contrôler  vos  efforts,  c*est  qu'on 
juge  vos  efforts  salutaires.  Nous  savons  trop  quel  est  le  prix  du  temps  et 
nous  faisons  trop  de  cas  de  vos  Jeunes  intelligences  pour  les  astreindre  k 
des  corvées  superflues.  Nous  concevons  la  vie  autrement  que  ces  solitaires 
de  la  Thébaïde  qui,  pour  marquer  leur  mépris  des  occupations  humaines, 
arrosaient  chaque  jour  un  bâton  planté  dans  le  sable.  Si  vos  maîtres  vous 
donnent  un  enseignement,  c'est  qu'ils  le  savent  utile  et  fécond. 

«  Cette  utilité  consiste  alors,  ajoutiez-vous,  à  ne  point  paraître  trop 
ignorant  dans  le  monde.  Posséder  une  sorte  de  vade-mecum  de  l'honnête 
homme,  qui  permette  de  se  montrer  en  société  avec  avantage  ;  ranimer, 
dans  un  salon,  la  conversation  languissante  par  le  rappel  d'un  mot  histo- 
rique approprié  ou  d'un  épisode  piquant;  voiI&,  semble-t-il,  de  quoi  vous 
mériter  un  brevet  d'homme  aimable  et  compétent,  dont  on  dira  :  Qu'il 
sait  bien  l'histoire  !  comme  on  dit  de  ceux  qui  émaillent  leurs  propos  de 
citations  latines  qu'ils  ont  fait  de  fortes  u  humanités  ». 

A  vrai  dire,  cette  conception  de  l'histoire  n'est  pas  nouvelle.  Elle 
remonte,  pour  le  moins,  à  ce  Calvinus  Sabinus  qui,  lorsqu'il  recevait  des 
amis  et  désirait  les  éblouir  de  son  savoir,  cachait  sous  sa  table  des  escla- 
ves souffleurs  dressés  à  cet  effet  qui  l'approvisionnaient  d'érudition  au 
cours  du  repas.  Par  malheur,  l'Université  préfère  le  savoir  au  savoir-faire. 
Elle  est  tiv)p  vieille  dame  aujourd'hui  pour  se  laisser  prendre,  comme 
autrefois,  aux  parures  d'une  instruction  qui  dissimule  mal  le  vide  de  l'es- 
prit derrière  l'abondance  verbale,  la  grâce  du  sourire  ou  l'élégance  du 
geste,  qui  fait,  en  un  mot,  de  l'éducation  de  l'esprit  un  chapitre  de  l'édu* 
cation  des  manières. 

Ils  sont  d'ailleurs  bien  lourds,  ces  vains  ornements  dont  on  chargeait 
jadis  l'esprit  des  élèves.  Vos  aînés  énuméraient  sans  broncher  les  noms 
de  tous  les  rois  mérovingiens,  authentiques  ou  légendaires  :  cette  érudi- 
tion puérile  faisait  peut-être  briller  les  a  petits  prodiges  »  ;  elle  ne  pouvait 
viviGer  leur  esprit.  Ainsi,  quand  Chateaubriand  fut  admis  en  1833  à 
interroger  sur  l'histoire  les  petits  enfants  de  Charles  X  exilé,  voici  quel 
fut  leur  dialogue  : 

n  Questionnez-moi,  dit  Mademoiselle,  sur  une  année  de  l'histoire  de 

«  France...  »  J'obéis  et  je  dis  :   «Mademoiselle  veut-elle  me  dire  qui 

«  régnait  en  France  en  1001  ?  »  Voilà  le  frère  et  la  sœur  à  chercher... 

«  Elle  dit,  la  première  :  «  C'était  Robert  qui  régnait  ;  Grégoire  V  était 

«  pape  ;  Basile  III,  empereur  d'Orient...  —  Et  Othon  III,  empereur  d'Oc- 

«  cident,  »  cria  Henri.   .,  et  il  ajouta:  «  Vérémond  II,  en  Espagne.» 

«  Mademoiselle,  lui  coupant  la  parole,  dit  :  «  Ethclrcde,  en  Angleterre. 

«  —  Non  pas,  dit  son  frère  ;  c'était  Edmond  Côte  de  Fer...  »  Mademoi- 

c<  selle  avait  raison.  Henri  se  trompait  de  quelques  années  ..  ;  mais> 

«  conclut  Chateaubriand,  cela  n'en  était  pas  moins  prodigieux  (1)  ». 


(1)  Afém.  (VOutrt'tombe,  éd.  Biié.  VI,  99.  Cité  par  M.  Ch.-V.  Langlola,  UAgréga- 
tion  d'histoire  e/  In  préparation  professionnelle  à  V enseignement  d^s  Vhistoire. 
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Prodige  de  psitiacisme  chez  ces  pauvres  enfants,  d'incompétence  chez 
leur  précepteur,  de  naïveté  chez  Chateaubriand. 

C'est  à  cette  préoccupation  de  la  mise  en  scène,  à  ce  désir  de  briller 
devant  un  public  rovi  qu'on  peut  rattacher  l'histoire  à  prétentions  litté- 
raires, a  L'histoire,  me  disiez-vous,  chers  élèves,  nous  donne  une  occasion 
de  parler  et  d'écrire  en  français.  C'est  un  canevas  sur  lequel  nous  bro- 
dons des  phrases  ;  c'est  un  thème  à  développements  oratoires.  » 

Longtemps  en  effet,  l'histoire  fut  la  servante  de  la  rhétorique.  Les 
historiens  cherchaient  uniquement  à  exciter  l'intérêt  du  lecteur  par  des 
péripéties  dramatiques,  des  tableaux  pittoresques,  des  ampliûcations 
oratoires,  et  celte  habitude  d'écrire  l'histoire  s'était  imposée  dans  rensei- 
gnement. Heureux  encore  si  les  élèves  n'étaient  pas  tentés  de  subordon- 
ner l'exactitude  scientifique  aux  considérations  esthétiques,  de  déformer 
les  faits  pour  embellir  leur  récit,  d'imaginer  des  discours  pour  y  prodiguer 
l'antithèse  et  la  métaphore,  de  multiplier  des  portraits  fantaisistes  pour 
les  parer  de  verroteries  et  de  douteuses  séductions.  Mais,  môme  si  les 
artifices  du  style  ne  devaient  être  qu'un  ornement  et  non  un  maquillage, 
il  serait  dangereux  d'y  recourir.  Ce  ne  sont  point  procédés  înofTensifs. 
Ils  «  détournent  l'attention  des  objets  pour  la  diriger  vers  les  formes;  ils 
affaiblissent  l'effort  qui  doit  consister,  en  histoire  comme  en  toute  autre 
science,  à  se  représenter  les  choses  et  à  comprendre  leurs  rapports  (1)  ». 
Aussi  les  plus  qualifiés  dos  historiens  actuels  ont-ils  rompu  avec  ces  belles 
infidèles  que  nous  valait  la  «  littérature  »  appliquée  à  l'histoire.  Et  vous 
pensez  bien,  que  si  l'on  a  banni  le  mot  de  rhétorique  des  classes  de  lettre^, 
ce  n'était  pas  pour  lui  réserver  un  asile  dans  nos  classes  d'histoire.  Vos 
maitres,  quand  ils  vous  enseignent  l'histoire,  vous  parlent  et  vous  deman- 
dent de  parler  le  plus  possible  une  langue  claire,  sobre,  exactement  adap- 
tée au  fond,  comme  un  vêtement  souple  et  bien  ajusté  reproduit  les  lignes 
saillantes  du  corps  qu'il  recouvre.  Quand  nous  décrivons,  caractérisons  et 
classons,  nous  nous  servons  du  langage  des  sciences  naturelles.  En  sorte 
que,  dès  le  Lycée,  l'épitoge  rouge  des  «  scientitiques  »  conviendrait 
peut-être  mieux  que  l'épitoge  jaune  des  «  littéraires  »  pour  symboliser 
l'enseignement  historique. 

On  ne  vous  apprend  donc  point  l'histoire,  mes  amis,  pour  mettre  en 
vos  mains  un  instrument  de  parade  mondaine  ou  verbale.  Serait-ce  pour 
donner  un  auxiliaire  à  la  morale?  Verrait-on  en  elle  un  recueil  de  beaux 
exemples  qui  suggèrent  l'amour  du  bien  ? 

Messieurs,  si  Ton  voulait  agir  ainsi  sur  la  moralité  des  enfants,  il  ne 
faudrait  leur  présenter  que  des  hommes  vertueux,  que  des  actes  exem- 
plaires, que  des  tableaux  idylliques;  il  faudrait,  en  un  mot,  édulcorer 
l'histoire  et  la  falsifier.  Autant  vaudrait  fabriquer  de  toutes  pièces  une 
morale  en  action.  Mais  quand  on  cherche  la  vérité,  il  ne  sied  guèi:e  de 
commencer  par  se  voiler  la  face.  Non,  le  crime  abreuve Ja  terre  depuis 
trop  longtemps  ;  depuis  trop  longtemps  la  morale  des  maitres  violents  et 
habiles  se  joue  de  la  morale  des  esclaves  faibles  et  confiants  ;  ce  que  nous 
appelons  la  vertu  et  le  vice  sont  engagés  depuis  trop  de  siècles  dans  un 
duel  trop  inégal,  pour  qu'on  puisse  ne  dégager  de  l'histoire  que  des  leçons 
de  morale,  quand  elle  offre  tant  d'exemples  de  machiavélisme  impuni  et 


(I)  flh.  Seignoho9,  l/ÏIistoire  dans  renseignement  secondaire,  i906. 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRIX    333 

d'immoralîtë  triomphante.  Si  bien  qu'en  iraversanl  l'hisloire  de  tant  de 
princes  qui  ont  fondé  leurs  empires  par  le  fer  et  par  le  feu,  pareils  à 
Tamerlan  qui  bâtissait  ses  tours  aTec  des  cadavres  ;  en  pénétrant  dans  cet 
épais  fourré  de  vices  et  de  crimes  où  tant  de  peuples  de  proie  sont  venus 
rôder  tour  à  tour,  Fenfant  ne  risquerait- il  pas  de  voir  se  briser  entre  ses 
mains  la  fragile  notion  du  bien  et  du  mal?  A  moins  que  spn  maître  tentât 
l'expérience,  toujours  dangereuse,  de  retenir  son  attention  sur  ces  vices 
et  sur  ces  crimes  comme  sur  des  objets  d'effroi,  à  l'exemple  des  Spartiates 
qui  montraient,  dit-on,  à  leurs  fils  des  ilotes  ivres,  pour  leur  inspirer 
l'horreur  du  vin  ! 

Quant  à  voir  dans  l'histoire  un  tribunal  dont  la  perspective  rassurerait 
les  bons  et  ferait  trembler  les  méchants,  c'est  oublier  qu'il  n*est  pas  de 
décalogue  moral  immuable  au  nom  duquel  on  puisse  universellement  dis- 
tribuer le  blâme  ou  la  louange  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  tribunal,  mais  plusieurs, 
doût  les  arrêts  contradictoires  se  discréditent  les  uns  les  autres  ;  que, 
s'accurderaient-ils  entre  eux,  ils  reposeraient  toujours  sur  une  informa- 
tion incomplète  et  provisoire,  car  à  chaque  instant  peut  surgir  le  document 
Ignoré,  le  fait  nouveau  qui  entraînera  la  révision  de  l'arrêt.  Enfin,  le 
tribunal  de  l'histoire  fût-il  infaillible,  ne  pourrait  juger  que  par  défaut  ; 
dès  lors,  les  prévenus  feront-ils  cas  d'une  sentence  qui  ne  parviendra 
point  à  leur  adresse  ?  Est-ce  mes  amis,  la  lointaine  perspective  des  blâmes 
ou  des  mentions  honorables  que  vos  arrières- petits-Gls  vous  décerneront 
peut-être  qui  provoquera  chez  vous  cette  ardeur  au  travail  que  la  crainte 
immédiate  d'une  punition  ou  l'espoir  prochain  d'une  distribution  de  prix 
ne  parviennent  pas  toujours  à  stimuler? 

Si  l'histoire  ne  peut  guère  fournir  des  leçons  ni  une  prime  à  la  morale 
individuelle,  du  moins  servira-t  elle  à  la  morale  sociale.  D'abord,  en  effet, 
n'est-elle  point  l'école  par  excellence  du  patriotisme  ? 

Messieurs,  croire  que  la  connaissance  du  passé  national  ne  peut  qu'exal- 
ter Tamour  et  le  respect  qu'on  doit  à  la  patrie  présente^  c'est  prétendre 
implicitement  qu'il  n'y  a  rien  eu  que  d'aimable  et  de  respectable  dans  ce 
passé -là;  c'est  se  solidariser  a  pr/ort  avec  tous  les  actes  que  les  habitants 
du  pays  où  l'on  vit  ont  pu  accomplir  jusqu'à  ce  jour,  (^'est  faire  de  l'his- 
toire une  vaste  apologétique  de  la  tradition  nationale.  —  Sans  doute. 
Mais  comme  une  nation  ne  s'est  jamais  développée  selon  la  logique  d'un 
plan  rectiligne,  que  son  existence  a  été  traversée  de  crises  nombreuses, 
l'élève  pourra-t-il  faire  voisiner  dans  le  môme  sentiment  d'amour  filial 
l'Ëdit  de  Nantes  et  su  révocation,  les  bourreaux  et  les  victimes  de  la 
Saint-Barthélémy,  l'Ancien  Régime  et  la  Révolution,  la  Monarchie  censi- 
taire et  la  République  démocratique  de  48  ?  Comment  l'élève  pourra-t-il 
partager  son  cœur  et  en  déposer  douloureusement  les  moitiés  des  deux 
côtés  de  la  barricade  ? 

On  sera  donc  amené  à  substituer  à  cet  amour  global  et  aveugle  TafTec- 
tion  éclairée  d'une  seule  catégorie  d'événements  nationaux.  Mais  cette 
iputilation  sera  déjà  une  atteinte  sérieuse  à  l'amour  du  passé.  Et  de  plus, 
pour  éclairer  notre  patriotisme,  pour  localiser  notre  affection,  il  faudra 
faire  appel  à  un  critérium  moral,  politique  ou  religieux,  en  un  mot  à  des 
préférences  personnelles.  Dans  ce  cas,  les  uns  excluront  de  leur  ensei- 
gnement les  périodes  qu'ils  condamnent,  comme  Quinet  voulait  qu'on  fit 
pour  l'Ancien  Rôgirae,  dont  la  connaissance,  disait-il,  «  ne  pourrait  que 
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pervertir  les  simples  (1)».  D'autres,  tout  en  faisant  allusion  aux  éTéoe- 
ments  qu'ils  déplorent,  les  falsifieront  comme  ce  professeur  llowajski, 
dont  les  manuels  enseignent  que  Louis  XVI  «  mourut  tranquillement  k 
Paris,  aime  de  son  peuple,  emporté  par  un  coup  de  sang  ».  De  toutes 
façons  se  vérifiera  le  mot  de  Montaigne,  que,  «  depuis  que  le  jugement 
pend  d'un  côté,  on  ne  peut  se  garder  de  contourner  la  narration  à  ce 
biais  >). 

Voilé,  chers  élèves,  renseignement  fragmentaire  et  frelaté  qu'on  en 
viendrait  à  vous  donner  sous  couleur  de  patriotisme  éclairé  ;  il  ne  vous  I 

inspirerait,  à  juste  titre,  que  défiance  et  que  répulsion.  Aujourd'hui  on  a 
reconnu  ce  qu'il  y  a  d'illogique  et  de  dangereux  à  tirer  d'une  même 
science  des  applications  différentes  selon  les  pays  et  les  partis.  L'ensei- 
gnement de  l'histoire  est  débarrassé  des  rodomontades  et  des  dénigre- 
ments qui  le  faussaient  autrefois.  L'impartialité  nationale  et  politique  est 
le  devoir  élémentaire  dé  l'historien.  Au  surplus.  Messieurs,  nos  convictions 
patriotiques  et  républicaioes  trouvent  ailleurs  des  racines  asssez  pro- 
fondes pour  qu'il  soit  inutile  de  les  étayer  par  d'aussi  frêles  appuis. 

Le  professeur  d'histoire  présentera  donc  les  faits  sociaux  à  ses  élèves 
avec  la  même  sérénité  que  le  professeur  de  chimie  leur  fait  connaître  les 
produits  de  la  nature,  sans  falsification,  sans  apologie,  sans  indignation. 
Cependant,  dit-on,  ne  devra-t-il  pas  dégager  de  la  masse  de  faits  qu*il 
enseigne  quelques  règles  propres  à  la  conduite  des  sociétés  ? 

Vous  l'avouerai  je,  mes  amis,  je  ne  crois  guère  &  la  possibilité  de  recet- 
tes pratiques  fournies  par  l'histoire  Y  a-t  il  des  causes  géni^rales  qui 
agissent  sur  les  hommes  d'une  manière  permanente,  et  les  appellerons- 
nous  Fatalité,  Providence,  Progrès?  Vous  n'ignorez  pas  qu'on  disserte  là- 
dessus  depuis  bien  longtemps  et  qu'on  ne  semble  pas  près  de  s'entendre. 
Dans  quelle  mesure  les  rapports  qu'on  croit  observer  entre  ces  causes 
générales  et  les  événements  historiques  peuvent-ils  être  assimilés  à  des 
lois  ?  Vous  savez  quelle  est,  dans  Thistoire,  l'importance  des  actes  volon- 
taires et  des  faits  accidentels,  et  que  deux  situations  historiques  ne  se 
répètent  jamais  intégralement.  Aussi  est-il  difficile  d'admettre  qu'il  y  ait 
une  mécanique  des  peuples  comme  il  y  a  une  mécanique  céleste,  et  de 
donner  le  nom  de  lois  aux  produits  empiriques  et  complexes  de  généra- 
lisations imparfaites  :  rappelez-vous  le  discrédit  où  sont  tombées  les  pré- 
tendues lois  historiques  d'un  Vico,  d'un  Herder,  d'un  Hegel.  Au  reste,  vos 
maîtres,  chors  élèves,  s'engagent  bien  volontiers  à  joindre  à  l'enseigne- 
ment des  faits  historiques  celui  des  lois  positives  qui  peuvent  y  présider 
et  celui  des  formules  pratiques  utiles  aux  hommes  d'Etat.  Ils  attendent 
seulement  qu'on  les  ait  découvertes. 

Si  l'histoire  n'est  pas  un  bréviaire  de  morale  individuelle  ni  un  com- 
pendium  de  morale  sociale,  à  quoi  donc  sert-il  de  l'enseigner,  direz-vous? 
—  Mais  à  quoi  sert-il  de  contempler  le  Parthénon,  la  Joconde?  A  quoi 
sert-il  d'entendre  une  sonate  ou  de  lire  un  sonnet?  A  quoi  sert-il  d'élu- 


(1)  La  Révolution,  Uv.  1,  chap.  3. 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRlX    S3S 

dier  rastroDomie?  Serait-ce,  par  hasard,  en  vue  de  rectifier  la  marche  des 
astres? 

Non,  l'objet  de  la  science  est  de  satisfaire  nne  des  plus  hautes  aspira- 
tions qui  soient  en  noas,  je  veux  dire  la  curiosité  s'appliquant  à  l'inves- 
tigation du  monde  sensible,  à  l'aide  de  procédés  rationnels.  Dans  cette 
vaste  enquête,  l'histoire  a  sa  t&che  propre,  qui  est  «  l'étude  explicative  des 
événements  humains  où  sont  engagés  des  hommes  vivant  en  société  »  (^). 
Des  historiens  passent  leur  vie  à  commenter  des  papyrus  égyptiens, 
comme  des  astronomes  consument  leur  existence  à  la  recheixhc  de  nou- 
velles étoiles.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'attendent  de  leurs  découvertes 
qu'elles  influent  sur  le  cours  des  choses  :  sinon  ils  s'exposeraient  souvent 
à  la  banqueroute  de  leurs  espérances.  Ils  conçoivent  simplement  la 
science  comme  une  fin,  non  comme  un  moyen.  «  Le  but  de  la  science, 
disait  Renan,  n'est  pas  de  fournir  des  données  à  l'homme  d'action  ;  c'est 
une  de  ses  utilités,  non  son  but;  son  but  est  en  elle-même  »  (2). 

Eh  bien,  mes  amis,  c'est  à  cette  joie  profonde  de  chercher,  de  connaître 
et  de  comprendre  que  vos  maîtres  veulent  vous  rendre  sensibles  à  quelque 
degré.  Chercher  pour  le  plaisir  de  chercher,  connaître  pour  le  plaisir  de 
connaître  :  voilà  le  haut  degré  de  culture  désintéressée  auquel  ils  veulent 
ouvrir  vos  cœurs  et  initier  vos  esprits;  voilà  la  région  sereine  de  l'Idée  où,  " 
par  delà  le  terre-&-terre  des  exigences  quotidiennes,  ils  vous  invitent  à 
vous  hausser  d'un  coup  d'aile. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  étude  du  monde  politique  et  social  qui  est  le  lot 
de  l'histoire  ne  comporte  pas  seulement  des  satisfactions  intellectuelles 
de  premier  ordre.  Certes,  je  le  répète,  elle  ne  fournit  aucune  indication 
précise  sur  les  actes  que  vous  aurez  à  accomplir  :  vos  professeurs  d'his- 
toire ne  vous  donnent  pas  des  enseignements.  Mais  ils  vous  donnent  un 
enseignement,  et  c'est  dans  le  mécanisme  même  de  cette  discipline  qu'il 
faut  chercher  sa  vertu  pratique. 

Un  premier  résultat  que  nous  en  attendons,  c'est  qu'elle  agisse  à  la  fois 
sur  votre  intelligence,  en  vous  faisant  comprendre  la  vie  politique  et 
sociale  qui  vous  entoure,  et  sur  votre  activité,  en  vous  rendant  capables 
et  désireux  d'y  prendre  part. 

En  vous  habituant  &  manier  les  faits  politiques  et  sociaux  du  passé,  vous 
vous  familiarisez  du  môme  coup  avec  les  notions  fondamentales  de  la  vie 
politique  et  sociale  d'aujourd'hui.  De  la  connaissance  historique  de  faits 
concrets  vous  dégagez  nettement  les  notions  de  peuple,  d'Etat,  de  gou- 
vernement^ de  lois,  de  services  publics,  de  classe  sociale,  d'organisation 
du  travail,  de  production,  d'échange,  etc.,  qui  sont  précisément  les  phé- 
nomènes généraux  et  permanents  de  la  vie  publique.  Vous  êtes  alors 
amenés  .à  comparer  les  mêmes  éléments  qui  se  retrouvent  dans  des  civi- 
lisations différentes,  par  exemple  l'esclave  et  le  serf,  le  soldat  romain  et 
le  soldat  français.  D'où  la  notion  de  diversité,  acquisition  d'autant  plus 
précieuse  qu'elle  combat  une  très  forte  tendance  naturelle  à  se  représen- 
ter de  même  façon  tous  les  peuples.  Les  contemporains  de  Racine  ne  se 
doutaient  guère  que  les  Achille  et  les  Agamemnon  qu'on  mettait  sous  leurs 
yeux  n'avaient  presque  rien  de  commun,  ni  vêtements,  ni  sentiments, 


(1)  Gh.  SeigBobos. 

(2)  La  Revue,  15  «Tril  1006,  p.  443.  Renan.  Cahiers  dejeuneêse. 
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avec  les  guerriers  maniaques  et  sanguinaires  qui  faisaient  le  siège  de 
Troie.  Et  quand,  à  l'appel  de  ?os  maîtres,  vous  précisez  les  dififërences  qui 
séparent  deux  peuples,  deux  institutions,  vous  acquérez  la  notion  de 
caractère.  A  chacun  de  ces  caractères  vous  donnez  un  nom  spécial  : 
absolutiste,  parlementaire,  bureaucratique,  démocratique,  etc.,  et  ainsi 
vous  possédez  des  termes  clairs,  correspondant  k  des  notions  exactes,  qui 
sont  ceux-là  même  qu'on  emploie  dans  la  vie  publique  ;  vous  pouvez  par- 
ler —  parler  et  penser  —  politique  avec  précision. 

Dès  lors,  vous  vous  sentez  moins  étrangers  à  la  vie  politique  et  sociale 
de  votre  temps.  Vous  la  regardez  sans  défiance  comme  sans  superstition, 
sans  cette  timidité,  ce  malaise,  ce  sentiment  de  détresse  qu'éprouvent,  à 
la  vue  du  présent,  tant  de  gens  incultes  ou  même  de  «  lettrés  »  ignorants 
du  passé  Et,  comme  la  connaissance  agit  sur  Tactivité,  vous  en  Tenez, 
mes  amis,  citoyens  de  demain,  à  vouloir  participer  aux  opérations 
auxquelles  vous  avez  pris  Thabitude  de  vous  intéresser.  L'étude  de  la  vie 
politique  pousse  à  entrer  dans  la  politique.  Ce  n'est  pas  un  hasard  si 
Thiers,  Guizot,  Louis  Blanc,  Duruy  et  tant  d'autres  furent  tentés,  après 
avoir  été  les  spectateurs  attentifs  de  l'histoire,  d'en  devenir  les  acteurs  (1). 

11  y  a,  chers  élèves,  une  autre  notion,  capitale  pour  votre  éducation 
politique,  que,  seule,  l'histoire  peut  vous  donner  :  c*est  celle  de  transfor- 
mation sociale.  Vous  constatez  qu'il  n*est  aucune  institution,  aucune 
législation,  aucune  autorité  qui  soit  naturelle  et  immuable  :  toutes  sont 
le  résultat  de  circonstances  plus  ou  moins  accidentelles  et  de  conventions 
transitoires.  D'autres  circonstances,  d'autres  arrangements  les  modifie- 
ront elles-mêmes.  Ne  voyons-nous  pas,  sur  le  territoire  français,  les  élé- 
ments ethniques,  la  religion,  le  gouvernement,  l'oi^ganisation  sociale 
changer  profondément  au  cours  de  dix-huit  siècles?  Ne  voyons-nous  pas, 
au  XVI'  siècle,  le  peuple  anglais  agricole,  absolutiste,  centralisé,  faiblement 
religieux,  pourvu  d  une  classe  moyenne  de  paysans,  alors  que  c'est  tout 
l'inverse  aujourd'hui?  Ne  voyons-nous  pas  bien  des  religions  se  proclamer 
tour  à  tour  éternelles  et  infaillibles,  puis  faillir,  décliner,  et  les  hommes, 
selon  le  mot  du  moraliste,  abandonnant  leur  foi  dans  le  linceul  de 
pourpre  où  dorment  les  dieux  morts,  poursuivre  leur  marche,  en  quête 
d'un  autre  asile,  pour  aller  déposer  leur  bftton  de  pèlerin  sous  les  porti- 
ques de  temples  nouveaux?  —  Ainsi,  du  cours  changeant  des  événements, 
vous  retirerez,  comme  du  fleuve  d'Heraclite,  la  notion  du  variable  et  du 
relatif.  Vous  saurez  qu'on  n^est  gouverné  par  les  morts,  c'est-à-dire  par 
les  mœurs  et  les  institutions  qu'ils  nous  ont  léguées,  que  dans  la  mesure 
où  l'on  y  consent.  Vous  prendrez  confiance  dans  l'efficacité  de  votre 
eiïort.  Si  vous  éprouvez  quelque  regret,  ce  ne  sera  que  d'être  venus  trop 
tôt  dans  un  monde  trop  jeune,  mais,  du  moins,  vous  serez  guéris  de  ce 
misonéisme  qui  n'est  qu'un  mélange  d'ignorance  et  de  nostalgie  du  passé. 

Cette  aptitude  particulière  de  l'histoire  à  former  des  citoyens  explique 
que,  sous  l'Ancien  Régime,  les  écoles  secondaires  ne  l'admettaient  que 
comme  un  complément  à  la  connaissance  des  langues  anciennes.  La 
seule  éducation  politique  donnée  aux  élèves  consistait  à  leur  inculquer  la 
foi  en  la  tradition,  le  respect  des  puissances  établies,  la  crainte  et  le 
dégoût  de  la  vie  publique  :  on  façonnait  en  eux  des  sujets  obéissants  à 

(I)  Ch.  SeiKDohos,  L'Enaeignemput   tie  Vhislnire  comme  inslî^ment  iVéducatUtu 
pitlitifine.  Musée  Pédagogique,  1907. 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRIX    337 

leurs  rois  et  des  fidèles  soumis  à  leurs  pasteurs.  L'étude  de  l'histoire,  dans 
son  ensemble,  était  réservée  aux  futurs  maîtres  des  Etats.  C'est  pour  le 
Dauphin  seul  que  Bossuet  écrivait  son  Discours  sur  r Histoire  univer- 
selle. —  Mais  vous,  chers  élèves,  qui  vivez  dans  une  démocratie  repré- 
sentative et  laïque,  qui  serez  tous  des  électeurs,  et  dont  beaucoup  seront 
des  élus,  il  faut  que  vous  possédiez  sur  le  monde  qui  vous  entoure  ces 
connaissances  que  le  Dauphin  seul  avait  jadis  besoin  d*acquérir.  Del&  la 
place  prépondérante  qu'occupent  dans  vos  programmes  les  transforma- 
tions politiques  et  sociales  du  monde  contemporain;  leur  étude  vous  pré- 
pare directement  à  voire  métier  de  citoyen,  et  par  là  encore,  vous  le 
voyez,  l'histoire  est  d'elle-même  comme  le  laboratoire  et  le  vestibule  de 
la  politique. 


Enfin,  Messieurs,  l'histoire,  en  même  temps  qu'elle  sert  à  l'éducation 
civique,  contribue  à  la  formation  de  l'esprit  critique,  et  devient  ainsi  une 
discipline  vraiment  humaine,  une  forme  moderne  des  «  humanités  ». 

Vous  avez  peut-être  lu,  mes  amis,  dans  Crainquebilley  Putois^  Riquet 
et  plusieurs  autres  récits  profitables,  comment  M.  Bergeret  et  sa  sœur 
Zoé  reconstituent  les  étapes  par  lesquelles  un  jardinier  imaginaire  du  nom 
de  Putois  en  est  venu  à  prendre  corps  dans  l'esprit  de  la  population  de 
Saînt-Omer  et  à  exercer  une  action  sur  les  habitants;  Mme  Cornouiller  l'a 
vu  rasant  un  mur;  il  a  volé  des  melons;  le  Journal  de  Saint-Omer  a 
donné  son  signalement  et  l'auteur  de  la  légende,  la  mère  de  M.  Bergeret, 
a  fini  par  croire  à  son  existence. 

Ce  joli  conte  d'A.  France  vous  rappelle  assez  combien  les  hommes  sont 
portés  à  accueillir  sans  contrôle  tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qu'on  écrit,  tout 
ce  qu'on  imprime.  C'est  pis  encore  quand  le  respect  de  la  tradition,  le 
prestige  de  l'autorité  ou  les  sollicitations  de  l'égolsme  viennent,  ainsi  que 
l'a  montré  Pascal  en  une  page  célèbre,  renforcer  inconsciemment  la  cré- 
dulité naturelle. 

Ëh  bien,  mes  amis,  cette  habitude  instinctive  qu'a  l'homme  de  se  cour- 
ber devant  tout  ce  qui  s'affirme,  l'enseignement  de  l'histoire  ne  contribue 
pas  médiocrement  à  vous  en  délivrer;  il  vous  apprond,  quand  vous  cher- 
chez la  vérité,  À  vous  rendre  indépendant  des  autres  comme  de 
Yous-mèmes;  il  éveille,  en  un  mot,  votre  esprit  critique.  Ces  peuples  et 
ces  princes  du  passé,  qui,  à  distance, éblouissaient  votre  imagination,  vous 
les  ramenez  é.  des  proportions  plus  exactes  et  plus  humaines.  Vous  perdez, 
si  vous  l'aviez,  le  goût  de  vivre  au  milieu  de  cette  population  de  paysans 
et  de  soldats  grossiers  qu'était  le  peuple  romain.  Et  quand  vous  voyez 
passer,  de  Xerxès  à  Néron,  de  Caracalla  à  Jean-sans-Terre,  de  Charles  VI 
à  Louis  XVI,  tant  de  dégénérés  et  d'esprits  faibles,  vous  vous  guérissez  à 
jamais  de  la  superstition  aveugle  de  l'autorité.  La  superstition  des 
légendes,  si  émouvantes  et  si  pittoresques  soient-elles,  vous  la  perdez 
aussi,  quand  on  vous  en  montre  les  éléments  fantastiques,  quand  vous 
apprenez  que  l'auteur  qui  les  rapporte  n'était  pas  dans  les  conditions 
nécessaires  pour  être  bien  informé,  ou  quand  vous  voyez  les  mobiles  qui 
le  poussaient  &  l'erreur.  Ainsi  vous  acquérez  cet  état  d'esprit  scientifique 
qui  consiste  k  ne  rien  admettre  comme  vrai  que  ce  qui  pous  apparaît  évi- 
demment comme  tel  et  qui,  selon  le  mot  d'un  des  maîtres  de  l'école  his- 
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torique  moderne,  M.  Aulard,  doit  être  en  quelque  sorte  notre  état  de 
gr&ce.  L'histoire  Tit  de  rérité,  non  de  respect.  Les  historiens  politiques, 
comme  les  historiens  littéraires,  sont  d'accord  avec  Sainte-Beuve  pour 
ne  poursuivre  que  le  vrai,  «  et  que  le  beau  et  le  bien  s'en  tirent  après 
comme  ils  pourront  »  (1). 

Mais  rassurez-vous,  mes  amis,  le  vrai  et  le  bien  se  rejoignent  toujours 
À  une  certaine  hauteur,  et,  à  la  fin  de  cette  causerie,  comme  &  la  fin  d'un 
conte  édifiant,  la  vertu  ft  son  tour  va  trouver  son  profit.  En  appliquant 
votre  esprit  critique  à  tous  les  instruments  d'information  politique,  vous 
ne  serec,  chers  élèves,  ni  la  dupe  de  votre  journal,  ni  le  prisonnier  de 
votre  parti;  vous  apporterez  k  notre  société  les  activités  libres  dont  elle  a 
besoin,  comme  l'éducation  d'autrefois  procurait  à  l'ancienne  société  les 
servitudes  dont  elle  vivait  :  vous  ferez  acte  de  moralité  publique.  En  trans- 
portant ce  doute  méthodique  dans  la  vie  de  chaque  jour,  vous  vous  habi- 
tuerez à  suspendre  votre  jugement  et  vos  décisions  jusqu'à  plus  ample 
informé  :  vous  ferez  acte  de  moralité  privée.  Enfin,  par  cette  brèche 
décisive  faite  daos  votre  crédulité,  la  moralité,  sans  épithète,  montera  de 
votre  cœur  &  votre  esprit.  En  vous  habituant  k  garder  jalousement  le 
êelf'govemment  de  vous-mêmes  et  non  à  penser  ou  à  croire  par  procu- 
ration, vos  maîtres  font  œuvre  d'hjgiéne  mentale;  ils  vous  entraînent  à 
remplir  votre  fonction  humaine  d'dtre  pensant.  La  probité  intellectuelle 
n'est-elle  pas  «  un  des  fondements  essentiels  de  la  vie  morale?  n  (â). 
Viriliser  vos  esprits,  n'est-ce  pas  les  moraliser? 

Tel  est,  chers  élèves,  le  sens  et  la  portée  de  la  discipline  k  laquelle  vos 
professeurs  d'histoire  vous  convient.  Peut-être  les  raisons  que  je  vous 
soumets  n'ont-elles  pas  forcé  votre  conviction  et  auriez- vous  été' heureux 
de  les  discuter,  au  lieu  de  vous  entendre  infliger  un  long  monologue. 
Mais  qu'importe,  que  je  vous  aie  ou  non  persuadés,  si  seulement  j'ai  réussi 
k  provoquer  votre  réflexion  sur  l'utilité  du  séjour  que  vous  venez  faire  au 
Lycée.  Ici,  vous  le  savez,  la  controverse  est  la  bienvenue.  Notre  ensei- 
gnement ne  comporte  pas  des  dogmes,  mais  des  faits  et  des  méthodes.  Si 
bien  que  penser  autrement  que  vos  maîtres  parce  que  vous  pensez  par 
vous-mêmes,  c'est  rester  encore  fidèles  à  l'esprit  qui  les  anime,  c'est 
rendre  encore  hommage  k  l'enseignement  universitaire,  je  veux  dire  è 
l'enseignement  de  la  science  et  de  la  liberté. 


(1)  Salnte-Beave,  Repris  par  M.  Lanton,  Le  Temps,  5  mai  1907. 
(9)  A.  Groisct,  VEdueaiion  morale  danê  VUniversUé.  Préflaee. 
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(I) 


La  lutte  des  deux  facteurs  :  rérôle  russifiante^  le  foyer  familial , 
Leur  caractéristique  et  leur  évolution»  Vapparition  du  troisième  fac- 
teur militant  :  la  jeunesse* 


m 
•  * 


Après  le  désastre  de  4863,  il  arriva  un  moment  en  Pologne,  où  la  lulle 
se  concentra  principalement  autour  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Pour  les  autres  positions  dé  la  vie  polonaise,  ou  elles  étalent  déjà  pri- 
ses, ou  elles  ne  pouvaient  être  atteintes  avant  que  les  Russes  aient  gagné 
la  bataille  décisive  sur  le  cbamp  de  Téducation. 

En  effet,  tout  ce  que  le  gouvernement  russe  avait  pu  faire  avec  des 
mesures  «  mécaniques  n  et  en  général  négatives,  avec  des  ordres  adminis- 
tratif^ des  ordres  de  police,  avec  le  remplacement  des  fonctionnaires 
polonais  par  des  fonctionnaires  rosses,  avec  la  suppression  de  la  vie 
publique  et  de  la  liberté  de  la  presse,  etc.,  tout  cela  était  déjà  fait  (2). 
Cependant  il  fallait  encore  élever  une  génération  telle  qu'elle  pût  s'adap- 
ter complètement  à  cet  état  de  choses  et  Taccepter  de  bon  gré.  Ce  fui  la 
tâche  de  Técole  russe  ou  plutôt  de  Técole  russiflante.  Contre  elle  se  dressa 
le  foyer  familial,  la  mère  polonaise,  facteur  d^ailleurs  peu  conscient  de 
sa  tftche  difficile. 

La  lutte  continue  sans  trêve  et  sans  résultats  visiblee  jusqu'en  1890,  à 
peu  près. 

Puis  peu  à  peu  Fécole  russiflante  change  ses  méthodes  et  s*adapte  à  sa 
situation  difficile.  D'un  autre  côté  le  foyer  familial  oaise  aussi  peu  à  peu 

• 

(t)  D'un  travail  préseoté  k  l*EcoI/»  dos  Hautes  Ktodes  seciales  sor  1«  mouvement  scolaire 
•etoel  en  Pologne»  noos  extrayons  le  chapitre  solvant  qui  donne  des  indications  sur  ce 
qai  s'est  fllt  et  ce  qui  •  été  poorsnlvi  (N.  de  la  JHéd.). 

(3)  Evidemment  toutes  les  mesures  «  d'ordre  méeanique  »  énomérées  el-dessas  prodnU 
salent  psrsUèlement  dans  Is  société  polonaise  un  réflexe  d'ordre  moral.  Mais  justement  ce 
réflexe  était  complètement  défavorable  an  but  poursuivi  psr  les  Russes  en  Pologne,  et  les 
Polonais  en  profitèrent.  Nous  verrons  que  Técole  russifiante  possédera  tous  les  défauts  de 
rsdministration  russe,  elle  se  tiendra  presque  toujours  su  niveau  des  mesures  mécsniquen, 
des  mesures  de  poUce,  etc. 
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d'èlre  un  moyen  eTûcace  de  défense.  Mais  en  ce  moment  apparaît  un 
troisième  facteur,  la  jeunesse  même  organisée  et  consciente  de  sa  tâche. 

D(*s  lors  le  sort  de  l'école  russifiante  est  décidé,  elle  est  condamnée  à  la 
banqueroute. 

Ces  trois  facteurs  étant  décrits  et  analysés,  nous  verrons  que  la  crise 
finale  —  la  grève  des  écoliers  dans  les  conditions  récentes  —  était  pres- 
qu'inévilable.  D*abord  que  fut  Técole  russifiante  ?  Elle  fut  le  résultat  du 
principe  énoncé  par  l'empereur  Alexandre  II  :  «Incorporer  organiquement 
la  Pologne  à  Tempire  russe».  Le  projet  et  les  moyens  de  l'introduire  dans 
la  vie  furent  hardis,  car  jusqu'À  ce  moment  rinslruction  publique  en  Polo- 
gne avait  été  beaucoup  plus  élevée  qu*en  Russie. 

On  peut  diviser  l'histoire  de  l'école  russifiante  en  Pologne  en  trois 
périodes  : 

10  La  période  de  formation  (1866-79). 

20  La  période  d'Apouchtine  ou  période  typique  (1879-1897). 

3o  La  période  d'adaptation  partielle  (1897-1905). 

La  premifTe  tâche  du  gouvernement  russe  sous  le  curateur  Wilte  fut 
d'introduire  la  langue  russe  dans  tout  l'enseignement  de  l'école.  On  i'ac 
coinplit  vite  Déjà  en  1870  nous  voyons  que  toutes  les  matières  d'aprrs 
rUkase  d'Alexandre  H  devaient  être  enseignées  en  russe.  Même,  la  langue 
polonaise  était  enseignée  en  russe  aux  enfants  polonais.  On  traitait  cette 
langue  d'ailleurs  comme  une  matière  facultative,  utile  seulement  pour  la 
traduction  des  textes  polonais  en  russe. 

La  seconde  tâche  du  gouvernement  russe  fut  de  remplacer  les  profes- 
seurs polonais  par  des  professeurs  russes.  C'était  1&  une  question  fort 
importante  mais  en  même  temps  assez  difficile,  car  d'une  part  on  ne 
savait  que  faire  des  nombreux  professeurs  polonais  et  d'autre  part,  l'em- 
pire russe,  ayant  sa  propre  instruction  publique  dans  un  état  assez  lamen. 
table,  les  professeurs  russes  nécessaires  pour  la  Pologne  ne  se  trouvaient 
qu'en  nombre  et  surtout  en  valeur  insuffisante. 

Cependant  en  1867  on  créait  des  privilèges  spéciaux  pour  les  personnes 
qui  se  consacraient  à  vivre  et  à  agir  en  Pologne  (1). 

Dès  lors  le  gouvernement  posséda  en  Pologne  une  armée  de  professeurs- 
fonctionnaires,  dont  l'obéissance  aux  ordres  des  chefs  s'unissait  à  une 
incapacité  pédagogique  étonnante.  A  la  tête  de  cette  armée  de  professeurs 
se  trouva  en  1879  Alexandre  Apouchtine,  nommé  curateur  (sorte  de 
ministre  de  l'instruction  publique)  en  Pologne. 

Russificateur  acharné,  moins  habile  qu'actif,  cet  homme  organisa 
d'abord  la  foule  des  professeurs-fonctionnaires  en  une  armée  bien  disci- 
plinée et  imposa  à  cette  armée  ou  plutôt  éveilla  chez  elle  un  instinct  de 
russification  à  outrance.  Par  une  application  des  méthodes  les  plus  pro- 
pres au  caractère  et  aux  capacités  de  ses  subordonnés,  Apouchtine  excita 
le  maximum  d'activité  de  l'armée  professorale  russifiante. 

(t)  Cet  privilèges  coDsisluient  en  an  supplément  de  pension  montant  de  %  0/0  à  100  O/o 
et  en  certains  avanUigeit  à  propos  ue  l'âge  où  Ton  pouvait  être  adoois  i  la  retraite. 
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Oo  peut  dire  que  Tœuvre  d'Àpoucbliae  coDsistait  à  coordonner  les 
tendances  latentes  do  gouvernement  russe,  et  surtout  du  personnel  ensei- 
gnant et  à  Télever  au  système  delà  politique  ëcolière. 

Il  est  Yrai  que  ce  système  et  toutes  ces  méthodes  étaient  bien  simples. 
Mais  justement  il  fallait  des  moyens  simples  pour  des  hommes  simples. 

La  direction  générale  était  de  transformer  Técole  en  caserne.  Les  pré- 
cepteurs militants  ne  possédant  aucune  autorité  morale  et  une  très  faible 
autorité  intellectuelle,  il  fallait  par  un  régime  de  caserne  écraser  Tlndi- 
vidualité  de  Tenfanl  et  surtout  paralyser  en  lui  les  moindres  tendances 
critiques. 

On  commença  par  le  soumettre  à  une  quantité  d'ordres  de  règles 
diverses  et  formelles  souvent  inco^iérentes  (1).  Quelques-unes  de  ces  rë.^les 
étaient  très  dures,  comme  par  exemple,  celle  qui  défendait  aux  enfants 
de  parler  polonais  dans  l'école  sous  peine  de  42  heures  d'arrêt  pour  la 
première  infraction,  de  24  heures  pour  la  seconde  et  d*expulsion  com- 
plète de  l'école  pour  la  troisième.  Pour  se  débarrasser  de  toutes  difGcultés 
pédagogiques,  on  imposa  aux  élèves  polonais  le  fameux  principe  se  taire 
et  ne  pas  réfléchir.  D*aprèsce  principe  l'enfant  de  9  ansou  le  jeyne  homme 
de  20  ans  étant  accusés  d'avoir  commis  une  soi-disant  «<  violation  des  règles 
d'école  »  ou  un  a  crime  d'école  »  ne  pouvaient  prononcer  un  seul  mot 
pour  se  défendre  si  leur  précepteur,  accusateur  et  souvent  juge  en  môme 
temps,  ne  le  leur  permettait  pas. 

Bien  entendu  lautorité  scolaire  appliquait  ce  principe  avec  zèle. 

Par  ce  principe  «  se  taire  et  ne  pas  réfléchir  •»  et  par  ce  code  pénal  très 
sévère,  surtout  si  nous  nous  rappelons  qu'il  était  appliqué  même  aux 
enfants  de  9  ans,  on  espérait,  avant  tout,  humilier  les  «  fils  des  rebelles  » 
et  les  préparer  à  toutes  les  expériences  de  la  pédagogie  russIGante. 

En  eCTet,  comme  les  parents  en  général  craignaient  beaucoup  de  voir 
leurs  enfants  expulsés  de  l'école,  la  tactique  de  l'autorité  scolaire,  men- 
tionnée  tout  &  l'heure,  réussit,  du  moins  en  apparence.  Les  élèves,  trem- 
blants de  peur  devant  l'autorité  des  maîtres,  se  soumirent  à  tous  leurs  pro- 
cédés pédagogiques. 

Cette  tÀche  préalable  de  soumission  des  élèves  étant  accomplie,  les 
pédagogues  russes  purent  se  mettre  à  déraciner  les  enfants  polonais  et  & 
essayer  de  remplacer  chez  eux  l'ancienne  patrie  par  l'idée  d'une  «  patrie 
plus  vaste  ». 

Comme  on  voit,  cette  tâche  se  composait  dedeux  parties  :  l'une  n  gative, 
et  l'autre  positive.  Par  un  penchant  naturel,  les  professeurs  russes  se 
mirent  à  la  première. 

Mais  pour  nier,  critiquer  ou  déraciner  une  chose,  faut-il  encore  la  con« 
natire.  Or  les  professeurs  russes  de  la  période  d'Apouchtine  ignoraient 
absolument  tout  ce  qui  concernait  la  Pologne.  Ils  ne  savaient  qu'une 
chose,  c'est  que  la  Pologne  était  un  pays  rebelle  qu'il  fallait  «  pacifier  ». 
Ils  cantonnèrent  leur  action  dans  les  jugements  brutaux  et  les  insultes 

(1)  Ces  ordres  concernaient  les  moindres  détails  de  l'oniforme  des  écoliers,  de  leur  tenue 
à  récole,  dans  la  rue,  etc. 
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dirigeai  contre  la  langue  polonaise  (l)»  contre  les  mœurs,  contre  l'his- 
toirei  contre  les  croyances  religieuses  des  enfants,  etc. 

Il  faut  cependant  avouer  que  dans  ces  limites  un  peu  restreintes  ils 
nsontraient  une  activité  assez  considérable. 

Mais  les  professeurs  russes  n'étaient  pas  si  bien  préparés  à  leur  (àcbe 
positive  qu'à  leur  tAche  négative. 

Il  est  vrai  qu'ils  savaient  l'histoire  russe  officielle  et  la  littérature  russe 
offlcielle.  Mais  étant  fonctionnaires  et  non  pédagogues,  leurs  leçons 
devenaient  de  vraies  heures  de  supplice  consacrées  avant  tout  A  la  chasse 
des  fameux  «  polonismes  ».  Même  dans  les  autres  matières  comme  les 
mathématiques,  la  physique,  la  géographie,  l'élève  ne  pouvait  obtenir  une 
note  satisfaisante  s'il  ne  prononçait  les  mots  avec  un  bon  accent  et  s'il 
n'évitait  les  polonismes.  De  cette  manière  la  tâche  de  l'école  russiflante 
d'Apouchtine  était  réduite  A  imposer  aux  élèves  la  peur  de  la  Pologne,  à 
leur  apprendre  la  langue  russe  et  enfln  A  leur  inculquer  mécaniquement 
des  notions  sèches,  toujours  élogieuses  et  souvent  fausses,  sur  l'histoire 
et  la  littérature  russe  dite  «  maternelle  »  (2). 

Si  cette  tAche  si  large  en  projet  fut  à  ce  point  réduite,  ce  fut  A  cause 
des  défauts  du  personnel  enseignant  et  non  de  l'intervention  d'une  cause 
extérieure,  sauf  bien  entendu,  Tioerlie  des  jeunes  Ames  et  des  jeunes 
intelligences. 

Comme  nous  le  voyons,  la  tâche  de  l'école  russiGante  ainsi  conçue  était 
plutôt  d'ordre  administratif  et  physique  que  moral. 

Il  est  vrai  que,  remettant  A  Tavenir  la  dénationalisation  des  Polonais, 
elle  essayait  pour  le  moment  de  les  faire  trembler  de  peur  au  seul  nom 
de  Pologne  et  de  les  priver  de  toutes  notions  sur  l'histoire,  la  littérature 
et  la  situation  de  leur  patrie. 

Mais  ici,  déjà  on  rencontrait  un  obstacle  vivant.  C'était  le  foyer  familial. 

Après  l'échec  de  l'insurrection  de  4863,  c'avait  été  le  foyer  familial  qui 
s'était  chargé  inconsciemment  de  la  défense  nationale  contre  les  atta- 
ques russifiantes. 

Au  dur  régime  de  la  terreur  écolière  le  foyer  opposa  le  régime  de 
l'amour  tendre  et  ealme  quoique  sans  espoir,  du  rêve  de  la  patrie  «  pas- 
sée I.  On  croyait  A  peine  A  la  résurrection,  pourtant  on  se  faisait  un 
devoir  de  donner  aux  enfants  A  la  maison  l'enseignement  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  maternelle  dont  ils  étaient  privés  A  l'école 
russe. 

Cette  défense,  quoique  primitive,  fut  pour  longtemps  sufflsante  ;  car 


(t)  Noat  mfime  encore,  noas  avoai  entendu  maintes  fois  nne  apprécUtioD  «  critique  • 
d'uQ  dea  profeaseura  de  langue  ruaae,  qui  en  II*  olasse,  ii*«at^à-dire  aux  élèvea  de  13  à 
13  ane,  diaait  que  ia  langue  polonaiae  c'était  la  langue  dea  ehiena. 

(1)  SI  lea  études  étalent  ainsi  réduilea,  c'était  évidemment  parce  quMI  n'y  avait  paa  de 
proreaseura  capables  de  faire  quelque  chose  de  mieux.  Pourtant  lea  desseins  gouvernement 
to»i  restaient  (onjoura  lea  mèmM  et  Apouchtine  ne  oeaaait  de  dire  que  le  jour  était  proche 
où  la  mère  polonaise  chanterait  en  russe  sur  le  berceau  de  aon  enfant. 
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Tennemi,  c'est-à-dire  l'école,  employait,  comme  nous  Tayons  vu,  des 
moyens  aussi  primitifs  et  très  peu  efficaces. 

Et  ainsi,  au  lieu  d'imposer  aux  élèves  la  peur  de  la  Pologne,  l'école 
d'Apouchtine  leur  imposa  la  peur  et  plus  encore  le  dégoût  de  l'école 
russe. 

Il  est  vrai  qu'on  craignait  de  prononcer  à  haute  voix  le  mot  a  Polo- 
gne »,  mais  DP  apprenait  déjà  k  bien  c&cher  toutes  ses  penaëes  et  toutes 
ses  actions. 

Cependant  révolution  de  ces  deux  facteurs  se  produisait  peu  à  peu. 

D'une  part  Técole  russifiante  après  Apouchtloa*  c*sst'à«'diro  do  1697  A 
id05,  commençait  à  s'adapter  au  milieu  et  aux  circonstances  en  usant  de 
moyens  moraux,  en  atténuant  le  régime  de  caserne,  et  en  améliorant  un 
peu  les  méthodes  d'enseignement. 

D'autre  part,  le  foyer  familial  puisant  toutes  ses  inspirations  exclusive- 
ment dans  le  passé,  ses  forces  morales  défensives  étaient  condamnées  à 
s'éteindre  d'une  manière  lente  mais  sûre. 

En  effet  le  temps  atténuait  déjà  les  sentiments  et  les  résolutions  que  la 
crise  de  1863  avait  produits. 

Autour  de  la  vie  familiale  se  dressa  une  foule  de  petites  aspirations,  de 
besognes  quotidiennesi  de  soucis  au  sujet  de  la  carrière  des  enfants. 
Le  diplôme  de  l'école  était  la  pierre  d'achoppement  de  la  oarrière  ;  il 
fallut  l'obtenir  quand  môme,  et  le  sacrifice  do  certaines  «  convictions 
intérieures  au  nom  de  l'avenir  »  se  présentait  comme  une  chose  inévitable. 

Puis  l'école  russifiante,  ce  Moloch  redoutable,  paraissait  devenir  un 
tout  petit  peu  moins  brutale  et  exigeante. 

On  commenQait  donc  à  se  résigner  un  peu  et  à  prêcher  à  la  maison 
aux  enfants  les  règles  d'un  «  savoir-vivre  n  destiné  à  servir  dans  «  les 
mors  de  l'école  b  . 

Le  foyer  familial  se  changeait  peu  à  peu  en  un  modérateur  des  ten- 
dances idéalistes,  c'est-d-dire  dés  tendances  an tirussi fiantes  de  la  jeu- 
nesse polonaise. 

Cependant  cette  dissolution  de  la  force  défensive  du  foyer  familial 
d'ailleurs  facile  à  comprendre  était  accompagnée  de  la  formation  d'un 
Douveau  facteur  militant.  Ce  faoteur,  c'était  la  jeunesse  elle^^méme^  orga*- 
oisée  et  consciente  de  sa  tâche.  Alors  une  sorte  de  boycottage  indirect 
de  l'école  russifiante  commença. 

Z.  Zaleski. 
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L'histoire  de  renseignement  primaire  et  secondaire  en  Ecosse  vient 
d'être  écrite  en  français  par  M.  Th.  Pettigrew  Young,  ancien  lecteur  d'an- 
glais à  rUniversité  de  Dijon,  aujourd'hui  maître  es  arts  de  l'UniTersité 
d'Edimbourg.  L'ouvrage,  qu'il  a  consacré  à  ce  sujet,  lui  a  valu,  avec  les 
félicitations  de  ses  juges^  le  titre  de  docteur  es  lettres  de  l'Université  de 
Dijon. 

M.  Young  s'est  inspiré  d'une  phrase  d'Augustin  Thierry,  qu'il  cite  dans 
sa  préface  :  «  Aucune  histoire  ne  mérite  à  un  plus  haut  degré  d'être  lue 
avec  attention  et  étudiée  à  ses  sources  originales  que  celle  de  na  petit 
royaume  d'Ecosse».  D'autre  part,  il  s'était  proposé  «de  reconstruire 
l'histoire  des  Universités  écossaises,  en  montrant  les  rapports  intimes 
entre  la  vie  et  les  idées  universitaires  de  la  France  et  de  l'Ecosse  ».  Mais, 
ajoute-t  il,  t  en  ce  qui  concerne  l'Ecosse,  c'eût  été  un  édi6ce  auquel 
aurait  manqué  sa  base.  L'histoire  des  Universités  serait  défectueuse  si 
l'on  n'avait  devant  soi  l'histoire  des  institutions  dont  les  Universités  ne 
font  que  continuer  Tœuvre  ».  Or  cette  histoire  n'était  pas  encore  faite. 
M.  Young  a  voulu  combler  cotte  lacune.  Considérant  comme  enseigne- 
ment primaire  ou  secondaire  tout  ce  qui  est  préparatoire  aux  cours  des 
Universités,  abandonnant  à  l'enseignement  supérieur  toute  l'œuvre  de 
ces  dernières,  il  a  fixé  à  son  sujet  des  limites  qui,  pour  être  parfois  on 
peu  systématiques  et  artificielles,  n'en  sont  pas  moins  fort  claires  et  fort 
précises. 

Les  premières  <^cole8  furent  instituées  en  Ecosse  par  Saint-Colombsn 
et  ses  disciples.  Tous  les  monastères  fondrs  par  l'aprHre  devinrent  des 
centres  d'édiiciiion.  Dès  le  xii*  sircle  l'enseignement  était  plus  ou  moins 
développé  dans  tout  le  pays  :  il  y  existait  des  écoles  paroissiales,  des 
séminaires  attachés  aux  cathôrirales.  des  écoles  dépendant  des  abbayes  et 
des  monastères.  L'exemple  donné  par  l'église  fut  suivi  par  plusieurs 
villes,  telles  que  Slirling,  Dumbarton,  Aberdfen,  Perlh  L'initiative  laïque 
parait  s'ùlre  surtout  exercée  aux  xiv  et  xv*  siècles. 


' 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ET  SECONDAIRE       345 

Ces  écoles  municipales,  dites  écoles  de  grammaire,  prirent  bientôt  un 
tel  développement  qu*en  i49Ô  l'Etat  écossais  crut  devoir  intervenir  et 
régler  par  une  loi  ce  qui  concernait  Téducation  et  renseignement 
publics.  Ce  qui  donne  à  la  loi  de  1496  un  intérêt  considérable,  c'est 
qu'elle  formule  le  principe  de  l'obligation,  pour  une  certaine  partie  de  la 
population  tout  au  moins.  «  La  loi  ordonne,  écrit  M.  Young,  que  tous 
les  barons  et  propriétaires  fonciers  envoient  leurs  fils  aines  et  héritiers 
aux  écoles  de  grammaire,  à  partir  de  TÂge  de  8  ou  9  ans,  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  adéquatement  instruits  —  competently  founded 
—  et  possèdent  le  latin  complètement. . .  Les  enfants  des  barons,  après 
avoir  fait  leurs  études  dans  les  écoles  de  grammaire,  devaient  rester 
encore  trois  ans  à  l'Université  dans  les  Facultés  des  lettres  et  de  droit. 
C'est,  est-il  dit  dans  la  loi,  pour  que  ces  représentants  de  la  classe  gou- 
vernante connaissent  et  comprennent  les  lois  du  pays.  Ainsi,  la  justice 
pourra  régner  par  tout  le  royaume  et  ceux  qui  sont  shérifs  ou  juges 
ordinaires  sous  le  roi  pourront  savoir  juger  avec  équité,  de  sorte  que  le 
peuple  pauvre  n'aura  pas  besoin  d'avoir  recours  aux  grands  juges  du 
roi  ».  Tout  contrevenant  devait  payer  une  amende  de  vingt  livres  par 
infraction.  Mais  rien  ne  prouve  que  cette  peine  ait  été  vraiment  appli- 
quée. S'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  afÛrmations  des 
historiens  pour  lesquels  la  loi  resta  dès  sa  naissance  lettre  morte,  il  est 
pourtant  vraisemblable  que  l'enseignement  primaire  et  secondaire  ne 
fit  pas  après  1496  de  bien  grands  progrès. 

On  possède  peu  de  documents  sur  les  matières  enseignées  dans  les 
écoles  élémentaires  d'Ecosse  avant  la  Réforme.  Pour  ce  qui  est  des  écoles 
ecclésiastiques,  écoles  paroissiales  et  séminaires,  l'instruction  que  Ton  y 
donnait  était,  en  dehors  de  la  musique,  de  la  philosophie  scolastique  et 
de  la  théologie,  fort  peu  développée.  Les  écoles  municipales,  spéciale- 
ment connues  sous  le  nom  d'écoles  de  grammaire,  Grammar  SchooU, 
étaient  caractérisées  par  l'étude  à  peu  près  exclusive  de  la  langue,  de  la 
grammaire  et  de  la  littérature  latines.  Le  grec  y  fut  pendant  longtemps 
inconnu,  et  l'emploi  de  la  langue  écossaise  y  était  formellement  interdit, 
sauf  pour  ceux  qui  venaient  d'entrer  à  l'école  et  ne  savaient  pas  encore 
le  latin.  Parmi  les  langues  vivantes,  le  français  était  de  beaucoup  le  plus 
enseigne. 

Comme  Saint-Colomban  et  ses  disciples,  Knox  et  les  premiers  réfor- 
mateurs écossais  attachèrent  la  plus  grande  importance  à  la  question  de 
rédncation  et  de  l'enseignement.  Elle  est  traitée  longuement  dans  le 
Premier  livre  de  discipline  de  1560.  «  11  nous  paratt  nécessaire,  y  lit-on, 
que  chaque  église  (ou  chaque  paroisse)  ait  un  maitre  d'école  dûment 
nommé,  maitre  qui,  au  moins,  puisse  enseigner  la  grammaire  et  la  lan- 
gue latine,  si  la  ville  a  si  peu  que  ce  soit  de  réputation  ;  si  c'est  à  la  cam- 
pagne. . .,  on  doit  ordonner  au  pasteur  de  s'occuper  des  enfants  et  de  la 
jeunesse  de  la  paroisse,  pour  leur  apprendre  les  premiers  rudiments  et 
surtout  le  catéchisme  de  Calvin. . .  En  plus,  nous  croyons  expédient  que 
dans  chaque  ville  notable. . .,  un  collège  soit  établi  où  les  arts,  du  moins 
la  logique  et  la  rhétorique  avec  les  langues,  soient  étudiés  sous  des 
maîtres  suffisamment  érudits  ».  Et  ici  se  manifeste  l'esprit  vraiment 
démocratique  de  la  réforme.  «  Il  faut  que  des  mesures  soient  prises  pour 
le  cas  de  ceux  qui  sont  pauvres  et  qui  ne  peuvent  pas,  avec  leurs  propres 
/essources,  ni  grâce  à  celles  de  leurs  amis,  continuer  l'étude  des  lettres  ;  et 
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Ton  doit  avoir  un  souci  spécial  des  enfants  de  la  campagne  »•  En  revan- 
che, les  riches  doivent  être  forcés  de  bien  élevev  et  de  faire  instruire 
leurs  enfants,  mais  il  faut  «  qu'ils  fassent  cela  à  leurs  propres  frais, 
parce  qu'ils  le  peuvent  ».  Sans  doute  il  serait  exagéré  de  dire  que  les 
réformateurs  voulaient,  dès  1560,  fonder  en  Ecosse  un  enseignement 
primaire  et  secondaire,  qui  fût  à  la  fois  obligatoire  pour  les  riches  et  gra- 
tuit pour  les  pauvres  ;  mais  Tune  et  l'autre  idée  apparaissent  dans  ce 
Premier  livre  de  dtsripline,  et  c'est  là  un  indice  tout  à  fait  remar- 
quable. 

Le  programme  ainsi  formulé  ne  pouvait  pas  être  réalisé  avec  les  seules 
ressources  cl  par  la  seule  action  de  Téglise  réformée.  Les  réformateurs 
espéraient  que  TEtat  interviendrait  dans  renseignement  d'une  façon 
active  et  efficace.  Des  démarches  furent  tentées  auprès  du  Parlement  et 
du  roi.  L  échec  en  fut  complet,  Il  fallut  renoncer  à  organiser  avec  Taide 
de  l'Etat  le  nouveau  système  d'éducation.  L'église  réforméei  t  prenant 
conscience  de  la  haute  responsabilité  qui  retombait  sur  elle  par  suite  du 
refus  de  TEtat,  chercha  dorénavant  par  ses  propres  ressources  à  amélio- 
rer et  à  diriger  Téducation  du  pays,  tq^t  en  n'oubliant  pas  de  rappeler 
sans  cesse  à  l'Etat  le  devoir  qu'il  avait  de  venir  à  son  secours  ». 

Alors,  de  io60  à  1616,  une  nouvelle  période  s'ouvrit  dans  l'histoire  de 
renseignement  primaire  et  secondaire  en  Ecosse.  Pendant  ce  demi-siècley 
Tégliae  réformée  s'eftoVçade  réaliser  séparément  chacun  des  articles  de 
son  projet.  Elle  se  préoccupa  d'abord  de  suppléer  aux  besoins  des  pau*- 
vres.  Elle  fonda  quelques  bourses  d'encouragement;  elle  insista  à  main- 
tes reprises  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  obtenir  des  subsides  spécia- 
lement affectés  à  cette  œuvre.  Ni  le  gouvernement  royal  ni  le  Parlement 
ne  lui  vinrent  en  aide  En  1595  TAssemblée  générale  de  Tégliae  réformée 
signala  non  seulement  le  mauvais  état,  mais  même  le  déclin  des  écoles  et 
de  Téducation. 

A  défaut  du  gouvernement  royal  et  du  Parlement,  l'administration 
locale  montra  quelque  souci  de  s'intéresser  é  l'éducation  des  enfants 
pauvres.  A  Stirling.  &  Edimbourg,  à  Aberdeen,  des  mesures  furent  prises 
en  leur  faveur  ;  ailleurs,  ce  fut  l'initiative  privée  qui  agit  dans  le  même 
sens.  Mais  il  n'y  avait  là  rien  de  général  ni  de  systématique,  et  l'on  resta 
partout  bien  loin  de  l'idéal  qu'avait  tracé  le  Premier  livre  de  cfùct- 
pline. 

Un  autre  problème,  dont  Téglise  d'Ecosse  se  préoeoupa  vivement,  fat 
celui  de  la  nomination  et  de  la  surveillance  des  maîtres.  Knox  et  les 
premiers  réformateurs  avaient  néglige  d'affirmer  le  droit  de  l'église  à 
choisir  et  à  nommer  les  maîtres,  M.  Young  attribue  cet  oubli  «au 
fait*  que  le  principe  ecclésiastique  était  déjà  presque  universellement 
reconnu  »,  Dans  certaines  villes,  pourtant,  dès  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  les  magistrats  municipaux  réclamèrent  la  liberté  de  désigner, 
sans  l'intervention  des  pasteurs^  les  maîtres  des  Grammar  Schools »  Ton- 
tefois  les  luttes  religieuses  entre  réformés  et  catholiques  fournirent  à 
l'église  d'Ecosse  l'occasion  d'intervenir.  Elle  demanda  l'application  foi^ 
melle  aux  maîtres  des  écoles  do  la  clause  qui  défendait  à  qui  que  ce  fût 
d'être  fonctionnaire,  s'il  n'avait  pas  agréé  la  nouvelle  confession  de  foi; 
elle  obtint  gain  de  cause  eu  4507  ;  une  loi  arrêta  que  nulle  personne  ne 
pourrait  enseigner  sans  être  examinée  et  agréée  par  les  surintendants  de 
l'église  réformée.  Cette  église  alla  même  plus  loin  \  elle  rëuasit  à  étendre 
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•on  droit  de  contrôle  iiir  les  précepteurs  particuliers  auxcluels  les  fami]« 
les  riches  confiaient  l'éducation  de  leurs  enfants.  Ces  précepteurs  furent 
soumis  à  la  même  obligation  que  les  maîtres  des  écoles  publiques  :  ils  ne 
pouvaient  enseigner  que  si  les  surintendants  ou  les  visiteurs  de  Tëcole 
let  avaient  eiaminës  et  trouvés  «  capables  et  sans  reproches  ».  Même  des 
mesures  très  rigoureuses  furent  prises  pour  que  les  nobles  ne  pussent  pas 
tourner  la  loi  en  envoyant  leurs  enfants  &  Tétranger. 

Les  efforts,  poursuivis  avec  tcnacitd  par  l'église  d'Ecosse,  depuis  1S60, 
pour  intéresser  le  gouvernement  &  la  question  de  l'éducation  nationale, 
portèrent  enfin  leurs  fruits  en  4616.  Cette  annëc-l&,  le  roi  Jacques  VI 
(Jacques  I"  Stuart  d'Angleterre)  et  le  Parlement  écossais  votèrent  une  loi 
qui  donna  dans  une  certaine  mesure  satisfaction  aux  vœux  exprimés  par 
les  n^formateurs.  Cette  loi  ordonnait  «  rétablissement  dans  chaque 
paroisse  du  royaume  d'écoles  où  les  enfants  pussent  opprcndre  au  moins 
à  écrire  et  à  lire,  à  connaître  le  catéchisme  et  à  comprendre  les  faits 
essentiels  de  la  religion  ».  Les  paroissiens,  sous  la  direction  de  leur 
évoque,  étaient  charg(^  du  choix  des  maîtres  et  des  frais  de  Tentrelien. 
L'Etat  ne  reconnaissait  donc  pas  encore  son  devoir  de  pourvoir  lui-même 
aux  frais  do  l'entretien  des  écoles.  C'était  là  le  point  faible  delà  loi,  et 
ce  qui  en  empêcha  la  réalisation  complète. 

Aussi,  pendant  le  xviie  siècle,  des  lois  nouvelles  durent  être  promul- 
guées pour  combler,  ou  tout  au  moins  pour  atténuer  cette  lacune  essen* 
tlelle  de  la  loi  de  4610.  La  loi  de  i6!33  donna  aux  évéques  le  droit  de 
réunir  les  propriétaires  et  les  paroissiens  et  de  fixer  avec  eux  la  sommé 
nécessaire  pour  l'entretien  de  chaque  école,  somme  qui  serait  ensuite 
prélevée,  au  moyen  d'un  impôt  proportionnel,  sur  les  possesseurs  de  la 
terre  agrieole.  Cette  loi  n'eut  aucun  effet,  à  cause  du  discrédit  dans  lequel 
tombèrent  les  évéques  et  du  triomphe  en  Ecosse  de  l'église  strictement 
presbytérienne  Une  loi  nouvelle,  en  4646,  tout  en  maintenant  le  principe 
de  la  contribution  des  propriétaires  et  des  paroissiens,  substitua  aux 
évéques  les  Conseils  presbyléraux  dans  la  direction  et  la  surveillance  de 
cette  organisation.  La  restauration  de  4660,  la  politique  catholique  de 
Charles  11  et  Jacques  II  Stuart.  leurs  tentatives  réactionnaires  annulèrent 
en  partie  les  résultats  de  la  loi  de  46^6.  Il  fallut  en  voter  une  nouvelle 
après  la  Révolution  de  1688-4689.  Ce  fut  la  loi  de  4696.  Celte  loi  reproduisit, 
en  leur  donnant  plus  de  clarté,  en  y  apportant  quelques  modifications 
inspirées  par  le  désir  de  mieux  distribuer  les  charges  financières,  les  sti- 
pulations essentielles  de  la  loi  de  4646.  En  outre,  elle  ajouta,  comme 
organe  de  surveillance,  aux  Conseils  presbytéraux  le  Conseil  cadastral  de 
chaque  district,  chargé  surtout  d'assurer  l'application  et  le  fonctionne- 
ment de  la  loi  au  point  de  vue  financier.  M.  Young  signale  justement 
comme  un  symptôme  favorable  cette  introduction  d'un  élément  laïque 
dans  l'organisation  des  écoles  paroissiales. 

Pendant  tout  le  xvm*  siècle,  les  établissements  d'enseignement  pri- 
maire et  secondaire  d'Ecosse  furent  soumis  &  la  loi  de  4696.  Ce  n'est  pas 
que  la  situation  des  écoles  paroissiales  et  des  écoles  des  villes  ne  soulevât 
aucune  critique.  Deux  questions  surtout  se  posèrent  alors  et  donn(>rent 
naissance  k  une  assez  vive  agitation  :  la  question  de  la  situation  et  du 
recrutement  des  maîtres;  la  question  de  l'émancipation  laïque  des 
écoles. 

Le  recrutement  et  la  situation  des  maîtres  devinrent  difficiles  surtout 
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dans  les  écoles  paroissiales.  Les  chiffres,  fixés  en  1696  pour  le  minimani 
et  le  maximum  des  appointements  d'un  maître,  étaient,  dès  le  milieu  do 
xviii'^  siècle,  notoirement  insuffisants.  En  ajoutant  à^ces  appointements 
ce  que  lui  donnaient  les  parents  des  élèves  et  les  honoraires  qu'il  pouvait 
toucher  comme  secrétaire  du  Conseil  des  anciens,  un  maître  atteignait 
péniblement  un  revenu  total  de  400  francs.  Un  article  du  Scols  Maga- 
sine, publié  en  176o,  donne  sur  la  situation  pécuniaire  des  maîtres  des 
écoles  paroissiales  les  renseignements  suivants  :  «  Dans  toutes  les  écoles 
établies  en  Ecosse,  sauf  dans  les  villes  et  dans  quelques  endroits  qui  béné- 
ficient d'un  don  testamentaire»  il  est  probable  que  tout  le  revenu  annuel 
des  maîtres  n'atteint  pas  i3  liv.  st.  (325  fr.)  en  moyenne  II  est  certain 
que  beaucoup  d'entre  eux  reçoivent  moins  de  10  liv.  st.  (250  fr.)  ;  beau- 
coup, peut-être,  un  tiers  de  la  totalité,  ne  dépassent  Jamais  11  liv.  st. 
(275  fr.)  ;  peu  montent  Jusqu'à  16  liv.  st.  (400  fr.),  et  très  peu  à  20  liv. 
st.  (500  fr.)  ». 

La  misère  était  donc  générale  chez  les  maîtres  des  écoles  paroissiales. 
Cette  misère  se  reflétait  dans  l'aspect  lamentable  des  écoles  elles  mêmes, 
dont  beaucoup  tombaient  en  ruines  :  «  Quand  le  toit  de  chaume  était 
pourri  et  fourmillait  de  rats,  et  que  la  pluie  tombait  en  plein  sur  les 
entants,  le  Conseil  des  anciens  ordonnait  à  chaque  élève  d'apporter  de  la 
paille  pour  recouvrir  le  bâtiment  délabré  ;  mais  souvent  il  arrivait  que  la 
paille  était  si  rare  qu'on  ne  pouvait  en  donner  assez  pour  refaire  le  toit. 
Ordinairement  les  écoles  étaient  de  petites  chambres  sales,  mal  éclairées 
et  mal  protégées  contre  les  éléments,  noires  de  la  fumée  de  la  tourbe  allu- 
mée pour  réchauffer  les  enfants  qui  étaient  venus  le  matin  k  sept  heures, 
nu-picds,  à  travers  des  milles  de  landes.  Dans  beaucoup  de  cas,  on 
n'avait  ni  pupitres  pour  écrire,  ni  bancs  pour  s'asseoir,  et  les  écoliers 
étaient  allongés  sur  des  planchers  couverts  de  Jonc  ou  de  paille  sale  qu'il 
était  du  devoir  des  enfants  d'apporter. . .  ».  Des  granges,  des  chantiers, 
des  greniers  à  foin,  des  forges  étaient  parfois  requis  pour  faire  la  classe  ; 
on  fut  môme  réduit  à  se  servir  de  clochers  d'églises  et  de  chapelles  mor- 
tuaires. 

Cette  triste  situation  des  maîtres  et  des  écoles  elles-mêmes  fut  révélée 
par  un  mémoire  que  le  corps  enseignant  de  la  campagne,  «  poussé  k  la 
fois  par  ses  propres  souffrances  et  par  la  déchéance  qui  s'ensuivait  dans 
le  niveau  de  ses  membres  »,  rédigea  en  1782  et  répandit  dans  tout  le 
pays.  Ce  mémoire  n'eut  pas  le  résultat  qu'en  attendaient  ses  auteurs. 
Bien  au  contraire,  il  réveilla  Tégoïsme  des  propriétaires  fonciers,  qui 
craignaient  d'être  obligés  de  contribuer  à  l'augmentation  pécuniaire 
demandée  pour  les  maîtres  des  écoles  paroissiales.  Ces  hobereaux  «le  la 
campagne,  pour  combattre  le  mémoire,  eurent  recours  à  des  arguments, 
que  l'on  a  vu  reparaître  en  France,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps.  ■  Ils 
n'hésitaient  pas  à  proclauier  tout  haut  qu'ils  aimeraient  mieux  voir  les 
écoles  paroissiales  «complètement  supprimées,  parce  que  apprendre  ù.  lire 
et  à  écrire  ne  faisait  que  corrompre  leurs  domestiques  qui  seraient  plus 
obéissants  et  plus  attentifs  à  leur  devoir  s'ils  étaient  plus  ignorants  et  ne 
recevaient  aucune  éducation.  Ou  bien  on  soutenait.,  qu'une  instruction 
au-delà  des  éléments  nuisait  à  la  société,  car  l'individu  était  ainsi  encou- 
ragé à  poursuivre  ses  éludes  Jusqu'à  l'Université,  et  celle  tendance,  quel 
qu'en  fût  l'avantage  pour  l'individu,  privait  le  pays  de  mains  utiles  pour 
l'agrirnllnre  et  les  manufactures  ». 
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Ce  que  l'iniliativc  des  inaiires  n'avait  {5(i  obtenir,  à  cause  de  rappositioo 
violente  des  propriétaires  fonciers,  s'imposa  pour  ainsi  dire  avec  une  force 
irrésistible,  après  la  publication  du  Rapport  statistique  de  sir  John 
Sainclair,  qui  parut  de  i79â  à  1799.  Aussi  en  i803  le  Parlement  du 
Rojaume-Uni  vota  une  nouvelle  loi  scolaire  qui,  tout  en  laissant  au  pas- 
teur et  aux  propriétaires  de  la  paroisse  le  soin  de  fiier  le  montant  exact 
du  traitement  attribué  au  maître,  élevait  le  minimum  de  ce  traitement  de 
dOO  à  300  merks  écossais,  et  le  maximum  de  200  à  '400.  En  outre  le  pas- 
teur et  les  propriétaires  étaient  tenus  à  pourvoir  Içs  maîtres  non  seule- 
ment d*un  traitement  et  d'un  bâtiment  pour  la  classe,  mais  aussi 
d'une  maison  d'habitation  de  deux  pièces  et  d'un  jardin  d'au  moins 
iO  ares. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  xvni*  siècle  que  le  conflit  devint  partout  très 
vif  entre  le  patronage  ecclésiastique  et  le  désir  d'émancipation  laïque  des 
écoles.  Dans  les  campagnes,  beaucoup  de  maîtres  réussissaient  à  déjouer 
la  surveillance  des  autorités  de  Téglise  ;  des  luttes  éclataient  entre  maî- 
tres et  pasteurs.  L'église  réformée  d'Ecosse  protesta  contre  ces  tendances  ; 
elle  eut  gain  de  cause  dans  plusieurs  procès  qu'elle  soutint  en  cette  matière; 
enfin,  pour  ce  qui  est  des  écoles  paroissiales,  la  loi  de  1803  confirma  de 
nouveau  formellement  les  pouvoirs  des  Conseils  presby léraiix .  Leur  sen- 
tence, en  ce  qui  concernait  la  nomination  des  maîtres,  était  déclarée 
sans  appel  et  irrêvisable. 

Dans  les  villes,  la  lutte  fut  plus  âpre  entre  les  pasteurs  et  les  pouvoirs 
municipaux.  Vers  la  fin  du  xvin*  siècle,  le  clergé  urbain  avait  perdu 
beaucoup  de  son  prestige  et  de  son  autorité.  Lés  résistances  à  son  con- 
trôle devenaient  plus  fréquentes  et  plus  vives.  L'église  en  conçut  de  gra- 
ves inquiétudes.  La  loi  scolaire  de  1803  ne  devait  pas  s'appliquer  aux 
bourgs  dits  royaux.  Pendant  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  plusieurs 
villes  écossaises  revendiquèrent,  en  matière  d'instruction  publique,  l'indé- 
pendance municipale.  En  apparence,  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  procès, 
l'église  l'emporta  et  ses  succès  purent  sembler  décisifs  ;  en  fait,  l'opi- 
nion publique  était  de  plus  en  plus  favorable  à  l'émancipation  laïque 
de  l'école,  et  la  lutte  se  termina  par  la  loi  scolaire  de  186i,  qui  contenait 
le  paragraphe  suivant  : 

c(  A  partir  de  la  date  de  la  promulgation  de  cette  loi,  il  ne  sera  néces- 
saire pour  aucune  personne  élue  comme  maître  d'une  école  de  ville  de 
donner  son  adhésion  à  la  confession  de  foi  ni  à  la  formule  de  l'église 
d'Ecosse  ;  ni  de  b'engager  à  se  soumettre  au  gouvernement  et  à  la  disci- 
pline de  ladite  église  ;  de  plus,  nul  de  ces  maîtres  ne  sera  sujet  à  l'exa- 
men, au  jugement  ou  à  la  censure  du  Conseil  de  presbytère  de  son 
district,  en  ce  qui  concerne  sa  compétence,  ses  capacités  ou  sa  conduite 
dans  son  olYice  Tout  statut  contraire  est  par  celte  présente  loi  rendu  nul 
et  non  avenu  ». 

Désormais  les  écoles  de  villes  étaient  complèlement  sous  l'égide  des 
conseils  municipaux. 

Les  écoles  paroissiales  ne  furent  pas  oubliées  dans  cette  loi  de  i86i.  Le 
traitement  des  maîtres  fut  considérablement  augmenté  :  il  dut  ôlre 
désormais  au  minimum  de  351iv.  st.  '.875  fr.),  au  maximum  de  701iv.  st. 
(1.750  fr.).  La  niaison  des  maîtres  dut  avoir  quatre  pièces  au  lieu  de 
deux.  Le  contrôle  des  Conseils  presbytéraux  sur  les  nominations  fut  com- 
plëtemenl  aboli.  La  juridiction  ecclésiastique,  en  cas  d'immoralité  ou  de 
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eruauté  de  la  part  d'un  maître!  fut  transférée  aux  shérifs.  L'obligation 
des  maîtres  de  souscrire  à  la  confession  de  foi  de  l'église  établie  dispa- 
rut, et  on  lui  substitua  une  a  déclaration  »,  compatible  avec  tontes  les 
croyances  presbytériennes  et  que  pouvaient  signer  à  la  rigueur  des  angli- 
cans, même  des  eaUioliques. 

Onze  ans  plus  tard,  fa  loi  de  1879  établit  les  School  Boards  dans 
chaque  ville  et  dans  chaque  paroisse  :  c'étaient  lA  des  autorités  laïques  et 
électives,  qui  remplaçaient  complètement  les  anciennes  réunions  des 
propriétaires  et  pasteurs  et  les  Conseils  presbytéraux.  Ces  School 
Boards  furent  investis  du  droit  de  centraliser  et  d'administrer  tous  les 
fonds  destinés  à  Téducation  publique  ;  ils  devinrent  maîtres  absolus  des 
écoles  conûëes  à  leur  administration,  a  Le  lien  entre  Tégiise  et  Técole  fut 
définitivement  et  complètement  rompu  ;  l'instructioa  religieuse  devint 
facultative  et  dirigée  par  les  désirs  des  parents,  le  principe  de  robligalion 
à  renseignement  fut  imposé,  Tignorance  devint  un  crime  ». 

Enfin,  par  diverses  mesures  prises  en  1889, 1898,  1893,  TenseigoeiiMAt 
élémentaire  ou  primaire,  puis  l'enseignement  jusqu'à  TAge  de  15  ans, 
furent  rendus  complètement  gratuits  ;  l'enseignement  secondaire  lui- 
même  le  devint  A  peu  près. 

Telle  a  été,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire  en  Ecosse.  M.  Voung  ne  s'est  pas  borné  à  en  décrire 
l'organisation  ;  à  en  montrer  le  développement,  les  progrés,  les  transfor- 
mations inspirées  par  l'esprit  moderne.  Il  a  de  môme  étudié  l'instruction 
qui  se  donnait  dans  les  écoles  paroissiales  comme  dans  les  Grammar 
Schoolê  des  villes  ;  il  a  décrit  les  systèmes  pédagogiques  qui  furent  appli- 
qués dans  ces  diverses  écoles,  en  particulier  l'enseignement  mutuel 
d'Andrew  Bell,  le  système  intellectuel  de  Jobn  Wood,  Técolc  enfantine 
de  Robert  Owen,  enfin  le  développement  moral  ou  Training  ei  les  écoles 
normales  de  David  Stow. 

La  conclusion,  par  laquelle  se  termine  cet  Important  ouvrage,  résume, 
sous  une  forme  générale,  les  vicissitudes  exposées  en  détail  dans  les  pré* 
cédents  chapitres.  «  Partant  d'un  idcul  qui,  pris  &  la  lettre,  aurait  étouffé 
l'initiative  individuelle,  l'Ecosse  a  péniblement  fait  son  chemin  vers  son 
épanouissement  scolaire.  Elle  a  cherché  à  réaliser  tout  ce  qui  était  bon 
dans  son  idéal. . .  Si  elle  a  préféré  la  lente  élaboration  de  son  organisa- 
tion, le  respect  des  traditions,  Técartement  graduel,  mais  sans  violence, 
de  celles  qui  empochaient  son  progrès  et  le  concours  des  libertés  indivi- 
duelles dans  l'action  nationale,  elle  y  révèle  son  caractère  essentiel  ». 

J.  TOUTAIN. 
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Collè|^  de  France 


Histoire  des  religions,  —  M.  Jean  Rëville  a  remplacé  M.  Albert  Réville. 
Sa  leçon  d'ouverture  a  été  fort  bien  accueillie  et  elle  méritait  de  Têtre, 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  qui  montreront  ce  qu'on  peut 
attendre  du  nouveau  maître,  dans  une  carrière  où  son  regretté  père  avait 
obtenu  le  succès  le  meilleur  et  le  plus  vif. 


ce  Mon  ambition  et  —  si  j'ai  bien  compris  la  nature  propre  de  ce  cours 
d'Histoire  des  religions  —  mon  devoir,  c'est  d'utiliser  les  travaux  accom- 
plis dans  chacun  des  cautons  particuliers  de  l'histoire  religieuse  :  reli- 
gions sémitiques,  religions  de  l'Egypte,  religions  de  la  Chine,  de  l'Inde, 
de  l'Europe  primitive,  etc.,  comme  autant  de  documents,  autant  de 
matériaux  pouvant  servir  à  la  construction  d'une  histoire  plus  vaste,  où 
ces  différentes  religions  soieht  rétablies  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans 
leurs  relations  historiques,  s'il  y  en  a  eu,  ou  placées  en  regard  les  unes 
des  autres,  de  manièi^  à  faire  ressortir  leurs  influences  respectives  dans 
les  milieux  divers  où  elles  ont  agi.  Ces  matériaux,  je  serai  le  plus  souvent 
obligé  de  les  prendre  tels  qu'ils  me  seront  fournis  par  les  maitres  qui  Us 
auront  extraits  et  façonnés.  Ce  ne  sera  cependant  pas  à  l'aveuglette,  sans 
aucun  contrôle.  La  véritable  méthode  historique,  en  effet,  la  méthode 
dite  critique  est  la  même  partout.  Quand  on  Ta  pratiquée  soi-même  en 
une  partie  quelconque  de  l'histoire,  on  acquiert  par  cette  pratique  môme 
une  certaine  aptitude  à  discerner  si  elle  a  été  bien  et  dûment  appliquée  ail* 
leurs.  Qu'il  surgisse,  par  exemple,  telle  affaire  juridique  particulièrement 
obscure  et  embrouillée  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  soi-même  juriscon- 
sulte ou  avocat  de  profession  pour  être  capable  de  reconnaître  qu'il  y  a 
eu  des  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation  dans  l'enquête  ou  dans  l'initruc 
tion.  L'habitude  de  la  critique  historique  permettra  &  des  érudits,  &  des 
historiens,  &  des  philologues,  dont  les  études  personnelles  portent  sur  de 
tout  autres  questions,  de  discerner  la  mauvaise  qualité  des  pièces  de  l'ins- 
truction, plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  les  professionnels  du 
Palais . 

Cette  pratique  de  la  méthode  historique  critique,  j'ajouterais  volontiers 
qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  école  pour  l'acquérir  que  l'étude  des  origines 
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du  cbristiaDisme,  à  laquelle  je  me  suis  nltacbé  plus  parliculièrement 
dans  mes  travaux  personnels.  Nulle  part  ailleurs,  en  effet,  il  d'y  a  de 
documents  qui  aient  été  davantage  scrutés  et  fouillés  dans  tous  les  sens, 
depuis  plus  de  cent  ans,  par  des  générations  d'érudits  et  d'historiens, 
passionnément  attachés  à  cette  enquête  et  obligés  à  d'autant  plus  de 
rigueur  dans  leurs  travaux  qu'ils  étaient  continuellement  surveillés  par 
des  érudits,  non  moins  fortement  préparés,  mais  préoccupés  en  même 
temps  de  sauvegarder  des  interprétations  traditionnelles  ou  àts  intérêts 
confessionnels.  La  critique  des  plus  anciens  documents  littéraires  chré- 
tiens a  engendré  la  critique  historique  et,  aujourd'hui  encore,  elle  en  est 
une  des  formes  les  plus  actives  et  les  plus  répandues. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  livrés  sans  garantie  aucune  à  la  bonne  foi 
de  ceux  que  je  me  permettrai  d'appeler^  sans  aucune  intention  désobli- 
geante, les  fournisseurs  de  Thistoire  générale  des  religions.  Nous  les  con- 
trôlerons dans  la  mesure  de  nos  forces  ;  nous  bénéûcierons  surtout  du 
contrôle  qu'ils  exercent  eux-mêmes  les  uns  sur  les  autres.  Car  à  une  épo- 
que comme  la  nôtre,  où  l'histoire  jouit  de  toutes  les  faveurs  du  monde 
savant,  nous  ne  som^nes  plus  réduits  à  accueillir  comme  parole  d'évan- 
gile les  assertions  d'un  spécialiste  unique  en  n'importe  quel  sujet  ;  ils 
sont  chaque  jour  plus  nombreux  et,  sans  vouloir  médire  du  caractère  des 
érudits,  nous  pouvons  bien  reconnaître  discrètement  qu'ils  ne  sont  pas 
d'une  indulgence  k  toute  épreuve  à  l'égard  des  confrères  qui  ont  commis 
quelque  bévue  ou  qui  ne  jugent  pas  les  choses  comme  eux. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  non  plus  la  prétention  de  faire  ici  œuvre  défl- 
nitive  ni  infaillible.  Nous  ne  ferons  pas  ici  d'histoire  dogmatique  ou  doc- 
trinaire. Les  constructions  de  l'histoire  synthétique  sont  relatives,  tou- 
jours révisables,  à  mesure  que  surgissent  des  documents  nouveaux  ou  que 
les  anciens  sont  plus  complètement  compris.  Nous  vous  proposerons  ce 
qui  nous  parait  être  la  vérité  historique,  mais  en  vous  invitant  sans 
cesse  à  la  contrôler  vous-mêmes.  Car  il  n'y  a  de  vérité  pour  chacun  de 
nous  que  celle  qu'il  a  conquise  lui-même  et  qu'il  peut  se  justifier  à  lui- 
même. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  que  je  vous  devais  pour  vous  ren- 
seigner sur  la  manière  dont  je  comprends  ma  tâche  et  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  je  me  propose  de  l'accomplir^  j'ai  l'intention  de  consacrer 
les  quelques  leçons  de  ce  semestre  d'été  à  étudier  rapidement  avec  vous 
les  phases  successives  de  l'Histoire  des  religions  jusqu'à  nos  joui*s.  à  pas- 
ser en  revue  les  principales  écoles  qui  se  sont  succédé  dans  cette  science 
encore  jeune,  mais  qui  a  déjà  été  victime  à  plusieurs  reprises  de  Tesprit 
de  système,  de  la  part  des  théoriciens  de  la  révélation  sm*naturelle  aussi 
bien  que  des  partisans  de  la  religion  naturelle,  des  métaphysiciens  et  des 
romantiques,  des  symbolistes  et  des  évhéméristes,  des  philologues  et  des 
anthropologistes.  Nous  verrons  ce  qu'elle  doit  à  chacune  de  ces  écoles,  la 
part  de  vérité  qu'il  y  a  en  chacune  d'elles,  et  nous  y  apprendrons  sur- 
tout à  n'être  d'aucune  école  fermée  et^systématique,  à  nous  déifier  de  ces 
gens  qui  prétendent  ouvrir  toutes  les  portes  avec  une  seule  clef,  parce 
qu'ils  forcent  les  serrures  partout  où  leur  clef  ne  fonctionne  pas.  Nous 
y  apprendrons  à  être  simplement  et  uniquement  historiens,  prêts  à  appli- 
quer tous  les  systèmes  là  où  ils  sont  applicables,  mais  à  n'en  imposer 
aucun,  sachant  bien  que  la  réalité  vivante  est  infiniment  plus  variée  que 
tous  nos  systèmes. 
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Pais,  après' cette  seconde  introduclion,  plus  vaste  que  la  simple  leçon 
d'aujourd'hui,  nous  aborderons  Tautoinne  prochain  ce  que  j'appellerai 
l'étude  des  affluenU  religieux  du  monde  antique^  c'est  à-dire  l'analyse 
et  la  synthèse  de  tous  les  facteurs  religieux  qui,  dans  TanUquitc,  ont 
abouti  dans  Tempire  romain  à  la  constitution  de  la  mentalité  religieuse  et 
du  corps  de  doctrines  et  d'institutions,  sur  lesquelles  notre  monde  occi- 
dental a  vécu  jusqu'à  l'avènement  de  la  science  dans  les  temps  modernes. 
Religions  sémitiques  primitivâs,  religion  de  l'Egypte,  religion  assyro-chal- 
déenne,  religion  d'Israël,  judaïsme,  mazdéisme,  religions  grecques,  philo- 
sophie religieuse  grecque,  christianisme  évangélique,  religions  syriennes 
et  phrygiennes,  gnoslicisme  évolutionniste  ou  dualiste,  tous  ces  éléments 
ont  concouru,  en  des  mesures  diverses,  mais  tous  à  un  degré  quelconque, 
à  la  constitution  du  syncrétisme  religieux  de  l'empire  romain  et  par 
contre-coup  à  la  constitution  de  la  religion  chrétienne  telle  qu'elle  s'est 
élaborée  dans  l'empire  romain.  Quels  sont  ces  éléments,  en  quelle 
mesure  et  à  quels  moments  et  de  quelle  manière  ont  ils  agi  les  uns  sur 
les  autres  et  finalement  contribué  à  la  résultante  que  l'histoire  nous  fait 
connaître  ?  Voilà  le  vaste  programme  que  j'aurais  l'ambition  de  remplir 
avec  vous,  si  vous  me  demeurez  fidèles,  au  cours  des  années  suivantes.  Ce 
nVst  rien  moins  qu'une  histoire  synthétique  des  religions  du  monde  anti- 
que, considérée  comme  la  préparation  historique  de  ce  qui  deviendra  la 
base  du  développeapent  religieux  dans  la  civilisation  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  Je  sens  tout  ce  qu*une  pareille  entreprise  peut  avoir  de 
présomptueux,  mais  je  suis  très  convaincu  que  c'est  actuellement  une 
œuvre  nécessaire  et  que  l'état  des  connaissances  acquises  sur  les  religions 
du  monde  antique  la  rend  possible.  Car  s'il  y  a  une  vérité  qui  se  dégage 
bien  nettement  aujourd'hui  de  l'étude  critique  des  antiquités  chrétiennes, 
c'est  bien  celle-ci,  que  le  christianisme  historique,  j'entends  non  pas  le 
christianisme  des  évangiles  synoptiques  ou  de  Jésus  de  Galilée,  mais  le 
christianisme  tel  qu'il  s'est  constitué  dans  les  quatre  premiers  siècles  de 
son  existence,  n'a  pas  seulement  ses  origines  dans  le  judaïsme,  mais  non 
moins  dans  l'hellénisme  et  dans  les  religions  orientales  qui  ont  agi  sur 
lui,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  judaïsme.  A  la  lumière 
nouvelle  de  l'histoire  des  religions,  l'histoire  des  origines  et  de  la  forma- 
tion du  christianisme,  c'est  l'histoire  religieuse  du  monde  antique  tout 
entier,  telle  qu'elle  s'est  déroulée  autour  du  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée, de  Ninive  à  Rome,  de  Babylone  à  Thëbes,  de  Jérusalem  à  Athènes, 
des  hauts  plateaux  de  la  Phrygie  à  Alexandrie. 

Dans  celte  vaste  exposition  historique  je  m'attacherai  à  mettre  en 
lumière  ce  qui  est  spécifiquement  religieux.  Et  par  là  je  n'entends  pas 
seulement  que  je  me  bornerai  à  l'histoire  religieuse  des  divers  foyers  de 
civilisation  que  je  viens  d'énumcrer,  en  laissant  de  c<)té  ce  qui  dans 
l'histoire  du  monde  antique  n'a  pas  de  valeur  pour  l'intelligence  de  ses 
religions  diverses.  Cela  va  de  soi.  Ce  que  j'ai  l'ambition  de  faire  —  tout  en 
ne  me  dissimulant  pas  combien  il  est  le  plus  souvent  délicat  de  prétendre 
à  évoquer  la  vie  de  dessous  les  décombres  du  passé  —  c'est  de  pénétrer 
jusqu'aux  sentiments  et  aux  émotions  qui  ont  engendre  les  multiples 
manifestations  de  la  religion  chez  les  populations  dont  il  s'agit  et  jus- 
qu'aux expériences  intimes  qui  en  ont  fait  la  valeur  pour  elles 

Rites  et  mythes,  doctrines  et  institutions,  croyances  et  pratiques, 
autant  d'expressions  différentes  dans  lesquelles  se  traduit  la  religion  et  à 
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travers  lesquelles  seules  nous  pouvons  arriver  &  la  connaître.  Mais, 
quelle  que  soit  leur  importance,  Thistorien  n'a  pas  achevé  sa  tAche, quand 
à  l'aide  des  témoignages  conservés  il  a  reconstitué  leur  teneur  exacte.  Il 
lui  manque  encore  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  c'est  justenaent 
C£la  même  qui  a  fait  que  les  rites  ont  été  pratiqués,  souvent  &  grands 
frais  et  au  prix  de  lourds  sacrifices,  avec  une  dévotion  inusitée  pour  d*au- 
très  coutumes,  que  les  mythes  ont  été  non  pas  simplement  des  fahles  sol- 
licitant rimagination,  mais  des  conceptions  chères  à  l'Ame  et  revêtues 
d'un  caractère,  que  les  doctrines  sont  devenues  l'objet  d'une  adhésion 
fervente  à  un  tout  autre  titre  que  n'importe  quel  enseignement  philoso- 
phique, que  les  institutions  sont  devenues  à  tel  point  précieuses  pour  leurs 
adhérents  qu'ils  les  ont  entourées  de  toute  leur  vénération  et  d'une  con- 
sécration à  toute  épreuve  ;  ce  quelque  chose,  c'est  ce  qui  est  spécifique- 
ment religieux  en  eux. 

Voil&  ce  qu'à  mon  sens  on  oublie  trop  souvent  quand  on  fait  de  l'his- 
toire des  religions.  On  étudie  les  phénomènes  religieux  du  dehors,  comme 
un  peintre  qui  reproduirait  le  corps  humain,  mais  qui  ne  peut  rendre  la 
sensibilité  nerveuse  ni  la  puissance  motrice  dont  ce  corps  est  animé  et 
qui,  après  tout,  on  constituent  la  valeur,  -—  ou  bien  encore  comme  un 
anatomiste  qui  dissèque  un  cadavre,  mais  qui  ne  semblerait  pas  se  douter 
que  dans  ce  corps  mort  il  y  a  eu  un  cœur  dont  les  battements  assuraient 
la  vie.  Cette  étude  du  dehors  est  nécessaire  assurément.  Elle  n'est  pas 
suffisante  à  elle  seule.  C'est  dans  l'Ame  humaine  qu'il  faut  chercher  Tex- 
plication  dernière  et  véritable  des  phénomènes  religieux,  dans  rimagina- 
tion, dans  le  cœur,  dans  la  raison,  dans  la  conscience,  dans  les  instincts 
.et  dans  les  passions.  Il  y  a  dans  l'homme  un  instinct  religieux,  des 
besoins  religieux,  des  aspirations  religieuses,  et  dans  la  mesure  où  les  pro- 
duits de  son  imagination,  les  créations  de  son  esprit,  les  appels  de  sa 
conscience,  les  données  de  son  Jugement  répondent  à  cet  instinct,  à  ces 
besoins  et  A  ces  aspirations  d'une  nature  spéciale,  dans  la  même  mesure 
les  mythes,  les  doctrines,  les  rites,  les  pratiques  et  les  institutions  acquiè- 
rent une  valeur  religieuse. 

Ces  rites,  ces  doctrines,  ces  institulioos,  ont  été  partout  et  toujours 
conditionnés  par  l'état  général  de  la  civilisation  où  ils  ont  pris  naissance. 
Ils  correspondent,  lorsqu'ils  se  forment,  A  l'état  des  connaissances,  A 
l'état  des  mœurs  el  aux  conditions  sociales  du  milieu  qui  les  produit  :  les 
mythes  des  amours  ou  des  métamorphoses  de  Zeus  ne  se  formeront  pas 
dans  l'entourage  de  Socrale  ou  de  Périclès  et  la  religion,  toute  d'intellec- 
tualisme moral,  de  Kant  ou  le  spiritualisme  religieux  de  Channing  et  de 
Théodore  Parker  ne  se  constituent  pas  chez  des  non-civilisés.  Mais  com- 
bien n'y  a-t  il  pas.  à  chaque  époque,  d'usages,  de  doctrines,  de  groupe- 
ments  sociaux  qui  se  foruiont  de  la  même  manière  que  les  rites,  les 
croyances  et  les  institutions  de  la  religion  et  qui  n'acquièrent  A  aucun 
litre  de  valeur  religieuse  !  Pour  qu'iU  acquièrent  cette  valeur,  il  faut  qu'il 
s'y  ajoute  l'élément  proprement  religieux,  c'est  à-dire  il  faut  qu'ils  don- 
nent satisfaction  aux  besoins  religieux  de  la  nature  humaine.  Alors  ils 
prennent  un  caractère  sacré  ;  ils  Jouissent  d'un  pouvoir  et  d'une  autorité, 
qui  leur  assure  une  durée  bien  supérieure  A  celle  des  autres  usages,  idées 
ou  groupements  sociaux.  La  civilisation  pourra  progresser  autour  d'eux, 
s'élever  à  un  nixcau  bien  supérieur  A  celui  qui  correspond  A  leur  nais> 
sance  ;  par  leur  puissance  religieuse   ils  survivront,  alors  même  qu'ils  ne 
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correspondent  plus  à  l'état  nouveau  des  connaissancesi  des  mœurs  et  des 
conditions  sociales.  Cependant  ils  ne  sont  pas  éternels.  Il  arrive  un 
moment  de  révolution  où  d^autres  pratiques,  d'autres  doctrines,  d'autres 
institutions,  plus  adéquates  à  la  civilisation  plus  avancée,  réussissent  & 
donner  aux  mômes  besoins  religieux  de  l'àrae  humaine  des  satisfactions 
supérieures.  Dès  lors  seulement  celles-ci  prennent  à  leur  tour  un  caractère 
sacré  et  alors  seulement  elles  parviennent  &se  substituer  aux  formes  tra* 
ditionnelles  de  la  religion. 

Les  rites,  les  doctrines»  les  institutions  religieuses,  quoique  plus  durables 
que  les  autres,  ne  sont  donc  eux  aussi  que  des  expressions  changeantes, 
locales  et  temporaires,  de  la  religion.  Et  ce  qu'il  s'agit  pour  l'historien 
des  religions  de  découvrir,  c'est  comment  et  pourquoi  ces  expressions 
correspondent  ou  cessent  de  correspondre  aux  besoins  religieux  de  la 
nature  hgmaioe  dans  les  phases  successives  de  son  évolution.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  de  leur  valeur  intrinsèque,  puisque  nous  voyons 
aux  époques  les  plus  diverses  des  croyances  condamnées  par  la  raison  et 
des  institutions  ou  des  pratiques  devenues  étrangères  à  la  conscience  du 
temps,  conserver  leur  vitalité  religieuse.  C'est  encore  et  surtout  à  oause 
de  leur  valeur  proprement  religieuse,  parce  qu'elles  paraissent,  malgré 
tout,  pouvoir  seules  assurer  des  satisfactions  religieuses,  en  répondant  à 
ce  besoin  de  relations  vivantes  avec  les  puissances  ou  avec  la  puissance, 
dont  rhomme  sent  plus  ou  moins  obscurément  Taclion  dans  l'univers. 
L'univers  est  vivant  :  voilà  ce  que  l'homme  a  senti  instinctivement,  ou 
d*une  façon  plus  rationnelle,  à  toutes  les  phases  de  son  développement, 
depuis  le  primitif  pour  lequel  le  monde  est  limité  au  rayon  de  sa  vue  jus- 
qu'à l'homme  moderne  auquel  l'astronomie  a  ouvert  l'infini  du  télescope 
et  la  biologie  l'infini  du  microscope.  Il  y  a,  il  doit  y  avoir  des  rapports, 
des  relations  entre  l'homme  et  les  puissances  vivantes  qui  agissent  dans 
cet  univers,  voilA  ce  que  l'homme  a  cru  instinctivement,  avant  même 
toute  réflexion,  et  voiI&  ce  qui  Ta  fait  tantôt  trembler  de  crainte,  tantôt 
frémir  de  joie,  tantôt  maudire  et  tantôt  adorer,  tantôt  s'élancer  avec 
impétuosité  vers  les  puissances  surhumaines  qu'il  a  cru  reconnaitre,tantôt 
se  recueillir  dans  la  contemplation  muette  du  mystère.  Voilà  ce  qui  l'a 
poussé  sans  cesse  à  chercher  auprès  des  puissances  de  vie  ou  de  la  puis* 
sance  de  vie,  suivant  son  degré  de  réflexion  philosophique,  des  garanties, 
des  appuis  ou  des  secours  pour  sa  propre  vie,  par  des  moyens  infiniment 
variés,  suivant  des  conceptions  infiniment  diverses,  mais  en  dernière 
analyse  toujours  pour  se  procurer  un  supplément  de  vie  physique  ou 
morale. 

Dans  toutes  nos  études  nous  aurons  donc  à  nous  demander  sans  cesse  : 
non  pas  seulement,  quels  ont  été  les  rites  ?  quelles  ont  été  les  doctrines  ? 
quelles  ont  été  les  institutions?  mais  également  :  en  quoi  ces  rites,  ces 
doctrines,  ces  institutions  ont-ils  apporté  au  besoin  religieux  de  l'homme 
une  satisfaction  qui  en  fût  pour  lui  la  justification  ?  En  d'autres  termes  : 
quelle  en  a  élé  la  valeur  religieuse?  non  pas  pour  nous,  bien  entendu, 
d'après  notre  propre  jugement  —  gardons-nous  bien  de  relomber  dans 
l'erreur  du  xviiie  sic  de  de  prétendre  tout  ramener  à  notre  raison  et  à 
notre  jugemeni,  qui  sont  évidemment  déterminés  par  les  conditions 
dans  lesquelles  nous  vivons  —  mais  pour  ceux  qui  les  ont  acceptés  et 
pratiqués,  parce  que  de  leur  temps,  dans  leur  milieu,  dans  les  conditions 
où  ils  vivaient,  ils  y  ont  trouvé  la  satisfaction  dont  ils  avaient  besoin. 


356       KEVUIî:   internationale   de  L'ENSEIGNEMENT 

C'csl  là  une  tAche  délicate  sans  doute,  puisqu'il  faut,  pour  raccoropUr, 
se  remettre  soi-même  au  point  de  vue  des  hommes  du  passé,  s'intro- 
duire en  quelque  sorte  dans  leur  personnalité,  sich  hineinlebent  comme 
disent  les  Allemands,  non  seulement  pour  les  comprendre  d'une  façon 
intcliccluelle,  mais  encore  pour  arriver  à  revivre  avec  eux  les  expériences 
intimes,  les  sentiments,  les  émotions  qu'ils  ont  éprouvés.  L'histoire  de  la 
vie  religieuse  et  morale  de  l'humanité  est  à  ce  prix.  Elle  exige  une 
certaine  dose  de  cette  divination  réclamée  déjà  chez  l'historien  par  l'illus- 
tre maître  qui  a  administré  pendant  de  longues  années  ce  Collège  de 
France,  qui  a  révélé  à  notre  pays  le  puissant  intérêt  de  l'histoire  des 
religions  et  dont  Kesprit  plane  encore  sur  nos  études.  Elle  exige  surtout 
une  grande  dose  de  sympathie  pour  le  drame  religieux  qui  se  déroule 
tout  le  long  des  annales  de  l'humanité,  puisqu'en  pareille  matière  nous 
ne  pouvons  vraiment  comprendre  que  ce  que  nous  sommes  capables 
d'éprouver  nous-mêmes. 

Oui,  tout  comprendre  dans  la  vie  religieuse  de  l'humanité,  voilà  le 
but  à  atteindre,  sous  cette  réserve,  bien  entendu,  que  comprendre  ce 
n'est  pas  par  cela  même  approuver.  Je  puis  arriver  à  comprendre  par- 
faitement les  mobiles  qui  ont  déterminé  un  misérable  à  commettre 
un  assassinat  :  cela  ne  comporte  pas  une  approbation,  mais  simplement 
une  explication  de  son  acte.  Nous  n'avons  pas  à  nous  ériger  ici  en 
tribunal  d'arbitrage  entre  les  diverses  religions  du  passé,  encore  bien 
moins  entre  les  religions  du  présent,  leurs  amis  et  leurs  adversaires. 
C'est  là  matière  à  jugements  individuels,  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de 
l'histoire,  et  que  chacun  de  mes  auditeurs  pourra  formuler  pour  son  usage 
particulier.  Comme  historien,  nous  avons  pour  devoir,  non  seulement  de 
constater,  mais  de  comprendre  et  de  faire  comprendre  Comprendre 
tous  les  sentiments,  toutes  les  émotions,  toutes  les  terreurs  et  toutes  les 
joies,  toutes  les  révoltes  et  toutes  les  résignations,  dont  les  différentes 
religions  du  passé  nous  offrent  l'incessant  spectacle,  tel  est  l'idéal  dont 
je  voudrais  m'inspirer.  Tout  comprendre,  même  les  horreurs,  les  supers- 
titions les  plus  abjectes  à  nos  yeux,  les  atrocités  qui  nous  révoltent,  com- 
prendre comment  et  pourquoi  les  hommes  du  passé,  vivant  dans  un 
autre  milieu  que  nous,  ont  pu  y  trouver  de  tragiques  satisfactions  1  Com- 
prendre le  serviteur  de  Melkarth  qui  jetait  son  enfant  dans  le  sein 
embrasé  de  son  dieu  aussi  bien  que  la  prière  de  Cléanthe,  les  litanies 
indigestes  du  rituel  de  la  Rome  antique  aussi  bien  que  les  explosions 
morales  d'un  Amos  et  d'un  Osée,  la  mélancolie  résignée  de  Marc  Aurèle 
aussi  bien  que  la  confiance  ineffablement  joyeuse  de  Jésus  de  Nazareth 
au  Pî*re  céleste,  la  soif  de  délivrance  du  Bouddha  aussi  bien  que  la 
radieuse  figure  de  Phoebus  Apollon,  les  horreurs  de  l'Inquisition  aussi 
bien  que  la  douce  piété  de  Vlmitation  de  Jéstis-Christ,  —  voilà  à  quoi 
je  tendrai  de  toutes  les  énergies  dont  je  suis  capable,  m'efforçant  ainsi  de 
ne  pas  être  trop  indigne  de  celui  qui  m'a  laissé  son  œuvre  à  continuer.  > 


Italie 

Le  Bulletin  officiel  du  ministère  de  V Instruction  publique  en  son 
numéro  d'août  publie  :  io  une  loi  autorisant  une  dépense  de  60.000  francs 


CHRONIQUK  DE  L'KNSKIGNKMKNT  357 

pour  rachèvement  du  nouvel  édifice  de  la  clinique  psychiatrique  de  l  Uni- 
versité de  Pavie;  2*  une  loi  autorisant  une  dépense  de  53  000  francs 
pour  rachèvement  dunouvfi]  édifice  de  la  clinique  chirurgicale  de  TUnivcr- 
sité  de  Parme. 

11  a  été  fait  don  par  la  famille  Forti  de  30.000  francs  en  rente  ita- 
lienne au  R.  fnstituto  veneto  di  sciense.  lettere  edai^ti.  Cette  fondation 
dite  Arrigo  Forti  servira  à  donner  un  prix  triennal  de  3.000  francs  pour 
encourager  les  études  de  botanique  et  de  zoologie,  exclusion  f-iiic  des 
travaux  se  rapportant  à  la  biologie  humaine. 


La  question  de  la  réforme  de  l* enseignement  moyen.  —  Dans  un 
discours  prononcé  le  i3  juin  devant  le  Sénat,  le  ministre  de  Tlnstruction 
publique  Rava,  à  propos  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  examens,  a 
fait  d'importantes  déclarations.  Les  enseignements,  a-t-il  déclaré,  sont 
devenus  trop  nombreux  à  Técole  moyenne  ;  aux  humanités  se  sont 
jointes  les  sciences  :  d*où  surmenage  pour  les  élèves,  a  Disons  le  fran- 
chement, a-t-il  ajouté,  nous  avons  trop  d'écoles  classiques  :  si  nous  faisons 
la  comparaison  avec  les  autres  nations  plus  instruites,  notre  proportion 
est,  à  cet  égard,  trop  élevée.  Et  elle  est  trop  basse  pour  les  écoles  du 
travail.  Dans  certains  pays  où  il  n*y  a  qu'un  gymnase,  c'est  là  que  se 
rendent  tous  les  jeunes  gens  :  et  ainsi  il  arrive  qu'un  fils  de  chef  de 
station  demande  à  quoi  doit  lui  servir  le  grec  pour  faire  un  gardien  de 
magasin...  ».  Le  ministre  a  rappelé  ensuite  les  récentes  réformes  fran- 
çaises :  a  Nous  avons  créé  l'Institut  technique,  a-t  il  déclaré,  et  il  est  en 
bonne  voie  ;  aujourd'hui  nous  créons  des  écoles  moyennes  commerciales 
et  professionnelles  :  mais  il  est  nécessaire  de  coordonner  ces  instituts 
variés  et  de  revoir  les  programmes  ». 

Depuis  longtemps  déjà  une  commission  royale  préparait  un  rapport  sur 
ce  sujet.  Retardé,  ce  travail  a  abouti  :  en  août  dernier  a  paru  dans  les 
journaux  un  plan  de  réforme  élaboré  par  la  commission.  Elle  propose  de 
séparer  complètement  l'école  moyenne  de  culture  générale  de  l'école 
populaire  technique  et  professionnelle.  Il  y  aura  d'abord  un  gymnase  où 
les  études  dureront  trois  ans  (italien  ;  histoire  ;  français  ;  éléments  de 
sciences  naturelles  et  de  géographie)  ;  puis  viendra  le  lycée  où  elles  dure- 
ront cinq  ans,  et  où  les  élèves  se  spécialiseront  et  subiront  des  disciplines 
différentes.  11  y  aura  trois  types  d'écoles  moyennes  de  deuxième  degré  : 
l'un  classique  (philosophique  et  esthétique),  les  deux  autres  modernes,  le 
premier  scientifique,  le  deuxième  mixte  (enseignement  du  latin  dans  la 
mesure  où  il  est  nécessaire  pour  comprendre  la  civilisation  moderne,  de 
la  géographie  considérée  d'un  point  de  vue  large,  etc.).  L'enseignement 
de  la  philosophie  se  retrouvera  dans  ces  trois  types  différents  A  côté  de 
cet  enseignement  subsisteront  ou  seront  créées  des  écoles  purement  tech- 
niques et  professionnelles. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  le  plan  de  la  commissiim.  On  voit  à  quel 
point  il  s'inspire  des  réformes  françaises  de  i902[.  Restent  des  difficultés 
d'application  :  les  maîtres  compétents  manquent  en  particulier  pour  la 
géographie,  l'histoire  de  l'art  et  Ijes  langues  étrangères. 

D'autres  questions  doivent  encore  être  examinées  par  la  commission. 
Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cet  important  mouvement 
pédagogique.  C.-G.  P, 
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Autriche 


Vienne.  --  La  doctoresse  Elise  Richter  a  été  nommée  privat-docent  à 
]a  faculté  de  philosophie  pour  la  philosophie  romane. 


A  Uemaf^e 


Giessen.  —  On  a  célébré  par  des  fêtes  le  trois  centième  anniversaire 
de  rUniversité  de  Giessen.  Parmi  les  doctorats  d*honneur  décernés  à  des 
étrangers  relevons,  pour  la  faculté  de  théologie  ceux  de  MM.  Charles 
Lea  (Philadelphie),  Jean  Réville  (Collège  de  France),  Paul  Sabatier,  pour 
la  faculté  de  philosophie  celui  de  M.  Molk  (Université  de  Nancy). 

Marburg.  —  Le  31  juillet  s*est  réunie  la  conférence  des  recteurs,  à 
laquelle  ont  pris  part  26  recteurs  d'Universités  allemandes,  autrichiennes 
ou  suisses. 


Etats-Unis 


Un  Collège  of  Education  a  été  créé  à  l'OAto  State   University  à 
Columbus. 


Une  école  de  papeterie  k  Grenoble 


L'Union  des  fabricants  de  papier  de  France  a  eu  à.  examiner  au  congn^s 
qu'elle  a  tenu  cette  année  du  8  au  10  septembre  à  Tours  un  projet  de 
création  à  Grenoble  d'une  école  française  de  papeterie,  école  destinée  k 
former  des  ingénieurs  papetiers,  futurs  directeurs  d'industries,  et  des 
conducteurs  de  machines,  susceptibles  de  s'élever  ultérieurement  jusqu'à 
l'emploi  de  chef  de  fabrication. 

Ce  projet  qui  a  rencontré  l'approbation  unanime  des  congressistes 
prend  pour  base  essentielle  la  constitution  de  cette  école  comme  annexe 
de  notre  Institut  électrotechnique  dont  le  développement  a  été  si  rapide. 

Il  suppose  donc  la  coopération  de  l'Université  et  de  la  ville  de  Greno- 
ble. 

Samedi  :28  septembre  s'est  réunie  à  la  chambre  de  commerce  la  com- 
mission d'organisation  de  la  future  école  dans  laquelle  se  trouvaient 
représentées  les  industries  du  papier  des  diverses  régions  de  la  France. 
Cette  commission,  placée  sous  la  présidence  de  M.  Chauvin,  président  de 
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rUDion  des  fabricants  de  papier,  directeur  des  papeteries  du  Paillard  à 
Poncé  (Sarthe),  et  à  laquelle  sVtaient  joints  comme  conseils,  MM.  Brenîer, 
président  de  la  chambre  de  commerce,  et  Barbillion,  directeur  de  l'Institut 
clectrotechnique,  a  arrî^té  les  termes  définitifs  du  projet  qu'elle  compte 
soumettre  incessamment  à  notre  Université. 

La  commission  a  été  ensuite  reçue  à  la  mairie  par  M.  Charles  Aivail, 
maire  de  Grenoble,  qui  a  assuré  les  membres  de  la  joie  toute  particulière 
qu'il  éprouvait  de  voir  créer  ici  une  œuvre  aussi  intéressante  et  venant 
compléter  très  heureusement  les  enseignements  de  sciences  appliquées 
déjà  donnés  à  Grenoble. 

11  a  rappelé  quelle  sympathie  profonde  unissait  la  ville  à  son  Université 
et  en  particulier  à  Tlnstitut,  auquel  la  donation  généreuse  de  M.  Brenier 
va  donner  un  nouvel  essor  et  une  impoHance  encore  plus  considérable. 
Il  a  enfin  assuré  les  industriels,  membres  de  la  commission,  de  l'entier 
concours  de  la  municipalité  pour  l'œuvre  projetée. 

M.  Chauvin,  président  de  la  commission,  a  remercié  M.  le  maire  des  dis- 
positions si  bienveillantes  de  la  municipalité  à  l'égard  de  la  future  école 
et  a  insisté  en  termes  tn^'s  heureux  sur  les  raisons  qui  motivaient  le  choix 
de  Grenoble  pour  cette  intéressante  tentative  de  décentralisation. 

•  L'Ecole  de  papeterie,  a  t-il  ajouté  très  justement,  doit  sortir  de  terre, 
ici  ou  ailleurs. 

Nous  avons  tous  pensé  h  Tours,  qu'à  Grenoble  revenait  Thonneur  de  la 
voir  naître  et  le  soin  de  la  faire  grandir. 

La  commission  a  ensuite  visité  les  vastes  terrains  sur  lesquels  doit  être 
établi  le  nouvel  institut,  voisins  de  l'avenue  de  la  Gare. 

Le  même  jour  à  2  heures  la  commission  s'est  réunie  à  la  Chambre  de 
Commerce  pour  déterminer  la  mise  au  point  des  diverses  études  qui 
motivaient  son  ordre  du  jour. 

L'ouverture  aura  lieu  très  probablement  le  10  novembre  4907. 


SOGIËTË  D'ENSEIGNEMENT  SUPËRIEIUB 


La  Société  se  réunira,  le  dimanche  27  octobre  4907  à  TEcoie  des 
Sciences  politiques,  à  9  heures  1/2  du  matin.  Elle  s'occupera  des  ques- 
tions qui  sont  restées  à  son  ordre  du  jour. 

i^  L'Enseignement  technique  doit-il  rester  distinct  de  l'Enseignement 
universitaire  sous  ses  trois  formes  et  en  particulier  de  l'Enseignement 
supérieur?  (Rapport  de  MM.  Caudel  et  Blonde!). 

2^  Les  trois  ordres  d'enseignement  (Rapport  de  M.  Louis  Weill). 

La  Société  s'occupera  en  outre  de  la  question  du  maintien  ou  de  la 
suppression  du  baccalauréat  considéré  spécialement  : 

a)  Au  point  de  vue  de  l'enseignement  secondaire  ; 

b)  Au  point  de  vue  des  facultés  de  médecine  et  de  droit  ; 

c)  Au  point  de  vue  des  administrations  de  l'Etat. 

La  Société  rappelle  enfin  qu'elle  a  adressé  la  lettre  suivante  à  un  certain 
nombre  de  ses  membres  : 


Monsieur  et  cher  confrère, 

J'appelle  votre  attention  sur  le  numéro  du  15  mai,  p.  454-456  et  vous 
prie  de  m'envoyer  votre  avis,  soit  : 

i*'  Sur  l'ensemble  ; 

2^  Sur  la  liberté  de  l'enseignement  médical  ; 

30  Sur  le  P.  C.  N.  ; 

40  Sur  les  cours  de  vacances,  l'enseignement  complémentaire,  les  cours 
de  perfectionnement; 

5^  Sur  le  certificat  d'études  médicales  supérieures. 


Prière  d*adres8er  toutes  les  communications  à  M.  Picaoet^  Place 
Marcelin  Berthelot,  Paris. 
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20  juin  :  donation  François  Coppée  à  r Académie  française,  —  Le 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadéinie  est  autorisé  à  accepter,  au  nom  de  cet 
établissement,  la  donation  entre  vifs  et  irrévocable  à  lui  faile  par 
H.  François  Coppée  et  comprenant  un  titre  de  cinq  cents  francs  de  rente 
française  3  p.  0/0,  dont  les  arrérages  seront  employés  à  la  création  d'un 
prix  biennal  de  mille  francs  (1.000  fr.)  décerné,  parles  soins  de  l'Acadé- 
mie, à  Touvrage  d*un  poète  et,  autant  que  possible,  d'un  poète  &  ses 
débuts. 


2i  juin.  —  Arrêlé  portant  que  le  certificat  d'études  supérieures  de  phy- 
sique appliquée  et  de  minéralogie,  délivré  par  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Caen,  prend  le  titre  de  certificat  de  physique  appliquée  et 
autorisant  cette  Faculté  à  délivrer  un  douzième  certificat  d'études  supé- 
rieures, sous  le  titre  de  certificat  de  minéralogie. 

20  Juin  :  Legs  Danel  à  la  Faculté  de  médecine  de  V  Université  de 
Lille, -^  Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  rUniversité  de  Lille  est 
autorisé  à  accepter,  au  nom  de  cet  établissement,  le  legs  fait  par  M.  Danel 
(Léonard-Jean-Baptiste),  d'un  capital  de  cinquante  mille  francs  (50.000  fr.), 
dont  les  arrérages  devront  être  affectés  à  la  fondation  d'une  chaire  d'ac- 
couchement. 


i8  mai',  —  Circulaire  sur  Tapplication  de  l'article  2  du  décret  du 
«4  août  4905  relatif  aux  écoles  normales.  (Examen  du  brevet  supé- 
rieur). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  des  Beaux  Arts  et  des  Cultes, 

à  Monsieur  le  Recteur  de  l'académie  d 

L'article  2  du  décret  du  4  août  4905  qui  prescrit  aux  élèves- maîtres  et 
aux  élèves- maîtresses  de  se  présenter  à  l'examen  du  brevet  supérieur  à 
la  fin  de  la  deuxième  année  d'études  va,  pour  la  première  fois,  recevoir 
son  application  dans  toutes  les  écoles  normales  de  France.  Le  même 
article  en  spécifiant  qu'aucun  élève  ne  sera  admis  en  troisième  année, 
s'il  ne  justifie  de  la  possession  du  brevet  supérieur,  fait  de  cet  examen  un 
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véritable  examen  de  passage  et  il  lai  doDne  par  là  une  importance  con- 
sidérable. 

En  vous  rappelant  les  instructions  que  mes  honorables  prédëcessears 
vous  ont  adressées,  notamment  par  les  circulaires  du  !«'  octobre  1895, 
du  10  mars  1896  et  du  7  octobre  1905,  je  crois  devoir  insister  particuliè- 
rement sur  quelques  points  à  propos  desquels  plusieurs  de  vos  collègues 
m*ont  consulté. 

L'examen  du  brevet  supérieur  portant  sur  les  matières  cT enseigne- 
ment  des  deux  premières  années  d'école  normale,  il  importe  que,  soit 
pour  le  choix  des  compositions  écrites,  soit  pour  les  questions  données 
aux  épreuves  orales,  les  aspirants  ne  soient  en  aucun  cas  et  sous  aucun 
prétexte  entraînés  hors  de  ces  programmes,  et  il  importe  également  que 
MM.  les  inspecteurs  d'académie  qui  choisissent  les  sujets  avec  vous  et  que 
MM  les  examinateurs  qui  interrogent  sous  la  direction  de  Tinspectear 
d'académie  connaissent  non  seulement  «  le  détail  des  programmes  qui 
et  servent  de  base  &  Texamen,  mais  les  méthodes  selon  lesquelles  ils  sont 
«  enseignés,  l'esprit  qui  les  a  dictés  et  qui  les  vivifie  ».  C'est  pourquoi  je 
v.ous  renouvelle  avec  instance  la  recommandation  de  ne  nommer  dans 
les  commissions  que  des  examinateurs  d*une  compétence  indiscutée.  Les 
directeurs  et  les  professeurs  des  écoles  normales,  ceux  des  écoles  primai- 
res supérieures  munis  du  professorat  semblent  devoir  y  entrer  en  pre- 
mière  ligne.  L'article  118  du  décret  du  18  janvier,  modifié  par  le  décret 
du  4  août  1905,  relatif  aux  brevets  de  capacité,  prescrit  que  le  directeur 
ou  la  directrice  d'école  normale  et  deux  professeurs  d'école  normale  ou 
d'école  primaire  supérieure  feront  nécessairement  partie  de  la  com- 
mission d'examen  du  brevet  supérieur.  Il  s'agit  là,  à  n'en  pas  douter,  d'un 
minimum  obligatoire,  et  c'est  par  une  interprétation  complètement 
inexacte  de  cet  article  que^  dans  certains  départements,  des  professeurs 
d'écoles  normales  qui  faisaient  auparavant  partie  des  commissions  des 
brevets  se  sont  vus,  à  l'exception  de  deux,  retirer  leur  mandat. 

Les  inspecteurs  primaires,  quand  ils  se  tiennent  au  courant  des  études 
des  écoles  normales,  les  professeurs  des  lycées  et  des  collèges,  pourvu 
qu'ils  s'instruisent  des  conditions  de  l'examen,  feront  avec  avantage  partie 
de  ces  commissions. 

Il  s'est  introduit,  depuis  quelque  temps,  dans  les  jurys,  des  errements 
qu'il  vous  appartient  de  faire  cesser.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  deux  pro- 
grammes et  deux  espèces  d'exigences  pour  1<  s  aspirants  et  pour  les  aspi- 
rantes, Belon  qu'ils  appartiennent  ou  non  aux  écoles  normales.  Aux  pre- 
miers, on  demande  la  preuve  de  nombreuses  lectures,  d'observations 
attentives  aux  expériences  de  laboratoire  ;  pour  les  seconds,  on  se  contente 
de  récitations  de  manuels  et  de  connaissances  presque  exclusivement 
livresques.  Sans  doute,  les  examinateurs  ont  pour  agir  ainsi  l'excuse  que 
les  aspirants  non  sortis  de  l'école  normale  n'ont  pas  bénéficié  pour  leurs 
études  des  conditions  favorables  qui  sont  faites  aux  normaliens  ;  mais 
vous  penserez,  je  n'en  doute  pas,  comme  moi,  monsieur  le  Recteur,  que 
l'examen  doit  être  le  même  pour  tous  les  candidats  qui  s'y  présentent  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  de  faveur  ni  d'indulgence  spéciale  d'aucun  côté. 

Le  décret  du  4  août  1905,  modifiant  l'article  118  du  décret  organique, 
dit,  paragraphe  9  :  ail  est  tenu  compte,  à  V  examen  du  brevet  supérieur, 
«  des  notes  obtenues  par  chaque  candidat  pendant  ses  deux  années 
c  détudes    Ces  notes  —  attestées  au  moyen  d'un  livret  de  scolarité, 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  363 

«  délivré  par  le  directeur  de  rétablissement  ou  le  prafesteur  du  ean- 
«  didat  —  sont  remises  à  ^inspection  académique  au  moment  de  Pins- 
«  cription  et  jointes  au  dossier  du  candidat  ». 

J'altache  la  plas  grande  importance  aux  notes  délivrées  par  les  direc- 
teurs et  directrices  des  écoles  normales  ;  elles  devront  présenter,  en  cha- 
que matière,  le  résultat  des  notes  obtenues  par  chaque  élève  pendant  ses 
deux  années  d'études.  Biles  seront  étabh'es  de  0  à  80  selon  le  tableau 
adopté  pour  les  iuspections  générales  du  dessin  (1).  Leur  ensemble  cons- 
tituera le  classement  de  chaque  élève  dans  sa  promotion,  tel  qu'il  serait 
établi  pour  un  classement  de  sortie  si  les  élèves  devaient  quitter  l'école 
après  la  seconde  année. 

Dans  ces  conditions,  si  le  classement  des  élèves  est  régulièrement  établi 
et  si  l'examen  est  conduit  avec  la  compétence  et  l'impartialité  voulues, 
les  résultats  de  l'examen  —  à  moins  d'accidents  exceptionnels  d'ailleurs 
réparables  à  la  session  d'octobre  ^  doivent  concorder  avec  ceux  des  étu- 
des à  l'école,  et  il  me  parait  impossible  que  les  élèves  bien  notés  puissent 
échouer  alors  que  d'autres,  estimés  inférieurs  pendant  les  deux  années 
d'études,  obtiendraient  le  brevet.  L'institution  du  livret  scolaire,  bien 
comprise,  doit  être  le  meilleur  moyen  d'écarter  le  plus  possible  ce  qu'il  y 
a  d'aléatoire  dans  tout  examen.  Je  ne  doute  pas,  Monsieur  le  Recteur, 
que  vous  ne  partagiez  mon  sentiment  à  cet  égard  et  que  vous  n'invitiez 
MM.  les  inspecteurs  d'académie  à  se  conformer  aux  instructions  des  cir- 
culaires précitées.  Vous  voudrez  bien  vous  assurer  qu'ils  auront  remis,  en 
temps  utile,  aux  membres  des  commissions  d'examen,  l'instruction  annexée 
à  la  circulaire  du  10  mars  i896  ainsi  que  les  nouveaux  programmes  des 
écoles  normales  avec  les  directions  pédagogiques  qui  les  accompa- 
gnent. Aristide  Briand. 

Si  juin  :  Académie  de  médecine.-^  Est  approuvée  l'élection,  faite  par 
l'Académie,  do  M.  Weiss,  pour  remplir  la  place  de  membre  titulaire  deve- 
nue vacante,  dans  la  section  de  physique  et  chimie  médicales,  par  suite 
du  décès  de  M.  Javai.  (Décret.) 

3  juillet, —  Arrêté  instituant  un  conseil  de  discipline^dans  les  lycées  et 
collèges  de  jeunes  filles. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
la  loi  du  Si  décembre  1880,  instituant  l'enseignement  secondaire  déjeu- 
nes Glles  ;  vu  l'arrêté  du  28  juillet  1884.  portant  règlement  pour  les  lycées 
de  jeunes  filles  ;  vu  la  loi  du  27  février  1880  ;  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  entendu. 
Arrête  : 

Art.  l«r.  —  Il  est  institué,  dans  chaque  lycée  et  collège  de  jeunes  fil- 

(1)  Parfait  :  90  ; 

Trè»  bien  :  19, 18,  17  ; 
Bien  :  16,  15,  14  ; 
Assez  bien  :  13,  12  ; 
Passable  :  11,  10,  9  ; 
Médiocre  :  S,  7  ; 
Mal  :  6,  5,  4  ; 
Très  mal  :  3, 2,  1  ; 
Nal  :  0. 
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les,  UD  Conseil  de  discipline  qui  a  pour  objet  d'assurer  le  concours  de 
toutes  les  forces  de  la  maison  pour  l'exercice  de  l'action  morale  et  disci- 
plinaire. 

Art.  2.  —  CeCiOnseil  se  compose,  dans  les  lycées  : 

De  la  directrice,  présidente  ; 

De  la  surveillante  générale  (lorsqu'il  y  en  a  une  dans  rétablissement), 
membre  de  droit  ; 

De  trois  professeurs  ; 

D'une  ou  deux  maîtresses  répétitrices  (suivant  qu'il  j  a  ou  qu*il  n*j  a 
pas  de  surveillante  générale). 

Les  professeurs  et  les  répétitrices  sont  respectivement  élus  par  leurs 
collègues  pour  trois  ans  ;  Téleclion  a  lieu  au  commencement  de  ranoée 
scolaire. 

Lorsqu'il  survient  une  vacance,  il  doit  y  être  pourvu  sans  retard. 

Dans  les  collèges,  le  cadre  du  Conseil  sera  arrêté  par  le  Recteur. 

Art.  3.—  Le  Conseil  de  discipline  se  réunit  tous  les  trois  mois,  aaijour 
et  heure  fixés  par  la  directrice,  pour  prendre  connaissance  de  l'état  moral 
de  l'établissement. 

Il  peut,  en  outre,  èlre  convoqué  par  la  directrice,  soit  pour  donner  son 
avis  sur  telle  mesure  proposée  par  elle,  soit  pour  connaître  de  cas  parti- 
culiers intéressant  la  discipline  de  l'établissement. 

La  directrice  est  tenue  de  le  convoquer  lorsque  la  moitié  plus  un  des 
membres  du  Conseil  en  fait  la  demande. 

Les  élèves  qui  se  seront  particulièrement  distinguées  pourront  être 
appelées  devant  le  Conseil  de  discipline  pour  recevoir  ses  félicitations. 

Art.  4.  —  Le  présent  arrêté  aura  son  effet  à  partir  du  1*'  octobre  1907. 

Aristide  Briaxd. 


6  juillet  :  Académie  de  médecine.  —  Est  approuvée  l'élection,  faite 
par  I  Académie,  de  M.  Bar,  pour  remplir  la  place  de  membre  titulaire 
devenue  va'^ante,  dans  la  section  d'accouchement,  par  suite  du  décès  de 
M.  Budin.  (Décret). 

i8  juillet.  —  Circulaire  relative  au  calcul  du  déficit  d'exploitation  des 
cours  secondaires  de  jeunes  filles  et  à  la  fixation  de  la  subvention  de 
l'Etat. 

Le  Ministre  de  l'nstruction  publique,  des  Beaux  Arts  et  des  Cultes, 

à  Monsieur  le  Recteur  de  l'académie  d 

Depuis  1879,  le  Parlement  a  ouvert,  chaque  année,  au  budget  de  mon 
département  un  crédit  destiné  à  subventionner  les  cours  secondaires  de 
jeunes  filles.  La  somme  ainsi  mise  à  ma  disposition  a  été  répartie  annuel- 
lement entre  les  établissements  appelés  à  en  bénéficier  au  mieux  des  inté- 
rêts et  des  besoins  de  chacun  d'eux  et  en  procédant,  surtout  dans  ces 
dernières  années,  par  analogie,  avec  ce  qui  se  faisait  pour  les  collèges  de 
jeunes  filles.  En  fait,  comme  pour  les  collèges,  la  subvention  de  l'Etat  aox 
cours  secondaires  était,  dans  la  plupart  des  cas,  égale  à  la  moitié  du  défi- 
cit d'exploitation,  c'est-à-dire  &  la  moitié  de  la  différence  entre  les  recettes 
propres  et  les  dépenses. 
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Mais  le  mode  de  calcul  de  ce  déficit  n'élailpas  et  ne  pouvait  pas  être  le 
môme  pour  les  deux  catégories  d'établissements. 

Alors  que,  dans  les  collèges,  les  recettes  pour  rétribution  collégiale 
étaient  dôlermioées  sans  tenir  aucun  compte  des  remises  de  toute  nature 
remboursables  par  la  partie  concessionnaire,  il  avait  paru  équitable,  pour 
les  cours  secondaires,  d*admc(trc  en  diminution  du  produit  de  laréiriba- 
lion  scolaire  tel  qu'il  ressortait  du  nombre  des  élèves  inscrites,  le  montant 
des  remises  accordées  par  les  villes  dans  la  plupart  des  cas,  aux  enfants 
de  Fonctionnaires. 

Si,  en  pfTft,  TEiat  remboursait  aux  collèges  les  compléments  de  iraiic- 
roent  alloués  au  personnel  et  les  R.  U.  P.  accordées  aux  filles  des  mem- 
bres de  l'enseignement  primaire,  les  cours  secondaires  ne  pouvaient  béné- 
ficier de  ces  avantages  et  la  Facullc  de  recevoir  des  boursières  de  l'Etat 
leur  était  refusée.  Le  chiflre  de  leurs  recettes  se  trouvait  par  suite  dimi- 
nué du  montant  des  remises  et  celui  de  leurs  dépenses  majoré  du  total 
des  augmentations  de  traitement  consenties  au  personnel. 

Mais  depuis  le  vote  des  lois  de  finances  des  17  avril  1906  et  30  janvier 
i907,  et  la  décision  de  mon  Administration  autorisant  J*envoi  des  bour- 
sières nationales  ou  départementales  dans  les  cours,  leur  situation  budgé- 
taire s'est  trouvée  sensiblement  améliorée:  Ils  jouissent  au  point  de  vue 
des  bourses,  R.  U.  P.  et  compléments  de  trait*>ment,  des  mêmes  avanta- 
ges que  les  collèges . 

Une  règle  «nique  de  détermination  du  déficit  d'exploitation  s'impose 
donc. 

Elle  sera  appliquée  à  dater  du  i"  octobre  prochain. 

Le  chiffre  des  recettes  propres  (rétribution  collégiale)  sera  établi  d'après 
le  nombre  total  des  élèves  inscrites  au  5  novembre  de  chaque  année  et 
les  tarifs  en  vigueur  dans  chaque  établissement.  Toutes  les  élèves,  quelles 
que  soient  leur  classe  et  leur  catégorie,  seront  considérées  comme  payan- 
tes et  les  remises  accordées  devront  être  remboursées  parla  partie  con- 
cessionnaire. 11  ne  sera  admis  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les 
remises  de  principe  et  les  remises  d'ordre  qui  pourront  être  passées  en  non- 
valeur  à  la  condition  d'être  accordées  dans  les  conditions  prescrites  pour 
les  lycées. 

La  différence  entre  les  dépenses  de  fonctionnement  de  chaque  cours 
et  ses  recettes  calculées  comme  il  vient  d'être  dit  constituera  le  déficit 
d'exploitation^  qui  sera  couvert  par  les  subventions  de  la  comftiune  et  de 
l'Etat. 

11  reste  à  déterminer  dans  quelle  proportion  se  fera  la  participation  de 
mon  département. 

L'article  50  de  loi  de  finances  du  n  avril  1905,  la  loi  du  13  juillet  1900 
et  le  décret  du  15  août  suivant,  règlent  la  question  de  façon  très  précise 
en  ce  qui  concerne  les  collèges,  mais  ils  ne  font  aucune  mention  des  cours 
secondaires.  Il  n'en  pouvait  être  autrement. 

Si,  en  effet,  la  loi  du  21  décembre  1880  et  le  décret  du  28  juillet  1881 
ont  reconnu  les  collèges  et  décidé  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
seraient  créés,  ils  n*ont  nullement  prévu  les  cours  secondaires  dont  il  no 
faudrait  pas  perdre  de  vue  le  véritable  caractère  et  le  but  réel,  qu*ont  déter- 
minés les  circulaires  des  18  juillet  1883,  13  août  1885,  9  juillet  1887  et 
27  juillet  1888. 

Sans  garantie  de  durée,  sans  existence  légale  autre  que  celle  que  leur 
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confère,  chaque  anoée,  le  vote  au  budget  de  mon  département  d'une 
somme  destinée  à  les  subventionner,  souvent  installés  et  aménagés  som* 
mairement,  ils  ne  peuvent  être  considéréa  comme  des  établissements  défi- 
nitifs, mais  simplement  comme  des  collèges  en  voie  de  formation  et 
l'Etat  ne  saurail,  sans  méconnaître  les  intentions  du  législateur,  s'imposer 
en  faveur  des  villes  qui  ne  possèdent  que  des  cours  secondaires,  les  sacri- 
fices qu'il  peut  consentir  aux  communes  qui  ont  accepté  les  charges  et 
souscrit  aux  engagements  imposés  par  la  loi  pour  obtenir  la  création 
d'un  collège.  ' 

J'ai,  en  conséquence,  décidé  qu'à  Tavenir  la  subvention  de  mon  dépar- 
tement aux  cours  secondaires  ne  pourra,  en  principe,  être  ni  inférieure  à 
35  p.  0/0  ni  supérieure  à  ttO  p.  0/0  du  déficit. 

Je  vous  prie  de  faire  parvenir  un  exemplaire  de  la  présente  circulaire  à 
MM.  les  maires  et  à  MM^et  les  directrices  des  cours  secondaires  de  votre 
ressort.  Aristiob  Bruno. 


i 6  juillet  :  Legs  veuoe  Caméré  à  l* Académie  des  sciences  de  rinsii- 
tut  de  France. --  Les  secrétaires  perpétuels  de  cette  Académie  sont  auto» 
risés  &  accepter,  aux  clauses  et  conditions  imposées,  le  legs  dune  somme 
de  cent  mille  francs  (100  000  fr.),  fait  au  profit  de  cet  établissement  par 
Mme  veuve  Caniêrë,  née  Bournibon,  et  dont  les  arrérages  seront  affectés 
à  la  création  d'un  prix  biennal,  dit  Prix  Caméré^  décerné  par  les  soins  de 
l'Académie  à  un  ingénieur  français  ayant  personnellement  conçu,  étudié 
et  réalisé  un  travail  quelconque,  dont  l'usage  aura  entrainé  un  progrès 
dans  l'art  de  construire. 


Nominations 


8  juin."  M.ViQiÂ  est  nommé  doyen  pour  trois  ans  à  partir  du  25  avril 
4907,  de  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier  ;  M.  Jodin,  assesseur  du  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 

25  juin.  —  M.  Duvai.  (Placide  Aimable),  professeur  agrégé  au  lycée 
de  Nice,  est  délégué  dans  les  fonctions  d'inspecteur  d'académie  des 
Hautes  Alpes,  en  remplacement  de  M  Orth,  qui  a  reçu  une  autre  desti* 
nation;  MM.  Jobbé-Duval  et  Girard,  professeurs  de  droit  romain  à  la 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  sont  nommés,  sur  leur  demande, 
professeur  de  droit  romain  approfondi  et  pandectes  à  la  Faculté  de 
Paris*;  M.  Bartin,  agrégé  près  la  Faculté  de  l'Université  de  Paris  (fonda- 
tion de  l'Université),  est  nommé  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de 
Paris  à  partir  du  {^^  novembre  1907  ;  M.  Tissier.  professeur  de  droit 
civil  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Dijon,  chargé  des  fonctions 
d'agrégé  et  chargé  d'un  cours  de  procédure  civile  &  la  Faculté  de  droit 
de  l'Université  de  Paris,  est  nommé  professeur  de  procédure  civile  à 
la  Faculté  de  Paris,  à  partir  du  i'^^  novembre  4907  ;  M.  Rutssbn,  doc- 
teur es  lettres,  charge  d'un  cours  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Dijon,  est  nomme  professeur  adjoint  k  la  Faculté  de 
Dijon. 
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i*'  juillet,  —  M.  CoMBBMALB,  professcar  de  cliniqae  médicale,  eit 
nommé,  pour  trois  ans,  a  partir  du  24  juillet  1907,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

25  juin.  —  M.  Giran  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  de 
chimie  &  la  Faculté  des  sciences  de  l'Universitë  de  Montpellier,  est 
nommé  professeur  adjoint;  M.  Bbaulard,  docteur  es  sciences,  maître  de 
conférences  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  TUniversité  de  Mont- 
pellier, est  nommé  professeur  adjoint  à  ladite  Faculté. 

2  juillet.  —  M.  Jeandbuzë,  docteur  en  médecine,  est  nommé  pour 
Tannée  scolaire  1907-08,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  Nancy. 

25  juin.  —  M.  Drach,  professeur  de  mécanique  rationnelle  appliquée 
à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Poitiers,  est  nommé,  sur  sa 
demande,  professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la  même  Faculté, 
à  partir  du  !<"'  novembre  1907  ;  M.  Lerebours-Piobonnièrk,  agrégé 
près  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Rennes,  est  nommé  pro- 
fesseur de  droit  international  privé  et  de  législation  comparée  à  ladite 
Faculté  (fondation  de  l'Université  de  Rennes),  à  partir  du  1^^  noYembre 
1907. 


28  juin,  ~  M.  Assicot,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  cli- 
nique chirurgicales  et  de  clinique  obstétricale,  est  nommé  professeur  de 
clinique  ophtalmologique  à  Rennes.  —  Un  congé,  du  l®'' juillet  au  30  sep- 
tembre 1907,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  à 
M.  GuiLLET,  professeur  de  clinique  obstétricale  àCaen  ;  M.  Bruandet,  sup- 
pléant des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie,  est  nommé  professeur 
d*anatomie  à  Rennes. 

ier  juillet.^  M.Waille,  professeur  de  langue  et  littérature  françaises 
à  Alger,  est  admis,  sur  sa  demande  et  par  application  des  dispositions 
des  articles  5  et  10  de  la  loi  du  9  juin  1853,  à  faire  valoir  ses  droits  à  une 
pension  de  retraite,  à  partir  du  1»^  janvier  1908.  M.  Waille  est  nommé 
professeur  honoraire  à  partir  du  l*"*  janvier  1908. 

1^1*  juillet.  —  Arrêtés  instituant  des  agrégés  près  les  Facultés  de  mé- 
decine et  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharniacie  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique*  des  Beaux-Arts  cl  des  Cultes,  vu 
le  décret  du  2â  août  1854;  vu  le  statut  du  16  novembre  1874  ;  vu  l'arrêté 
du  30  juillet  1887  ;  vu  le  décret  du  30  juillet  1886  ;  vu  Parrété  du  â8  mai 
1906,  portant  quMl  sera  ouvert  à  Paris,  le  13  mai  1907,  un  concours  pour 
sept  places  d'agrégé  des  Facultés  de  médecine  (section  des  sciences  phy- 
siques) ;  vu  l'arrêté  du  28  juillet  1907,  portant  de  sept  à  huit  le  nombre 
des  places  mises  au  concours  ;  vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du 
jury,  et  en  particulier  le  proéès-verbal  de  la  séance  du  19  juin  1907,  com- 
prenant la  liste  des  candidats  admis,  arrête  : 

Art.   l«^  Sont  institués  agrégés  (section  des  sciences  physiques),  près 
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les  Facullés  de  médecioe  et  les  Facullés  milles  de  médecine  et  de  phar- 
macie des  Universités  ci-après  désignées,  les  docteurs  en  médecine  dont 
les  noms  suivent  : 

Université  de  Paris  :  MM.  Zimmbrn  (Adolphe)  [physique]  ;  Nicloux 
(Maurice)  [chimie].  —  Université  de  Bordeaux  :  M.  Labat  (Jean-André) 
pharmacie].  —  Université  de  Lyon  :  MM.  Nooier  (Thomas-Pierre*Marie) 
physique]  ;  Mouneyrat  (Antoine)  [chimie].  —  Université  de  Montpellier  : 
M.  Derrien  (Eugène-Louis-François)  [chimie].  —  Université  de  Nancy  : 
MM.  DuFOUR  (Marccl-Jean-Bapiisle)  [physique]  ;  Roukrt  (Henri-François- 
Joseph)  [chimie]. 

Art.  2.  Les  agrégés  institués  par  le  présent  arrêté  entreront  en  exercice 
le  l^**  novembre  1907»  pour  une  période  de  neuf  ans. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux -Arts  et  des  Cultes,  vu 
le  décret  du  22  août  4854  ;  vu  le  statut  du  16  novembre  487 i  ;  vu  l'arrêté 
du  30  juillet  4887;  vu  le  décret  du  30  juillet  1886;  vu  Parrôtê  du  28  mai 
4906,  portant  qu^l  sera  ouvert  à  Paris,  le  43  mai  1907,  un  concours  pour 
sept  places  d*agrégé  des  Facultés  «le  médecine  (section  des  sciences  ana- 
tomiques  et  physiologiques);  vu  Tarrété  du  46  novembre  4907,  portant 
de  sept  à  huit  le  nombre  des  places  mises  au  concours  ;  vu  les  pro- 
cès verbaux  des  opérations  du  jury,  et  en  particulier  le  procès-verbal 
de  la  séance  du  44  juin  4907,  comprenant  la  liste  des  candidats  admis, 
arrête  : 

Art.  t^'^.  Sont  institués  agrégés  (section  des  sciences  anatomiqaes  et 
physiologiques)  près  les  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  des 
Universités  ci-après  désignés,  les  docteurs  en  médecine  dont  les  noms 
suivent  : 

Université  de  Paris  :  MM.  Mulon  (Pierre-Paul-Emile)  [analomie]  ; 
Bruiipt  (Alexandre-Joseph-Emile)  [histoire  naturelle]  —  Université  de 
Bordeaux  :  M.  Mandoul  (Antoine)  [histoire  naturelle].  —  Université  de 
Lille  :  M.  Dubois  (Charles)  [physiologie].  —  Université  de  Montpellier  ; 
M.  Cabannes  (Eugène  Philippe-François)  [histoire  naturelle].—  Université 
de  Nancy  :  M.  Coixin  (Rémy-Gustave)  [anatomie]. 

Art.  2.  —  Les  agrégés  institués  par  le  présent  arrêté  entreront  en  exer- 
cice le  t*"*  novembre  4907,  pour  une  période  de  neuf  ans. 

Aristide  Briand. 

SO  juin,—  M.  Le  Chatelier  est  nommé  professeur  de  chimie  minérale 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

S  juillet.  —  M.  Langlois.  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
est  maintenu  en  exercice  pour  trois  ans  à  dater  du  l*»*  novembre  1907. 

26  juin,  —  M.  Dugab  est  nommé  maître  de  conférences  de  philosophie 
à  Rennes. 

4  juin.  —  M.  HouzEAu,  professeur  à  TEcole  des  sciences  et  des  lettres 
de  Rouen,  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite  et 
nommé  professeur  honoroire  à  partir  du  \^^  novembre  1907. 
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iO  juillet.  —  M.  Hardouin  esl  insUlué.  pour  une  période  de  9  ans, 
suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  clinique  chirurgicales  et  de  cli- 
nique obstélricale  à  Bennes;  M.  Georges  Renard  est  nommé  professeur 
de  la  chaire  d'histoire  du  travail  au  Collège  de  France. 

i3  juillet.  —  M.  Anthony  est  nommé  chef  des  travaux  ;  M.  Terroinb, 
préparateur  du  laboratoire  de  chirurgie  expérimentale  à  T Ecole  pratique 
des  Hautes  Etudes. 

17  juillet.  —  M.  BouTROux,  professeur  dMiistoire  de  la  philosophie 
moderne  à  Paris,  est  admis,  sur  sa  demande  et  pour  cause  d'ancienneté 
d'&ge  et  de  services,  à  faire  valoir  ses  droits  aune  pension  de  retraite,  à 
partir  du  1^'  novembre  1907.  M.  Bout  roux  est  nommé  professeur  hono- 
raire à  partir  du  l®»*  novembre  1907. 

19  juillet.  —  M.  Bry,  professeur,  est  nommé,  pour  trois  ans,  à  dater 
du  i^^  novembre  1907,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix  ;  M.  Hallez, 
professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  TUniversité  de  Lille, 
est  nommé,  sur  sa  demande,  professeur  d'anatomie  et  d'embryologie 
comparée  &  la  Faculté  de  Lille  ;  M.  Malaquin,  docteur  es  sciences,  maî- 
tre de  conférences  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  TUniversité  de 
Lille,  est  nommé  professeur  de  zoologie  générale  et  appliquée  à  ladite 
Faculté;  M.  Clairin,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  de 
mathématiques  générales  à  la  I* acuité  des  sciences  de  l'Université  de 
Lille,  est  nommé  professeur  de  mathématiques  générales  à  ladite  Faculté  ; 
M.  Le  Vavasseur,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  de  mathé- 
matiques à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Ljon,  est  nommé 
professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  ladite  Faculté. 

20  juillet.  —  M.  de  Girard,  agrégé  libre,  chef  du  laboratoire  des  cli- 
niques (chimie  pathologique),  est  admis,  sur  sa  demande  et  pour  cause 
d'ancienneté  d'âge  et  de  services,  &  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension 
de  retraite,  à  partir  du  i®''  novembre  1907.  Sur  sa  demande,  M.  de 
Girard  cessera  ses  fonctions  le  1^'^  novembre  1907. 

19  juillet.  —  M.  NicKLBs,  docteur  es  sciences,  chargé  d'un  cours  com- 
plémentaire de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Nancy,  est  nommé  professeur  de  géologie  à  ladite  Faculté;  M.  Minguin, 
docL&4ir  es  sciences,  maître  de  conférences  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Nancy,  est  nommé  professeur  de  chimie  à 
ladite  Faculté  ;  M.  Tuhpain,  docteur  es  sciences,  maitrc  de  conférences 
de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Poitiers,  est 
nommé  professeur  de  physique  à  ladite  Faculté;  M.  Bodroux,  docteur 
es  sciences,  mailre  de  conférences  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Poitiere,  est  nommé  professeur  de  chimie  à  ladite 
Faculté  ;  M.  Paraf,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  de  mathé- 
matiques à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Toulouse,  est 
nommé  professeur  de  mathématiques  générales  à  ladite  Faculté  ; 
M.  QuEiREL,  professeur,  est  nommé,  pour  trois  ans,  à  dater  du  l**^  no- 
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▼embre  1907,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Mar- 
seille. 


ÛO  juiltet.  —  M.  Bureau,  docteur  en  médecine,  ancien  suppléant  des 
chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicales,  chargé  d'un  cours  de  thé- 
rapeutique, est  nommé  professeur  de  thérapeutique,  à  partir  du  1**^  no- 
vembre 1907,  à  Nantes. 


6  août,  —  M.  Drrocquiont  est  nommé  professeur  de  langue  anglaise  & 
la  Faculté  des  lettres  de  TUniversilé  de  Lille. 

19  aotit.  ^  M.  AuoiBERT  est  institué,  pour  neuf  ans»  suppléant  dei 
chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicales  à  FEcole  de  plein  exer- 
cice de  Marseille;  M.  Couloxgeat  est  nommé,  pour  neuf  ans,  à  partir  du 
6  féTrier  1908,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  nalnrelle  de  TEcole  pré- 
paratoire de  Poitiers. 


Soutenances  de  thèses  poor  le  doctorat  es  sciences  physiques. 


Le  jeudi  23  mai  1907,  M.  Arrivant  (François),  préparateur,  a  soutenu, 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  rUniversitédeBordeauXf  ses  thèses  pour 
le  doctorat  sur  los  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Cuntrihutiun  à  i'efmie  (feu  atiiagps  de  manganèœ. 

Deuxième  Ihèse.  —  Proposifiotfs  dotuiêes  par  ta  Fnrnltë. 

M.  Arrivant  (François)  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  scien- 
ces, avec  la  mention  honorable. 

Le  vendredi  i8  juin  1!K)7,  M.  Colani,  préparateur  à  la  Faculté  des  scien* 
ces  de  l'Université  de  Pnris,  a  soutenu,  devant  fa  Faculté  des  sciences 
de  rilniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants: 
Première  thèse.  —  lievhervhes  sur  /es  composes  nranewr* 
Deuxième  thèse    —  Propositions  données  par  la  Faculté', 
M.  Colani  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  très  honorable. 

Le  samedi  52  juin  1907,  M.  Schmitt  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  rUniversitô  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse.  —  Contribution  à  l'étude  des  éthers  cyanacétiqnes 
et  tnésft,ralit/ues. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Schmitt  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences  physi- 
ques, avec  la  mention  honorable. 
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Soutenarces  de  thèses  pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles. 


Le  lundi  24  jiiin  i907,  M.  Becquerel  a  soutenu,  de?ant  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Uni Tersitë  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  :  «. 

Première  thèse.  —  Recherches  sur  la  r«>  latente  des  graines. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté, 

M.  Becquerel  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec 
la  mention  très  honorable. 

Le  naercredi  26  juin  1907,  M.  Le  Renard  a  soutenu,  devant  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Essai  sur  la  valeur  antitoxique  de  l* aliment 
complet  et  incomplet. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté, 

M.  Le  Renard  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec 
la  mention  très  honorable» 

Le  vendredi  38  juin  1907,  Mlle  J.  de  Cordemoy  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  an  atomiques  sur  les  genres  Brassica 
et  Si  n  api  s. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté, 

Mile  J.  de  Coniemoy  a  été  déclarée  digne  du  grade  de  docteur  es  scien- 
ces, avec  la  mention  très  honorable. 

Le  mardi  18  juin  1907,  M.  Pinoy,  préparateur  &  l'Institut  Pasteur,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thè- 
ses pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Rôle  des  bactéries  dans  le  développement  de  cer- 
tains myxomycètes. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Pinoy  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles, 
avec  la  mention  très  honorable. 

Le  vendredi  21  juin  1907,  M.  Perret  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 
Première  thèse.  —  Contribution  à  l'étude  des  poisons  des  actinies. 
Deuxième  thèse.  -  Propositions  données  par  la  Faculté, 
M.  Perret  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles. 
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M.  Msurel.  —  De  la  réforme  intégrale  des  études  supérieures  de 
lettres^  rapport  présenté  au  premier  Congres  inlernational  des  étudiants. 
-  Marseille,  1906,  37  p  ,  80. 

M.  Marins  Maurel,  étudiant  es  lettres,  licencié  en  droit,  rapporteur  de  la 
section  des  lettres  au  Congrès  international  des  étudiants  de  Marseille  en 
i90(>,  a  publié  son  rapport  sous  forme  de  brochure.  Ce  rapport  examine, 
ou  plutôt  effleure  toutes  les  questions  qui  ont  été  récemment  posées  on 
qui  peuvent  se  poser  en  ce  qui  concerne  les  Facultés  des  lettres  :  il  j  est 
fait  mention  de  Técole  normale,  des  rhétoriques  supérieures,  de  la  situa- 
tion  faite  aux  Facultés  des  lettres  des  Universités  de  province  par 
Tannexion  de  Técole  normale  &laSorbonne,  du  baccalauréat,  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  Facultés  de  province,  de  la  réforme  des  grades  de 
l'enseignement  supérieur,  du  rapprochement  des  Facultés  des  lettres  et 
des  Facultés  de  droit,  de  l'intérêt  qu'il  j  a  à  attirer  dans  les  Facultés  des 
lettres  les  femmes  et  les  étrangers,  etc.  etc.  Dans  les  courtes  pages  con- 
sacrées par  M.  Maurel  à  ces  divers  sujets,  on  retrouve  beaucoup  d'idées 
déjà  exprimées  par  d'autres  universitaires,  en  particulier  par  MM.  Lot  et  Clé- 
dat.  Ces  idées  ont  été  déjà  discutées  dans  la  Revue  ;  il  est  inutile  d'j 
insister.  Avec  Taudace  un  peu  naïve*  qui  caractérise  les  jeunes  gens, 
M.  Maurel,  qui  trouve  sans  doute  qu'on  n*a  pas  encore  assez  bouleversé 
renseignement  supérieur  des  lettres  depuis  une  vingtaine  d'années,  pro- 
pose une  «  réforme  profonde  »,  une  «  yaste  réforme  »  de  ce  même 
enseignement.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  que  les  réformes  se  succèdent 
trop  rapidement.  Aucun  organisme  d'aucune  espèce  ne  résisterait  à  un 
pareil  traitement.  Améliorons  les  détails  ;  ajoutons  ici,  retranchons  là  ; 
mais  abstenons  nous,  pendant  quelque  temps  au  moins,  de  ces  «  vastes 
et  profondes  réformes  »  dont  on  voit  bien  ce  qu'elles  font  disparaître, 
sans  apercevoir  ce  qu'elles  créent.  J.  T. 

W.  Kelsey.  —  The  title  of  Caesar's  Work  on  the  Gallic  and  Civil 
IVars  (liragc  à  part  des  Transactions  of  the  American  Philological  Asso- 
ciation, vol.  XXXVI,  t9C6). 

W.  Kelsey.  —  The  Cues  of  Caesar  (tirage  à  part  de  The  Classical 
Journal,  t.  II,  n^  2,  décembre  1906). 

M  Francis  W.  Kelsey,  de  TUniversité  de  Michigan,  a  publié  en  1906 
deux  articles  sur  l'œuvre  historique  et  littéraire  de  Jules  César.  Le  premier 
de  ces  articles,  imprimé  dans  les  Transactions  of  the  American  philo- 
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logical  Association,  est  surloiit  consacré  à  ritudc  de  la  coinposilion  des 
Commentaires,  M.  Kelsey  cherche  d'aboril  à  délerminer  quel  élail  le  litre 
exact  de  Touvrage  écrit  par  le  dictateur.  Au  cours  de  celte  recherche,  il 
est  amené  à  observer  les  circonstances  matérielles  et  les  conditions  dans 
lesquelles  s*cst  trouvé  César  pendant  les  années  qui  ont  suivi  la  guerre 
des  Gaules,  puis  la  guerre  civile.  I.a  discussion  est  conduite  avec  une  clarté 
et  une  précision  remarquabU*.  De  rcxamcn  des  textes  antiques,  qui  se 
rapportent  à  la  question  posée,  il  résulte,  d'après  M.  Kclscy,  que  le  titre 
de  l'ouvrage  de  Crsar  était,  à  Torigine  :  C,  Juli  Cœsaris  Commentarii 
rerum  gestai^m  ;  que  vraisemblablement  l'œuvre  entière  de  César  [the 
Cœsarian  corpus)  était  écrite  sur  treize  volumina,  dont  huit  pour  la 
guerre  des  Gaules  et  cinq  pour  la  guerre  civile  ;  que  ces  treize  volumina 
furent  recopiés,  dès  Tantiquilé,  en  un  seul  Codex  ;  que  la  première  page 
de  ce  Codex,  qui  contenait  le  titre,  fut  perdue  de  bonne  heure,  et  qu'ainsi 
les  manuscrits  postérieurs,  qui  dérivent  de  ce  Codex,  portent  des  litres 
différents,  tels  que  Epkemeris  C.  Julii  Cœsaris,  ou  Libri  G,  Julii 
Cœsaris  de  narratione  temporum  belli  Gallici,  ou  même  attribuent 
l'œuvre  à  Suétone  au  lieu  de  César. 

Le  second  article  paru  dans  le  Classical  Journal,  est  intitulé  The  Cues 
of  Cœsar,  M.  Kelsey  y  montre  combien  sont  simples  et  presque  identi- 
ques les  transitions  par  lesquelles  un  livre  des  Commentaires  est  rattaché 
au  précédent.  Ces  transitions  sont  fournies  par  des  circonstances  de 
temps  ou  de  lieu  :  Cum  esset  Cœsar  in  citeriore  Gallia.,,  Ea  quœ 
secuta  est,  hieme, ..  Cœsar  in  ftaliam  ad  conventus  agendos  proficisci- 
tur.,.  etc..  En  général  chaque  livre  des  Commentaires  raconte  les  événe- 
ments d'une  année;  M.  Kelsey  remarque  que  les  livres  I  et  II  du  Bellum 
Civile  font  exception,  et  qu'une  seule  année  les  occupe  tous  les  deux  ;  il 
remarque  également  que  la  transition  employée  pour  passer  de  l'un  à 
l'autre  n'est  pas  de  même  nature  que  les  autres  transitions  usitées  par 
César  ;  il  rappelle  que  dans  le  Codex  Ashburnham  ces  deux  livres  n'en 
forment  qu'un  ;  il  en  conclut  que  primitivement  ils  devaient  n'en  former 
qu'un  et  que  la  division  de  ce  livre  en  deux  est  due  à  des  copistes  posté- 
rieurs 

Ces  deux  articles  de  M.  Kelsey  sont  intéressants  ;  la  lecture  en  est 
agréable  autant  que  facile.  J.  T. 

Ecole  de  Vile  de  France  à  Liancourt  (Oise)  :  Annuaire  1905-1906. 

L'Annuaire  de  l'Ecole  de  l'île  de  France  pour  Tannée  1905  1906  contient 
sur  cette  école  de  nombreux  renseignements  :  personnel,  horaire,  liste 
des  élèves  avec  la  date  de  leur  entrée  à  l'école,  noms  des  élèves  ayant  fait 
leur  premièi'e  communion  (protestants  et  catholiques),  noms  des  élèves 
reçus  aux  examens,  règlement  de  l'école,  liste  d'honneur,  notice  sur 
l'école,  etc.,  etc.  La  lecture  de  celte  notice-prospectus  nous  a  suggéré  les 
deux  questions  suivantes  : 

Pourquoi  les  deux  administrateurs  de  cette  école  française  sont-ils 
tous  les  deux  de  nationalité  anglaise  ? 

Pourquoi  les  deux  jeux  dits  réguliers  et  auxquels  trois  séances 
obligatoires  par  semaine  sont  consacrées  sonf-ils  deux  jeux  anglais^ 
'le  hockey  et  le  cricket  ? 

Il  V  a  là,  en  vérité,  une  anglomanie  qui  nous  parait  un  peu  excessive. 

J.  T. 
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Df  J.  Grasset.  —  Programme  des  cinq  conférences,,,  sur  la  Physio- 
logie du  système  nerveux  de  t homme.  —  Montpellier,  4907. 

M.  le  professeur!.  Grasset  a  publié  un  bref  programme  des  cinq  con- 
férences faites  parlai  en  janvier  et  février  1907  aux  étudiants  en  philo- 
sophie de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Les  sujets  traités  dans  ces 
conférences  ont  élé  : 

i^  l/appareil  nerveux  du  langage  ; 

2°  L'appareil  nerveux  de  l'émotion  et  de  la  mimique  ; 

3°  L'appareil  nerveux  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  générales  ; 

4<*  L'appareil  nerveux  de  Torientation  et  de  l'équilibre  ; 

5^  L'appareil  nerveux  de  la  vision  ; 

6^  L'appareil  nerveux  du  goût,  de  l'ouie  et  de  l'odorat  ; 

V  L'appareil  nerveux  de  la  nutrition. 

Quatre  figures  schématiques  accompagnent  cet  intéressant  programme. 
Les  étudiants  en  philosophie  de  l'Université  de  Montpellier  n'ont  pu  que 
tirer  un  très  grand  profit  de  ces  savantes  conférences.  1.  T. 

M.  P.  Bourgain.  »  Gréard,  un  moraliste  éducateur,  publié  avec 
une  préface  par  Léon  Bourgeois.  —  Paris,  Hachette,  1907. 

Voici  un  livre  d'un  très  vif  intérêt,  solide  et  charmant.  Cette  biogra- 
phie de  Gréard  a  été  inspirée  à  Tauteur,  professeur  dans  un  Ijcée  de 
jeunes  filles,  par  le  souvenir  pieux  que  l'ancien  recteur  de  FAcadémie  de 
Paris  a  laissé  à  tant  de  ceux  et  de  celles  qui,  ayant  été  sous  ses  ordres  et 
l'ayant  maintes  fois  approché,  ont  pu  apprécier,  sous  un  abord  d'une 
courtoisie  un  peu  réservée,  la  grâce  d'une  bonté  soJide  sans  étalage  et 
la  droiture  d'un  esprit  juste  et  fin.  Mais  l'auteur,  en  fidèle  disciple  de 
Gréard  et  qui  l'a  bien  connu,  aurait  cru  trahir  son  modèle  en  faisant 
tourner  ce  portrait  au  panégyrique,  et  c'est  une  étude  vraiment  histori- 
que et  objective  qu'elle  a  voulu  et  su  nous  donner.  Ce  sont  les  faits,  très 
soigneusement  rassemblés,  les  paroles  et  les  pensées  même  de  Gréard, 
recueillies  dans  ses  discours  officiels,  dans  ses  lettres,  dans  celles  de  ses 
amis,  qui  sont  mis  fidèlement  sous  nos  yeux,  de  telle  sorte  que  l'image  de 
l'homme  et  de  l'administrateur  s'en  dégage  d'elle-même  ;  le  biographe 
à  borné  son  rôle,  avec  un  tact  très  délicat  et  un  talent  littéraire  très  sûr, 
à  laisser  parler  les  choses.  Nous  voyons  ainsi  se  dérouler  successivement, 
dans  un  tableau  rapide  et  toujours  attachant,  les  années  d'enfance  et 
l'éducation  de  la  famille  ;  puis  le  temps  de  TEcole  normale,  avec  ses 
agitations  fécondes,  ses  amitiés  fidèles  et  ses  traverses  causées  par  la 
politique  ;  les  années  de  professorat,  laborieuses  et  déjà  brillantes  ;  enfin 
la  longue  carrière  de  l'administrateur,  en  pleine  lumière.  Une  dernière 
partie  résume  les  traits  essentiels  de  l'homme  et  de  l'écrivain.  On  lit  le 
volume  d'un  bout  &  l'autre  avec  autant  de  plaisir  que  d*intérèt.  Cette 
biographie  sincère  et  pénétrante,  écrite  avec  goût  et  fermeté,  fait  songer 
à  quelques-unes  de  celles  que  Gréard  lui-même  à  consacrées  à  des  amis 
ou  k  des  contemporains,  et  je  ne  sais  pas  de  meilleur  éloge  à  en  faire. 
Tous  ceux  qui  ont  bien  connu  Gréard  le  retrouveront  dans  ce  livre,  peint 
avec  sympathie  sans  doute  et  avec  respect,  mais  sans  hyperbole  élogieuse, 
sans  phrases,  et  surtout  sans  la  moindre  fausse  note. 

Je  ne  veux  pas  refaire  à  mon  tour  un  portrait  qui  a  été  si  bien  fait; 
mais  je  dirai  simplement  l'impression  qui  me  parait  devoir  rester  dans 
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l'esprit  du   lecteur  impartial  au    moment  où  il   fermera   le   volume; 

Ce  que  le  public  coonait  surtout  dans  Grdard,  c*est  le  recteur,  qui, 
pendant  vingt-trois  ans  a  occupé  daos  l'Université  le  poste  le  plus  en  vue, 
consulté  sur  tout,  mêlé  à  tout,  en  relation  avec  un  personnel  considé- 
rable, et  devenu,  par  la  valeur  de  sa  personnalité  non  moins  que  par  sa 
situation  officielle,  comme  le  principal  représentant  de  TUniversité  de 
France.  Le  rôle  du  recteur,  ainsi  qu'ir était  naturel,  tient  beaucoup  de 
place  dans  le  livre  de  M"^  Bourgain,  qui  essaie  de  déterminer  aussi  exac- 
tement que  possible  son  influence  dans  les  réformes  de  renseignement 
secondaire  et  de  renseignement  supérieur.  Ces  pages  sont  intéressantes 
et  bien  informées.  Mais  la  nature  même  des  choses  fait  que  la  physiono- 
mie de  Gréardy  ressort  moins  nettement.  Les  grandes  initiatives,  dans 
cette  période,  ne  vinrent  pas  de  lui.  Son  rôle  fut,  et  devait  être,  un  rôle 
de  conseil,  d'application,  d'adaptation.  Son  influence  s*exerça  dans  des 
cabinets  de  ministre,  dans  des  commissions,  puis  dans  les  mille  détails 
de  la  mise  en  œuvre.  D'autres  influences  agirent  parallèlement  ou  en 
sens  opposé.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  mesurer  exactement  ce  que 
chacun  peut  apporter  de  personnel  à  une  œuvre  essentiellement  collec- 
tive et  dont  rinitiative  vient  d'ail]eui*s.Ce  n'est  pas  là,  en  réalité,  que  la 
personnalité  de  Grcard  se  montre  le  mieux. 

Au  contraire,  il  y  a  deux  aspects  de  sa  vie  où  il  nous  apparaît  bien  plus 
clairement  et  qui  forment,  à  mon  sens,  la  partie  la  plus  intéressante  du 
livre.  C'est  d'abord  son  rôle  dans  la  rénovation  de  renseignement  pri- 
maire de  la  Seine,  et  ensuite  son  action  personnelle  comme  homme  et 
comme  écrivain. 

Sur  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  l'enseignement  primaire  de 
Paris,  je  crois  qu'on  ne  saurait  dire  trop  de  bien.  Si  Gréard  fut  quelque 
part  initiateur  actif  et  clairvoyant,  ce  fut  là.  Tout  était  à  refaire.  Pen- 
dant neuf  ans,  avec  une  clarté  de  v;ies,  un  esprit  de  suite,  une  ténacité 
douce  que  ne  rebutait  aucun  obstacle,  il  put  entreprendre  et  mener  à 
bien  une  œuvre  de  longue  haleine  dont  le  mérite  lui  revient  tout  entier. 
Tout  cela  fut  fait  sans  bruit,  avec  une  force  persuasive  et  .une  efficacité 
qui  demeurent  pour  sa  mémoire  un  très  rare  titre  d'honneur. 

L'homme  aussi,  dans  un  long  chapitre  de  l'ouvrage,  nous  est  montré 
dans  ses  qualités  propres  avec  bien  de  la  finesse  et  du  charme.  Ses 
audiences  à  la  Sorbonne,  ses  conversations,  son  goût  pour  le  vieux 
Paris,  ses  relations  avec  quelques  amis  et  quelques  disciples  de  choix 
(notamment  Henry  Michel),  sa  situation  et  son  rôle  à  l'Acadénrie,  ses 
lectures  et  l'emploi  de  ses  vacances,  tout  cela  nous  est  raconté  dans  des 
pages  qui  sont  vraiment  exquises. 

L'écrivain,  enfin,  où  l'homme  se  révèle  si  complètement,  n'est  pas 
étudié  avec  moins  de  conscience  et  de  finesse.  L'essai  sur  La  morale  de 
Plutar^ue^  les  volumes  intitulés  Instruction  et  éducation  (recueil  de 
mémoires  administratifs),  les  études  sur  L'Education  des  femmes  par 
les  femmes t  les  Adieux  à  la  vieille  Sorbonne,  les  beaux  ouvrages  sur 
Prévost' Paradol  et  sur  Edmond  Schérer,  d'autres  encore  sortis  de  la 
plume  facile  de  Gréard  dans  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, sont  analysés  de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus  précise.  Toutes 
ces  pages  seront  lues  avec  un  intérêt  soutenu,  et  Ton  retrouvera  dans 
ces  analyses  l'image  parfaitement  fidèle  de  l'homme  très  distingué  qui 
savait  mettre,  en  tout  ce  qu'il  faisait  ou  disait,  les  rares  qualités  de  sa 
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personne  :  élévation  morale,  justesse  d'esprit,  élégance  discrète,  goût  et 
bonne  grâce.  Alfred  Groiset. 


Jules  Marsan.  —   La  pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du 
XVI^  et  au  commencement  du  X  Vil*  siècle .  —  P&nSt  Hachette,  1905. 8®. 

La  pastorale  a  tenu  une  grande  place  dans  l'histoire  du  Ihê&tre  fran- 
çais à  la  fin  du  xvi«  et  au  commencement  du  xviie siècle;  aussi  IVtude 
en  a-t  elle  été  souvent  abordée,  mais  elle  Ta  surtout  été  de  biais,  et  nul 
ne  s'était  encore  proposé  de  faire  de  ce  genre  curieux  une  monographie 
détaillée  et  complète.  Qu'un  pareil  travail  fût  entrepris,  cela  était  utile, 
cela  était  même  nécessaire;  seulement  il  y  fallait  des  qualités  nombreuses 
et  peu  aisément  conciliables.  Comme  la  pastorale  est  venue  en  France  de 
ritalie  et  de  l'Espagne,  il  fallait  une  connaissance  approfondie  d'une 
partie  de  la  littérature  espagnole  et  de  la  littérature  italienne  ;  —  comme 
les  œuvres  à  examiner  étaient  nombreuses  et  monotones,  rarement 
remarquables,  il  fallait  beaucoup  de  patience  pour  les  lire,  beaucoup  de 
perspicacité  pour  les  classer  et  pour  démêler  ce  que  chacune  a  dû  à  celles 
qui  l'avaient  précédée  ;  —  comme  la  pastorale  a  emprunté  à  d'autres 
genres  et,  &  son  tour,  a  servi  à  la  formation  d'autres  genre?,  il  fallait  un 
sens  littéraire  très  avisé,  qui  distingu&t,  sans  les  grossir,  tous  ces  rap- 
ports ;  —  et.  comme  l'ensemble  risquait  d'être  touffu,  de  manquer  d'unité, 
d'ennuyer,  enfin,  il  fallait  une  méthode  très  sûre  de  composition,  un  stjrle 
souple,  vivant  et  agréable.  Aucune  des  qualités  requises  n'a  manqué  à 
M.  Marsan  :  son  livre  se  lit  avec  plaisir,  tout  en  témoignant  d'une  érudi- 
tion très  vaste  et  très  précise  ;  il  est  plein  de  remarques  intéressantes  on 
même  profondes  sur  maints  sujets,  sans  s'écarter  jamais  de  celui  qu'il 
avait  à  élucider  ;  il  nous  fait  connaître  l'histoire  de  la  pastorale  en  divei-s 
pays,  mais  uniquement  pour  mieux  caractériser  l'évolution  de  «  la  pasto- 
rale en  France  ». 

C'est  par  les  éléments  constitutifs  et  par  les  transformations  de  la 
pastorale  italienne  que  commence  tout  naturellement  M.  Marsan  ;  et, 
dans  ces  deux  premiers  chapitres,  nous  pourrions  signaler  une  fine  étude 
sur  Sannazar,  une  instructive  comparaison  entre  le  Tasse  et  Guarini,  bien 
d'autres  endroits  encore.  Disons  seulement  que,  dès  le  début,  M.  Marsan 
établit  très  bien  comment  la  pastorale,  ayant  besoin  de  sincérité  et  de 
fraîcheur,  devait  être  tuée  par  l'imitation  et  par  les  efforts  même  tentés 
pour  la  renouveler.  Partie  de  VAminta,  la  pastorale  en  ftalie  aboutit  à  la 
tragi-comédie  et  à  l'opéra,  c  Et  c'est  déjà  en  raccourci  toute  l'histoire  de 
la  pastorale  dramatique  française  »  (p.  69). 

«  Une  absolue  contrariété  de  nature  sépare  la  pastorale  dramatique 
des  genres  en  faveur  au  théâtre  au  delà  des  Pyrénées  »  fp.  84).  Aussi  la 
pastorale  dramatique  espagnole,  qui  commence  par  où  finit  la  pastorale 
italienne,  ne  peut  fournir  une  longue  et  utile  carrière  (chap.  IIÎ,  p.  95). 
C'est  par  la  poésie,  et  c'est  surtout  par  le  roman  que  l'Espagne  exerce 
une  influence,  et  une  influence  considérable,  sur  les  destinées  ultérieures 
de  la  pastorale.  M.  Marsan  étudie  donc  avec  soin  la  Diane  de  Monte* 
mayor  (chap.  IV)  ;  après  quoi,  il  cherche  comment  notre  tempérament 
national  pouvait  s'accommoder  de  l'imitation  étrangère,  et  il  fait  savam- 
ment le  départ  des  influences  subies  parla  pastorale  française  (chap.  V). 
Pans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  en  effet,  la  pastorale  française 
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se  forme,  et  déjà  elle  a  quelque  chose  de  vieillot  dans  la  physionomie. 
Des  éléments  invariables  la  composent^  dont  M.  Marsan  fait  une  revue 
piquante  ;  et  les  personnages  y  constituent  des  types  d'une  fixité  quelque 
peu  grossiùre,  h  moins  qu'un  changement  brusque  ne  soit  nécessité  par 
l'action  ou  le  dénouement  La  Bergerie  de  Montchrcstien  et  la  Grande 
Paitorelle  de  Chrestien  des  Croix  résument  et  pourraient  remplacer 
toutes  les  œuvres  antérieures  (chap    Yi). 

Voici  cependant  que  s'exercent  deux  grandes  influences  purement 
françaises .  Alexandre  Hardy  donne  à  la  pasior.ilc  une  vie  nouvelle  en 
raccommodant  avec  habileté  ù  la  scOnc,  cl,  plus  encore  peut-être,  en  y 
introduisant  une  part  de  comique  familier  et  vrai  :  jusqu'aux  premières 
pièces  de  Corneille,  qui  eiles-mt'mcs  se  ressentent  de  la  pastorale,  c'est 
la  pastorale  qui  remplace  la  comédie  absente.  Et,  d'autre  part,  Honoré 
d'Urfé,  continuant  et  corrigeant  Montemayor  dans  son  roman  si  admiré 
de  VAstrée,  met  à  la  disposition  des  auteurs  de  pastorales  les  nombreux 
épisodes,  les  incidents  variés,  les  conflits  moraux  et  les  analyses  psycho- 
logiques dont  ils  vont  tirer  parti,  dont  tirera  parti  tout  notre  théâtre 
(chap.  VII). 

Du  premier  livre  de  V  «  Aslrée  »  aux  «  Bergeries  »  de  Racan  (cha- 
pitre Vni)  se  déroule  une  période  quelque  peu  confuse,  que  M.  Marsan 
étudie  minutieusement  dans  les  manifestations  du  théâtre  provincial  plus 
encore  qu'à  Paris.  Elle  aboutit  \  la  pièce  si  imparfaite,  mais  à  certains 
égards  si  exquise,  de  Racnn,  et  elle  prépare  le  grand  œuvre  de  la  période 
suivante,  où  la  pastorale  sert  de  support  et  de  démonstration  aux  théo- 
ries classiques,  où  elle  contribue  grandement  à  la  naissance  de  la  vraie 
comédie,  ou  elle  donne  &  la  tragédie  rajeunie  une  partie  de  ce  qui  fera 
son  charme  et  sa  force.  Le  chapitre  IX  sur  la  Pastorale  et  les  origines 
du  thédïre  classique  est,  sinon  le  plus  savant,  du  moins  le  plus  «  sug- 
gestif »  de  l'ouvrage. 

Quant  aux  dernièi^es  transformations  de  la  pastorale  française 
(chap.  X),  elles  nous  avaient  été  révélées  d'avance  par  les  dernières 
transformations  de  la  pastorale  italienne.  Il  était  dans  les  destinées  du 
genre  qui  avait  servi  à  la  comédie  et  à  la  tragédie  classiques  de  se  con- 
fondre surtout  avec  les  pires  ennemis  de  cette  tragédie  et  de  cette  comé- 
die, avec  la  tragi-comédie  et  avec  l'opéra.  Il  était  dans  ses  destinées  aussi, 
après  une  existence  brillante  mais  courte,  d'être  oubliée  et  dédaignée. 
«  Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  »  demande  M.  Jourdain,  qui  parfois  est 
un  homme  de  sens.  «  La  vie  maintenant  est  ailleurs  >.  Ainsi  finit,  par  un 
trait  spirituel  et  juste,  le  récit  de  M.  Marsan. 

Mais  le  livre  a  encore  un  long  appendice,  qui  sera  consulté  avec  grand 
profit  :  une  analyse  thématique  de  VAsirèe  avec  liste  des  œuvres  drama- 
tiques qui  sont  issues  de  ce  roman;  —  des  notes  sur  les  Sylvanires  de 
d'IIrfé  et  de  Mairet,  ou  sur  le  costume  dramatique  ;  —  quinze  planches 
reproduisant  des  dessins  de  mises  en  scène  ;  —  et  enfin  une  longue  et 
importante  bibliographie.  Oserai-je  y  signaler  une  lacune  ?  M.  Marsan  ne 
cite  pas  les  chapitres  de  V Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise, publiée  sous  la  direction  de  Petit  de  Jùlleville,  que  j'ai  consacrés  au 
ihédtre  de  la  Renaissance  et  au  théâtre  avant  Corneille,  Et,  s'il  ne  les 
cite  pas,  c'est  qu'il  ne  les  connaît  point,  car  son  exactitude  est  extrême 
et  sa  conscience  scrupuleuse.  Il  y  eût  trouvé,  outre  des  rectifications  à 
mon  Ahjpandre  f/ardg  (h  propos  de  VAmaranthe  de  Gombaud,  par 
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exemple),  quelques  faits  et  quelques  idées,  qui  ressemblent  beaucoup  & 
des  faits  et  à  des  idées  qu'il  a  avancés  lui-même  (1).  Eugènk  Rigal. 


A.  Bossert.  —  Essais  sur  la  littérature  allemande,  —  Paris, 
Hachette,  1905,  3  fr.  50. 

Sur  les  onze  essais  dont  se  compose  le  nouveau  volume  de  M.  A.  Bos- 
sert :  Essais  sur  la  littérature  allemande^XeLiïteur  n*en  consacre  pas 
moins  de  cinq  à  Gœlbe.  11  nous  résume  en  quarante-cinq  pages  La  oie 
de  Gœthe,  ce  qui  n'était  peut  être  pas  très  utile,  car  après  tout  M.  B.  n'a 
pas  la  prétention  de  jeter  quelque  lumière  nouvelle  sur  la  biographie  da 
plus  grand  des  poètes  allemands.  Ce  résumé  est  fait  d'ailleurs  avec  cons- 
cience et  agrément  et  peut  servir  pour  des  débutants  d'introduction  à 
l'étude  des  œuvres  de  Gœthe.  La  publication  du  Urfaust  par  M.  E.  Schmidt 
(1899)  a  fourni  à  M.  Bossert  l'occasion  de  retracer  l'histoire  du  Faust 
depuis  ses  origines  lointaines  jusqu'à  son  tardif  achèvement.  On  aurait 
tort  de  chercher  dans  cet  essai,  le  plus  long  de  tous  (il  n'a  pas  moins  de 
74  pages),  quelque  nouveauté  sensationnelle,  L'érudit  et  le  glossateur  ne 
trouveront  rien  à  y  glaner  :  pas  la  plus  petite  hypothèse  nouvelle,  pas  la 
moindre  interprétation  inédite,  rien  qui  ressemble  à  ces  gloses  et  notules 
si  fort  en  faveur  auprès  de  quelques  uns.  En  revanche  l'homme  du  monde 
ou  l'étudiant  qui  désire  s'orienter  parmi  les  questions  complexes  que  sou- 
lève Faust  trouvera  ici  un  guide  aussi  agréable  que  bien  informé.  Un 
autre  essai,  fort  court  celui-là,  est  consacré  au  Journal  de  Gœthe,  dont 
M.  B.  signale  la  publication  dans  l'édition  complète  des  œuvres  du  poète 
dite  Edition  de  la  grande-duchesse  Sophie.  En  quelques  pages  également, 
M.  B.  nous  raconte  Le  dernier  amour  de  Gœthe,  c'est-à-dire  l'histoire  des 
fugitives  relations  de  Gœlhe  avec  Uirique  de  Levetzow.  Enfin  il  consacre 
à  Nausicaa  un. essai  très  court  qui  ne  fait  que  résumer  les  hypothèses 
bien  connues  de  Wilhelm  Scherer  sur  ce  sujet. 

Les  six  autres  essais  traitent  des  sujets  les  plus  variés.  L'un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  nouveaux  pour  des  lecteurs  français  (car  qui  con- 
naît la  belle  thèse  de  M.  Antoine  sur  Grimmelshausen  ?)  est  celui  qui  est 
consacré  au  Simplicissimus  que,  presque  en  même  temps  que  M.  B., 
M.  Bourdeau  étudiait  dans  son  volume  Poètes  et  humoristes  de  VAlle- 
magne.  L'analyse  de  M.  B.,  beaucoup  plus  développée  que  celle  de 
M.  Bourdeau,  aboutit  d'ailleurs  aux  mêmes  conclusions  :  le  romancier 
allemand  a  su  nous  tracer  de  main  de  maître  le  tableau  des  horreurs  de 
la  guerre  de  Trente-Ans.  Plus  loin  M.  B.  nous  raconte  avec  humour  et 
esprit  la  biographie  de  Kant,  et  en  quelques  traits  heureusement  choisis, 
il  nous  fait  connaître  le  philosophe,  sa  personne  et  son  caractère.  L'essai 


(1)  Autre  meoue  remarque.  P.  942,  M.  Marsan  pense  qae  je  regarde  comme  nalle  IHn- 
fluence  de  Montemayor  sur  Hardy  poète  pastoral,  parce  que  j^ai  écrit  qaelqae  part  :  «  C'est 
aux  Italiens  Sannazar,  Le  Tasse  et  Guarini  que  Hardy  doit  les  éléments  avec  lesquels  il  a 
composé  ses  pastorales  ».  Mais  il  s'agissait  en  cet  endroit  de  justifier  Tétude  des  sources 
italiennes  de  Hardy  ;  et  j'ai  parlé  de  la  Diane  ailleurs,  dnns  mon  chapitre  sur  les  pasto- 
rales, pp.  507-508.  -  Signalons  enfin  quelques  fautes  d'impression.  De  la  p.  101  à  la  p.  197, 
le  titre  courant  porte  ;  La  PaMorale  dans  la  poésie  ec  le  théâtre  espagnols^  au  lien 
de  :  dans  la  poésie  et  le  roman  espagnols.  Au  milieu  de  la  p.  197,  il  faut  lire  accra- 
uanter,  et  non  accramanier.  P.  213,  n.  1,  lire  :  le  parasite  Gaster.  P.  258,  Zoroaslre 
est  bien  le  texte  de  la  première  édition  de  Hardy  ;  mais  la  seconde  donne  Zoroasfe,  et  il 
faut  certainement  lire  :  Zoroaslre. 


.^^J^ 
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sur  Jean-Paul  a  la  même  allure  spécialement  biographique,  mais  le  cri- 
tique y  mêle  à  l'étude  de  la  vie  uae  appréciation  des  œuvres  du  célèbre 
humoriste.  Ce  qui  restera  de  lui,  dit  M.  B.,  ce  ne  sont  pas  ses  grands 
romans,  dont  nous  comprenons  à  peine  aujourd'hui  les  visées  humani- 
taires, ce  sont  ses  délicieux  tableaux  de  genre  qu*ii  peignait  d'après  ses 
souvenirs  et  où  il  mettait  le  meilleur  de  son  àme.  Enfin  les  trois  derniers 
chapitres  du  livre  de  M.  B.  sont  consacrés  à  Ernest  Curtius  diaprés  sa 
correspondance^  à  L'album  poétique  de  Strauss  et  à  Vidée  du  retour 
éternel  d'après  Nietzsche.  Le  rapide  coup  d'oeil  que  nous  venons  de  Jeter 
sur  ce  volume  d* Essais  montre  assez  quels  eu  sont  l'intérêt  et  la  valeur. 

Paul  Besson. 


J.  Fèvre.  —  La  terre  et  r homme  par  Vimage,  —  Paris,  Hachette, 
1906. 

Trois  fascicules  de  cette  intéressante  collection  sont  déjà  parus,  VEu- 
ropé^la  France  et  les  colonies  françaises.  Facilement  maniables  (aucun 
d'eux  ne  dépasse  cent  pages)^  riches  en  gravures  ajant  toutes  une  signi- 
fication  géographique  et  qu'accompagne  un  commentaire  élémentaire, 
mais  exact  et.  au  courant  de  la  science,  ils  constituent  une  très  intéres- 
sante initiative  qui  méritait  d'être  signalée.  D'autres  fascicules  sont  en 
préparation.  Ils  seront  d'une  facile  utilisation  dans  l'enseignement  secon- 
daire. Leur  place  est  tout  indiquée  dans  les  bibliothèques  d'étude  et  de 
classe.  C.-G.  Picavkt. 


P.  Caltru.  —  Un  empereur  de  Madagascar  au  XVIII*  siècle: 
Benyowszky,  Paris,  Challamel.^In-S^'  (extrait  de  la  Revue  coloniale)^ 
2i6p. 

M.  Cultru  a  retracé,  en  se  servant  de  pièces  d'archives,  l'un  des  plus 
curieux  épisodes  des  relations  de  la  France  avec  Madagascar.  Son  héros, 
hongrois  d'origine  polonaise,  eut  les  plus  extraordinaires  aventures.  Exilé 
au  Kamtchatka,  il  s'évade,  gagne  Macao,  passe  en  France,  se  fait  envoyer 
à  Madagascar,  se  brouille  avec  les  autorités  françaises  et,  si  nous  en 
croyons  ses  gasconnades,  se  fait  conférer  par  un  «  kabary  »  de 
30.000  Malgaches  la  couronne  impériale.  Ce  qui  ne  l'empêchera  pas, 
après  plus  d'un  avatar,  de  tomber  obscurément  dans  la  brousse  de  la 
Grande  Ile,  sous  les  balles  françaises. 

Que  faut-il  penser  de  Benyovvszky  ?  Est-ce  un  simple  cerveau  brûlé  ? 
Est-ce  un  aventurier  de  génie,  auquel  la  jalousie  des  fonctionnaires  de 
nie  de  France  n'a  pas  permis  de  donner  sa  mesure?  M.  Cultru,  qui 
n'est  pas  tendre  pour  les  aventuriers,  conclut  sans  hésiter  en  faveur  de  la 
première  hypothèse.  Henri  Hauser. 
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Hochschul-TVachpiehten 

N*  197,  février  1907  —  Annonces  officielles  :  Programmes  des 
cours  et  conférences  des  Universités  et  Hautes  F.coles  allemandes  et 
suisses  pendant  le  semestre  d'été  4907.  —  Prof.  Dr.  IlERzeERG-FitiENKEL 
(Czernowilz),  Le  député  Dr  Stehnrender  et  les  Facultés  philosophiques 
en  Autriche,  Le  Dr.  Steinwender  s'inquièle  de  l'affluence  toujours  gran- 
dissante des  étudiants  dans  les  Universités  ;  il  voudrait  enrayer  ce  mouve- 
ment, qui  lui  semble  hors  de  proportion  ^veclcs  besoins  de  la  science,  et 
considérant  que  la  Faculté  philosophique  de  Czernowitz  a  trop  d'étu- 
diants, il  a  proposé  à  la  commission  du  budget  du  Roichsrat  autrichien  la 
suppression  de  celte  Faculté.  Le  remède  est  simple;  encore  fallait-il  le 
trouver  ;  jusqu'à  présent  on  fermait  les  écoles  qui  n'avaient  pas  d'élèves; 
à  quoi  bon  ?  Le  raisonnement  du  Dr.  Steinwender  n*a  pas  convaincu  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  le  professeur  Herzberg  j  fait  de 
sérieuses  objections.  Si  Ton  veut  réduire  le  nombre  exagéré  des  jeunes 
gens  qui  se  préparent  aux  professions  libérales,  il  faut  diminuer  le  nom- 
bre des  gymnases  que  la  concurrence  des  nationalités  a  multipliés  au-delà 
des  limites  raisonnables.  On  ne  peut  pas  fermer  la  porte  des  Universités 
au  nez  des  jeunes  gens  qu'on  encourage  à  s'y  préparer...  Remarquons 
toutefois  qu'à  propos  des  gymnases  le  problème  si  hardiment  résolu  par 
le  Dr.  Steinwender  se  posera  de  nouveau  :  fermera- t-on  ceux  qui  ont  des 
élèves  ou  ceux  qui  n'en  ont  pas  ?  —  Hugo  Mûnsterberg  (professeur  à  l'Uni- 
versité Harvard  à  Cambridge,  Etats-Unis)  :  Echange  d'idées,  Hambourg 
veut  fonder  une  Université  ;  le  Dr.  Sieveking  s'est  mis  à  la  tète  du  mou- 
vement en  faveur  de  ce  projet  ;  jugeant  que  la  grande  cité  commerçante 
ne  devait  pas  simplement  copier  les  vingt  autres  Universités  allemandes, 
mais  adapter  la  sienne  aux  exigences  de  la  vie  moderne,  le  Dr.  Sieveking 
a  consulté  le  professeur  H.  Mûnsterberg  sur  les  emprunts  que  l'Université 
projetée  pourrait  faire  aux  conceptions  américaines 

La  réponse  du  professeur  a  été  publiée  dans  une  brochure,  dont  l'idée 
fondamentale  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  De  même  que  l'Amérique 
a  emprunté  à  l'Allemagne  la  graduate  school  comme  couronnement  de 
l'ancien  Collège,  l'Allemagne  devrait  prendre  à  l'Amérique  son  Collège 
comme  substruclion  de  TUnivorsilé  proprement  dite.  Le  temps  est  passé, 
où  la  culture  supérieure  était  le  privilège  du  juriste,  du  médecin,  du  pro- 
fesseur et  du  prédicateur.  Les  représentants  du  commerce*,  de  la  finance» 
de  Tagriculturc,  de  l'industrie  en  ont  le  mi^me  besoin  et  y  ont  le  même 
droit.  En  Amérique  on  n'a  jamais  associé  l'idée  de  culture  supérieure  à 
celle  d'une  culture  professionnelle  quelconque.  Autrefois  les  écoles  de 
médecins,  d'avocats,  de  prédicateurs  étaient  accessibles  à  tous,  instruits 
ou  ignorants;  ce  n'est  patj  dans  ces  écoles,  mais  dans  le  Collège  qu'on 
allait  chercber  la  haute  culture. 

Depuis  la  fusion  de  rUnivcrsitê  américaine  et  du  Colli'gc,  cette  dislinc* 
lion  entre  le  but  des  deux  institutions  s'est  mhinlcnue.  La  haute  culture 
se  termine  au  Collège  et  est  sanctionnée  par  le  grade  de  Bachelor  (B.  A  ). 
L'instruction  professionnelle  spéciale  peut  ensuite  être  acquise  à  l'Univer- 
sité ou  ailleurs  ;  aux  veux  de  TAméricain.  elle  constitue  seulement  un 
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câraclère  distinclif  de  chaque  profession,  mais  ne  change  rien  au  niveau 
de  )a  culture  supérieure,  qui  esl  égale  pour  toutes.  A  notre  époque  de  pro- 
grès économique  et  de  politique  mondialci  les  carrières  savantes  ne  peu- 
vent plus  garder  leur  privilège  traditionnel.  L'Université  de  Hambourg 
doit  faire  leur  part  aux  futurs  représentants  de  la  vie  économique  de  la 
nation,  englober  toutes  les  branches  du  savoir  humain  qui  peuvent  avoir 
de  l'importance  pour  le  commerce,  l'industrie,  la  politique,  la  vie 
moderne  sous  toutes  ses  formes.  11  faudrait  donc  créer  des  formes  nou- 
velles adaptées  à  cette  conception  :  la  Faculté  philosophique  de  l'Univer- 
sité de  Hambourg  serait  divisée  en  une  section  supérieure  et  une  section 
inférieure.  La  première  comprendrait  tous  les  séminaires  et  cours  destinés 
à  la  spécialisation  des  savants;  n'y  seraient  admis  que  les  candidats  qui 
auraient  subi  l'examen  de  sortie  de  la  section  inférieure.  Celle-ci  serait, 
comme  le  Collège  américain,  commune  aux  futurs  savants  et  non-savants. 
Ainsi  le  futur  négociant,  agriculteur  ou  industriel  pourrait  acquérir  une 
culture  académique  intégrale,  sanctionnée  par  un  examen,  équivalente 
en  valeur  éducative  à  celle  du  savant,  sans  être  tenu  de  poursuivre  ses 
études  jusqu'à  un  examen  d'Etat. 

Un  titre  à  créer  correspondrait  à  l'achèvement  des  études  dans  la  sec- 
tion commune,  et  ce  titre  deviendrait  peu  à  peu  le  symbole  de  la  culture 
académique  parmi  les  non-savants.  Ainsi  disparaîtrait  le  préjugé  qui  fait 
de  la  vie  économique  de  la  nation  un  champ  d'activité  inférieur  et  ne 
trouve  ridéalisme  et  le  développement  complet  de  la  personnalité  que 
dans  le  domaine  des  carrières  libérales. 

Orf/anisation  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  négociants  (Rap- 
port ofGciel  adresse  par  la  Chambre  de  commerce  de  Hambourg  au  Sénat). 
Dans  une  résolution  du  3  octobre  1906,  le  Conseil  des  bourgeois  {BUr- 
gerschaft)  de  Hambourg  exprimait  le  vœu  de  recevoir  du  Sénat  un  pro- 
jet d'organisation  d'un  enseignement  supérieur  pour  les  commerçants. 
Le  Conseil  n'indique  pas  le  mode  d'exécution  qui  aurait  ses  préférences 
et  laisse  expressément  en  suspens  la  question  de  savoir  si  c'est  une  haute 
école  commerciale,  une  Université,  ou,  à  l'exemple  de  l'Amérique,  une 
combinaison  de  l'une  et  de  l'autre  qu'il  faut  créer. 

La  Chambre  de  commerce  se  prononce  catégoriquement  : 

1^  Elle  réclame  pour  la  carrière  commerciale  des  jeunes  gens  pourvus 
d'une  culture  générale  aussi  complète  que  possible  ;  elle  désire  que  de 
plus  en  plus  ils  aient  suivi  les  classes  du  gymnase  ou  de  TOberrealschule 
jusqu'au  bout,  et  non  pas  seulement  jusqu'à  l'obtention  du  droit  de  volon- 
tariat militaire. 

2®  A  la  culture  générale  doit  succéder  l'initiatioii  pratique,  dans  le  com- 
merce et  non  à  l'école.  Cet  apprentissage  implique  une  rupture  complète 
et  nécessaire  avec  ses  occupations  intellectuelles  antérieures. 

3^  Aux  années  d'apprentissage  succède  ordinairement  le  service  mili. 
taire^  à  la  suite  duquel  le  jeune  commerçant  doit,  coûte  que  coûte,  aller 
à  l'étranger.  C'est  l'expérience  acquise  à  l'étranger  qui  fait  la  supériorité 
du  négociant  hanséatique  et  ce  serait  le  priver  de  sa  meilleure  arme  que 
d'abréger  ses  années  de  voyage. 

4^  C'est  ce  qui  arriverait  fatalement,  si  l'on  voulait  introduire  dans  la 
préparation  du  commerçant  deux  années  de  hautes  études  commerciales. 
Ces  deux  années  seraient  prises  sur  l'apprentissage  pratique  et  sur  le 
séjour  à  l'étranger,  la  plupart  des  jeunes  gens  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
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pas  prolonger  d'autant  leur  éducation.  Le  rapport  repousse  donc  formel- 
lement la  création  d'une  haute  école  de  commerce. 

ty^  Mais  si  le  jeune  commerçant,  une  fois  entré  dans  la  rie  des  affaires, 
ne  doit  pluss  interrompre  son  activité  pratique,  il  peut  compléter  son  édu- 
cation scientifique  dans  des  cours  organisés  à  cet  effet.  Le  rapport  recom* 
mande  donc  le  développement  des  cours  et  conférences,  dans  lesquels 
las  jeunes  gens  trouvent  l'occasion  de  se  perfectionner  dans  toutes  les 
eonnaissâneea  qui  peuvent  les  intéresser. 

6^^  Si  la  Chambre  de  commerce  est  favorable  à  la  création  d*nne  Uni- 
versité, c'est  parce  que  Tilniversité  élèverait  le  niveau  général  de  la  vie 
intellectuelle,  et  nullement  afin  d'y  préparer  les  Jeunes  gens  au  commerce. 
Mais  dans  cette  Université  les  jeunes  commerçants  pourraient  précisé- 
ment trouver  tous  les  cours  complémentaires  que  le  rapport  recommande 
et  qu'il  conseille  de  développer  en  attendant  que  l'Université  soit  fondée. 

A  signaler  :  Budget  des  Universités  prussiennes,  —  Rudget  desdépen* 
ses  pour  les  dix  Universités  prussiennes  et  le  Lycée  de  Braunsbei^  : 
16.647.2B8M.,en  1907«  contre  i5.976  03d  M.,  en  1906.  —  Admission  des 
bacheliers  des  Oberrealschulen  aux  études  médicales  :  A  partir  du 
l«r  mars  1907 ces  bacheliers  sont  admis  dansles  Facultés  de  médecine;  mais 
avant  le  premier  examen  de  médecine  ils  auront  à  faire  la  preuve  qu'ils 
possèdent  les  connaissances  en  latin  qu'on  exige  à  l'entrée  en  «  Oberse* 
kunda  »  (3«)  :  d'oQ  création  probable  de  cours  de  latin  facultatifs  dans  les 
«  Oberrealschulen  ».  —  Les  Instituteurs  à  V Université,  Daps  le  grand- 
duché  de  Hesse  les  instituteurs  qui  auront  obtenu  à  l'examen  de  sortie 
du  séminaire  (école  normale)  la  4^*  nçie.  ou  à  l'examen  du  certificat  d'ap- 
titude pédagogique  (Schulamtsprûfung)  la  \f^  ou  la  3*  note  et  auront  fait 
leurs  preuves  dans  la  pratique  de  l'enseignement,  pourront  recevoir  un 
congé  de  trois  ans  sans  traitement  pour  suivre  les  cours  de  pédagogie  à 
l'Université  de  Giessen.Un  examen  spécial  est  institué,  qu'on  pourra  subir 
au  plus  tôt  après  le  6«  semestre.  Un  nombre  considérable  d'instituteurs 
hessois  ont  déjà  prolité  de  cette  mesure.  Sigwalt. 

liA  €k»rreiiie  (organo  degli  insegnanti  medii  federati),  fO  août. 
—  Milan  (journal  hebdomadaire).  Contient  un  interview  intéressant  de 
l'ancien  sous  secrétaire  d'Etat  à  l'I.  P.,  le  professeur  Credaro,  député 
radical,  dans  lequel  ce  dernier  annonce  la  prochaine  apparition  à  Rome 
d'une  revue  pédagogique.  Parlant  du  projet  de  loi  en  discussion  devant 
les  Chambres  sur  la  réforme  des  examens,  M.  Credaro  déplore  que  l'Etat 
se  désintéresse  en  Italie  des  écoles  privées. 

El  lilbro  (organe  de  TAssocialion  nationale  des  professeurs).  -^ 
Revue  trimestrielle,  Buenos-Aires,  juin  1907.  —  Federico  Pinedo. 
Inauguration  des  conférences  d'extension  universitaire  (colegio 
national  del  Oesle).  Discours  dans  lequel  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  rappelle  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Congrès  internatio- 
nal d* enseignement  supérieur  de  1900,  et  les  principaux  mémoires  qui 
y  furent  présentés. 

Revar  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  Gustave 
Lanson,  Questions  d'éducation.  Le  respect  de  la  loi  {9  et  16  mars). 
Aucun  parti  politique  en  France  n'a  le  respect  religieux  de  la  loi  :  pour- 
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tant  la  nation  n'est  pas  disposée  à  la  guerre  civile.  Il  n*y  a  pas  lieu  de 
désespérer.  Jamais  en  France  sous  aucun  régime  n'a  eiisté  le  respect  de 
la  loi.  Il  est  pourtant  plus  nécessaire  que  partout  dans  une  démocratie, 
bien  qu'il  y  soit  peut-être  plus  difficile  à  établir  qu'ailleurs.  Le  rôle  de 
l'école  et  du  lycée  en  pareille  matière  est  essentiel,  M.  Lansott  le  montre 
fort  éloquemment.  Citons  quelques  lignes  :  «  Le  maître  de  tous  degrés 
doit  s'efforcer  d'extirper  de  la  cooscience  des  petits  bourgeois,  la  vanité 
de  classe,  Tesprit  d'inégalité,  la  superstition  de  Tordre.  De  la  conscience 
des  enfants  du  peuple,  il  déracinera  l'esprit  d'humilité  servile  qui  se 
résigne  à  vivre  de  charité  et  de  faveurs,  etc.  » .  ^  A.  Sspinaa,  Descar- 
tes de  ÎO  à  29  ans.  Préoccupations  pratiques  personnelles  :  le  choix 
cTun  Etat  (23  et  30  mars).  —  Georges  Lyon,  La  Pédagogie  et  V Ecole 
normale  en  1902  (27  avril).  Chapitre  d'introduction  d'un  ouvrage 
paru  chez  Alcan  sous  ce  titre  :  Enseignement  et  Religion,  —-  Gasta^e 
LiaiiBon,  Questions  universitaires.  Le  respect  de  la  loi  et  les  insti» 
tuteurs  (10  sl^vW) .  Discussion  d'une  lettre  intéressante  d*un  membre  de 
l'enseignement  primaire  M.  Lanson  insiste  sur  la  nécessité  du  respect 
de  la  loi  :  il  est  amené  par  l'examen  des  théories  de  son  correspondant  & 
discuter  la  «  thèse  révolutionnaire  ».  qu'il  considère  comme  anarchiste  et 
non  socialiste.  Voici  comment  il  définit  l'attitude  nécessaire  de  l'institu^ 
teui*.  «  11  a  le  droit  d'être  socialiste,  collectiviste,  tout  ce  qu'il  voudra, 
mais  non  pas  révolutionnaire.  Aucune  doctrine  ne  lui  est  interdite,  mais 
il  n'a  le  droit  de  disposer  les  enfants  qu'aux  méthodes  pacifiques  qui  se 
définissent  par  le  respect  de  la  loi  ».  Le  respect  de  la  loi  est  la  condition 
même  de  l'existence  de  la  société.  Il  faut  exclure  de  l'école  la  prédication 
de  la  guerre  civile.  —  Gustave  Lanson,  Questions  universitaires. 
Discipline  et  liberté  {6  juillet).  A  propos  de  la  a  crise  de  l'Université  » 
et  de  la  «  crise  de  la  discipline  ».  M.  Lanson  expose  ce  que  doit  être  à 
son  avis  la  nouvelle  discipline  :  il  critique  «  le  relâchement  bonasse  et 
soi  disant  paternel,  si  fréquent  aujourd'hui  ».  Il  est  amené  à  parler  de 
l'esprit  de  discipline  chez  les  maîtres,  et  le  fait  avec  beaucoup  de  sens 
critique  et  d'impartialité.  Les  pouvoirs  publics  sont  en  grande  partie 
responsables  de  la  prétendue  insurrection  du  corps  universitaire,  et  sur- 
tout «  les  politiciens  qui...  ont  distribué  les  faveurs  et  les  disgrâces  selon 
leurs  intérêts  électoraux  ..  établissant  leurs  créatures  dans  les  meilleurs 
postes  et  les  plus  gros  traitements  ».  Voilà  plus  de  vingt  ans  que  ces 
remarques  sont  d'actualité.  M.  Lanson  demande  qu'on  n'oppose  plus  aux 
revendications  universitaires  l'objection  des  difficultés  budgétaires  ^ 
«<  elle  signifie  ou  bien  qu'on  n'a  pas  assez  d'appui  dans  les  sphères  politi- 
ques ou  qu'on  n'a  pas  cassé  assez  de  vitres^)  —  que  l'administration 
accepte  loyalement  la  vie  d'association  nouvellement  développée  dans 
l'Université,  qu'elle  lutte  contre  le  favoritisme.  Viendraient  ensuite  les 
devoirs  propres  aux  universitaires.  M  Lanson  y  insiste  longuement  : 
l'article  tout  entier  est  à  lire  attentivement.  —  Ch.  V.  Langlois,  Les 
bibliothèques  des  écoles  publiques  (3  et  10  août).  Se  plaint  amèrement 
et  avec  raison  de  la  rareté  et  de  la  médiocrité  des  envois  faits  par  le 
Ministère  aux  bibliothèques  d'écoles.  Dans  certains  villages  aucun  livre 
nouveau  n'a  été  reçu  depuis  i870  M.  L.  propose  la  création  de  biblio- 
thèques intercommunales,  superposées  aux  bibliothèques  des  écoles  qui 
existent  actuellement.  C.-G.  Picavet. 
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Revue  soleiiilflqnc  (mai -août  1007).  —  C.  H.  Niewen- 
gloivski,  La  réforme  des  études  médicales  au  congrès  des  praticiens 
(4  mai).  Résumé  des  discussions  el  résolutions.  -  Delépine,  Meudeléef 
(11  mai).  Notice  intéressante  sur  le  célèbre  chimiste  russe,  professeur 
jusqu'en  1890  à  l'Université  de  St-Pétersbourg,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  mort  le  2  février  1907.  — Paul 
Baud,  L'enseignement  technique  de  la  chimie  dans  les  Universités 
(18  mai).  —  Henri  Lecomte,  Historique  des  collections  de  botani- 
que du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  (S^^  et  8  juin)  (leçon 
d'ouverture).  —  A.  Binet  du  Sassonneix,  L'œuvre  scientifique  de 
H.  Moissan  (15  juin).  —  Haller,  Projet  de  crJation  d'un  Institut  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  (6  juillet).  «  Notre  projet 
consiste  à  fusionner  les  divers  services  de  chimie,  à  enlever  les  barrières 
qui  les  séparent  pour  le  moment,  à  éviter  les  doubles  emplois  ».  — 
là.  Fabre,  L'Enseignement  de  la  chimie  industrielle  en  Allemagne 
(H  juillet).  Il  se  fait  surtout  dans  des  Technische  Ilochschulen.  Le  mieux 
organisé  de  ces  établissements  est  celui  de  Berlin.  L'auteur  de  cet  article 
cite  d'intéressantes  organisations  similaires  à  Aix-la-Chapelle,  Stutt- 
gart, etc.  —  Delépine.  Mentschoutkine  (10  noûl).  Célèbre  cliimiste 
russe,  ancien  protesseur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  mort  eo 
1907. 

Informations  et  nouvelles.  —  L'Académie  de  Turin  décernera  un  prix 
de  28.000  francs  (donation  Vallauri)  au  savant  italien  ou  étranger  qui 
du  Or  janvier  190*7  au  31  décembre  19l0  aura  publié  l'ouvrage  le  plus 
considérable  dans  le  domaine  des  sciences  physiques.  Ce  prix  sera  con- 
féré en  1911.  —  Une  société  des  Amis  du  muséum  est  en  train  de  se 
constituer  par  l'initiative  de  M.  Edmond  Perrier.  —  Le  3  juillet  est  mort 
Emile  Petersen,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Copenhague.  — 
Un  comité  s'est  constitué  à  Brive  pour  élever  un  monument  au  célèbre 
naturaliste  Latreille  (1762-1832),  professeur  au  Muséum  d'histoire  nata- 
relie.  —  Le  personnel  auxiliaire  des  Facultés  des  sciences  (chefs  de  tra- 
vaux et  préparateurs)  vient  de  constituer  une  association  amicale.  — 
Notre  collaborateur  le  l)^  Loisel  a  été  chai*gé  d'une  troisième  mission 
dans  les  jardins  zoologiques  étrangers  :  il  visitera  les  établissements  des 
Etats-Unis  et  du  Canada  —  Les  deux  Chambres  wurtcmbei^eoises  ont 
voté  200.000  mk.  pour  l'agrandissement  de  l'Institut  de  physique  de  la 
Hochschule  de  Slutlgart  et  125.000  mk.  pour  celui  de  l'Université  de 
Tiibingen.  —  Le  15  août  est  mort  Karl  Hermann,  directeur  de  l'observa- 
toire d'aslro-physique  de  Postdam. 

Bibliographij.  —  Le  numéro  du  31  août  contient  quelques  exti*aits 
d'un  article  intéressant  de  M.  Gérard  (DulL  des  sciences  math,  et  phys. 
élém.  du  1er  juin)  sur  les  examens  oraux  et  la  difficulté  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  d'un  candidat  surtout  en  mathématiques. 
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A,  Ckombt,  doyen  do  la  F«<falté  des  LoUrot,  Préoident. 
DAmBonx,  doyen  liooorairo  do  la  Foculié  dea  Sctoncea,  vico- 

préaidonU 
Laahaddb,  prof,  à  la  Faculté  do  Droii,  3ocrAtairo.{çéoéral. 
HAVTBm,nialtFo  do  conféroncoa  à  l'Ecolo  Normalo  aupe* 

rienro,  aéc.*ffén.-adj. 
Appell,  do  rioatiint,  doyon  do  la  Faculté  dea  aotoncoa  do 

Faria. 
AUDiBBKT,  profeaaear  à  la  Faculté  do  droîl  d«  Paria. 
AGLAnn»  profoaaour  à  la  Faculté  dos  lettroa  do  Paria. 
BBmirÉa,  nombro  du  Conaoil  aup.  de  rinatmction  publiquo. 
BBmTHBLOT,  do  FlDotikut,  prof,  au  Collège  do  Franco. 
Blocb,  profeaaear  à  la  Sorboooe. 
Dbbotb»  doyon  do  la  faculté  de  médocino. 
G.  Blomobl,  docteur  oa  lettrée. 
EifiLB  BouROBois,  profoMoor  k  la  Sorbonne  et  à  TEcolo 

libre  dea  ecioocea  politiquea. 
BouTMT,  do  Flnatitut,  directeur  do  TÉcolo  doa  acioncoa 

politiquea. 
BoDTBOoXt  da  l'Inatitut^profeaaourèla  Faeulté  dea  lettres. 
Bbouarobl    do  l'Institut,  profoaaour    à   la   Faculté  do 

Médocino. 
DAOum,  aocrétairo-général  de  la  Sosiété  do   légialatioa 

comparée. 
DAaTBB,  profoaaour  à  la  Faculté  dos  Scioncoa. 
Dbjob,  profeaaeur-adjoint  à  la  Faculté  doa  lettroa  do 

Paria. 
JuLBB  Dibtz,  BTocat  à  la  Courd'appol. 
£dmo:id  DBBYVca-BRiaAC 


CONSEIL    DE    LA   SOCIETE  D'ENSEIGNEMENT    SUPERIEUR 

MM.  KoOrb»  profosaeurà  la  Faculté  des  litres. 

BsMKiM,  de  riostitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droH. 

Flacb,  profoaseur  au  Collège  do  Franco. 

GAmiBC.  prot'oaseur  à  la  Faculté  do  médecine. 

GSRABniN,  professeur  A  la  Faculté  do  droit. 

ÛUBP,  do  l'Institut,  profatiseur  à  ia  Faculté  dos  acUncot 

Olaboon,  dé  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  do  Droit. 

C.  JuLLiAN,  profoiiSAur  au  Collège  Je  Franco. 

LATTaaK,  do  TAcadémie  Fraucaise,  prof,  à  la  Faeuhé  doa 
Lottres.  Directeur  do  TEcole  Normalo  aupérioaro. 

Loois  t.RQBAHD, correspondant  do  l'institut, cons.  d'Etal. 

A.  Leroy- Bkauliku,  de  l'Institut»  profeaaoar  à  rBeolo 
des  sciences  politiques. 

Lblonq,  cbargé  do  cours  i  TRcoto  des  Chartoa. 

LiPPMANN,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  doa  acioncoa. 

LacHAiRB.  do  rinatitut,  prof,  à  la  Faculté  doa  LoUroa. 

LTo.H«GAB2r,  do  rinatitut,  doyeu  de  la  Faculté  do  Dtoit. 

MotaaAN,  de  l'innittat,  pro^  à  la  Faculté  doa  ScioncoB. 

G.  MoNOD,  do  l'Institut,  préaideot  de  la  4*  aoction  A 
l*Eco|o  dea  Hautes  Etudes. 

Pbbrot,  do  l'Institut,  directeur  honoraire  do  TJ^colo  Nor- 
male aupérïeure. 

Picatbt,  directeur  'adjoint  A  l'Ecole  doa  HUa  Etodoa. 

PomcABB.  de  l'Jnatitut»  prof,  à  la  Faculté  doa  Scioncoa. 

RiCHBT,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  do  médocino. 

A.  SoBBL,  do  l'Académie  française,  profoaaour  i  l'Bc^lo 
doa  scioocos  politiques. 

Taj«mbrt,  aoufe- directeur  de  l'Ecole  Normalo  anpé- 
rieuro. 


CORRESPONDANTS  DÉPARTEMENTAUX  ET  ÉTRANGERS 


Altamiba  t  Cbbvba,  Profoaaour  k  rUnÎToraité  ^'Oviédo* 
D*  ABNOT,Profeasourd*hialoiroA  rUniyorsitédo  Leipzig* 
D'F.AaçHBBSON.JBibiiotbécairoà  l'Uniyoraitédo  Berlin, 
D*  BiBDBBMANN,  PrîTat-docont  A  la  Faculté  de  pbiloao- 

phie  do  Berlin. 
D'  Ch.  W.  Bbrtok,   Profoaaour  A  l'Univoraité  do  Mif^ 

netota  (KttU-Unia). 
D'  Bacb,  Directeur  do  Roalachulo  A  Berlin. 
Ds  BiLtNSKi,  Recteur  de  TUnÎT.  do  Lemberg-Léopold. 
0*  Blok,  profoaaour  A  TUniToraité  do  Oroningue, 
BaowNmo,  profoaaour  A  Ring'a  Collège,  A  Catntnridgê. 
D'  BucBBLBR,  piroctour  do  Burgoracbnlo,  A  Stuitgard^ 
Dr  BncHBB,  Directeur  du   mtuée  de   CArt    mçderne 

appliqué  à  Vindusirie»  A  Vienne. 
B.  BuisaoN.  publicisto  A  LondreM  (Anglotorro). 
Cbzab-Bbu,  professeur  A  l'Université,  Aix-Maraoiilo. 
D'  Cbbibt,  Profoaaour  a  lljDivoraité  de  Munich, 
D'Glabb  AxiNKBSTBDTpProfoaaenrArUoiToraité  d'UpseU. 
D'  Gbbizbivach,  Profoaaour  A  l'Univoraité  do  OfXUfOVie. 
Dr  L.  Cbrhona,  Prot'oaaour,  Sénatour  du  royaume  d'Ita- 
lie, A  Rome. 
DRssBBTBAax,  profoaaour  A  llJniToraité  do  Dijon. 
Dbtixa,  Profoaaour  A  rUniversité  tchèque  do  Prague, 
DarbYi  ProfeaaonrArUniToraité  doM'Oillo  iMontréal). 
D'  van  don  fia,  Roctour  du  Gymnase  ^'Amsterdam. 
D'W.  B.  J.  van  Byk,  Inapoctour  do  l'inatruckion  aecon- 

dairo  A  LA  Haye. 
Alcbb  Fobtibr,  Profoaaour  A  Tulano  Univoraity,  New.. 

Orléans. 
Dr  FooRMiBR,  Profoaaour  A  l'UuiTeraité^  do  Vienne. 
Dr  KniBDLABjtDBR,  Diroctour  do  Roalachulo,  à  Hamt'ourg, 
Dr  OAOOKRZt,  Proreaaour  A  rUniversité  do  Bologne. 
L.  GiLDKBauiBVB,   Profossour    A  l'Université  Hophine. 
Dr  Hormaun  Gbimm,  Profeasour  d'hiatoiro  do  l'art  mo- 

doroo  A  l'Univoraité  do  Berlin* 
Dr  GaiiRHUT,  Profoaseur  A  l'Université  do  Vienne. 
QtnbbdblosRios,  ProtossourA  l'Université  de  Madrid. 
Hambl  (Tan),  profoMour  à  l'Université  do   Oroningue 
Dr  W,  Habtbl,  Professeur  A  l'Univoraité  de  Vienne. 
L.  DB  Hahtoo,  profoaeour  A  l'Université  à* Amsterdam. 
D'  Hbbbbn,  Professeur  A  l'Académie  do  Lausanne. 
D'  HiTzm,  Profoaseur  A  l'Université  do  Zurich. 
D'  Huo,  Proi'oasour  de  philologie  A  rUnivoraité  do  Zurich, 
Dr  HoLLBRBSBO,  Dirociour  du  Gymnase  do  Creusnach. 
T.  S.  HoiXARD,  Profeaaeur  do  droit  intoroational  A  l'U* 

nivoraité  à^Oxford. 
B.  JuBon,  Profosaour  A  l'Académie  de  NetiChàtel. 


Dr  KoHN.  Professeur  A  l'Université  à* Ueidelberg . 
KoNBAO  Maurkr,  professeur  A  TUnivorsité  do  Munich, 
Kb&ck,  DirecUur  du  Réal-Gymnase  do  WQrzbourg. 
Dr  Ladmhabdt,  recteur  de  l'Ecole  technique  do  Hanovre, 
h.  Lbclbrb,  Professeur  A  TUoivorsité  libio  do  BruCeUes* 
Dr  A. -P.  Martin,    Préaideot  du  Collège  do  Tuogwen. 

Pékin  (Chine). 
A.  MicHAKMa.Profbaseur  A  l'Université  do  ^(ros^oury. 
Micbaco,  Proièssour  A  l'Université  do  Borne,  corroapon» 

daiit  du  miniatère  de  l'inairuction  pu]>l)quo  de  Ruaaie. 
MoLBRORAAF,Profosaeurde  Droit  A  l'UniTeraitéd'i;<r«oA(l 
Dr  Mustapua-Bkt  (J.),  Professeur  A  l'Ecole  do  médodae 

du  Caire, 
D'  Nbumamm, Professeur  A  la  Faculté  de  droit  do  Vienne. 
Dr  NiSLOBRB,  Directeur  do  l'Ecole  supérieure  dea  fllloâ 

A  Leipzig. 
Dr  PAOLaBN,  Profoaaour  A  l*Ui.iveralté  do  Berlin, 
Dr  Randa,  Professeur  de  droite  l'Uoiyeraité  de  Prague, 
D»  Rbbrr,  Directeur  du  Muaéo  et  Profoaaour  A  l'UnlTor^ 

aité  de  Munich. 
RiTTBR,  Pxotoaaeur  A  l'UnÏToraité  de  Qenéve. 
RmBB,  Profoaaour  do  droit  A  l'Univoraité  do  Brt(«tf<le«. 
Roolamd  Hamilton,  publicisto  A  Londres. 
H.  ScuiLLBB,  profoaaour  do  pédagogie  A  l'Univoraité  de 

Oiessen. 
Dr  SjoBkBO,  Lecteur  A  Stockholm.    * 
D'  SiBBBCK,  Professeur  A  l'Université  de   Oiessen. 
D'  STRKNSTRUPrProiesseurà  l'Université  de  Cop«nAa^u« 
A.  Sacbrgoti,  Professeur  à  TUniversité  do  P€uiot44. 
I>   Stintziiio,  Professeur  do  médecine   A    l'UniToraité 

d*léna. 
Dr  Stobbk,  Professeur  A  l'Université  do  Oreifsu>aUt. 
Dr  Joh.  Storm,  Pruf.   A  l'Université  do  Christiania. 
Dr  Thoman,  Professeur  A  l'Eco.o  cantonale  àm  Zurich. 
Dr  Tbohas,  Professeur  A  rUniversité  do  Oand. 
DrTuoMSON,  Professeur  A  l'Univorsité  do  Copenhague. 
D'  Tbordkn,  Professeur  A  l'Université  d^Vp»€U. 
Mamorl  Torrbs  Gampos,  Professeur  A  rUuivoraité  do 

Grenade. 
Urkcbia  (le  profoaseur  V.-A.),  ancien  ministre  do  l*Ina« 

truction  publique  à  Bucharest. 
Dr  O.  WiLLMANR,  Protesoeur  A  rUniversité  do  Prague 
Commandeur  Zanfi,  A  Borne, 
D*  J.  Wycbgram,  (Leipsig), 

Xbropol,  roctour  de  l'Univoraité  do  Jaaay,  correapOB« 
dont  do  rinatitut 
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TRENTE-SIXIÈME   ÉDITION    (1908) 

Un  très  fort  volume  iQ-8*  Jésus 95  fr.  broché. 

Relié  en  un  volume 1H  tr.  —  En  deux  volumes 3t  Ir. 

Les  mêmes  dans  le  format  de  poche  (in  3*2  colombier) 

Suivis  des  textes  de  l'ancien  droit  rais  en  rapport  avec  la  législation  en  vt^uenr. 

Prix  :  broché  8  fr.  —  relié  en  un  volume  9  fr.  50  et  relié  en  deux  volumes  11  fr. 

ON  VEND  SÉPARÉMENT: 


Dans  le  formai  in-S 

Les  six  Codes,  en  1  volume 13  fr. 

Les  Lois  usuelles 13    » 

Le  Gode  civil 5    » 

Le  Code  de  f'rocédure  civile 3  50 

Le  Gode  de  Commerce 3    » 

Les  Codes  d'Instruction  crimi- 
nelle et  pénal 5    » 

Le  Code  forestier 150 


Dans  le  format  in -3-2 

Les  six  Ci>des.  eu  1  volume...  4  50 

Les  I^ois  usuelles 4  ôO 

Le  Code  civil 1  50 

Le  Code  de  Procèdu  re  ci  vile 1  50 

I^e  Code  de  Commerce 150 

Les  Codes  d'instruction  crimi- 
nelle et  pénal 150 

Le  Code  forestier 0  75 


Cbaque  code  in-^-^  séparé  :  cartonné  2  fr.,  relié  peau  souple  2  fr.  25 

AVIS  IMPORTANT.  —  Chaque  exemplaire  complet,  codes  et  lois,  in-8% 
contient  quatre  hoon  permettant  de  retirer  ffrntuUement  pendant  qoatre  ans 

les  supplémenlB  publiés  chaque  année  et  destinés  a  mettre  les  Codes  au  courant  dea 
dernières  disposilions  législatives. 

LES  CODES  FRANÇAIS  ET  LOIS  USUELLES 

coilationnés  sur  les  textes  officiels 

PAR    MM. 

Louis  TRIPIER 

avocat,  docteur  Ei9   DROIT 
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DE  BORDEAUX 

CINQUANTE  HUITIÈME   ÉDITION    (1908) 
Godes  et  Lois,  brochés  8  fr.,  reiiés  en  1  vol.  9  Tr.  bO,  reliés  en  3  vol.  11  fr. 


I^es  6  Codes  broché»  en  1  voL  in  lîj  4  50 

Les  Lois  usuelles  en  1  vol.  broché  4  ôO 

Code  civil  et  Constitution 1  50 

Gode  de  procédure  et  Tarifs  ......  1  50 

Chaque  Gode  séparé  :  cartonné  2  fr.,  relié  peau  souple  2  fr.  25 

LAVAL.  —    IMPRIMERIE   L.  HARXKOUD   ET  C'« 


Code  de  commerce  et  sociétés 1  50 

Code  d'instrucliou  criminelle,  pénal 

et  Tarifs 150 

Code  forestier »  75 
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L'ENSEIGNEMENT 


OUVERTURE  DES  OONFËRENGES 


DE  U  FACULTÏ  DES  LETTRES  DE  L'UNIVERSITE  DE  FAAI8 


La  séance  d'oQYeriure  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris 
a  eu  lieu  le  lundi  4  noyembre  1907  sous  la  présidence  de  M.  le  Doyen 
Alfred  Croise!^  membre  de  rinslitut,  assisté  de  BI.  Ernest  Lavisse,  disec- 
teur  de  l'Ecole  normale  supérieure»  membre  de  TAcadémie  française, 
entouré  des  professeurs  de  la  Faculté.  M.  Croiset  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 


Messieurs, 

Voici  la  dixième  année  que  j'ai  Thonneur  d'ouvrir  comme  doyen 
nos  cours  et  conférences.  Vous  me  permettrez,  au  début  de  cette 
réunion,  d'exprimer  à  mes  collègues,  qui  viennent  de  renouveler 
pour  la  quatrième  fois  mon  mandat  triennal,  la  reconnaissance  que 
m'inspire  ce  témoignage  répété  de  leur  confiance  et  de  leur  amitié. 
La  tâche,  par  moments,  peut  sembler  lourde  :  elle  est  singulière- 
ment allégée  par  la  cordialité  qui  règne  entre  les  mattres  et  par 
l'excellent  esprit  des  étudiants.  Une  forte  tradition  de  travail,  pour 
le  bien  du  pays  et  pour  le  bon  renom  de  cette  maison,  anime  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'en  faire  partie.  Cette  activité  soutenue  et 
générale  frappait  récemment  un  des  professeurs  étrangers  que  nous 
avons,  depuis  quelques  années,  le  plaisir  de  recevoir  dans  nos  rangs, 
et  il  en  rendait  témoignage  dans  son  pays  avec  une  vivacité  chaleu- 
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reuse  dont  nous  le  remercions.  Nous  continuerons  d'être,  dans  la 
France  laborieuse,  un  des  ateliers  où  Ton  travaille  le  plus  et  avec  le 
plus  d'entrain. 


l.  —  Personnel 

Cette  année-ci  encore,  nous  avons  été  atteints  par  des  deuils  très 
douloureux  et  très  prématurés. 

Nous  avons  vu  disparaître,  au  mois  de  février,  M.  Victor  Henry, 
professeur  de  sanscrit  et  grammaire  comparée,  qui  continuait  avec 
originalité  la  tradition  de  Bergaigne.  L'homme,  en  lui,  valait  le 
savant.  La  probité  scientifique  et  la  délicatesse  morale  allaient  de 
pair.  Après  des  débuts  incertains  et  difficiles,  il  était  venu  à  la 
science  par  un  attrait  irrésistible.  Bergaigne  avait  encouragé  ce  tra- 
vailleur modeste,  opiniâtre,  profondément  consciencieux,  d'une 
intelligence  robuste  et  large.  Victor  Henry,  à  la  mort  de  son  maître, 
était  tout  désigné  pour  prendre  sa  succession.  Depuis  son  entrée  à  la 
Faculté,  son  autorité  n'avait  cessé  de  grandir.  Dans  les  deux  disci- 
plines qui  formaient  son  domaine,  le  sanscrit  et  la  grammaire  com- 
parée, il  était  un  maître,  et  il  portait  vaillamment  son  double  far- 
deau. Par  ses  écrits  comme  par  son  enseignement,  il  donnait 
l'exemple  du  savoir  et  de  la  méthode.  Dans  nos  réunions  de  la 
Faculté,  nous  aimions  à  voir  ce  collègue  excellent  donner  aux  cau- 
ses qui  lui  paraissaient  justes  l'appui  de  sa  parole  grave  et  pondé- 
rée. Peut-être,  comme  tant  d'autres  travailleurs  épris  de  leur  tâche, 
a-t-il  trop  présumé  de  ses  forces.  Il  est  tombé  trop  tôt  pour  les 
siens  ;  trop  tôt  pour  ses  élèves  et  pour  la  science. 


Quelques  semaines  plus  tard,  Paul  Guiraud  disparaissait  à  son 
tour,  dans  la  plénitude  de  son  activité  et  de  son  talent.  Il  venait  de 
réunir  en  volume  ses  belles  Etudes  économiques  sur  l'antiquité ^  où  l'on 
retrouvait  les  fortes  qualités  de  son  maître  Fustel  de  Coulanges, 
l'étude  serrée  des  textes,  la  pénétration  vigoureuse  de  la  pensée,  la 
précision  classique  du  style,  mais  appliquées  à  des  problèmes  nou- 
veaux et  dirigées  par  une  conception  originale.  Le  vif  et  solide  esprit 
de  Guiraud  se  méfiait  des  systèmes  :  il  allait  droit  aux  textes, 
comme  Fustel,  mais  avec  plus  d'attention  à  se  défendre  des  généra- 
lisations excessives.  C'était  un  réaliste  et  un  positif.  Sa  parole  brève 
et  sobre  exprimait  bien  la  forte  trempe  de  son  esprit.  Sa  libre  criti- 
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que  ne  s'inclinait  devant  aucune  autorité,  et  quel  que  fût  le  sujet 
qu'il  abordât  dans  ses  leçons  ou  dans  ses  ouvrages,  on  était  sûr  d'y 
trouver  des  vues  personnelles  et  pénétrantes,  traduites  dans  un 
langage  d'une  clarté  toute  française.  Il  était  de  ceux  dont  on  pouvait 
attendre  beaucoup  encore,  quoiqu'il  eût  déjà  beaucoup  donné,  et 
c'est  assurément  une  vive  lumière  qui  s'évanouit  par  la  disparition 
de  cette  belle  intelligence. 


Enfin,  tout  récemment,  pendant  les  vacances,  un  autre  de  nos 
collègues  nous  était  enlevé,  M.  Hamèlîn,  qui  périssait  dans  un  acci- 

'  dent  lamentable,  rendu  fatal  pour  lui  par  un  élan  généreux  de 
dévouement.  Hamelin  nous  appartenait  depuis  peu  de  temps,  puis- 
qu'il était  entré  à  la  Sorbonne  avec  nos  collègues  venus  de  TEcole 
normale;  mais  sa  réputation  était  ancienne.  Ce  grand  philosophe, 
qui  redoutait  renseignement,  qui  n'aimait  pas  la  parole  publique, 
qui  ne  se  plaisait  que  dans  l'exercice  solitaire  de  la  pensée,  était  en 
réalité  un  maître  incomparable.  Ses  élèves,  anciens  et  nouveaux, 

"l'entouraient  d'une  vénération  qui  ressemblait  à  un  culte.  Cet 
homme,  jeune  encore,  avait  des  disciples  passionnés,  dont  quelques- 
uns  sont  déjà  des  maîtres.  11  suffisait  de  l'entrevoir  pour  comprendre 
l'ascendant  extraordinaire  qu'il  exerçait.  Avec  un  dévouement  absolu 
à  sa  t&che,  il  portait  dans  son  enseignement  des  qualités  très  diverses 
et  d'une  perfection  rare  :  une  science  philologique  consommée  dans 
l'interprétation  des  textes,  et  spécialement  des  textes  grecs  ;  une 
subtilité  d'analyse  égale  à  celle  dé  ses  modèles  ;  une  puissance  de 
synthèse  qui  faisait  de  lui  un  grand  métaphysicien  en  un  siècle  où 
la  métaphysique  est  souvent  suspecte  ;'  et  par  dessus  tout  une  pro- 
bité intellectuelle  qui,  ne  dissimulant  aucun  de  ses  doutes,  aucune 
de  ses  hésitations,  associait  ses  auditeurs  au  travail  le  plus  intime 
d'une  pensée  singulièrement  profonde  et  hardie.  Difficile  pour  lui- 
même  et  très  absorbé  par  un  enseignement  que  ses  scrupules  lui 
rendaient  particulièrement  laborieux,  il  avait  tardé  à  écrire  ses 
thèses  de  doctorat.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  il  nous  les  donnait 
enfin,  et  elles  furent  comme  son  testament  philosophique.  Ce  sont 
deux  échantillons  admirables,  l'un  dans  l'ordre  de  la  philologie, 
l'autre  dans  celui  de  la  synthèse  métaphysique,  des  dons  supérieurs 
de  son  esprit,  et  si  elles  font  regretter  les  œuvres  qui  les  eussent 
sans  doute  suivies,  elles  assurent  du  moins  à  la  pensée  de  leur 
auteur  une  survie  plus  large  que  celle  qu'elle  eût  gardée  dans  la 
seule  mémoire  de  ses  élèves. 
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Deux  de  nos  collègues  ont  demandé  leur  mise  à  la  retraite  : 
M.  Boutroux,  dont  les  cours,  dans  deux  enseignements  différents, 
a  jeté  sur  la  Faculté  un  si  vif  éclat  ;  et  M.  Ernest  Lichtenberger, 
qui  a  eu  l'honneur  d'inaugurer  ici  l'enseignement  distinct  de  la 
langue  et  de  la  littérature  allemandes,  au  moment  où  l'ancienne 
chaire  de  littératures  étrangères  se  transformait  et  se  partageait 
entre  l'allemand,  confié  à  M.  Lichtenberger,  et  l'anglais,  donné  à 
Beljame.  En  exprimant  à  nos  deux  collègues  les  remerciements  de 
la  Faculté  pour  leurs  longs  services,  j'ai  le  plaisir  de  penser  que 
nous  les  verrons  encore  plus  d'une  fois  parmi  nous  lorsque  nous 
ferons  appel  à  leur  compétence  pour  nous  aider  dans  nos  travaux. 
J'espère  aussi  que  M.  Espinas,  momentanément  éloigné  de  nous  par 
l'état  de  sa  santé,  voudra  bien,  dans  l'occasion,  se  souvenir  de  la 
Faculté  et  lui  apporter  son  concours. 


Divers  changements,  dus  à  une  répartition  nouvelle  des  crédits 
devenus  disponibles,  ont  permis  d'ériger  en  chaires  magistrales 
deux  cours  depuis  longtemps  confiés  à  des  maîtres  éminents  et 
d'appeler  parmi  nous  déjeunes  collègues  qui  enrichiront  renseigne- 
ment de  la  Faculté.  M.  Diehl  est  devenu  titulaire  de  la  chaire  d'his- 
toire byzantins,  et  M.  Seignobos  de  la  chaire  de  méthode  his- 
torique. MM.  Vendryès  et  Foucher  se  partagent  la  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes  et.  l'étude  des  langues 
et  littératures  de  l'Inde,  autrefois  réunies  dans  la  chaire  de  Victor 
Henry. 

Trois  de  nos  collègues,  chargés  de  cours  ou  maîtres  de  confé- 
rences, sont  devenus  professeurs  adjoints  :  MM.  Andler,  Fougères  et 
Baret. 

Deux  nouveaux  maîtres  de  conférences  sont  entrés  dans  nos 
rangs  :  M.  Léon  Morel,  pour  la  littérature  anglaise,  et  M.  Glotz  pour 
l'histoire  grecque. 

Le  cours  libre  de  M.  Kont  sur  la  langue  et  la  littérature  hongroises, 
grâce  à  l'appui  du  gouvernement  hongrois,  a  pu  prendre  place 
parmi  nos  enseignements  réguliers.  Nous  nous  félicitons  grande- 
ment de  voir  figurer  officiellement  dans  notre  affiche  l'étude  d'une 
langue  et  d'une  littérature  dont  l'absence  formait  une  regrettable 
lacune  dans  les  cadres  de  l'enseignement  supérieur  piarisien. 
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Enfin,  messieurs,  le  cours  fondé  il  y  a  quatre  ans  par  la  libéralité 
de  M.  James  Hyde  en  faveur  d'un  professeur  des  Universités  améri- 
caines, et  que  nous  avons  vu  professé  avec  éclat  par  MM.  Barrett 
Wendell,  Santayana,  Coolidge,  sera  cette  année  encore  donné  à  la 
Sorbonne,  en  anglais,  par  un  professeur  de  l'Université  Harvard, 
M.  Pierce  Baker,  à  qui  je  suis  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  énumération  de  nos  anciens  et  de  nos 
nouveaux  collègues  sans  rappeler  une  fois  de  plus  le  nom  de  notre 
cher  et  regretté  Beljame,  qui  a  pris  soin,  par  ses  dispositions  testa- 
mentaires, de  continuer  en  faveur  des  étudiants  d'anglais  Tœuvre 
si  utile  du  fonds  Beljame,  dont  il  avait  été  Tinitiateur,  et  qui  nous  a 
laissé  en  outre  quelques  précieux  spuvenirs  personnels.  Il  est  beau 
et  touchant  de  voir  ainsi  se  perpétuer  par  delà  la  mort  les  liens  de 
sympathie  et  de  dévouement  qui  unissent  entre  eux,  maîtres  et 
étudiants,  tous  les  membres  de  cette  grande  famille  qu'est  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 


II.  —  Etudiants 


Le  nombre  des  étudiants  immatriculés  est  passé  de  2.357,  chiffre 
de  Tannée  précédente,  à  2.649,  en  augmentation  de  292. 

Sur  ces  2.649  étudiants,  immatriculés  à  la  Faculté  des  lettres, 
326  étaient  étudiants  de  la  Faculté  de  droit,  13  de  la  Faculté  des 
sciences,  11  de  la  Faculté  de  théologie,  1  de  la  Faculté  de  médecine. 
Restent  2.298  étudiants  qui  ne  sont  immatriculés  qu'à  la  Faculté 
des  lettres  ou  s'y  sont  fait  immatriculer  d'abord. 

Sur  ce  total,  les  étrangers  sont  au  nombre  de  906  (337  étudiants, 
569  étudiantes),  contre  711  les  années  précédentes.  Les  plus  forts 
contingents  sont  fournis  par  la  Russie,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis. 

Ces  2.649  étudiants  se  répartissent  de  la  manière  suivante  entre 
les  diverses  branches  d'études  : 

Licence 714 

Agrégations 298 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des 

langues  vivantes ,  153 
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Certiiii!at  d'études  françaises     ....  437 

DipL«!>iiies  <f  études  sopéneores  ....  489 

Di>!torat  As  lettres 35 

Doctorat  d'UQiTersilé 37 

TriTul  libre  .     ' 786 


m.  —  Examens 


B*uxnLmr^*U.  —  Les  chiffres  relatifs  au  baccalauréat  sont  les  sui- 
ranls  : 

I*  Total  des  candidats. 


Baccalaur«é;Lt  classii^ue,  ancien  programme  : 

l'*  partie 

2«  partie 

Total .     . 

B^iccalaur^at  classique,  noureao  programme 

l'*  partie,  latin-f  rec   . 

—  latin-sciences  . 

—  latin-langnes    . 


Total 


2*  p^irtie. 


15 

187 

2Ô2 


1.099 
1.375 
1.188 

3.662 
2.264 


Baccalv^urêal  moderne  : 


!«•  partie 
2*  ^Kirtie 


22 

47 


Total . 


69 


Total  génêml  :  6.197  contre  6.2!0  Tannée  précédente. 

2"*  Proportion  des  reçus. 


Ancien  programme  : 

!»■«  partie  . 
2*   partie . 

Nouveau  programme  : 

Latin-grec.    . 
Latin-sciences 


2  sur       18  fl3  0/0) 
117  —      787  (62  0/0) 


481  sur  1.099  (42  0/0) 
562  —  1.375  (43  0/0) 
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Latin-langues     .     .        581  »  1.188  (48  0/0) 
2« partie  ....     1.224  —  2.264  (56  0/0) 


Moderne  : 


iw  partie  ....  1  —       22  (37  0/0) 

2«  partie  ....  32  —        47  (67  0/0) 


Licence.  —  A  la  licence,  523  candidats  se  sont  présentés,  contre 
427  l'année  précédente  :  299  ont  été  admis. 


Doctorat  es  lettres.  — Le  nombre  des  soutenances  de  thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres  s'est  élevé  à  27,  contre  24  Tannée  précédente. 
Sur  les  27  soutenances,  20  ont  été  suivies  de  la  mention  très  koruh 
rable  :  c'est  assez  dire  que  le  niveau  du  doctorat  reste  très  élevé  et 
qu'il  est  aujourd'hui  tout  à  fait  rare  de  voir  des  thèses  qui  ne 
répondent  pas  complètement  aux  exigences  de  la  science  ;  même 
parmi  celles  qui  n'ont  pas  obtenu  la  plus  haute  mention,  plusieurs 
sont  des  ouvrages  distingués  à  plusieurs  égards,  mais  dont  les 
auteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  se  préoccuper  assez  des  caractères 
d'érudition  exacte  et  méthodique  que  réclame  une  thèse  de  doctorat. 
La  plupart  des  thèses  complémentaires  sont  maintenant  conçues 
comme  la  Faculté  désirait  qu'elles  le  fussent,  c'est-à-dire  comme  des 
études  techniques  et  précises  destinées  à  montrer  sous  un  autre 
aspect  les  qualités  de  savant  du  candidat.  Je  répéterai  seulement 
une  fois  de  plus,  puisque  cela  ne  semble  pas  encore  parfaitement 
compris,  que,  si  la  Faculté  ne  fait  pas  une  règle  absolue  de  la 
brièveté  et  si  elle  ne  songe  nullement  à  fixer  un  nombre  de  pages 
maximum,  elle  impose  encore  bien  moins  aux  futurs  docteurs 
l'obligation  d'écrire  de  gros  volumes,  et  qu'au  contraire  elle  saura 
toujours  gré  à  ceux  qui  auront  l'art  de  faire  preuve  d'une  science 
solide  sans  dépasser  la  mesure  d'un  livre  maniable. 


Doctorat  d'Université.  —  Le  doctorat  d'Université  a  été  subi  par 
10  candidats,  contre  8  l'année  précédente.  Trois  de  ces  dix  thèses 
ont  mérité  la  mention  très  honorable.  La  proportion  est  sensiblement 
plus  faible  que  pour  le  doctorat  d'Etat;  elle  prouve  suffisamment 
que  la  Faculté  n'entend  pas  laisser  tomber  le  niveau  du  doctorat 
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d'Université  et  qu'elle  attend  des  candidats  qui  le  recherchent  les 
mêmes  qualités  que  de  ses  docteurs  es  lettres. 


Certificat  d'études  françaises.  —  Le  certificat  d'études  françaises  a 
un  succès  toujours  croissant  :  les  épreuves  en  ont  été  subies  par 
214  étudiants  ou  étudiantes  de  nationalité  étrangère,  contre  198 
Tannée  précédente  ;  145  ont  été  admis.  Ces  chiffres  prouvent  clai- 
rement la  faveur  qui  s'attache  à  cet  examen,  et  le  justifient  des 
reproches  qui  lui  sont  quelquefois  adressés.  Les  uns  lui  reprochent 
d'être  trop  facile,  les  autres  d'être  trop  difficile.  La  vérité  me  paraît 
être  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'il  répond  assez  exactement  à 
son  objet.  Nous  avons  essayé  d'ailleurs  d'en  améliorer  certains 
détails  conformément  aux  indications  de  l'expérience,  sans  en  modi- 
fier l'économie  générale,  ce  qui  est  peut-être  une  assez  sage  manière 
de  faire  des  réformes. 


Diplôme  d*études  supérieures  et  agrégation.  —  J'arrive  au  diplôme 
d'études  supérieures  et  à  l'agrégation.,  qui  sont  devenus,  vous  le 
savez,  deux  parties  connexes  d'un  même  tout.  L'année  dernière  déjà 
j'exprimais  l'idée  que  cette  organisation  nouvelle  semblait  heureu- 
sement conçue  et  propre  à  donner  de  bons  résultats.  Cette  première 
impression  8*est  fortifiée.  Les  candidats  au  diplôme  supérieur  ont 
fait  preuve  en  général  des  qualités  scientifiques  indispensables  à  de 
futurs  professeurs,  et  les  candidats  au  concours  d'agrégation,  débar- 
rassés de  cet  apprentissage  méthodique,  ont  pu  donner  plus  de  soin 
à  leur  préparation  professionnelle  et  à  leur  culture  générale.  Des 
deux  côtés,  les  résultats  ont  été  excellents. 


Les  examens  du  diplôme  d'études  supérieures  ont  été  subis  par 
129  candidats,  presque  tous  futurs  professeurs,  et  91  ont  été  admis. 
Il  résulte  de  là  qu'un  bon  licencié,  bien  dirigé  et  bon  travailleur, 
peut  et  doit  conquérir  en  un  an  le  diplôme  qui  lui  ouvre  l'accès  de 
l'agrégation.  Ces  chiffres  se  décomposent  ainsi  : 

Philosophie 21  candidats,  14  admis 

Histoire 40        —        30    — 

Langues  classiques  ...  36        —        25    — 

Langues  vivantes,     ,     .     ,  32       —       22    — 
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Dans  tous  les  ordres  d'enseignements,  la  moyenne  des  mémoires 
a  été  jugée  très  satisfaisante,  et  quelques  uns  étaient  excellents.  Les 
épreuves  orales  ont  confirmé  cette  impression.  Une  réserve  n'a  été 
faite  que  pour  les  langues  vivantes.  Là,  il  semble  que  des  difficultés 
particulières  se  présentent  :  la  nécessité  pour  les  candidats  d'acqué- 
rir une  parfaite  possession  pratique  de  la  langue  se  concilie  peut- 
être  moins  facilement  avec  un  travail  d'un  caractère  scientifique, 
auquel  plusieurs,  en  outre,  sont  moins  bien  préparés  par  leurs  étu- 
des antérieures.  Cependant  la  proportion  des  admis  a  été  fort  sem- 
blable à  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  ordres  d'enseignements.  L'expé- 
rience, en  se  continuant,  indiquera  sans  doute  s'il  y  a  quelque  cbose 
à  modifier  dans  la  direction  donnée  aux  travaux  de  ces  candidats. 
Dans  l'ensemble,  je  le  répète,  les  différents  jurys  ont  exprimé  leur 
satisfaction . 


Les  résultats  des  concours  d'agrégation  n'ont  pas  été  moins  heu- 
reux. Voici  les  chiffres  : 


Philosophie 
Histoire  . 
Lettres  . 
Grammaire 
Anglais  . 
Allemand 


2 
6 
13 
7 
6 
9 

42  (contre  39  l'année  précédente) 


Dans  ces  chiffres,  ne  sont  pas  compris  les  élèves  de  TEcole  nor- 
male. Si  je  les  laisse  en  dehors,  c'est  pour  rendre  les  résultats  de 
cette  année  comparables  à  ceux  de  Tannée  précédente.  Mais  je  me 
hâte  d'ajouter  que  les  élèves  de  l'Ecole  normale  ont  été  cette  année, 
au  même  titre  que  les  autres  étudiants,  élèves  de  la  Faculté,  et  que 
nous  avons  trouvé  en  eux  d'excellents  travailleurs,  animés  du  meil- 
leur esprit.  J'estime  qu'aujourd'hui  la  fusion  est  faite  entre  ces  étu- 
diants d'origines  diverses.  Les  uns  et  les  autres  ont  appris  à  se  con- 
naître de  plus  près,  à  travailler  ensemble  et  à  s'estimer.  Les 
tâtonnements  inévitables  au  début  de  toute  réforme  vont  prendre 
fin,  et  je  suis  certain  que,  dans  ce  rapprochement  de  bonnes  volon- 
tés, d'efforts  et  de  talents,  il  y  aura  profit  pour  tout  le  monde. 
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Dès  le  mois  de  juillet  de  l'année  prochaine,  un  nouveau  régime  va 
être  appliqué  à  la  licence.  Vous  le  connaissez,  Messieurs,  dans  ses 
grandes  lignes.  Je  vous  en  parlerais  plus  longuement  si  une  instruc- 
tion ministérielle  ne  s'était  chargée,  ces  jours-ci  même,  d'en  expli- 
quer toute  l'économie.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  remarques. 

Un  trait  qui  frappe  d'abord  dans  la  nouvelle  organisation,  c'est  la 
suppression  des  épreuves  communes.  Il  n'y  a  plus  de  composition 
française  unique,  ni  de  thème  latin  imposé  aux  étudiants  de  philo- 
sophie, d'histoire  et  de  langues  vivantes.  Il  n'en  résulte  pas  qu'ils 
soient  dispensés  de  savoir  du  latin  ni  de  composer  en  français  :  le 
Conseil  supérieur  a  manifesté  avec  une  grande  énergie  sa  volonté 
de  maintenir  la  culture  classique  latine  et  française  comme  obliga- 
toire pour  tous  ceux  qui  aspirent  au  grade  de  licencié  et  qui  acquer- 
ront, avec  ce  grade,  le  droit  d'être  candidats  à  l'enseignement  dans 
les  collèges.  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Mais  l'ancienne 
composition  française,  forcément  vague  et  trop  générale,  et-  le 
thème  latin,  trop  étranger  aux  préoccupations  et  aux  goiSits  de  jeu- 
nes gens  attirés  par  des  études  déjà  spécialisées,  ont  été  remplacés 
par  des  épreuves  mieux  appropriées  aux  différentes  formes  delà 
licence. 


Vous  remarquerez  une  autre  disparition,  celle  du  n^émoire  facul- 
tatif, qui  avait  peut-être  sa  raison  d'être  avant  l'institution  du 
diplôme  d*études  supérieures,  mais  qui  faisait  désormais  double 
emploi,  et  dont  les  avantages  ne  compensaient  plus  les  inconvénients 
trop  réels  :  l'étudiant  a  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  prématurément 
dans  les  recherches  personnelles  ;  il  faut  d'abord  qu'il  s'en  rende 
capable  par  des  travaux  plus  modestes  et  mieux  gradués. 


Dans  son  ensemble,  la  nouvelle  licence  se  présente,  comme  l'an- 
cienne, sous  quatre  formes  parallèles  qui  correspondent  à  la  division 
du  diplôme  d'études  supérieures  entre  les  quatre  directions  qui 
conduisent  aux  agrégations  :  philosophie,  histoire  et  géographie, 
langues  classiques,  langues  vivantes.  Il  était  facile  d'imaginer  une 
organisation  plus  souple  encore,  au  moyen  de  certificats  distincts, 
dont  chacun  aurait  répondu  à  un  enseignement  spécial  très  limité, 
et  qui  se  seraient  groupés  au  choix  des  candidats,  Mais  ce  système, 
séduisant  en  théorie,  a  paru  présenter  de  très  graves  difficultés  pra- 
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tiques,  et  plus  propre  à  embarrasser  les  étudiants  qu'à  leur  donner 
une  liberté  vraiment  utile.  On  s'est  donc  contenté  de  modeler  l'exa- 
men sur  la  réalité  actuelle  des  choses,  sur  les  tendances  constatées 
qui  partagent  les  vocations.  On  a  pris  soin,  d'ailleurs,  de  laisser  à 
chacune  de  ces  formes  de  la  licence  toute  la  souplesse  conciliable 
avec  la  nécessité  d'un  certain  groupement,  en  laissant  de  nombreux 
détails  au  choix  du  candidat.  On  a  cherché  aussi  à  donner  à  toutes 
les  épreuves  un  caractère  d'enseignement  supérieur,  c'est-à-dire  un 
caractère  scientifique  et  précis,  de  manière  à  intéresser  les  étudiants 
par  la  nouveauté  du  travail  et  à  leur  faire  tout  de  suite  comprendre 
qu'en  entrant  à  la  Faculté  ils  ne  venaient  pas  y  faire  une  année  sup- 
plémentaire de  rhétorique  supérieure.  . 

Dans  la  licence  de  philosophie  et  dans  celle  d*histoire,  ce  carac- 
tère est  évident,  et  je  laisse  à  vos  maîtres  le  soin  de  vous  l'expliquer 
par  la  pratique  de  l'enseignement.  Pour  ce  qui  concerne  les  langues 
vivantes,  il  est  moins  apparent,  mais  cela  tient  à  ce  que  renseigne- 
ment des  langues  vivantes,  dans  l'enseignement  secondaire,  est  lui- 
même  un  peu  à  part  ;  il  a  paru  nécessaire  d'exiger  d'un  licencié  en 
anglais  ou  en  allemand  la  preuve  qu'il  possédait  des  connaissances 
et  des  habitudes  d'esprit  analogues  à  celles  des  autres  licenciés .  Je 
ne  veux  m'arrêter  un  instant  que  sur  la  licence  des  langues  classi- 
ques, qui  comporte  des  épreuves  nouvelles.  Ni  dissertation  latine, 
ni  thème  grec,  mais  des  traductions  latines  et  grecques,  accompa- 
gnées d'un  commentaire  littéraire  et  grammaticah  La  traduction, 
est-il  besoin  de  le  dire,  est  le  travail  essentiel  de  tout  philologue. 
Avant  de  chercher  à  corriger  les  textes,  il  faut  être  en  état  de  les 
comprendre  à  fond  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  savoir  pourquoi 
ils  sont  inintelligibles.  Cette  intelligence  pénétrante,  fine,  clair- 
voyante et  vraiment  critique  des  textes  anciens  suppose  une  con- 
naissance exacte  non  seulement  de  la  langue,  mais  des  idées,  des 
habitudes  d'esprit  de  l'auteur  à  interpréter.  Elle  se  manifeste  avant 
tout  par  une  traduction  serrée,  où  les  nuances  les  plus  délicates  du 
texte  sont  rendues  aussi  clairement  que  possible.  Et  c'est  pour 
cela  que  la  traduction  d'un  texte  grec  ou  latin,  la  version,  pour  l'ap- 
peler par  son  nom,  reste  l'exercice  primordial  de  tout  apprenti  phi- 
lologue. Que  fait  d'abord  le  savant  en  face  d'une  inscription,  d'un 
papyrus  nouveau  ?  Il  s'efforce  de  comprendre,  et  il  est  d'autant  plus 
sûr  d'avoir  compris  qu'il  a  pris  la  peine  de  donner  une  traduction 
écrite,  remède  souverain  contre  Ta  peu  près.  Donc,  à  la  licence,  on 
traduira  d'abord.  Cela  ne  suffit  pas  :  le  programme  parle  d'un  com- 
mentaire, et  le  commentaire  a  surpris  ou  inquiété  certaines  person- 
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sonnes.  Quelques-uns  entrevoyaient  déjà  l'insupportable  bavardage 
des  paraphrases  inutiles  en  un  vain  étalage  d'érudition  «  à  côté  ». 
Il  ne  faut  pas  que  ces  craintes  soient  justifiées  par  la  pratique,  et 
rien  n*est  plus  facile  que  de  se  préserver  des  inconvénients  signalés. 
Un  commentaire  n'est  pas  nécessairement  un  long  discours  :  c'est  une 
explication  qui  n'est  bonne  que  si  elle  éclaircit  réellement  quelque 
chose.  Pour  éviter  les  vagabondages  dangereux,  il  suffit  que  les  pas- 
sages à  commenter  soient  signalés  d*une  manière  quelconque.  Des 
questions  précises  peuvent  même  être  posées.  Un  peu  de  pratique, 
dirigée  par  le  bon  sens,  fera  voir  aux  candidats  ce  qui,  dans  le  passage 
indiqué,  mérite  d'attirer  l'attention,  et  pourquoi  on  leur  demande  d  y 
insister.  Il  s'agira  de  justifier,  par  exemple^  la  nuance  de  sens  indi- 
quée dans  la  traduction,  l'intention  qui  a  fait  choisir  un  mot  plutôt 
qu'un  autre  ;  ou  démontrer  dans  une  expression  soit  une  habitude 
de  la  langue  générale,  soit  une  habitude  deFépoque,  ou  du  genre,oa 
de  l'écrivain.  Des  remarques  de  ce  genre  sont  à  la  fois  grammaticales 
et  littéraires.  Car  il  ne  faut  pas  imaginer  une  littérature  séparée  de 
la*  grammaire.  Celle-ci  est  un  moyen,  un  instrument,  ou,  si  l'on 
veut,  une  condition  indispensable  pour  quiconque  aspire  à  expri- 
mer sa  pensée,  et  l'étude  littéraire  d'un  texte  consiste  pour  une 
large  part  à  montrer  comment  l'écrivain  s'est  servi  de  l'outil 
grammatical  pour  s'exprimer  lui-même  dans  son  œuvre  ;  non 
seulement  lui-même,  mais  aussi  un  peu  de  son  temps  et  de 
l'homme  en  général,  puisque  tout  est  dans  tout  et  que  la  chaîne 
des  êtres  est  infinie. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  française,  vous  avez  remarqué 
ces  mots  du  programme  officiel  :  a  Composition  française  sur  un 
texte  choisi  dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme  ».  L'intention 
de  ces  lignes  est  évidente  :  on  veut  exclure  les  dissertations  d'un 
caractère  trop  général,  qui  risquent  par  là  même  d'être  vagues  et 
banales.  On  autorise  une  étude  littéraire  sur  un  morceau  proposé  à 
l'attention  des  candidats  aussi  bien  que  sur  un  problème  impliqué 
dans  un  des  textes  qu'ils  ont  à  préparer.  Mais  le  nom  même  de 
c  composition  >  a  été  maintenu  :  le  Conseil  supérieur  a  voulu  très 
formellement  déclarer  par  là  Timportance  qu'il  attachait  aux  quali- 
tés d'ordre  et  de  style  qui  sont  un  des  privilèges  traditionnels  de 
Tesprit  français  et  qui  sont  aussi  nécessaires  à  sa  bonne  renommée 
dans  le  monde  que  la  probité  et  la  solidité  du  savoir. 

A  l'oral,  les  mômes  caractères  se  rencontrent  dans  les  épreuves 
proposées,  Je  crois  inutile  d'y  insister.  Telle  egt,  dans  ses  traits 
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essentiels,  notre  nouvelle  licence,  qui  sera,  je  l'espère,  bien  accueil- 
lie. Sans  éparpiller  à  l'excès  rattention  des  étudiants,  sans  les  lais- 
ser s'égarer  trop  tôt  dans  une  spécialisation  étroite,  elle  leur  permet 
de  suivre  leurs  goûts,  de  manifester  leurs  tendances  propres,  et 
surtout  elle  concilie  d'une  manière  que  je  crois  sage  et  pratique  la 
nécessité  de  les  intéresser  à  des  études  d*un  caractère  scientifique 
avec  celle  de  maintenir  nos  meilleures  traditions  de  culture  délicate 
et  vraiment  classique.  Ce  sera  notre  tâche  de  faire  que  les  résultats 
répondent  autant  que  pos^ble  aux  intentions  excellentes  des  pro- 
grammes. 

IV 


Encore  un  mot.  Messieurs,  sur  un  épisode  intéressant  de  la  vie 
extérieure  de  l'Université.  Vous  savez  qu'il  y  a  dix-huit  mois  la 
Faculté  des  sciences  et  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris 
avaient  été  en  Angleterre  les  hôtes  de  l'Université  de  Londres.  Nous 
avons  eu  le  plaisir,  au  mois  de  juin  dernier,,  de  recevoir  à  notre  tour 
l'Université  de  Londres  à  Paris.  Nos  invités  ont  bien  voulu  nous 
témoigner  très  aimablement  la  satisfaction  que  leur  avait  procu- 
rée leur  séjour  parmi  nous.  Je  puis  dire  que  la  nôtre  a  été  complète. 
C'étaient  déjà  des  amis  que  nous  retrouvions.  En  ce  temps  de  com- 
munications faciles  et  fréquentes  entre  les  peuples,  les  rencontres 
des  universitaires  et  des  savants  sont  en  particulier  une  excellente 
habitude.  En  se  connaissant  mieux,  on  s'apprécie  davantage,  et  on 
profite  des  échanges  d'idées  qui  se  produisent,  surtout  des  exemples 
que  l'on  se  donne  réciproquement  sans  y  songer.  Nous  avons,  pour 
notre  compte,  plus  d'une  leçon  à  recevoir  de  nos  voisins  ;  mais 
nous  avons  aussi,  j'en  suis  convaincu,  grand  avantage  à  nous  faire 
voir  tels  que  nous  sommes,  et  non  tels  que  nous  représentent  au 
dehors  certains  préjugés  qui  ne  sont  pas  toujours  désintéressés. 
L'intense  activité  scientifique  de  nos  Universités  rajeunies  est  un 
phénomène  encore  trop  récent  pour  être  partout  connu  et  apprécié. 
Ne  craignons  pas  de  le  faire  connaître  à  nos  amis,  et  aussi  à  ceux 
qui  seJraient  tentés  de  s'en  attribuer  le  monopole.  Nous  étalons  assez 
volontiers  nos  misères  ou  nos  imperfections  pour  qu'il  soit  bon  de 
montrer  discrètement  parfois  le  bien  qui  se  fait  tous  les  jours 
parmi  nous  et  sur  lequel  se  fondent  nos  espérances. 


•  •  •  • 


LE  COLLEGE  EOTVOS 

(ÉCOLE  normale:  supérieure  de  RUDAPEST) 


J'ai  eu  l'honneur  d'appartenir  au  collège  EôtvOs  pendant  trois 
années  ;  il  m'est  donc  permis  d'en  parler.  Ce  ne  sera  pas  seulement 
pour  moi  l'occasion  de  me  rappeler  agréablement  le  temps  que  j'y  ai 
passé  ;  j'espère  que  tous  ceux  qui  dans  nos  pays  s'intéressent  aux 
progrès  des  sciences  et  aux  méthodes  pédagogiques  liront  avec 
attention  et  sympathie  ces  quelques  pages.  On  saura  quels  ont  été 
les  efforts  faits  et  les  résultats  obtenus  par  une  institution  qui  ne 
date  que  do  quelques  années. 

Le  collège  Eôtvôs,  créé  en  4895,  porte  le  nom  du  baron  Joseph 
Eôtvôs,  né  en  1813  et  décédé  en  1871.  Il  fut  le  premier  ministre  de 
l'instruction  publique  en  Hongrie  ;  ses  œuvres  littéraires  sont  res- 
tées classiques. 

C'est  à  son  fils,  M.  le  baron  Roland  Eôtvôs,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  1894-1895,  que  revient  l'honneur  d'avoir  pris  l'ini- 
tiative pour  la  création  de  Tinternat  destiné  à  former  les  professeurs 
des  lycées  et  des  écoles  de  l'enseignement  moderne  (écoles  réaies), 
internat  créé  sur  le  modèle  de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Paris. 

l^e  ministre  qui  lui  succéda,  M.  de  Wlassics,  professeur  de  droit 
criminel  à  l'Université  de  Budapest,  confia  la  réalisation  du  projet 
à  son  prédécesseur,  M.  le  baron  Roland  Eôtvôs  (1),  qui  devenait 
ainsi  le  vrai  fondateur  du  collège.  Sur  la  proposition  de  M.  de 
Beôthy,  professeur  d'esthétique  à  l'Université  de  Budapest,  on 
donna  au  nouvel  établissement  le  nom  de  <c  Bârô  Eôtvôs  Jôzsef  Col- 
legium  »,  pour  honorer  la  mémoire  du  baron  Joseph  Eôtvôs  et  ses 


(1)  Après  son  ministère,  M.  le  baron  Roland  Eôtvôs,  professeur  de  sciences 
physiques  à  l'Université  de  Budapest,  rentra  dans  son  laboratoire  ;  il  ne 
l'avait  quitté  qu'avec  regret,  et  ce  laboratoire  est  devenu  justement  célèbre 
par  les  travaux  de  M.  le  baron  Eôtvôs  sur  les  variations  de  la  gravitation. 
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mérites  exceptionnels  comme  ministre  de  l'instruction  publique  et 
comme  écrivain. 

Le  collège  a  compté  au  début  trente  internes  ;  il  en  compte 
anjourd*hui  cinquante.  Ce  nombre  sera  doublé  d'ici  peu,  et  le  col- 
lège, qui  est  resté  jusqu'à  présent  dans  son  installation  provisoire, 
sera  bientôt  doté  d'un  véritable  palais  dont  les  plans  sont  arrêtés  et 
qui  s'élèvera  dans  les  jardins  que  l'institution  possède  à  Buda,  sur 
la  rive  droite  du  Danube. 

Pendant  ces  dernières  années,  et  en  dehors  de  la  direction  dont  je 
parlerai  plus  loin,  les  cadres  du  collège  ont  compris  cinq  professeurs 
de  philologie. (Isitin,  grec,  hongrois,  allemand,  philologie  compa- 
rée), des  professeurs  d'histoire,  de  sciences  naturelles,  de  physique, 
de  mathématiques  et  de  philosophie.  Ces  professeurs  sont  en  partie 
des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  et  en  partie  des  maîtres 
de  rUniversité.  Deux  professeurs  de  langues  vivantes,  dont  l'un 
Français,  habitant  au  collège,  et  l'autre  Allemand,  complètent  ces 
cadres. 

Une  bibliothèque  qui  s'augmente  tous  les  jours  et  qui  contient 
plus  de  17.000  volumes  est  à  la  disposition  permanente  des  élèves, 
qui  peuvent  travailler  soit  dans  les  salles,  soit  dans  leurs  cham- 
bres . 

Le  meilleur  moyen  dédire  ce  qu'est  le  collège  Ëôtvôs  et  son  ensei-* 
gnement  me  parattêtre  d'en  résumer  les  statuts. 


STATUTS  ORGANIQUES  DU  COLLÈGE 


L  —  Son  but 

Le  collège  EôtfÔs  offre  aux  meilleurs  étudiants  de  Hongrie,  qui  se  des- 
tinent au  professorat  des  écoles  secondaires  et  se  sont  distingués  par  leurs 
aptitudes  et  leur  zèle,  le  moyen  de  se  préparer  à  leur  carrière. 

« 

IL  —  Direction 

Le  collège  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  Ministère  de  Tlnstrucr 
tion  publique  ;  sa  surveillance  générale  est  entre  les  mains  d'un  curateur 
qui  tient  sa  mission  du  ministre.  Le  curateur  actuel  est  M.  le  baron 
Roland  Eôtvôs. 

En  dehors  de  ses  fonctions  administratives,  dans  lesquelles  rentre  la 
lourde  charge  de  Téconomat,  le  directeur  surveille  les  études  universi- 
taires des  élèves.  Dans  ce  but  il  a,  au  commencement  de  chaque  semestre, 
un  entretien  particulier  avec  chacun  des  élèves,  il  lui  donne  ses  conseils 
relativement  aux  cours  qu'il  devra  suivre  tant  à  l'Université  qu*au  collège. 
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et  aux  trayaux  personnels  qu'il  devra  exécuter.  De  temps  en  temps  il 
s'assure  des  progrès  réalisés  et  inspecte  les  cahiers  de  cours. 

Il  organise  et  contrôle  les  cours  et  conférences  du  collège  confiés  ft  ses 
professeurs  et  qui  ont  pour  but  de  développer  et  de  compléter  les  cours 
suivis  à  l'Université  et  aussi  de  donner  aux  élèves  les  connaissances  pra- 
tiques dont  ils  auront  besoin  pour  leur  profession. 

Depuis  1895,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  du  collège,  le  directeur  est 
M.  Bartoniek.  Sous  sa  vigilante  direction ,  aussi  ferme  que  paternelle  pour 
ses  élèves,  aussi  éclairée  qu'aimable  pour  ses  professeurs,  le  coUège 
Eôtvôs  a  pris  la  place  prépondérante  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  le 
milieu  universitaire.  Soucieux  non  seulement  des  progrès  scientifiques 
des  élèves,  mais  aussi  de  leur  santé  et  de  leur  entraînement  physique,  il 
a  su  se  faire  personnellement  aimer  et  estimer  d'eux. 


III.  —  Les  professeurs  et  les  études 

\j%  ministre  nomme  les  professeurs  sur  les  propositions  qui  lui  sont 
faites  par  le  curateur.  Quatre,  au  moins,  de  ces  professeurs,  sont  nommés 
pour  trois  ans  à  titre  de  fonctionnaires  de  l'Etat.  Pendant  ces  trois 
années  ils  n'exercent  pas  d'autres  fonctions  que  celles  de  professeur  au 
collège. 

Tous  les  professeurs  sont  tenus  de  surveiller  les  études  des  groupes 
d'élèves  &  eux  confiés,  et  de  leur  faire  des  cours  ou  des  conférences.  Ces 
cours  ou  conférences,  tout  en  portant  sur  les  matières  enseignées  aux 
cours  universitaires,  ont  aussi  pour  objet  d'exposer  aux  élèves  les  prin- 
cipes fondamentaux  et  les  résultats  les  plus  importants  des  sciences  dont 
ils  s'occupent,  et  de  les  mettre  en  état  de  passer  de  bonne  heure  et  avec 
succès  leurs  examens  universitaires. 

Le  plan  de  ces  études  est  réglé,  au  début  de  chaque  semestre,  par  le 
directeur,  qui  en  confère  avec  les  professeurs,  après  que  les  élèves  ont 
passé  un  examen  sommaire.  Un  horaire  règle  les  cours  du  collège. 

Indépendamment  et  en  dehors  de  ces  cours  ou  conférences,  les  élèves 
doivent  s'efforcer  de  développer  leur  culture  scientifique  et  littéraire  ;  ils 
ne  doivent  perdre  aucune  occasion  de  s'exercer  à  la  pratique  des  langues 
vivantes. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  le  directeur  et  les  professeurs  tiennent  une 
conférence  sous  la  présidence  du  curateur.  Ils  jugent  les  mérites  de 
chaque  élève  et  donnent  leur  avis  sur  le  maintien  ou  l'exclusion  de  ceux 
d'entre  eux  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  obligations  imposées.  Après  celte 
conférence  le  direcleiir  fait  au  ministre  un  rapport  détaillé  sur  la  marche 
des  études  et  les  résultats  obtenus. 

La  dui*ée  des  études  est  de  quatre  ans. 

IV.  —  Les  élèves 

Sont  admis  comme  élèves  :  les  boursiers  de  TEtat,  les  boursiers  des 
fondations  privées,  enfin  des  élèves  payants,  pourvu  qu'ils  justifient  de  la 
même  préparation  scientifique  que  les  boursiers. 

Les  bourses  de  l'Etat  sont  décernées  par  le  ministre,  partie  au  concours, 
partie  sur  la  recommandation  personnelle  des  professeurs  de  l'Université 
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et  sous  lear  responsabilité.  Les  demandes  d'admission  doiyent  être  visées 
par  le  curateur. 

Les  élèves  payants  sont  admis  sur  la  proposition  du  curateur. 

Des  externes  peuvent  être  autorisés  par  le  directeur  à  suivre  les  cours 
du  collège. 

Tels  sont  dans  leurs  grandes  lignes  les  statuts  qui  ont  présidé  à  la 
fondation  du  collège  Eôtvôs. 

Un  règlement  de  discipline  intérieure  prescrit  aux  élèves  la  fré- 
quentation assidue  des  cours  de  TUniversité  et  du  collège  ainsi  que 
la  bonne  exécution  des  travaux  qui  leur  sont  indiqués  par  les  pro- 
fesseurs de  l'institution.  Ils  sont  obligés  à  une  parfaite  .correction 
de  tenue,  à  l'exactitude  aux  cours,  à  l'obéissance  envers  le  direc- 
teur. Ils  doivent  vivre  et  vivent  entre  eux  en  bons  camarades  :  de 
là  l'esprit  de  corps  si  vivace  au  collège. 

Pourvu  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  ces  prescriptions  et  rentre  à  l'heure 
du  souper,  l'élève  du  collège  Eôtvôs  est  libre.  S'il  veut  sortir  le  soir 
(on  aime  le  théâtre  à  Budapest),  il  le  peut  faire,  mais  avec  la  per- 
mission expresse  du  directeur.  Gomme  délassements  à  leurs  études, 
les  élèves  ont  d'ailleurs  la  gymnastique,  la  musique,  le  €hant,  et, 
de  temps  en  temps,  des  excursions  à  la  campagne. 

Travail  et  gaîté  :  on  pourrait  résumer  en  ces  deux  mots  ce  que  le 
directeur  leur  demande. 

L'impulsion  donnée  par  la  direction  et  le  continuel  effort  fait  par 
celle-ci  donnent  des  résultats  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Parmi 
•  les  étudiants  de  Budapest,  les  élèves  du  collège  Eotvôs  se  font  remar- 
quer par  une  culture  supérieure.  Leurs  examens  sont  et  doivent  être 
brillants. 

Leç  examens  de  lettres  comprennent  :  Vexamen  fondamental,  à  la 
fin  de  la  deuxième  année,  QiV examen  spécial^  à  la  fin  de  la  quatrième 
année.  Chacun  de  ces  examens  comporte  (indépendamment  de 
l'épreuve  sur  la  culture  générale  qui  rentre  dans  Texamen  fondamen- 
tal) deux  sections  choisies  par  le  candidat  dans  les  cinq  suivantes  : 
latin,  grec,  hongrois,  français,  allemand.  Mais  très  souvent  l'étudiant 
du  collège  Eôtvôs  y  ajoute  volontairement  une  troisième  section  (i). 

Dans  la  section  française,  l'examen  fondamental  comporte  une 
interrogation  (généralement  cinq  ou  six  questions  ou  explications 
de  vieux  textes)  sur  la  philologie  et  la  littérature  françaises  ;  l'exa- 
men spécial  comprend  une  thèse  écrite  en  français  et  une  composi- 
tion dans  la  même  langue  donnée  par  le  professeur  de  français  sur 

« 

(1)  Un  examen  pédagogique  est  en  outre  imposé  après  un  an  de  stage 
comme  professeur  dans  un  établissement  d'enseignement  secondaire. 
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des  sujets  de  philologie  ou  de  littérature  françaises  ;  à  l'examen 
oral,  des  questions  sur  les  mêmes  sujets. 

Alors  que  très  souvent  l'étudiant  libre  qui  n'a  pas  su  dès  le  début 
élaborer  son  plan  d'études  ou  qui  n'a  pas  été  soutenu  par  un  effort 
constant  de  sa  volonté  ne  passe  ses  examens  que  difficilement  et 
après  des  hésitations  et  des  retards,  Tinternedu  collège  Eôtvôspeut 
et  doit  avoir  passé  l'examen  spécial  à  la  fin  de  ses  quatre  années 
d'internat,  et  le  plus  souvent  il  couronne  ses  études  par  Texamen  et 
le  diplôme  de  docteur. 

J'ai  dit  au  début  qu'en  écrivant  ces  pages  je  trouvais  roc- 
casion  de  me  rappeler  d'excellents  souvenirs.  Je  les  dois  non  seule- 
ment à  la  bienveillance  de  M.  le  directeur  du  collège,  mais  aussi  à 
l'aimable  confraternité  que  m*ont  témoignée  dès  les  premiers  jours 
mes  distingués  collègues.  Il  est  de  mon  devoir  d'en  remercier  parti- 
culièrement M.  Gombôcz»  professeur  de  philologie  ougro-tinnoise  ; 
ancien  élève  du  collège  Eôtvôs,  M.  Gombôcz  est  actuellement  Tun 
des  représentants  les  plus  connus  de  cette  science  ;  ses  nombreux  et 
importants  travaux  lui  ont  valu  de  faire  partie  de  l'Académie  hon- 
groise ;  il  sait  exposer  aux  étudiants  avec  autant  de  précision  que  de 
clarté  les  résultats  de  la  linguistique  moderne.  Parallèlement  à  l'his- 
toire de  leur  langue,  les  élèves  étudient  l'histoire  de  leur  littérature 
nationale,  sous  la  direction  de  M.  Hoi'vâth.  Ancien  élève  du  col- 
lège et  ancien  élève  à  titre  étranger  de  l'École  normale  supérieure 
de  Paris,  M.  Horvàth  est  en  outre  chargé,  ainsi  que  M.  Gombôcz, 
d'enseigner  les  éléments  du  français  aux  élèves  de  première  et  de 
deuxième  année  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  l'apprendre  dans  les 
écoles  secondaires. 

Quant  à  mes  élèves,  ils  me  devaient  peut-être  leur  temps  et  leur 
attention,  ils  m'ont  accordé  davantage  en  me  donnant  leur  amitié  et 
leur  dévouement.  Us  m'ont  fait  connaître  leur  pays  et  son  histoire, 
dont  ils  sont  justement  fiers,  et  je  leur  dois  d'avoir  appris  un  peu 
de  leur  langue  et  de  leur  littérature  nationales. 

Lucien  Bbzard, 

ancien  professeur  au  collège  Eôtvds, 

professeur  suppléant 

à  l'Université  de  Budapest. 


I 


LA   WALDSGHULE 


(Ecole  de  forêt) 


DE  GHARLOTTENBURG 


Les  revues  pédagogiques  françaises  ont  déjà  signale  l'intéressante 
expérience  tentée  dans  les  environs  de  Herlin  sous  le  nom  d'  «  école  de 
forêt  ».  li  y  a  là  une  conception  assez  différente  de  nos  «  colonies  sco- 
laires »  de  France,  peut  être  plus  pratique,  assurément  moins  coûteuse, 
et  qui  vaut  la  peine  d'être  étudiée  d'un  peu  près. 


L'unique  Waldschule  actuellement  existante  ne  dépend  pas  de  la 
grande  municipalité  berlinoise.  Comme  me  l'a  très  obligeamment  expli- 
qué le  Sckulrat  Dr  Fischer,  la  ville  de  Berlin  a  suivi  avec  beaucoup  d'in- 
térêt Fessai  qui  s'est  fait  à  sesportes  ;  les  résultats  lui  en  ont  paru  assez 
encourageants  pour  qu'elle  décide  de  mettre  à  l'étude  un  projet  analogue. 
A  l'heure  actuelle,  les  plans  sont  prêts,  les  programmes  établis,  et  la 
période  d'exécution  va  commencer.  Mais  jusqu'à  présent,  c'est  la  ville  de 
Charlottenburg  qui  a  seule  le  mérite  de  cette  création. 

La  Waldschule  n'est  pas,  en  partant  du  centre  de  Berlin,  très  facile  à 
atteindre.  Après  avoir  traversé  l'interminable  série  des  avenues  de  Char- 
lottenburg, le  tramway  électrique  gravit  la  rampe  à  laquelle  on  donne  le 
nom'  pompeux  de  Spandauer  Berg.  Tout  est  relatif,  et  dans  ce  pays 
uni,  cette  croupe  prend  des  aspects  imposants.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
longue  chaussée  s'étendent  les  sablières.  Par  places,  des  rideaux  et  des 
bouquets  de  hêtres  au  tronc  argenté  ou  de  sapins  sombres  témoignent  de 
l'extension  ancienne  de  la  forêt.  Même  aujourd'hui,  à  deux  pas  de  la 
ville^  ce  paysage  triste  et  monotone  a  quelque  chose  de  sauvage,  pres- 
que de  désert.  On  s'étonne  d'apercevoir,  au  Nord,  des  voies  ferrées  et  des 
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cbemioées  d'usines.  Oo  a  laissé,  en  s'éloignant  de  Charlotte nburg,  les 
dernières  guinguettes,  engairlandées  de  papiers  peints  et  paToisëes  aux 
couleurs  de  toutes  les  nations,  où  les  Berlinois  viennent  boire  la  bière  le 
dimanche.  De  plus  en  plus  rares,  quelques  modestes  villas,  sans  étages, 
apparaissent  sous  les  feuillées.  Sur  ce  plateau  balayé  par  les  vents 
d'Ouest,  l'air  est  moins  humide,  moins  lourd  et  surtout  moins  chargé  des 
poussières  industrielles  que  dans  les  environs  immédiats  de  la  ville. 

Au  Sud  de  la  station  terminus  du  tramway  (dite  Spandauer  Bock), 
une  marche  piétinante  à  travers  les  sablières  vous  mène  dans  la  partie  la 
la  plus  épaisse,  et  aussi  la  plus  accidentée,  de  la  forêt.  A  peine  a-t-on 
dépassé  les  lugubres  baraques  noires  des  carriers,  on  rencontre,  taillé  en 
plein  bois,  un  refuge  de  convalescentes  :  des  femmes  sont  là,  étendues 
sur  des  chaises  longues,  qui  suivent  un  traitement  de  repos  au  grand  air. 
L'endroit  est  donc  considéré  comme  salubre  et  il  est  compréhensible  qae 
Charlottenburg  Tait  choisi  pour  y  établir,  à  quelques  pas  plus  loin,  son 
a  école  de  forêt  ». 

Que  ce  mot  «  d'école  »  n'éveille  pas  en  vous  l'idée  d'un  bâtiment  de 
pierres  ou  de  briques,  entouré  de  murailles,  et  comme  isolé  du  monde 
extérieur.  Un  simple  filet  métallique  sépare  seul  de  la  forêt  « lecole  de 
forêt  ».  Ni  par  sa  hauteur,  ni  par  sa  force  de  résistance  ce  filet  n'oppose 
un  obstacle  matériel  à  l'en  Tant  indiscipliné  qui  voudrait  se  sauver  de 
l'école  :  on  n'a  eu,  Jusqu'à  présent,  à  regretter  aucun  fait  de  ce  genre. 
L'école  est  donc  bien  dans  la  forêt,  elle  en  fait  pailie  intégrante,  et  les 
enfants  ont  le  sentiment  de  vivre,  non  dans  un  milieu  factice  comme  est 
toujours  le  milieu  scolaire,  mais  en  pleine  vie  sylvestre. 

Au  moment  où  j'arrive,  240  enfants  de  6  à  14  ans  sont,  comme  les 
femmes  de  tout  k  l'heure,  étendus  sur  des  chaises  longues.  C'est  tou- 
jours le  même  système  du  repos  horizontal  qui  est,  pour  l'instant,  le 
dernier  mot  de  la  médecine  —  en  attendant  qu'on  y  substitue  une  nou- 
velle formule  !  Il  est  &  noter,  ce  qui  est  assez  neuf  en  Allemagne,  que 
garçons  et  filles  sont  ici  absolument  confondus  ;  et,  pas  plus  que  l'absence 
de  clôture  réelle,  cette  initiative  hardie  n'a  entraîné  aucun  inconvénient 
L'argument,  en  faveur  des  partisans  de  la  coéducation,  est  d'autant  plus 
sérieux,  qu'il  s'agit  ici  d'enfants  appartenant  à  des  classes  physiquement 
et  moralement  dégénérées  et  que  par  suite  le  risque  à  courir  était  plus 
grand  que  dans  une  école  de  type  ordinaire. 

Autour  de  la  place  réservée  au  repos.  les  salles  de  classe  sont  disper- 
sées sous  les  arbres,  comme  au  hasard.  Ce  sont  de  simples  baraquements, 
tout  en  bois  à  l'extérieur,  parfois  garnis  de  toile  huilée  au  dedans.  Un 
poêle  en  faïence,  des  caries  et  des  tableaux  muraux,  des  tables  et  des 
sièges  pour  une  vingtaine  d'enfants.  Ce  chiffre  est  rarement  dépassé- 
Chaque  baraquement  (je  ne  crois  pas  en  avoir  compté  plus  de  deux  en 
tout)  comprend  deux  classes,  séparées  par  le  cabinet  du  maître  ou  de  la 
maîtresse.  A  chaque  extrémité  du  baraquement  se  trouve  un  petit  local 
où  les  enfants  doivent  accrocher  (garçons  d'un  côté,  filles  de  l'autre) 
leurs  manteaux  et  leurs  chapeaux,  déposer  au  besoin  leurs  souliers,  enfin 
ranger  sur  de  petits  rayons  leurs  sacs  et  leurs  cartables.  11  y  a  là, 
matériellement  donnée,  une  leçon  d'ordre  et  de  propreté  qui  fait  souvent 
défaut  dans  nos  écoles  et  même  dans  nos  lycées. 

En  dehors  de  ces  groupes  de  classes,  l'école  se  compose  à  peu  près 
exclusivement  de  quelques  hangars,  qu'une  solide  toiture  protège  contre 
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la  pluie,  mais  qui  soot  ouverts  sur  toutes  leurs  faces.  Le  plus  grand, 
garni  de  labiés,  est  la  cantine  scolaire.  On  retrouve  là,  classes  et  numé- 
rotés, les  êcuelles  et  les  gobelets  de  nos  cantines.  Les  autres  hangars 
servent  pour  le  repos  allongé  lorsque  la  pluie  ne  permet  pas  de  le  prendre 
sous  les  arbres,  et  aussi  pour  certaines  parties  de  l'enseignement.. 

Les  bâtiments  communs  (également  en  bois)  se  réduisent  à  fort  peu  de 
chose.  Un  modeste  logement  pour  la  Schwester  (on  sait  qu'il  faut  enten- 
dre par  ce  mot  non  pas  une  congréganiste,  mais  une  sorte  de  diaconesse), 
qui  veut  bien,  avec  une  extrême  obligeance,  me  montrer  tous  les  détails 
de  rinslallation.  A  côté  de  sa  chambre,  dont  elle  a  su  faire  un  petit  salon, 
une  rudimenlaire  infirmerie  pour  les  fillettes.  Puis  viennent  les  cuisines, 
l'office,  le  cellier  à  bière  et  le  cellier  aux  provisions,  la  buanderie,  enfin 
deux  pièces  qu'un  architecte  français  n'aurait  hélas  !  pas  prévues  en  dres- 
sant le  plan  d'une  maison  d'école  sans  internes  :  un  lavabo  (ou  plus 
exactement  deux,  un  pour  chaque  sexe),  c'est-à-dire  deux  chambrettes 
aux  murs  desquelles  est  fixée  une  planche  honrizoutale,  percée  de  trous 
que  garnissent  quelques  cuvettes  d'émail  ;  enfin  une  salle  de  bains  et 
douches.  Ce  n'est  pas  luxueux  ;  la  baignoire  est  en  bois,  faite  comme 
un  tonneau  ;  l'installation  est  précaire,  car  il  n'y  a  pas  de  canalisation 
d'eau.  Mais  le  besoin  de  propreté  a  paru  si  urgent  qu'on  a  pas  hésité  & 
passer  par  dessus  toutes  les  difficultés. 

Voilà,  matériellement,  ce  qu'est  «  l'école  de  forêt  ».  On  voit  qu'il  s'agit 
de  quelque  chose  de  très  simple,  de  très  économique,  de  réalisable  à  peu 
près  partout.  Mon  guide  insiste,  il  est  vrai,  sur  ce  que  cette  organisation 
a  d'essentiellement  provisoire.  La  ville  de  Charlottenburg  n'est  pas,  ici, 
chez  elle,  mais  sur  un  terrain  qui  lui  a  été  prêté  gratuitement  par  la 
Deutsche  Bank.  D'autre  part,  elle  avait  inauguré  cette  entreprise  en 
tremblant  ;  nul  ne  pouvait  répondre  du  succès  et  le  mot  d'ordre  était  de 
dépenser  le  moins  possible.  Maintenant  que  l'expérience  a  réussi,  et  que 
d'ailleurs  la  place  est  devenue  trop  exiguë  pour  une  population  scolaire 
dont  le  chifTre  a  dépassé  les  prévisions  primitives,  la  ville  songe  à  se 
mettre  non  seulement  dans  ses  meubles,  mais  dans  ses  terres  et  dans  ses 
pierres;  elle  veut  construire,  remplacer  le  provisoire  par  du  définitif. 
Evidemment  on  ne  peut  la  blâmer  de  vouloir  consolider  son  œuvre.  Mais 
je  me  demande  si  la  future  Waldschule,  bâtisse  plus  ou  moins  maussade 
en  briques  ou  en  carton -pâte,  vaudra  jamais  cet  ensemble  de  baraques 
vert- clair,  si  joliment  perdues  sous  les  sapins. 


II 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  l'aspect  extérieur  de  l'école. 
Il  nous  reste  à  dire  comment  s'y  déroule  la  vie  de  l'écolier.  Les  enfants, 
choisis  naturellement  parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  malingres  des 
écoles  communales,  sont  envoyés  à  «  l'école  de  forêt  »  dès  la  rentrée  de 
Pâques.  On  les  y  laisse  aussi  tard  que  possible.  L'an  dernier  on  a  pu 
poursuivre  l'expérience  jusque  vers  les  derniers  jours  de  décembre.  La 
Schwester  me  montre  des  photographies  qui  représentent  la  fête  de  Noël, 
célébrée  sous  lei  sapins  chargés  de  givre.  Malgré  l'hiver,  la  température 
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était  assez  sereine  pour  que  les  enfants  pussent  rester  à  la  forôt  tans 
danger.  Cest  seulement  le  26  qu'une  dépression  subite  amena  la  ferme- 
ture de  Téeole.  Mais  on  ne  peut  espérer  tous  les  ans.  surtout  sous  le  du 
mat  du  Urandebourg,  de  douces  et  tardives  automnes.  D'une  façon 
générale,  on  estime  que  Téoole  peut  fonctionner  d'avril  à  fin  octobre  on 
mi-novembre,  soit  environ  sept  mois. 

Pendant  ces  sept  mois,  tous  les  matins,  à  6  heures  et  demie,  des  voi* 
tures  de  tramway  spécialement  réquisitionnées  à  cet  effet  amènent  les 
enfants  de  la  ville  à  la  forêt,  sont  la  conduite  de  trois  maîtres.  A 
6  heures  3/4  a  lieu  le  Fruhatûcky  composé  de  lait,  de  pain,  de  confitu- 
res. A  8  heures,  enseignement.  A  10  heures,  second  Frûhstûck^  puis  de 
nouveau  enseignement.  A  midi  et  demi,  dtner,  le  repas  le  plus  substan- 
tiel de  la  journée.  De  i  heure  à  3  heures,  ce  repos  couché  dont  j'ai  eu  tout 
à  l'heure  le  spectacle.  Ensuite  viennent  toute  une  série  de  récréations, 
coupées  à  4  heures  par  un  goûter  de  lait  et  de  p'ain  beurré.  A  5  heures  1/2, 
pain  et  cacao.  A  7  heures  1/2,  retour  en  ville,  toujours  par  tramway  spé- 
cial, et  toujours  sous  la  conduite  de  trois  maîtres. 

On  le  voit,  dans  cette  organisation  scolaire,  la  première  place  est  donnée 
à  Talimentation.  A  en  juger  par  les  pauvres  figures  et  les  maigres  échi- 
nes que  j'aperçois  autour  de  moi,  ce  n'est  point  une  question  oiseuse. 
Mais  il  y  avait  là  un  problème  économique  difficile  à  résoudre.  Chaque 
enfant  doit  recevoir,  pour  son  repas  du  midi,  100  grammes  de  viande  : 
c'est  plus  du  double  du  poids  attribué  aux  petits  clients  de  nos  cantines 
scolaires.  Dans  la  journée  entière,  il  peut  consommer  jusqu'à  200  gram- 
mes de  légumes,  plus  le  cacao,  le  lait  et  le  pain,  les  nouilles,  la  semoule, 
cette  dernière  sous  toutes  les  formes  si  variées  que  sait  lui  prêter  l'ingé- 
niosité de  la  cuisine  germanique.  Et  pour  assurer  aux  écoliers  cette  chère 
relativement  abondante,  la  Schwester  dispose  de  50  pf.  (0  fr.  60)  par 
enfant  et  par  jour  !  J'allais  lui  demander  comment  elle  s'y  prenait  pour 
faire  ces  miracles,  lorsqu'elle  s'excusa  de  ne  pouvoir,  avec  une  somme  si 
peu  élevée,  glisser  la  plus  mince  tranche  de  jambon  dans  le  petit  pain 
beurré  de  5  heures  1/2. 

Après  la  nourriture,  la  principale  occupation  de  l'écolier  est  le  jeu  dans 
la  forêt.  Quelle  différence  avec  la  récréation  bruyante  et  fébrile  de  la  cour 
ou  du  préau  !  Dans  cette  enceinte  qui  n'est  qu'une  sablière  boisée,  des 
espaces  ont  été  réservés  où  les  enfants  peuvent  piocher  et  bêcher  tout  à 
leur  aise,  comme  nos  enfants  à  nous  le  font  sur  les  plages.  Ils  ont  construit 
des  redoutes  et  des  retrancb'îments,  creusé  des  huttes,  établi  un  four 
muni  d'un  tuyau  de  tôle,  imité  rarchitecture  d'un  bateau,  bref  ils  ont 
exercé  leurs  bras,  leurs  yeux,  leur  intelligence  à  créer  des  formes,  à  cal- 
culer des  résistances.  Mais  que  dirions-nous,  avec  nos  habitudes  forma- 
listes, si  un  coin  d'une  cour  d'école  était  transformé  en  fondrière  ?  Sûre- 
ment les  auteurs  du  délit  seraient  rois  en  retenue.  Les  Allemands,  si 
insupportablement  policiers  lorsqu'il  s'agit  des  adultes,  sont  plus  tolérants 
pour  l'enfance  ;  ne  voit-on  pas,  à  Berlin  môme,  en  plein  Tiergarten,  des 
endroits  réservés  où  les  enfants  peuvent,  comme  ici,  remuer  la  terre  en 
liberté  ? 

L'activité  développée  par  le  jeu  ne  doit  pas  s'exercer  uniquement  sur 
des  objets  que  les  enfants  eux-mêmes  sentent  inutiles.  Aussi  at*on 
réservé,  dans  l'enclos,  un  coin  pour  les  jardins  scolaires.  Chaque  enfant 
a  la  jouissance  d*un  petit  carré,  grand,  à  la  lettre,  comme  deux  mouchoirs 
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de  poche,  et  où  il  peut  faire  pousser  ce  qu'il  veut,  comme  il  le  yeat.  On 
donne  des  conseils  à  ceux  qui  en  demandent,  mais  la  culture  du  jardin 
reste,  comme  le  travail  dans  le  sable,  livrée  à  la  libre  initiative  de  cba* 
cun.  Aussi  voit-on,  dans  ces  jardinets,  se  révéler  la  variété  des  tempéra- 
ments individuels.  Ici  un  utilitairi}  avisé  a  semé  des  sal  ades  ou  des  radia 
noirs  ;  à  côté  une  âme  de  poète  a  fait  pousser  des  rosiers,  tandis  qu'un 
apprenti  botaniste  a  transplanté  des  espèces  rares  de  la  forêt. 

La  nourriture  abondante  combinée  avec  le  repos,  le  jeu  et  la  vie  au 
grand  air  ont*ils  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait?  Pour  s*en  assurer 
on  ne  se  contente  pas  de  peser  et  de  mesurer  les  enfants  &  l'arrivée  et  au 
départ  C'est  tous  les  quinze  jours  que  l'on  procède  à  cette  double  vérifi* 
cation.  On  a  même  recours  à  un  troisième  moyen  de  contrôle,  le  dosage 
du  sang,  car  on  a  eu  l'occasion  de  constater  dans  deux  cas  qu'un  arrêt 
momentané  dans  l'augmentation  en  poids  pouvait  correspondre  à  un 
enrichissement  en  hémoglobine. 

Dans  l'ensemble,  les  résultats  ont  toujours  été  favorables.  Ce  qui  est 
un  fait  considérable  si  l'on  songe  que  les  petits  colons  île  jouissent  des 
bienfaits  de  la  Waldschiile  que  moins  de  12  heures  sur  â4,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  passent  la  nuit  dans  de  déplorables  conditions  hygié- 
niques, dans  les  chambres  sans  air  et  sans  lumière  où  s'entassent  les 
familles  pauvres.  Au  printemps,  la  Schwester  voit  beaucoup  de  ces  enfants 
arriver  tristes,  sans  appétit,  sans  goût  pour  le  jeu,  ne  sachant  même  pas 
jouer.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils  mangent,  ils  jouent,  ils  travaillent. 

Car  on  ne  fait  pas  rien  que  jouer,  manger  et  dormir  Â  l'école  de  forêt  de 
de  Charlottenburg.  On  y  travaille.  Avec  nos  habitudes  françaises,  notre 
goût  des  longues  séances  et  des  «  mouvements  »  réguliers,  notre  amour 
des  c(  emplois  du  temps  »  impeccables  et  immuables,  nous  serions  tentés 
de  croire  qu'on  j  travaille  fort  peu.  Les  leçons  ne  durent  pas  plus  de 
25  minutes  consécutives.  Après  la  première  leçon  vient  un  repos  de 
5  minutes,  après  la  seconde  un  repos  de  10  minutes,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  enfant,  au  moins  parmi  les  petits,  usl  pas  plus  de  deux  heures 
d'enseignement  en  tout  par  jour.  C'est  grâce  à  cette  organisation  que 
l'on  peut,  avec  quatre  salles  de  classes  à  vingt  places,  assurer  l'enseigne* 
ment  à  240  enfants,  et  faire  cependant  tenir  toutes  les  leçons  entre 
8  heures  et  midi.  Il  importe  d'ajouter  que  tout  renseignement  ne  se  passe 
pas  entre  les  quatre  parois  de  bois  de  la  classe,  mais  qu'on  enseigne  aussi 
en  plein  air,  sous  les  hangars.  L'école  de  forêt  voit  ce  scandale,  que  nos 
lycées  de  garçons  et  de  Glles  ne  connaissent  point  :  une  leçon  de  bota- 
nique professée  dans  la  verdure  1 

Pour  adapter  l'enseignement  À  ces  conditions  nouvelles,  il  a  fallu  allé- 
ger les  programmes  ;  ils  sont  également  allégés  dans  le  projet  d'écoles 
analogues  qui  va  être  réalisé  à  Berlin.  Mais  l'essentiel  est-il  que  les  enfants 
'apprennent  beaucoup  de  matières,  ou  qu'ils  sachent  quelque  chose, qu'ils 
acquièrent  le  goût  du  travail  ?  Or  les  enfants  de  la  forêt  en  savent  plus  et 
travaillent  mieux  que  lorsqu'ils  étaient  k  Charlottenburg  même. 

Les  résultats  intellectuels  sont  donc  aussi  encourageants  que  les  résul- 
tats physiques.  Et  que  penser  des  résultats  moraux  ?  «  Hélas,  me  dit 
tristement  la  Schwester,  tout  irait  bien  si  Ton  ne  détruisait  pas  souvent 
la  nuit  ce  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  À  édifier  pendant  le  jour  m. 
C'est  lÀ  une  tristesse  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  l'expérience 
immédiate  des  œuvres  d'éducation  populaire.  On  peut  lutter  contre  l'in- 
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fluence  délétère  d'une  atmosphère  viciée,  d'une  nourriture  insufCsante  ; 
on  est  désarmé  contre  i'action  de  familles  que  la  misère,  l'aloooiîsme  et 
la  promiscuité  ont  transformées  en  des  milieux  d'immoralité  et  de  per- 
version. Mais  si  le  découragement  peut  parfois  nous  prendre  quand  nous 
mesurons  la  vanité  de  nos  efforts,  disons-nous  que  c'est  en  faisant  des 
corps  plus  sains  que  nous  préparerons  des  volontés  plus  droites  —  et 
n'ajons  pas  Tillusion  que  le  monde  se  changera  en  trois  jours,  parce  que 
nous  laurons voulu. 

Telle  qu'elle  est,  l'organisation  de  Cliarloltenburg  exige-t-elle  un  gros 
personnel  ?  Nullement.  Il  y  a  en  tout  trois  maîtresses  et  six  maîtres.  L*uo 
de  ces  derniers  a  titre  de  directeur  et  il  est  chaigé  de  certains  enseigne- 
ments délicats,  par  exemple,  celui  du  français.  lASchtvester  assume  la 
direction  hygiénique  et  morale,  et  ce  que  nous  appellerions  les  services 
de  l'économat  ;  elle  a  sous  ses  ordres  la  cuisinière,  les  laveuses  de  vais- 
selle, les  lavandières,  etc.  Dans  le  fonctionnement  comme  dans  l'organi- 
sation de  l'œuvre^  on  a  donc  cherché  à  travailler  à  bon  marché. 


III 


Je  voudrais  maintenant  me  demander  quel  profit  les  Français  pour- 
raient tirer  de  cette  expérience  tentée  et  réussie  en  Allemagne. 

Un  premier  fait,  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  si  Ton  a  pu,  aux  portes 
de  Berlin,  sous  l'un  des  plus  maussades  climats  de  l'Europe,  tenir  des 
enfants  au  grand  air  depuis  PÀques  jusqu'au  delà  de  la  Toussaint,  cela 
est  bien  plus  possible  encore  dans  nos  pays  où  le  soleil  est  moins  avare. 
Nos  municipalités  n'auront  pas  de  peine  &  trouver,  chacune  dans  son  voi- 
sinage, un  site  plus  pittoresque  et  aussi  sain  que  la  sablière  du  Span- 
dauer-Bock. 

Mais,  dira-t-on,  nos  villes  ont  leurs  colonies  scolaires.  Je  répondrai 
d'abord  que  toutes  n'en  ont  pas.  En  second  lieu,  si  je  pense  le  plus 
grand  bien  des  colonies  scolaires,  je  suis  obligé  de  constater  qu'elles  ne 
satisfont  pas  aux  mêmes  besoins  que  les  u  écoles  de  forêt  » .  Elles  rendent 
les  plus  grands  services  ;  pour  en  douter,  il  faut  n'avoir  jamais  vu  les 
enfants  qu'on  y  envoie,  et  les  enfants  qui  en  reviennent.  Plus  d'un,  si 
étrange  que  cela  paraisse,  a  été  véritablement  sauvé  par  ce  très  court 
séjour  au  grand  air,  par  ce  complet  changement  de  vie.  Les  résultats 
sont  si  surprenants  que  tout  père  de  famille  qui  peut  donner  des  vacances 
à  ses  enfants  devrait  s'intéresser  &  une  œuvre  de  ce  genre,  procurer  des 
vacances  aux  enfants  qui  n'en  ont  point  :  il  y  a  là,  pour  chacun  de  nous, 
une  impérieuse  dette  sociale,  une  stricte  obligation. 

Mais  si  intéressante  que  soit  la  colonie  scolaire,  elle  n'est  pas  sans 
défaut.  Elle  coûte  cher  et  dure  peu.  Un  bâtiment  spacieux,  un  parc  ou 
des  pelouses,  du  mobilier  et  surtout  des  lits,  des  frais  d'entretien  consi- 
dérables, et  tout  cela  pour  un  résultat  d'une  efficacité  restreinte,  puisque 
l'institution  ne  fonctionne  en  général  qu'au  bénéfice  d'une  cinquantaine 
ou  d'une  centaine  d'enfants  par  colonie,  et  seulement  pendant  deux 
périodes  de  trois  semaines  (une  pour  chaque  sexe)  tous  les  ans.  C'est  un 
gros  effort  pour  un  rendement  faible.  Ajoutez  que  si  le  séjour  à  la  colonie 
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agit  puissamment  sur  le  physique  de  Tenfant,  et  même,  indirectement, 
sur  son  moral,  le  profit  est  moindre  pour  Tintelligence  ;  en  raison  même 
de  la  brièveté  des  périodes  et  de  la  date  où  elles  se  placent,  il  ne  peut 
être  question  d'enseignement  proprement  dit  dans  les  colonies  scolaires. 
Ne  sont  elles  pas,  avant  tout,  des  colonies  de  tmcances  f 

Je  sais  qu*on  a  cherché  à  remédier  Â  ces  insuffisances.  C'est  ainsi  que 
le  X^  arrondissement  de  Paris  (et  (Vautres  caisses  des  écoles  procèdent, 
je  crois,  de  façon  analogue)  ne  se  contente  pas  d'utiliser  pendant  les 
vacances  sa  colonie  de  Cbàtillon-sur-Seine.  Durant  toute  la  belle  saison, 
elle  y  envoie  des  groupes  de  50  enfants,  alternativement  garçons  et  filles, 
qui  y  passent  un  mois  sous  la  direction  de  maîtres  et  de  maîtresses.  Le 
séjour  àChàtillon  n'interrompt  donc  pas  la  scolarité  de  ces  enfants  qui, 
une  fois  revenus  à  Paris,  rentrent  normalement  dans  leurs  classes  res- 
pectives. Mais  si  l'utilisation  du  matériel  est  ici  bien  supérieure  à  ce 
qu'elle  est  dans  les  simples  colonies  de  vacances,  ce  matériel  représente 
encore  un  gros  capital,  dont  Tamortissement  est  une  lourde  charge. 

Ne  pourrait-on  faire  autre  chose  ?  Ne  pourrait-on,  dans  le  voisinage 
de  toutes  nos  villes,  trouver  un  terrain  bien  aéré,  suffisamment  boisé  ?0n 
y  élèverait  des  bâtisses  légères.  Pas  de  dortoirs  à  construire,  pas  de  lits 
à  acheter.  Tous  les  matins,  d'avril  à  novembre,  dans  certaines  régions  de 
la  France  de  mars  à  décembre,  un  tramway  y  mènerait  des  enfants  choi- 
sis parmi  ceux  pour  qui  la  maison  domestique  n'est  pas  un  foyer  ;  le 
même  tramway  les  ramènerait  le  soir  à  la  ville.  Un  certain  nombre  de 
maîtres  et  maîtresses  seraient  délégués  à  cette  «  école  en  plein  air  »  ;  on 
les  y  prendrait  à  tour  de  rôle  dans  le  personnel  primaire  de  la  ville,  à 
moins  qu'on  ne  préférât  choisir  ceux  &  qui  cette  «  cure  »  serait  aussi 
nécessaire  qu'à  leurs  élèves.  Ces  maîtres  feraient  la  classe,  mais  une 
classe  réduite  à  l'essentiel,  d'après  un  programme  d'où  l'on  aurait 
élagué  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable.  Et  ainsi,  à  peu  de  frais,  sans 
apporter  de  trouble  dans  les  études,  on  rendrait  la  santé  physique  (et  par 
là  même  un  peu  de  santé  morale)  à  des  milliers  de  petits  Français,  fils 
de  dégénérés,  candidats  à  toutes  les  maladies  et  à  tous  les  vices. 

Henri  Hauser. 


LA  QUESTION  DU  LATUS  ET  DU  GREC 

DAIVS  L'AMÉRIQUE  A]!IÎGL.AISE 


Ce  n'est  pas  seulement  en  France  on  dans  la  vieille  Europe  qu'on  se 
préoccupe  de  savoir  s'il  est  utile  de  donner  ou  de  maintenir  à  Tétiide  des 
langues  anciennes  une  place  importante  dans  renseignement  secondaire. 
La  question  du  latin  et  du  grec,  plus  spécialement  la  question  du  latin 
s'est  posde  récemment  aux  Etats-Unis.  11  est  intéressant  de  connaître 
l'avis  exprimé  en  cette  matière  par  quelques  hommes  compétents  de  la 
grande  république  américaine.  Cet  avis  mérite  d'autant  plus  d'être 
recueilli  et  pris  en  considération  qu'on  s'accorde  &  reconnaître  aux  Amérî- 
cainS)  avec  un  esprit  surtout  pratique,  un  sens  très  fin  des  nécessités  de 
la  vie  contemporaine.  Nous  nous  proposons,  dans  ces  courtes  pages,  de 
résumer  les  opinions  de  plusieurs  professeurs  et  dignitaires  de  l'Univer- 
sité de  Michigan.  Ces  opinions  ont  été  publiées  en  divers  numéros  de  deux 
revues  pédagogiques,  V Educaiional  Review  et  la  School  Review.  Elles 
émanent  de  MM.  Francis  Kelsey,  professeur  de  philologie  à  l'Université  de 
Michigan,  Victor  C.  Vaughan,  doyen  delà  Faculté  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, Charles  B.  G.  de  Nancrède,  professeur  de  chirurgie,  William  B. 
Ilensdale,  doyen  du  Collège  médical  homéopathique,  Herbert  C.  Sadler, 
professeur  de  génie  maritime,  Gardner  S.  Williams,  professeur  de  génie 
civil  et  hydraulique,  George  W.  Patterson,  professeur  d'électricité  indus- 
trielle, etc.,  tous  rattachés  à  l'Université  de  Michigan. 

Dans  les  articles  de  M.  F.  Kelsey,  la  question  est  étudiée  au  point  de 
vue  général  de  la  valeur  éducative  des  humanités  classiques  et  au  point  de 
vue  plus  particulier  de  l'organisation  scolaire.  Dans  les  communications 
des  professeurs  de  médecine,  de  génie  maritime,  etc.,  elle  est  examinée 
au  point  de  vue  de  l'utilité  que  présente  pour  les  futurs  médecins  et  les 
futurs  ingénieurs  Tétude  du  latin  et  du  grec  dans  les  classes  secondaires. 

Laissant  de  côté  les  observations  d'ailleurs  intéressantes  de  M.  Kelsey 
sur  le  nombre  d'heures  qu'il  serait  indispensable  de  consacrer  au  latin  et 
au  grec  dans  les  écoles  secondaires,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  reproduire  quelques-uns  des  arguments  développés  soit  par  M.  Kelsey 
soit  par  ses  collègues  de  l'Université  de  Michigan  sur  la  valeur  éducative 
générale  des  langues  classiques  et  sur  leur  importance  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  médecine  ou  à  l'industrie. 
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L'an  des  articles  publiés  par  M.  Kelsey  dans  VEducational  Review 
porte  en  sous-titre  :  The  Value  of  Latin  and  Greek  as  Educational 
fnstrumenfs.  L'auteur  déclare  d'abord  que,  si  l'acquisition  d'une  certaine 
quantité  de  connaissances  précises  est  un  des  buts  de  l'éducation,  il  est 
beaucoup  plus  important  de  développer,  chez  l'enfant  et  chez  l'adolescent, 
la  faculté  d'assimiler  et  de  rendre  fécondes  (fructify)  léîs  connaissances 
acquises,  en  lui  apprenant  à  observer,  à  comparer,  à  coordonner,  à  géné- 
raliser, et,  d'autre  part,  de  fortiOer  son  caractère  en  lui  inspirant  des 
idées  morales  et  en  stimulant  chez  lui  le  désir  de  bien  faire.  Or,  aucune 
discipline  ne  permet  d'atteindre  ce  but  ou  de  s'en  approcher  mieux  que 
l'étude  des  langues  antiques  :  M.  Kelsej  pense  que  le  caractère  trop  uti- 
litaire donné  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  <en  diminue  la  valeur 
éducative,  tandis  que  le  caractère  forcément  plus  désintéressé  de  l'étude 
des  langues  mortes  en  fait  le  véritable  prix.  «  Le  latin  et  le  grec,  dit  il, 
sont  de  précieux  instruments  d'éducation  à  sept  points  de  vue  :  !<>  en  les 
apprenant,  on  s'exerce  à  quelques-uns  des  procédés  essentiels  de  la 
méthode  scientifique,  à  l'observation,  à  la  comparaison,  à  la  généralisa- 
tion ;  %^  on  se  ]*end  mieux  maître  de  la  langue  anglaise  ;  3o  on  met  son 
esprit  en  contact  avec  des  littératures  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable ;  4*  on  jette  un  regard  sur  une  civilisation  fondamentale  ;  5®  on 
cultive  et  on  développe  l'imaginatton  créatrice  ;  60  on  précise  ses  idées 
morales  et  on  est  poussé  à  bien  agir  ;  7^  enfin  on  acquiert  les  moyens 
de  reposer  et  récréer  son  esprit. 

Voici  quelques-unes  des  observations  que  M.  Kelsey  présente  à  l'appui 
de  ces  diverses  opinions. 

4°  n  n'y  a  pas  de  langue  moderne,  il  n'y  a  pas  de  science  dont  l'étude 
stimule,  au  même  degré  que  celle  du  latin,  l'activité  intellectuelle  de  l'en- 
fant, sans  cependant  surmener  son  esprit  ;  il  n'y  en  a  pas  où  il  soit  plus 
facile  de  constater  les  résultats  de  cette  activité,  d'apercevoir  et  de  corri- 
ger les  erreurs  commises.  Aucun  exercice  n'est  comparable  à  la  version 
latine  ou  au  thème  latin  pour  développer  chez  l'enfant  ou  le  jeune 
homme  les  qualités  d'observation  attentive,  de  finesse,  de  Justesse  dans 
le  raisonnement.  Plusieurs  directeurs  d'écoles  ont  remarqué  que  la  disci- 
pline est  mieux  observée  et  l'esprit  meilleur  1&  où  la  majorité  des  élèves 
étudie  le  latin.  «  En  effet,  ajoute  M.  Kelsey,  rien  ne  vaut  l'étude  du  latin, 
sauf  celle  du  grec,  pour  apprendre  à  l'enfant  à  se  surveiller,  à  acquérir  la 
maîtrise  de  soi-même.  » 

2®  L'étude  du  latin  et  du  grec  est  un  adjuvant  précieux  pour  l'étude 
de  l'anglais.  Le  vocabulaire  de  l'anglais  courant  doit  beaucoup  au  latin  ; 
les  vocabulaires  techniques  doivent  davantage  encore  au  latin  et  au  grec. 
La  grammaire  latine  est  d'un  grand  secours,  à  tous  les  points  de  vue, 
pour  l'étude  de  la  grammaire  anglaise.  Mieux  on  connaît  les  langues  anti- 
ques, mieux  on  parle  sa  propre  langue.  Et  M.  Kelsey  cite  l'opinion  du 
défunt  sénateur  Hoar,  pour  qui  le  caractère,  le  goût,  la  vigueur  intellec- 
tuelle, l'éloquence  et  l'habileté  de  plume  s'acquièrent  surtout  par  une, 
pratique  assidue  des  grands  écrivains  classiques,  grecs  et  latins.  «  A  la 
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barre,  dans  la  vie  publique,  à  la  tribune,  tous  ceux  qui  avaient  été  ou  qui 
étaient  de  brillants  latinistes  ou  des  hellénistes  compétents  avaient  une 
grande  supéricffité.  » 

3°  II  est  impossible  de  bien  comprendre  el  de  goiUer  vraiment  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise,  si  l'on  ne  sait  pas  le  latin  et  le 
grec.  «  La  littérature  européenne,  dit  M.  Kelsey,  est  née  sur  les  bords 
de  la  mer  Egée  et  du  Tibre.  »  A  plus  forte  raison,  la  connaissance 
directe  des  œuvres  d'Homère,  de  Sophocle,  de  Platon,  de  Cicéron,  d'Ho- 
race, de  Tite-Live  est  nécessaire  à  qui  veut  enseigner  la  littérature 
anglaise.  D'après  M.  Kelsey,  c'est  un  spectacle  navrant  que  de  voir  un 
homme  sans  culture  classique  essayer  d'enseigner  la  langue  anglaise  dans 
une  école  secondaire  ou  dans  un  collège.  Il  convient  de  citer  ici  le  texte 
môme  du  professeur  de  Michigan  :  «  Such  a  teacher  wili  run  into 
stormy  icater  in  interpretmg  Chaucer  and  Spenser,  make  shipwreck 
in  M  il  ton,  and  plunge  (o  DavyJoness  locker  in  Keats  ànd  Brotoning.yi 

4^  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  littéraire,  c'est  à  propos  de 
la  civilisation  tout  entière  que  Tétude  du  latin  et  du  grec  est  indispen- 
sable à  tout  homme  cultivé.  Vers  quelque  point  de  l'horizon  que  se  tourne 
l'homme  d'aujourd'hui,  quelle  que  soit  la  voie  dans  laquelle  il  entre,  il 
rencontre  à  chaque  pas  Tinfluence,  la  trace' de  l'antiquité  classique.  «De 
même  que  notre  langue  est  riche  en  mots  d'origine  grecque  et  latine,  de 
môme  nous  avons  hérité  de  l'antiquité  classique  beaucoup  de  nos  pensées 
et  de  nos  manières  d'agir  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons  en  partie  l'idéal 
de  notre  vie  quotidienne.  » 

5^  L'étude  du  latin  et  du  grec  développe,  stimule  Timaginaiion  créa- 
trice plus  que  l'étude  des  langues  modernes,  parce  que  les  mots  latins, 
par  lesquels  on  traduit  des  mots  anglais  ou  que  l'on  traduit  par  des  mots 
anglais,  désignent  des  réalités  tout  à  fait  différentes  de  celles  que  dési- 
gnent ces  mots  anglais.  Le  miles  romain  n'était  ni  vôtu,  ni  équipé,  ni 
armé  comme  le  soldier  anglais  ;  il  faut,  pour  se  le  représenter  sous  une 
forme  concrète,  un  effort  d'imagination  plus  grand  que  pour  se  représent 
ter  un  soldat  français,  italien  ou  espagnol,  plus  semblable  au  solda- 
anglais,  muni  des  mômes  armes  que  lui.  a  Plus  l'élève  fait  de  progrès  dans 
cette  étude  et  se  représente  sous  une  forme  concrète  la  vie  antique,  plus 
son  imagination  créatrice  devient  souple  et  alerte.  » 

6<^  La  valeur  morale  des  études  littéraires  est  incontestable.  D'après 
M.  Kelsey,  l'impression  morale  produite  par  les  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures modernes  est  moins  intense,  moins  profonde,  que  Taclion  exercée 
par  ceux  des  littératures  antiques  :  les  personnages  de  ceux-là  ressemblent 
trop  aux  hommes  et  aux  femmes  qu'on  voit  chaque  jour  (they  are  too 
much  like  the  men  and  women  that  one  sees  every  day), 

7o  Enfin,  dans  notre  siècle,  où  l'activité  humaine  a  pris  un  tel  dévelop- 
pement, où  les  nerfs  sont  tellement  surexcités  par  la  fièvre  des  affaires, 
où  chaque  homme  s'est  spécialisé,  s'est  confiné,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
compartiment  souvent  très  étroit,  il  faut,  précisément  en  raison  de  ces 
conditions  nouvelles  de  la  vie,  une  culture  d'autant  plus  générale  et  éten- 
due. L'étude  des  langues  et  des  littératures  antiques  peut  seule  donner 
une  telle  culture,  ou  du  moins  procure  seule  les  moyens  de  l'acquérir. 

Tels  sont  les  arguments  développés  par  M.  Kelsey  en  faveur  de  l'étude 
des  langues  antiques.  Il  en  est  plusieurs  de  fort  curieux,  surtout  sous  la 
plume  d'un  Américain.  Toutefois,  quand  on  se  rappelle  que  M.  Kelsey  est 
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on  lalioisle  des  plus  distingués,  oo  est  moins  étonné  de  voir  en  lui  un 
apologiste  ardent  du  latin  et  du  grec,  un  partisan  convaincu  de  leur 
importance,  du  rôle  que  l'une  et  l'autre  langue  doivent  jouer  dans  ren- 
seignement secondaire. 


H 


Ce  qui  nous  parait  beaucoup  plus  caractéristique,  c'est  l'opinion  des 
médecins  et  des  ingénieurs  dont  nous  avons  cité  les  nomsau  début  de  cet 
article.  lis  sont  unanimes  k  regretter  que  les  futurs  médecins  et  les  futurs 
ingénieurs  soient  aussi  ignorants  qu'ils  le  sont  actuellement  du  latin  et 
du  grec  ;  ils  sont  de  même  unanimes  à  demander  que  Tétude  des  deux 
langues  soit  imposée  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'exercice  de 
la  médecine  ou  à  la  carrière  d'ingénieurs. 

Cet  enseignement  leur  parait  nécessaire  à  un  double  point  de  vue. 
D'abord  la  connaissance  du  vocabulaire  grec  et  du  vocabulaire  latin  est 
indispensable  à  qui  veut  comprendre  vite  et  bien  les  termes  techniques  si 
nombreux  en  médecine,  en  mécanique,  en  industrie.  M.  le  doyen  Yaughan 
et  M.  le  professeur  de  Nancrède,  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, déplorent  que  leurs  étudiants  soient  trop  souvent  incapables  de  com- 
prendre le  sens  de  termes,  tels  que  toxicogenic  bacillits^pathognomonic 
symptom,  galactotoœismus,  sitotoxismiis,  etc.,  et  qu'eux-mêmes  soient 
obligés  parfois  de  s'arrêter  dans  leur  cours  pour  les  expliquer.  «  Mais  ce 
n'est  pas  mon  affaire,  s'écrie  le  professeur  de  Nancrède,  d'expliquer  aux 
étudiants  le  sens  des  termes  techniques  ordinaires.  Je  dois  être  libre 
d'employer  toutes  les  expressions  techniques  qui  se  rapportent  &  mon 
sdjet,  et  les  étudiants  doivent  être  capables  de  les  comprendre  avec  un 
peu  de  réflexion .. .  J'ai  constaté,  en  examinant  les  étudiants,  qu'ils  igno- 
rent souvent  le  sens  des  termes  techniques  dont  ils  se  servent,  i» 

Le  même  argument  se  trouve  sous  la  plume  de  l'ingénieur  Gardner 
S.  Williams,  professeur  de  génie  civil.  Les  étudiants,  qui  ne  savent  point 
le  latin  ni  le  grec,  ne  comprennent  pas  ou  ne  comprennent  que  diûcile- 
ment'le  sens  des  termes  technique*»,  tels  que pseudomorph,  toxicogenic. 
Ils  ne  savent  même  pas  la  dilTérence  de  sens  qu'il  y  a  entre  affect  et 
e/fect  ;  pourtant,  ajoute  le  savant  professeur,  cette  différence  est  essen- 
tielle pour  l'ingénieur. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  emprunter  au  latin  et  au  grec  les  termes 
techniques  nécessaires  ?  ci  On  a  dit,  repond  à  cette  objection  M.  le  doyen 
Yaughan,  que  l'usage  de  noms  latins  en  médecine,  et  particulièrement 
pour  la  rédaction  des  ordonnances,  est  pure  affectation  et  pourrait  être 
abandonné.  C'est  là  une  affirmation  complètement  erronée  et  qui  ne  peut 
être  faite  que  par  un  ignorant.  Le  mot  sel  peut  désigner  un  millier  de 
composés  ;  les  mots  sodii  chloridum  et  magnesii  sulphas  sont  précis, 
désignent  des  composés  précis,  et  ne  peuvent  être  compris  que  d'une 
seule  manière,  que  le  lecteur  soit  anglais,  français,  allemand,  russe,  ita- 
lien, espagnol.  »  En  pharmacie,  particulièrement  en  botanique,  la  même 
précision  est  nécessaire  :  elle  est  obtenue  par  l'emploi  de  la  nomencla- 
ture latine  ;  elle  serait  compromise  par  l'emploi  de  la  langue  courante. 
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Tootefois  cette  otilité  pratique  n'est  pas  la  seule,  ni  peut-être  même  la 
plus  importante  que  mëdeei  d s,  chirui^ens»  ingénieurs  reconnaissent  à 
l'étude  du  latin  et  du  grec.  Cette  étude  développe  des  qualités  et  donne 
des  habitudes  intellectuelles,  qui  sont  des  plus  nécessaires  au  futur  méde- 
cin et  an  futur  ingénieur  :  observation  attentive,  finesse  dans  la  percep- 
tion et  l'interprétation,  sens  aiguisé  des  différences  et  des  nuances,  sou- 
plesse, agilité  de  l'esprit  en  môme  temps  que  sang- froid  et  maîtrise  de 
soi-même  ;  «  de  telles  qualités,  njoute  M.  le  dojén  Vaughan,  seront  d'un 
prix  inestimable  pour  le  futur  médecin,  au  laboratoire  comme  au  chevet 
des  malades  ».  A  Tappui  de  cette  opinion,  M.  Kelsey  cite  une  conversa- 
tion du  professeur  Ramsaj  avec  le  chimiste  autrichien  Baur,  C'est  Ramsajr 
lui-même  qui  a  rapporté  l'entretien  :  «  Je  demandai  à  Baor  quelle  était  la 
valeur  respective  des  étudiants  qui  sortaient  des  Gymnases  classiques  et 
de  ceux  qui  venaient  des  Real-Schulen.  Je  croyais  que  les  meilleurs  étu- 
diants en  chimie  devaient  se  trouver  parmi  les  anciens  élèves  des  Real- 
Schulen  :  «  Nullement,  me  répondit-il  ;  tous  mes  meilleurs  étudiants 
viennent  des  Gymnases.  Ceux  qui  sortent  des  Real-Schulen  ont  l'avan- 
tage au  début  ;  mais  en  règle  générale  ils  sont  distancés  de  très  loin  au 
bout  de  trois  mois  par  ceux  qui  viennent  des  Gymnases.  »  —  o  Mais  à  quoi 
attribuez- vous  cela,  demandai-je  ;  il  me  semble  que  les  élèves  des  Real- 
Schulen  apprennent  tout  spécialement  la  chimie.  »  — >  «  Oui,  répliqua-t-il  ; 
mais  l'éducation  générale  des  étudiants,  qui  sortent  des  Gymnases,  est 
bien  meilleure.  Donnez-moi  un  garçon  qui  sait  la  grammaire  latine,  je 
réponds  d'en  faire  un  chimiste  ». 

Le  professeur  Sadier,  en  ce  qui  coucerne  les  futurs  ingénieurs,  partage 
absolument  l'avis  que  le  doyen  Vaughan  exprime  à  propos  des  futurs 
médecins  :  pour  lui,  l'étude  des  humanités  donne  à  l'esprit  des  habitudes 
de  précision  attentive  que  ne  saurait  développer  aucune  autre  étude.  Le 
professeur  Gardner  S.  Williams,  comme  conclusion  de  son  mémoire, 
demande  que  les  étudiants,  qui  se  préparent  k  la  carrière  d'ingénieur» 
aient  fait  au  moins  quatre  années  d'études  secondaires  :  pendant  les 
trois  dernières  années,  le  latin  doit  occuper  la  première  place  dans  le 
programme  de  ses  études  :  •Itvouid  put  Latin  /?r«/»,diténergiqucmeDt 
M.  Williams.  Le  professeur  Patterson  va  plus  loin  :  six  années  de  latin 
ne  lui  paraîtraient  pas  superflues  pour  le  futur  ingénieur. 

De  telles  opinions  sont  intéressantes  à  noter  dans  l'Amérique  anglaise, 
au  moment  où  en  France,  pays  d'origine  surtout  gréco-romaine,  beau- 
coup d'esprits,  et  non  des  moindres,  contestent  l'utilité  des  études  classi- 
ques. A  ce  propos,  et  nous  rappelant  une  discussion  récente  sur  les 
épreuves  de  la  licence  es  lettres  (mention  histoire),  nous  citerons,  pour 
terminer,  ces  phrases  de  M.  Kelsey  :  «  Il  semble  anormal  que  des  étu- 
diants puissent  penser  à  devenir  historiens  sans  être  capables  de  lire  la 
Grande  Charte  dans  son  texte  original.  C'est  une  anomalie  plus  frap- 
pante encore  de  voir,  dans  les  collèges,  l'histoire  grecque  enseignée  par 
des  hommes  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  grec  ». 

T. 
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[La  Revue  a  publié,  dans  le  numéro  du  15  octobre  1907,  un  article  de 
M.  Zaleski  sur  V Ecole  russifiante  en  Pologne.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  partie  de  l'ancienne  Pologne  aujourd'hui  annexée  à  la  Russie 
que  s'est  produite  récemment  une  crise  scolaire  très  grave.  Les  régions 
polonaises  soumises  à  la  Prusse  ont  été  troublées  de  même  par  des  évé- 
nements violents,  événements  d'autant  plus  regrettables  que  les  victimes 
en  ont  été,  en  sont  encore  de  très  jeunes  enfants.  L* Association  géné- 
rale des  instituteurs  et  institutrices  du  royaume  de  Pologne,  dont  le 
siège  est  k  Varsovie,  et  la  Société  pédagogique  de  Galicien  dont  le  siège 
est  à  Lemberg(Léopol),  ont  publié  au  mois  d'avril  1907  une  brochure  inti- 
tulée VEcole  prussienne  en  Po/o^/ie,  1906-1907,  dans  laquelle  ils  ont 
réuni  un  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  la  germanisation  scolaire 
de  la  Posnanie,  et  spécialement  aux  sévices  exercés  sur  les  enfants  polo- 
nais qui  refusent  de  recevoir  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  en 
langue  allemande.  Publiée  en  polonais  à  Lemberg,  elle  vient  d'être  tra- 
duite en  français  par  les  soins  de  VAgence  polonaise  de  Presse.  Nous 
pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  une 
brève  analyse  et  quelques  extraits.  —  N.  de  la  R.] 

Dans  une  courte  Introduction  (pages  5-7),  les  auteurs  de  la  brochure 
indiquent  nettement  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  et  le  résultat  qu'ils  atten- 
dent de  leur  publication .  «  On  a  complètement  passé  sous  silence,  écri- 
vent-ils, la  répression  dirigée  contre  les  hauts  dignitaires  du  clergé  polo- 
nais... D'autre  part  il  n'est  pas  fait  allusion  à  la  persécution  dont  lapresse 
polonaise  a  été  l'objet.  Des  mesures  coercitives  auxquelles  le  gouverne- 
ment royal  prussien  a  eu  recours  contre  les  enfants  et  contre  les  parents, 
la  présente  brochure  ne  rapporte  que  celles  qui  sont  antérieures  au 
17  mars  1907.  En  réalité  ces  mesures  sont  encore  en  vigueur,  aussi  vio- 
lentes que  par  le  passée  et  rien  ne  permet  de  penser  que  le  gouvernement 
doive  les  abandonner  d'ici  peu. . .  Le  but  de  cette  publication  n'est  pas 
d'éveiller  chez  le  lecteur  l'émotion  et  la  pitié...  Nous  considérons  qu'im- 
plorer la  pitié  serait  une  insulte  pour  notre  passé  historique  et  pour 
ï'hérolque  dignité  de  nos  petits  Polonais...  Le  but  de  cette  publication  n'est 
pas  davantage  de  contribuer  à  faire  naître  dans  les  cercles  polonais  la 
belle  mais  dangereuse  illusion  que  le  monde  ayant  appris  la  grandeur 
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des  iniquités  qui  noas  oppriment,  noire  situation  doive  pour  cela  s'amé- 
liorer promptement... 

a  Le  but  de  cette  publication  est  par  suite  tout  différent.  Pour  continuer 
la  lutte,  notre  nation  a  besoin  d'une  force  morale  encore  plus  grande.  Il 
lui  est  nécessaire  d'entretenir  dans  son  sein  l'amour  le  plus  absolu  de  la 
patrie,  l'inébranlable  foi  dans  la  sainteté  de  la  cause  et  dans  la  victoire  & 
venir.  Les  faits  réunis  dans  cette  brochure,  exemples  d'un  dévouement 
patriotique  unique  dans  l'histoire  du  monde,  doivent  servir  à  fortifier  les 
cœurs,  &  les  rendre  plus  virils  :  ils  mettront  en  lumière  cette  idée  que  la 
haine  abaisse  et  avilit  l'homme,  tandis  que  l'amour  de  la  patrie  l'élèTe  et 
Fennoblit  >. 

Les  documents  eux-mêmes,  qui  occupent  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la 
brochure,  sont  précédés  d'un  exposé  des  mesures  scolaires  prises  par  le 
gouvernement  de  Berlin  dans  la  Pologne  prussienne  et  de  la  résistance 
qui  fut,  qui  est  encore  opposée  à  ces  mesures. 

Jusque  vers  1871,  les  Polonais  annexés  à  la  Prusse  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  n*eurent  pas  trop  à  se  plaindre  de  la  situation  scolaire. 
La  langue  polonaise  était  protégée  par  les  traités  de  Vienne  de  4815  ; 
tout  l'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires  et  dans  la  plupart  des 
gymnases  ou  collèges  se  donnait  en  polonais,  du  moins  aux  Polonais. 
Mais  la  situation  changea  après  4871.  Les  victoires  remportées  contre  la 
France  et  l'accroissement  de  puissance  politique  que  la  constitution  de 
l'empire  allemand  valut  à  la  Prusse  enhardirent  le  gouvernement  prus- 
sien. Il  s'attaqua  d'abord  aux  collèges.  Malgré  la  courageuse  opposition  de 
l'archevêque,  plus  tard  cardinal  Ledochowski,  l'emploi  du  polonais 
comme  langue  enseignante  y  fut  supprimé  pour  toutes  les  matières  ;  à 
partir  de  Pâques  1873,  l'usage  de  la  langue  allemande  fut  imposé  pour 
l'enseignement  religieux.  Les  écoles  primaires  furent  frappées  pres- 
que en  même  temps  que  les  collèges.  Le  polonais  fut  supprimé 
comme  langue  enseignante  dans  ces  écoles  en  Haute-Silésie,  le  20  sep- 
tembre  4872  ;  en  Prusse  occidentale,  le*24  juillet  4873  ;  en  Posnanie,  le 
23  octobre  4873.  Depuis  1873  jusqu'en  4906,  par  une  série  de  mesures  plus 
ou  moins  brutales,  l'usage  de  la  langue  polonaise  dans  l'enseignement 
religieux  fut  de  plus  enplus  restreint  ;  après  des  périodes  de  tolérance  plusoa 
moins  sincère,  la  méthode  de  répression  l'emporta  définitivement  vers  1900; 
elle  a  atteint  son  paroxysme  dans  la  dernière  moitié  de  1906  et  en  4907. 

«  La  patience  du  peuple  polonais  se  trouva  à  bout.  Vainement,  pendant 
des  dizaines  d'années,  les  parents,  les  prêtres  et  même  l'archevêque  de 
Posen  avaient  adressé  des  requêtes  à  la  régence  ou  au  ministère.  Vaine- 
ment dans  les  meetings,  dans  les  réunions  publiques,  on  avait  voté  des 
protestations  et  des  résolutions.  Vainement  les  députés  polonais  au 
Reichstag  et  au  Landtag  avaient  interpellé  et  proposé  des  motions. 

«  Le  peuple,  réduit  aux  extrémités,  eut  recours  au  seul  moyen  qui  lui 
restait.  N'attendant  plus  rien  du  gouvernement  et  s'appuyant  sur  le  droit 
naturel,  sur  le  droit  divin  et  sur  leurs  propres  droits  familiaux  reconnus 
du  reste  par  le  Code  civil,  les  parents  défendirent  à  leurs  enfants  de  réci- 
ter la  prière  scolaire  en  allemand  et  de  répondre  pendant  le  cours  de 
religion  aux  questions  posées  en  langue  étrangère  ;  ils  leur  enjoignirent 
de  refuser  les  catéchismes  allemands  et  les  manuels  d'histoire  sainte, 
que  les  instituteurs  leur  remettaient.  Les  enfants,  bien  que  sachant  ce 
qu'ils  risquaient,  accomplirent  les  ordres  de  leurs  parents  avec  une  gra- 
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yité  et  une  abnégation  stupéfiantes.  Ce  mouvement  commença  k  la  fin  de 
Fautomne,  çk  et  là,  et  éclata  à  l'unisson,  avec  une  grandeur  imposante, 
après  les  vacances  de  la  Saint-Michel,  en  octobre  1906  ». 

Dés  lors  commença  contre  les  enfants  et  contre  leurs  parents  une  per- 
sécution incessante,  aux  formes  multiples.  Ce  sont  les  principaux  épisodes 
de  cette  pei*sécution  que  relatent,  &  titre  de  documents,  les  auteurs  de 
V Ecole  prussienne  en  Pologne. 

c  Les  faits  authentiques  que  nous  rapportons,  disent* ils,  sont  réunis 
sous  les  titres  suivants  :  I.  Les  arrêts.  —  H.  Les  sévices  corporels.  — 
m.  Mesures  prises  contre  les  parents  et  la  famille.  —  IV.  Internement 
des  enfants  dans  des  maisons  de  correction.  —  V.  Divers. 

«  Ils  tiennent  leur  origine,  soit  de  lettres  particulières,  soit  des  journaux 
polonais  qui  paraissent  en  Posnanie  et  dans  la  Haute-Silésie.  Il  convient 
d'ajouter  que  la  presse  polonaise  ne  peut  rapporter  que  des  faits  dûment 
vérifiés,  et  ceci  encore  avec  une  extrême  prudence,  vu  qu'elle  est  l'objet 
de  la  plus  rigoureuse  des  surveillances  de  la  part  des  procureurs  du  gou- 
vernement prussien.  Ces  derniers  intentent  des  procèis  aux  journaux,  et 
quand  une  nouvelle  est  démontrée  inexacte,  ne  fût-ce  qu'en  partie  ou  dans 
quelque  détail  complètement  insignifiant  et  sans  aucune  sorte  d'impor- 
tance* le  journal  qui  l'a  insérée  est  soumis  &des  peines  vraiment  extraor- 
dinaires. 

a  Bien  entendu,  dans  l'énorme  quantité  de  ces  faits  divers,  nous  nous 
sommés  bornés  à  relater  les  plus  caractéristiques,  et  ceux  qui  n'ont  pu 
être  niés  ou  démentis  par  les  organes  du  gouvernement  ». 
Voici  quelques-uns  de  ces  faits  : 
1«  Les  arrêts. 

«  Remarque.  —  Les  enfants  qui  ne  répondent  pas  en  allemand  à  ren- 
seignement de  la  religion  sont  mis  aux  arrêts.  Sortant  à  midi  de  Técole, 
ils  sont  obligés  d'y  revenir  à  2  heures  pour  accomplir  leur  punition. 

Ils  ont  i  heures  pour  aller  déjeuner  chez  leurs  parents,  dont  le  donn- 
cile  est  parfois  distant  de  8  kilomètres.  Dans  la  crainte  d'arriver  en  retard 
(auquel  cas  ou  bien  ils  sont  chùtiés,  ou  bien  leurs  parents  sont  condam-. 
nés  à  une  amende),  ils  préfèrent  ne  pas  rentrer  déjeuner  et  vagabondent 
pendant  ce  temps  par  le  village  et  sur  les  routes  jusqu'à  l'heure  de  la  con- 
signe. Ils  ne  reviennent  donc  chez  eux  qu'après  5  heures.  Il  faut  noter 
que  nombre  de  ces  enfants  ne  sont  âgés  que  de  8  à  10  ans  et  sont  parfois 
d'une  faible  constitution. 

KiszKÔw  (en  allemand  Welnau,  Posnanie). —  Plusieurs  enfants  se  sont 
évanouis  de  fatigue  pendant  les  arrêts,  ils  restent  à  l'école  de  8  heures  à 
4  heures.  L'instituteur  reçoit  une  prime  de  75  pfennigs  par  heure  sup- 
plémentaire. 

Steszewo  (Posnanie) .  Un  ouvrier,  Pierre  Kups  et  sa  femme  —  tous 
deux  sourds-muets  —  ont  défendu  à  leur  fillette  Joséphine,  âgée  de  13  ans, 
de  répondre  en  allemand  ;  l'enfant  reste  donc  en  classe  de  8  heures  à 
1  heure,  puis  à  la  consigne  de  1  heure  à  5  heures,  sans  déjeuner.  José- 
phine est  faible  de  constitution  et  ses  parents  ont  besoin  d'elle  à  la  mai- 
-  son.  Comme  durant  trois  jours  consécutifs  elle  ne  s'était  pas  rendue  à  la 
consigne,  les  parents  quoique  pauvres  ont  reçu  de  l'administration  avis 
d'avoir  à  payer  1  mark  50  d'amende  ou  de  se  constituer  prisonniers  pour 
18  heures. 
t^  Les  sévices  corporels. 
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Tasibwseii  Pôle  (Dislricl  Swiecki,  en  allemand  Schivets,  Prusse  occi* 
dentale).  — ^  L'instituteur  Rahmel  a  frappe  sur  tout  le  corps  la  petite 
Rosalie  Jedrzejowska,  âgée  de  8  ans,  le  6  féTrier  1906  ;  il  lui  a  donné  on 
coup  de  poing  dans  la  figure  ;  comme  le  sang  coulait,  Tinstituteur 
ordonna  &  l'enfant,  pour  ne  pas  salir  le  parquet,  de  sortir  par  an  froid 
intense  et  de  rester  dehors  jasqu*à  ce  que  l'hémorragie  eût  cessé.  L'en* 
faut  a  des  frissons  dès  qu'on  lui  parie  de  l'instituteur. 

Pleszew  (en  allemand  Pleschen).  ~  Lorsque  l'élèTe  Marie  Boeianska 
se  fut  éTanouie  après  sToIr  été  violemment  frappée  à  plusieurs  reprisest 
rinstituteur  s'écria  sans  chercher  à  la  secourir  :  «  Qu'elle  meure  donc 
ici  •  (Mag.  sie  hier  slerben)  {Lettre particulière). 

Ojrzamôw  (Posnanie).  —  Les  instituteurs  Kùhn  et  Lubiewski  corrigent  si 
Tiolemmentles  enfants  de  la  troisième  classe  que  ceux-ci  ont  les  mains 
ensanglantées  et  que,  quand  ils  reviennent  à  la  maison,  on  peut  suivre 
leurs  traces  sur  la  neige,  à  cause  du  sang  qui  coule  de  leurs  plaies. 
L'élève  François  Ozicucie  a  eu  des  cheveux  arrachés  sur  le  front  et  des 
plaies  sanglantes  se  sont  formées  {Lettre  particulière), 

3^  Mesures  prises  contre  les  parents  et  la  famille. 

WiELBN  (en  allemand  Filchne).  Pour  forcer  on  élève  à  fépondfe  en 
allemand  pendant  l'enseignement  de  la  religion,  l'instituteur  l'a  menacé 
de  faire  renvoyer  de  sa  place  son  père,  employé  au  chemin  de  fer  (Piel- 
grsym,  27  octobre  1906). 

Znim.  ■—  Les  ouv/iers,  employés  dans  les  administrations  de  l'Élat, 
sont  renvoyés  de  leur  place  si  leurs  enfants  ne  répondent  pas  en  alle- 
mand. 

«  On  destitue  les  membres  des  conseils  de  surveillance  scolaire,  qui 
protestent  contre  tous  ces  faits. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre-circulaire,  envoyée  à  M.  Zwierzchowiki, 
fabricant  de  cordages  à  Srem  (en  allemand  Schrimm). 

Posen  7/lX  1906. 

Régence  Royale 
Section  des  aifaires  religieuses  et  scolaires 
J.  No.  457/07  II.  b.  3 
J.  No.  6247/06 

c  Monsieur,  nous  nous  voyons  forcé  par  la  présente  de  vous  destituer 
de  voire  fonclion  de  membre  du  conseil  de  l'école  catholique  de  Srem. 
Votre  lettre,  adressée  à  l'inspecteur  scolaire  du  district,  dans  laquelle  vous 
déclarez  avoir  ordonné  À  vos  enfants  de  ne  pas  prendre  part  aux  leçons 
de  religion  données  en  allemand,  d'autre  part  votre  attitude  générale  au 
sujet  de  la  résistance  des  enfants  des  écoles  contre  l'enseignement  de  la 
religion  en  allemand,  sont  en  contradiction  avec  le  devoir  que  vous 
impose  votre  fonction  de  membre  dû  conseil  de  l'école  ». 

4°  Internement  des  enfants  dans  des  maisons  de  correction. 

Stara  Huta  (en  allemand  Alt-Hûtte,  Poméranie).  —  L'élève  Basile  Sve- 
datek  a  été  arrêté  par  le  maire,  un  gendarme  et  un  huissier  et  enfermé 
dans  une  maison  de  correction,  sans  jugement  du  tribunal,  à  cause  de  la 
grève  scolaire.  Le  tribunal  n'a  confirmé  la  mesure  qu'ultérieurement. 
{KuT*yer  Poxnanski,  15  décembre  1906). 

5®  Divers. 

Brzezinka  (Haute-Silésie).  —  Après  la  messe,  le  SI- novembre  4906,  on 
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a  arrêté,  aux  environs  de  Téglise,  le  commerçant  Thomas  Klimczak  ;  les 
menottes  aux  mains,  il  a  été  conduit  à  la  prison  de  Myslowice»  sans  qu'on 
lui  eût  expliqué  la  raison  de  son  arrestation. 

Le  motif  en  est  qae  les  autorités  soupçonnaient  Klimczak  d'avoir  incité 
les  enfants  à  faire  la  grève  (Po/a/r,  23  novembre  1906). 

RooozNo.  —  Le  recteur  Rakowski  a  dit  à  Télève  Léonard  Korybelski, 
qui  ne  répondait  pas  en  allemand  aux  cours  de  religion  et  dont  le  père 
s*est  tué  en  tombant  d'un  échafaudage  :  a  Ton  père  a  été  puni  par  Dieu 
pour  t'avoir  interdit  de  répondre  en  allemand  »  (Kuryer  Potnanski^ 
15  décembre  1906). 

Kaspàrus.  —  M  C'était  le  8  janvier  1907  ;  il  y  avait  beaucoup  de  neige  et 
tous  les  enfants  de  notre  village  ainsi  que  ceux  des  villages  des  environs 
appartenant  à  la  môme  paroisse,  ont  commencé  la  grève,  suivant  Tordre 
de  leurs  parents  :  les  enfants  ne  voulaient  pas  parler  en  allemand  et,  le 
maître  étant  entré  dans  la  classe,  ils  lui  ont  dit  en  polonais,  comme  c'est 
rhabitude  dans  le  peuple  :  a  Que  Jésus-Christ  soit  loué  »  ;  la  prière  a  été 
dite  également  en  polonais,  ce  qui  a  mis  en  fureur  le  maître  d'école.  Ce 
dernier  s*est  mis  à  battre  les  enfants  en  les  menaçant  des  cartouches  que 
le  forestier  a  apportées  ce  matin  à  l'école.  Le  maître  disait  aux  enfants  : 
.0  Priez  en  allemand,  vous  voyez  bien  que  j'ai  une  cartouche  dans  ma 
main  »  ;  mais  ceci  n'a  eu  aucun  effet.  Les  enfants  ne  prièrent  pas  en  alle- 
mand. Battus  et  maltraités,  ils  se  sont  mis  à  crier,  ce  qui  a  été  entendu 
par  leurs  parents  et  les  parents  sont  arrivés  &  Técole.  Le  premier  qui  est 
entré,  c'était  le  conseiller  scolaire  K...,  les  autres  parents  l'ont  suivi.  Or 
les  parents,  une  fois  dans  la  classe,  ont  remarqué  que  les  maîtres  d'école 
tenaient  :  l'un,  un  revolver,  l'autre  un  fusil,  et  ils  menaçaient  de  tirer  sur 
les  parents.  Heureusement  ces  derniers  se  sont  emparés  de  ces  armes  et 
les  ont  emportées  chez  le  maire  où  on  a  constaté  qu'elles  étaient  char- 
géee.  » 

Nous  n'avons  cité  qu'un  petit  nombre  des  faits  relatés  dans  la  brochure  : 
en  ce  qui  concerne  les  arrêts,  elle  en  mentionne  plus  de  vingt  ;  pour  les 
sévices  corporels,  près  de  soixante;  plus  de  cinquante,  dans  la  catégorie 
des  mesures  prises  contre  les  parents  et  la  famille  ;  une  trentaine  sous  la 
rubrique  :  Divers»  Comme  on  le  voit,  l'autorité  prussienne  ne  s'exerce 
pas  avec  plus  de  douceur  envers  les  Polonais  qu'envers  les  Alsaciens* 
Lorrains. 


ËDiiGiTiON  mmî  m  Angleterre 

PREMIERS   RÉSULTATS  DU   NOUVEAU   PLAN   D'ÉTUDES 
INAUGURÉ  EN  1902 


A  la  lin  du  inoisde  scpiciiibre,  la  première  compagnie  de  cadets  instruite 
selon  le  nouveau  programme  dû  k  Lord  Selborne,  a  pris  la  mer  sur  le 
Vamberland  pour  faire  le  «  Cruiser  Course  a  prescrit  par  le  «  Selborne 
mémorandum.   ■ 

I,c  moment  nous  paruil  venu  d'ëludier  les  déTeloppements  de  cette 
phase  de  l'histoire  navaje  anglaise.  De  plus,  comme  suite  ft  cette  réorga- 
nisation Taisons  remarquer  que  i't^cole  du  gcnie  naval  de  DeTOoport, 
connue  sous  le  nom  de  a  Keyham  Collège  »,  a  tu  tout  récemment  le  com- 
mencement de  ta  fin  de  son  existence.  Il  est  possible  que  les  b&timents 
servent  plus  tard  à  instruire  un  corps  d'officiers  du  génie,  mais  cette  orgi- 
-■'"'■-n  qui  jusque-là.  avait  formé  de  bons  ingénieurs  de  la  marine  doit 
lire  BOUS  peu.  Pas9ons  en  revue  le  nouveau  pian  d'études  comparé 
ien  et  voyons  comment  il  parviendra  à  le  remplacer. 
l'au  fameui:  mémorandum  Selborne,  qui  modiSa  de  fond  en  com- 
ganisalion  navale  en  Angleterre,  la  marine  recrutait,  formait  et 
iait  SCS  futurs  ofllcicrs  des  diUcrentes  armes,  en  séparant  d'une 
ilisolue  le  corps  des  ofticiers  de  marine  proprement  dits  et  celui 
oaniciens  et  ingénieurs. 

lernicrs,  k  plusieurs  reprises  mécontents  de  leur  solde,  inférieure 
pointemenis  qu'ils  Duraient  pu  gagner  dans  l'industrie  prifée,  et 
.c  leur  non  assiiiiilalion  de  grades  à  ceux  des  officiers,  manisfes- 
eur  mauvaise  humeur  en  mettant  à  l'index  l'Ecole  des  ingénieurs 
larine  de  Kejham,  où  on  les  préparait.  U  y  a  une  dizaine  d'années 
tmplc,  il  y  avait  â  celte  école  pri's  de  30  places  vacantes  ;  6  candi- 
présentèrent. 

i  plus  d'une  fois  l'Amiraulè  dans  l'embarras  fut-elle  obligée  pour 
*  les  vacances  du  corps  des  ingénieurs  et  des  mécaniciens  de  la  ' 
,  d'accepter  à  la  suite  d'eiamens  purement  de  forme  ou  tout  au 
moins  rigoureux,  des  fils  de  contremaîtres  des  arscnaui  qui  en 
normal  auraient  dû  passer  par  Keyham  Collège.  Nous  poiirriona 
autres  cas,  où  l'Amirautc  anglaise  se  trouva  dans  une  pareille 
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situation.  Disons  seulement  qu'ils  se  présentèrent  fréquemment.  Cette 
fréquence  et  l'état  de  mécontentement  latent  de  ce  corps  furent  à  notre 
avis  la  cause  initiale  de  la  réforme  introduite  par  le  premier  Lord  de 
TAmirautë,  réforme,  comme  on  le  sait,  inspirée  par  le  second  Lord  de 
l'Amirauté,  Sir  John  Fisher.  Avant  d'entrer  dans  l'exposé  et  la  comparai- 
son des  deux  systèmes,  disons  que  l'ancien  qui  fonctionnait  admirable- 
ment, sauf  en  ce  qui  concerne  le  corps  des  ingénieurs,  et  n'avait  presque 
que  des  partisans  dans  toute  la  marine  anglaise,  aurait  pu  être  simple- 
ment modifié,  au  lieu  d'être  mis  de  coté. 

Le  nouveau  système  en  effet,  qui  fait  table  rase  du  passé,  est  une  expé- 
rience qui  peut  ne  pas  réussir.  C'est  là  son  côté  faible  et  ses  adversaires 
le  lui  reprochent.  Ils  auraient  préféré  et  auraient  trouvé  plus  prudent  le 
maintien  à'\  Tancien  système  pour  le  recrutement  et  la  formation  dos 
officiers  de  marine,  et  des  réformes  limitées  au  corps  des^  ingénieurs,  ou 
en  cas  de  réformes  pour  toute  la  marine,  leur  introduction  lente  et  gra- 
duelle, afin  de  pouvoir  les  arrêter  en  cas  de  mauvais  résultats. 


Ancien  système,  —  D'après  lui  pour  entrer  dans  la  marine  anglaise, 
pour  devenir  officier  de  marine,  il  fallait  faire  au  premier  Lord  de  l'Ami- 
rauté une  demande  pour  pouvoir  se  présenter  à  l'examen.  Le  candidat 
devait  avoir  de  13  ans  1/2  à  15  ans  1/2.  être  de  nationalité  anglaise  et 
de  race  blanche.  Cent  demandes  en  moyenne  étaient  accueillies  chaque 
année.  Outre  cela  six  nominations  étaient  réservées  au  ministre  des  colo- 
nies pour  des  fils  d'habitants  des  colonies,  sept  aux  ministres  compétents 
pour  des  fils  d'officiers  supérieurs  de  l'armée  de  terre  ou  des  Indes  ou  de 
la  marine,  tués  &  l'ennemi.  Enfin  les  amiraux  et  les  commandants  de 
Taisseau  pendant  les  6  mois  qui  suivaient  leur  nomination,  avaient  le 
droit  de  nommer  un  candidat.  Ce  privilège  visait  surtout  le  cas  d'un  père 
voulant  faire  entrer  son  fils  dans  la  marine.  N'oublions  pas  de  mention- 
ner que  chaque  année,  un  élève  des  vaisseaux  écoles  le  Convay  et  le 
Worcester,  choisi  par  la  voie  du  concours,  pouvait  être  admis  à  joindre 
les  cadets  de  la  marine  royale.  Les  nominations  avaient  lieu  trois  fois 
par  an  et  les  examens  étaient  passés  à  Londres  et  à  Portsmouth,  en 
mars,  juillet  et  novembre.  Environ  30  pour  100  des  candidats  admis  à 
concourir  étaient  reçus. 

Les  frais  d'études  étaient  fixés  à  i.875  francs  par  an.  Des  demi-bourses 
pouvaient  être  accordées  (six  par  an  au  plus)  à  des  fils  d'officiers  tués  à 
l'ennemi.  Les  parents  ou  tuteurs  des  cadets  étaient  tenus  de  leur  garantir 
une  pension  de  1.250  francs  par  an,  depuis  leur  sortie  du  vaisseau-école 
La  Britannia  jusqu'à  leur  obtention  du  grade  de  s^ous -lieutenant:  Outre 
cela  les  parents  étaient  tenus  à  fournir  le  trousseau,  l'argent  nécessaire 
à  l'entretien  des  effets,  l'argent  de  poche,  les  frais  de  voyage  pour  les 
vacances,  etc.  Les  matières  de  l'examen  n'étaient  pas  très  difficiles  — 
arithmétique,  algèbre,  géométrie,  anglais,  géographie.  Puis  il  y  avait  un 
examen  facultatif,  donnant  droit  à  des  points  supplémentaires,  roulant 
sur  le  dessin,  l'allemand,  la  physique  ou  la  chimie. 

Une  fois  reçus  et  à  bord  du  Britannia ^  ils  y  passaient  environ  2  ans, 
puis  entraient  à  leur  sortie  à  bord  d'un  navire  de  guerre  comme  midship- 
man.  Le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine  se  recrutait  d'une  façon  toute 
dilTérente.  Le  concours  était  public  pour  tout  Anglais  de  race  blanche,  de 


in      REVUE   INTERNATIOI^ALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

44  ans  1/2  à  16  ans  1/2,  à  Texception  de  denx  places  données  A  des  fils 
de  colons  sur  la  recommandation  du  ministre  des  colonies  et  de  deux 
autres  places  choisies  par  les  Lords  de  rAmiraiitë  pour  les  fils  d  officiers 
de  la  marine,  de  Tarmée  ou  de  Tinfanterie  de  marine  tués  à  Tennemi. 
Les  examens  avaient  lieu  une  fois  par  an.  au  mois  de  mars,  À  Londres, 
Portsmouth,  Devonport,  Edimbourg  et  Dublin.  Les  matières  de  Texamen 
portaient  sur  l'arithmétique,  Talgèbre,  la  géométrie,  l'anglais,  la  géogra- 
phie, l'histoire  anglaise,  le  français,  la  physique  et  la  chimie. 

Le  dessin,  Tallemand  et  le  latin  étaient  facultatifs  et  donnaient  droit  à 
des  points  supplémentaires.  Les  parents  s'engageaient  A  payer  1.000  francs 
par  an  de  frais  de  pension,  ainsi  que  les  frais  de  Tètements,  de  voyage, 
d'argent  de  poche,  etc.  Cinq  bourses  pouvaient  être  accordées  chaque 
année  A  des  fils  d'officiers  morts  à  l'ennemi  ou  au  service.  Dans  cette 
école,  comme  dans  toutes  les  écoles  anglaises,  les  termes  devaient  être 
payés  &  l'avarice.  Une  fois  reçus,  les  étudiants  se  rendaient  &  Keybam 
Collège,  Devonport,  appelée  aussi  TËcoie  du  génie  naval  (Royal  Naval 
Engineering  Collège).  Les  études  y  duraient  5  ou  6  ans  ;  à  la  fin  de  la 
deuxième  année  d'études,  deux  étudiants  en  moyenne  par  an,  spécialisés 
dans  la  construction  navale,  étaient  envoyés  au  Royal  Naval  Collège  à 
Greenwich,  pour  trois  ans.  Ils  s'engageaient,  conjointement  avec  leurs 
parents,  à  payer  un  dédit  de  12.500  francs,  au  cas  où  ils  quitteraient  le 
service,  avant  d'y  avoir  passé  au  moins  sept  ans.  lis  entraient  ensuite 
dans  la  flotte  avec  le  grade  (ïassistant  conslructor.^B'anilres  étudiants  qui 
s'étaient  distingués  dans  toutes  les  branches  d'études,  à  la  fin  de  leurs 
cinq  ans  A  Devonport,  entraient  aussi  au  Royal  Naval  Collège  de  Green- 
wich, et  étaient  destinés  aux  plus  hautes  situations  dans  les  chantiers  et 
arsenaux  de  la  marine  et  au  ministère,  mais  seulement  après  avoir  passé 
préalablement  au  moins  trois  ans  en  mer  comme*  ingénieurs.  Le  reste 
des  étudiants  de  Keyham  Collège,  après  un  minimum  de  5  ans  et  on 
maximum  de  6  ans  d'études  (2  ans  comme  étudiants  ingénieurs,  3  ans 
comme  étudiants  en  construction  navale)  entraient  dans  la  marine 
comme  asaistanf  engineers.  Deux  fois  par  an  les  uns  comme  les  autres 
subissaient  des  examens  présidés  parle  directeur  du  Royal  Naval  Collège 
de  Greenwich . 

Tous  les  étudiants  étaient  obligés  desavoir  nager.  Sans  un  certificat  le 
constatant,  aucune  nomination  ne  pouvait  leur  être  accordée.  Un  der- 
nier détail  :  les  conditions  d'aptitude  physique  étaient  très  strictes.  Une 
difTormité  de  la  tète,  une  mauvaise  condition  du  cuir  chevelu,  une  denti- 
tion défectueuse,  des  cicatrices  de  scrofules,  des  veines  varices  aax 
jambes  constituaient  un  empêchement  dirimant  A  leur  admission  dans  la 
marine. 


Le  nouveau  plan.  —  Passons  maintenant  au  nouveau  plan  d*études. 
Plus  d'écoles  spéciales  pour  les  futurs  officiers  {the  executive  rankê 
comme  les  appellent  les  Anglais)  ou  les  futurs  ingénieurs.  L'éducation 
est  commune  A  tous,  la  sélection  se  fera  plus  tard. 

Deux  fois  par  an,  les  jeunes  gens  qui  veulent  entrer  dans  la  marine 
comme  cadets  se  présentent  A  Londres,  devant  un  comité  qui  les  examine. 
Ceux  qui  sont  admis  sont  envoyés  au  nouveau  collège  d'Osborne,  où  ils 
restent  deux  ans. 
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Dans  ce  premier  groupe  admis  à  Osborne.  une  sélection  se  fait  qui 
amène  de  nombreuses  éliminations. 

L'année  à  Osborne  se  compose  de  trois  termes  de  treize  semaines  cha- 
cun avec  un  congé  de  quatre,  trois  et  six  semaines.  Le  travail  commence 
à  7  heures  en  été  et  7  heures  (5  en  hiver.  Les  classes  durent  de  30  & 
45  minutes.  Les  classes  de  laboratoire  peuvent  durer  deux  classes  ordi- 
naires consécutives,  celles  de  mécanique  trois  classes  ordinaires  consécu- 
tives, soit  de^x  heures  et  quart. 

L'emploi  du  temps  pour  la  première  année  à  Osborne  est,  chaque 
semaine,  conforme  au  tableau  ci-contre  : 


• 


Heures  de 

Classe 

Préparation      Laboratoire 

Travaux 
manuels 

9 

3 

• 

5 

i 

3 

1 

2 

3 

2 

3 
3 

1  par  quinzaine       2 
1 

3 

1 

1 

14 

Mathématiques  . 

Français 

Histoire 

Instruction  religieuse 
Exercices  physiques. 

Navigation 

Physique 

Anglais 

Géographie 

Mécanique 

Pendant  la  seconde  année,  une  classe  d'anglais  est  remplacée  par  une 
de  physique.  A  la  fin  de  ces  deux  ans  les  cadets  sont  envoyés  au  collège 
de  Dartmouth.  Ils  y  restent  de  iS  à  17  ans.  L&  également  on  procède 
d'une  façon  très  rigide  à  réiimination  des  élèves  incapables  d'obtenir  un 
certain  nombre  de  points.  A  Dartmouth  il  y  a  environ  370  cadets,  qui 
étudient  en  six  groupes  différents.  Neuf  heures  par  semaine  sont  consa- 
crées aux  travaux  manuels.  Pendant  les  deux  années  d'études  à  Dart- 
mouth, 222  heures  sont  consacrées  à  l'électricité,  dont  30  seulement  aux 
travaux  pratiques  d'électricité.  Les  exercices  physiques  ont  eu  jusqu'ici 
dans  ce  collège  un  plein  succès  ainsi  qu'en  témoigne  le  tableau  suivant  : 

Age  Hauteur  Poids 

Années    Mois    Pieds  Pouces     ^tonesOCivres 


Constatations  habituelles  pour 

'  les  enfants  âgés  de  ...  .      15    10  1/2      543/4         8       3 

Constatations  dans  le  système 

d'éducation  ancien  pour  les 

enfants  Agés  de 15    iO  1/2      5    5  2/5         8       4  2/5 

Constatations  dans  le  système 

d'éducation   nouveau   pour 

les  enfants  âgés  de  .   ...      15    10  1/2      5    6  8       43/5 

(1)  1  itone  =14  livres  aoglaises. 
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Après  deux  ans  et  à  Tàge  de  17  ans  ils  vont  en  mer  pour  six  mois  sur 
un  vaisseau  moderne  pour  apprendre  leur  profession  par  la  pratique. 

Cest  précisément  ce  degré  du  nouveau  système  auquel  V Amirauté  est 
arrivée  aujourd'hui  et  c'est  le  mois  dernier  que  le  «  Cumberland  9  a  dû 
partir  avec,  un  premier  groupe  de  cadets  de  Dartmouth, 

Après,  àgës  de  17  ans  1/3,  ils  commencent  leur  service  actif  dans  la 
flotte.  Ils  auront  à  y  passer  trois  ans  comme  midshîpman,  pour  se  fami- 
liariser avec  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  officier  de  marine 
à  bord  d'un  vaisseau.  Pendant  ces  trois  ans,  un  tiers  de  leur  temps  est 
consacré  À  la  profession  d'ingénieur,  les  deux  autres  tiers  à  celle  d*officier 
du  pont  et  d'officier  torpilleur.  A  20  ans  i/2,  ils  sont  tous  inspectés,  font 
ensuite  fonction  de  sous-lieutenant  pendant  six  mois,  puis  ils  reçoivent 
leur  nomination  définitive  de  sous-lieutenant.  A  ce  moment  ils  repren- 
nent la  mer  et  sont  spécialisés  selon  leurs  aptitudes  dans  tel  ou  tel  ser- 
vice. 40  0/0  de  ces  sous-lieutenants  resteront  dans  la  flotte  pour  le  ser- 
vice général  et  60  0/0  seront  spécialisés  pour  devenir  ingénieurs,  officiers 
de  tir^  officiers  torpilleurs,  officiers  de  navigation  et  enfin  officiers  d'in- 
fanterie de  marine.  Remarquons  qu'avec  ce  système,  les  jeunes  officiers 
destinés  à  devenir  ingénieurs  seront  formés  et  instruits  jusqu'à  l'âge  de 
32  ans  1/2,  absolument  de  la  même  façon  que  les  autres  officiers  de  même 
grade.  A  l'Age  de  22  ans  1/2,  les  officiei*s  désignés  comme  devant  se  spé- 
cialiser comme  ingénieurs  et  entrer  dans  ce  service  commenceront  leurs 
études  spéciales  qui  dureront  un  an,  de  22  ans  1/2  à  23  ans  1/2.  Après 
un  an  d'études,  la  majorité  d'entre  eux,  75  0/0,  rejoindra  la  flotte  comme 
ingénieurs.  Ils  seront  lieutenants- ingénieurs  en  second,  pendant  deux 
ans,  lieutenants  ingénieurs  en  premier,  pendant  une  nouvelle  période  de 
deux  ans  (de  23  ans  1/2  à  27  ans  1/2).  Puis  les  uns  passeront  ingénieurs 
en  chef  d'un  vaisseau,  les  autres  deviendront  des  ultra-spécialistes,  d'au- 
tres suivront  des  cours  d'officiers  de  tir,  d'officiers  torpilleurs,  d'officiers 
de  la  navigation  ou  se  spécialiseront  comme  officiers  d'infanterie  de 
marine.  Les  uns  comme  les  autres  auront  alors  &  passer  un  nouvel  exa- 
men, après  lequel  ils  pourront  monter  au  sommet  de  la  hiérarchie  et 
devenir  commandants  de  vaisseau  et  amiraux. 

Les  autres  25  0/0  qui  se  seront  spécialement  distingués,  suivront  un 
second  cours  spécial  au  Royal  Naval  Collège  de  Greenwich  et  dans  les 
chantiers  de  la  marine,  ou  encore  au  Royal  Naval  Collège  de  Portsmôuth. 


R,  N,  C.  P.  —  De  fondation  très  récente,  il  est  l'équivalent  de  notre  école 
supérieure  de  la  marine.  La  durée  des  études  y  est  de  deux  termes  de 
quatre  mois  chacun  (du  l«r  octobre  au  30  juin).  Cette  école  est  ouverte  à 
tous  les  officiers  de  la  marine,  de  lieutenant  à  amiral,  et,  détail  à  noter, 
à  tous  les  officiers  de  l'armée  de  terre,  À  condition  d'y  trouver  de  là 
place. 

Ils  pourront  aspirer  plus  lard  aux  hauts  postes  des  arsenaux  et  chan- 
tiers de  la  marine,  mais  auront  de  temps  à  autre  à  retourner  en  mer 
comme  ingénieurs.  Ils  seront  promus  après  : 

Capitaines-ingénieurs, 

Commandants-ingénieurs, 

Amiraux -ingénieurs,  mais  ainsi  spécialisés,  ils  exerceront  surtout  leurs 
commandements  dans  les  ports. 
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Conclusion.  —  Tel  est  le  systëinc  Selborne  que  nous  nous  sommes 
efforcés  d'exposer  aussi  briôvemeot  et  clairement  que  possible.  Ses  carac- 
téristiques sont  :  instruction  commune  au  début,  spécialisation  vers 
21  ans  1/2,  et  commandements  à  la  mer  exercés  soit  par  des  ingénieurs, 
soit  par  des  officiers  de  marine  {officersj)f  executive  rank). 

Il  nous  semble  que  la  nation  anglaise  ne  se  rend  pas  compte  encore, 
excepté  les  gens  rhi  métier,  de  l'importance  immense  de  cette  réforme. 
Dans  le  présent  elle  ferme  la  porte  de  la  marine  (corps  des  ingénieurs)  à 
beaucoup  de  gens  qui  auraient  pu  y  entrer  par  Kejham  Collège,  et  rou- 
vre toute  grande  au  contraire  aux  Gis  de  la  bourgeoisie  ricbe  qui  vont  peu 
à  peu  j  remplacer  les  cadets  de  la  noblesse  et  les  fils  de  marins.  * 

Les  spécialistes  devant  se  spécialiser  par  ordre  pourront  être  choisis 
parmi  ceux  qui  auraient  préféré* la  vie  du  pont  à  celle  de  la  salle  des 
machines  qu'on  leur  aura  imposée.  Théoriquement  il  sera  impossible  de 
tenir  compte  des  inclinations  pei*3onnelles.  N'en  résultera-t  il  pas  que  les 
préfi»rences  seront  heurtées  ?  Ne  rcndra-t-on  pas  pour  cette  raison  la 
profession  de  la  marine  moins  populaire  ? 

D'autre  part  la  classe  dans  laquelle  se  recrutaient  jusqu'à  aujourd'hui 
les  mécaniciens  et  ingénieurs  de  la  marine,  celle  des  petits  boutiquiers, 
des  contremaîtres  des  arsenaux,  des  fonctionnaires  subalternes  sera-t-elle 
remplacée  par  les  fils  de  la  haute  bourgeoisie  ou  les  fils  d'officiers? 
Enfin  la  branche  à  laquelle  l'officier  sera  affecté  dépendant  de  classe- 
ments faits  par  des  comités,  sans  mettre  en  doute  leur  impartialité,  ne 
peut-on  craindre  que  des  influences  de  toutes  sortes  ne  viennent  s'exercer 
en  faveur  de  tel  ou  tel  candidat  et  n'ouvrent  ainsi  la  porte  à  la  politique 
qui,  à  aucun  prix,  sous  peine  de  l'affaiblir,  ne  doit  pénétrer  dans  la  marine 
ou  l'arniée  ?  L'ancien  système  était  bon  dans  sa  presque  totalité.  Le 
nouveau  peut  être  meilleur,  mais  c'est,  il  nous  semble,  courir  de  gros 
risques,  que  de  l'avoir  adopté  en  bloc  avant  de  l'avoir  expérimenté  par- 
tiellement, comptant  sur  des  résultats  que  la  pratique  viendra  peut-être 
contredire. 

'    Victor  Paraf, 
Avocat. 
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Discours  de  I.  Compayré,  Inspecteur  général,  an  lycée  Louis-le-6rand  (1) 


Puisqu'il  y  a  encore  des  distributions  de  prix  —  et  je  suis  de  ceux  qui 
souhaitent  qu'il  y  en  ait  toujours,  n'ayant  aucune  envie  d'adhérer  au 
dogme  nouveau  d'une  fausse  égalité  qui  voudrait  supprimer  toutes  les 
récompenses  —  j'ai  &  peine  besoin  de  vous  dire  avec  quel  joyeux  senti- 
ment d'émotion  je  suis  venu  présider  celle-ci. 

Nulle  mission  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  mon  cœur  fidèle  d'ancien 
élève  du  Lycée  Louis*Ie-Grand. 

Votre  très  aimable  Proviseur  n'a  donc  pas  eu  un  grand  effort  à  faire 
pour  me  décider  à  accepter  des  mains  de  M.  le  Ministre  l'honneur  de 
prononcer  à  cette  place  un  de  mes  derniers  discours  français,  dans  une 
maison  où,  il  y  a  quarante  ans  et  plus,  rhctoricien^  laborieux,  je  m'exer- 
çais à  en  écrire. 

Je  me  rappelle  qu'un  de  mes  maîtres  les  plus  aimés,  M.  Glachant  —  et 
il  me  semble  entendre  encore  sa  voix  charmante,  —  quand  il  corrigeait 
mes  devoirs  d'écolier,  leur  reprochait  parfois  d'être  trop  longs.  Je  m'ef- 
forcerai aujourd'hui  de  ne  pas  mériter  le  même  reproche,  d'autant  que 
quelqu'un  est  là,  non  loin  de  moi,  le  fils  de  mon  excellent  professeur, 
dont  il  continue  parmi  vous  les  brillantes  traditions  :  je  m'en  voudrais  de 
laisser  croire  à  M.  Victor  Glachant  que  je  n'ai  pas  su  profiter,  sur  ce  point 
au  moinss  des  leçons  de  son  père. 

Et  cependant,  si  je  me  laissais  aller  à  ouvrir,  à  entreb&iller  seulement 
la  porte  aux  souvenirs  qui  assiègent  ma  mémoire,  quand  je  reviens,  au 
soir  de  ma  vie,  dans  le  lycée  où  j'ai  vécu  d'heureuses  années  d'adoles- 
cence, je  n'en  finirais  pas.  C'est  un  lien  intime  et  profond  de  reconnais- 
sance et  d'affection  qui  m'attache  à  Louis-le-Grand.  Ce  que  j'ai  pu  devenir 
dans  la  vie,  j'en  suis  en  grande  partie  redevable  aux  études  que  j'y  ai 
faites.  Les  années  de  collège  ne  sont  pas  un  épisode  indifférent  dans  le 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  octobre,  Discours  de  MM.  Berteauz  et  Labroue. 
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roman  de  nos  destinées.  Notre  passé  scolaire  nous  suit  tout  entier.  Sans 
doute  l'éducation  dure  toute  la  ?ie.  Chaque  jour  nous  apporte  un  ensei- 
gnement nouveau.  El  cependant,  mes  jeunes  amis,  quelle  que  puisse  être, 
dans  sa  marche  ascendante,  I  evolation  de  vos  âmes,  c*est  ici,  c*est  sur 
les  bancs  du  Ijcée  que  votre  intelligence  aura  pris  son  pli,  Totre  caractère 
contracté  ses  habitudes,  et  de  tout  cela  vous  garderez  toujours  l'empreinte 
indélébile. 

L'empereur  Marc-Aurële,  faisant  pieusement  honneur  à  ses  pareil ts 
des  vertus  qu*il  avait  acquises,  disait  :  «  De  mon  père,  je  tiens  la  modes  - 
tie  ;  de  ma  mère,  j'ai  appris  la  piété..  »  De  même,  écoliers  de  tout  âge,  * 
ne  pouvons-nous  pas  dire  :  a  Tel  professeur  m'a  communiqué  le  goût 
littéraire  ;  à  tel  autre,  je  dois  la  curiosité  de  la  science  :  à  tous  l'amour 
du  travail  !.. .  » 

Ces  philosophes  ne  se  trompent  pas  tout  à  fait,  qui  prétendent  que, 
passé  l'Age  de  la  jeunesse,  Tesprit  est  presque  incapable  de  s'ouvrira  des 
tendances  nouvelles.  L'homme,  le  plus  souvent,  sera  ce  qu'a  été  l'écolier» 
il  tiendra  les  promesses  de  son  adolescence  et  le  jugement  qu'auront 
porté  sur  lui  ses  maîtres,  sa  vie  le  confirmera. 

Vous  nous  parliez  tout  à  l'heure,  et  fort  agréablement,  de  Voltaire. 
Monsieur  le  professeur  Leçon  te.  Ce  grand  lettré,  dont  vous  nous  avez 
montré  qu'il  mérite  qu'on  le  tienne  aussi  pour  un  savant,  un  petit  savant^ 
tout  au  moins,  a  été  un  glorieux  élève  de  Louis-le-Grand,  et  vous  aussi, 
vous  éfes  un  élève  de  Louis-le-Grand,  Monsieur  Leconle  :  qui  est-ce  qui 
n'est  pas  de  Louis-lcGrand  ?..  Eh  bien,  les  professeurs  de  Voltaire  ne 
Tavaient-ils  pas  exactement  jugé,  lorsqu'ils  te  définissaient  en  ces  termes, 
dans  ses  notes  de  classe  :  Puer  ingeniosus,  sed  insignia  nebulo  ;  un 
enfant  bien  doué,  mais  un  franc  garnement  ?  Voltaire,  l'effronté  rail- 
leur, celui  dont  Lord  Byron,  qui  l'admirait  pourtant,  a  écrit  qu'il  n'était 
a  qu'un  enfant  de  feu  et  de  caprice  »,  que  «  la  folie  en  lui  allernaft  avec 
la  sagesse  »,  Voltaire  n'a-t-il  pa?  justifié  cet  horoscope  ?  N'a-t-îl  pas  mérité 
souvent,  par  ses  écrits  et  par  ses  actes,  qu'on  l'appelât  un  garnement  de 
génie  ? 

En  1862,  messieurs,  j'avais  quitté  un  Louis-le-Grand  obscur  et  sombre, 
aux  murailles  noires  et  lépreuses,  enlaidi  par  les  rides  de  la  viefllesse. . . 
Aujourd'hui  je  retrouve  un  Louis  le-Grand,  battant  neuf,  tout  rayonnant 
de  jeunesse,  agrandi  et  riant,  où  l'air  et  la  lumière  circulent,  où  dès 
l'aurore,  un  jardin  de  verdure  et  de  fleurs  souhaite  gaiement  la  bien- 
venue aiux  arrivants. 

11  faut  bien  que  je  l'avoue  pourtant,  ce  que  j'ai  le  plus  de  plaisir  à 
reconnaître  ici,  ce  sont  les  vestiges  du  passé,  le  peu  qui  subsiste  du  vieux 
lycée.  Notre  àme  s'attache  aux  choses,  &  «  l'âme  des  choses  »,  dont  parle 
le  poète  ;  et  à  mesure  qu'elles  disparaissent,  il  nous  semble  que  ce  soit 
une  part  de  nous-mêmes  qui  s'en  va,  une  part  de  notre  être  qui  meurt 
avec  les  pierres  qui  tombent  de  l'édifice  où  s'abrita  notre  jeunesse. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  souvenirs  sérieux  de  travail  intense, 
d'avancement  moral,  qui  nous  rattachent  aux  murs  disparus  :  ce  sont 
aussi  les  réminiscences  simplement  plaisantes  de  nos  légèrctôs,  de  nos 
aventures  d'écolier  ! 

Où  est  la  porte  étroite  qui  donnait  de  mon  temps  accès  dans  le  lycée  ? 
et  par  où  je  suis  passé  le  soir  d'un  certain  dimanche,  tète  basse,  très 
penaud  et  très  humilié  —  vous  me  pardonnerez  le  rappel  futile  de  ces 
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anecdoctes  qu*excusera  peut-être  la  familiarité  permise  à  un  tIcux 
camarade.  —  Donc,  à  cette  époque  lointaine,  le  règlement  n'autorisait 
pas  môme  les  plus  grands  élèves  à  rentrer  seuls  les  jours  de  sortie  :  il 
fallait  être  accompagne.  Le  soir  dont  je  vous  parle,  mon  correspondant, 
occupé  ailleurs,  n'avait  pu  me  reconduire.  J'errais,  comme  une  àme  en 
peine,  sur  la  vilaine  place  Saint-Jacques,  devant  le  lycée,  à  la  recherche 
d*un  inconnu  qui  voulût  bien  me  ramener  au  bercail.  Je  fîois  par  trouver 
mon  homme.  Mais  il  se  vengea,  le  traître,  de  la  corvée  qu'il  avait  accep- 
tée en  maugréant.  Arrivés  au  parloir,  en  présence  des  maîtres  de  service, 
mon  tuteur  impi*ovisé  s'avisa  de  me  faire  longuement  et  à  très  haute 
voix  la  morale,  m'exhortant  sévèrement  k  mieux  me  conduire  &  l'avenir, 
à  être  moins  paresseux,  pendant  que  les  camarades  qui  rentraient  et  qui 
ne  me  savaient  pas  si  mauvais  élève,  riaient  de  ma  confusion  !... 

Où  est  la  salle  d'études,  où  Ton  travaillait  ferme,  mais  où  Ton  s'amu- 
sait parfois?  Nous  avions  un  brave  homme  de  maître  répétiteur  qui,  le 
soir,  à  la  veillée,  pendant  que  nous  achevions  laborieusement  notre  jour- 
née, ou  que  nous  somnolions  peut-être,  avait  pour  habitude  de  s'endor- 
mir profondément,  le  front  penché  sur  sa  table.  Un  certain  jour,  sur  un 
mot  d'ordre  donné,  mes  camarades  et  moi  nous  sortîmes  tous  de  la  salle 
d'études,  silencieusement...  à  pas  de  loups,  non  sans  avoir  éteint  les 
lampes,  laissant  notre  surveillant  dans  la  solitude  et  dans  l'ombre.. .  Un 
quart  d'heure  après,  enfin  réveillé,  il  nous  retrouvait  au  dortoir,  dormant 
comme  de  petits  saints. . .  La  gaminerie  scolaire  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  régimes . 

Tout  n'a  point  disparu  cependant  de  l'antique  édifice  :  ne  serait-ce  que 
le  cadran  solaire,  plusieurs  fois  séculaire,  image  immobile  de  la  durée 
éternelle  devant  les  générations  qui  passent  :,ni  non  plus  la  salle  de 
classe  où  j'ai  fait  deux  ans  de  rhétorique,  et  où  il  n'j  a  guère  que  ceci  de 
changé  :  la  porte  d'entrée  est  maintenant  où  était  autrefois  la  fenêtre. . . 
Le  progrès  parfois  ne  consiste  qu'à  changer  les  choses  de  place. 

Dans  leur  œuvre  d'agrandissement  et  de  rajeunissement,  les  architec* 
tes  ont  respecté  des  vielles  coostructions  tout  ce  qui  pouvait  être  main- 
tenu; de  sorte  qu'on  peut  répéter  de  ce  Lycée  ce  qu'on  a  dit  de  la 
Sorbonne,  sa  voisine,  qu'entre  les  constructions  neuves  et  les  anciennes 
il  y  a  comme  «  un  lien  héréditaire  ». 

Mais  ce  qui  est  héréditaire  aussi  à  Louis-le-Grand,  c'est  la  tradition  des 
fortes  études  ;  c'est  l'habitude  persistante  du  succès.  Dans  un  décor 
nouveau  et  sous  des  formes  un  peu  différentes,  se  joue  ici  la  même  pièce 
qu'il  y  a  cinquante  ans  ;  avec  le  même  dénouement,  c'est  à-dire  avec  le 
même  triomphe  final  dans  les  examens  et  les  concours.  Ici,  plus  qu'ail- 
leurs, peut  être,  il  est  permis  de  regretter  la  disparition  du  Concours 
général,  où  vos  aînés  ont  si  souvent  occupé  le  premier  rang  ;  vous  y 
tiendriez  encore  une  place  d'honneur,  mes  jeunes  amis,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  succès  que  vous  obtenez  aux  grandes  écoles  ;  par  exemple,  pour 
pe  citer  que  ceux -là  :  en  1906,  pour  les  sciences,  treize  élèves  reçus  à 
l'Ecole  Polytechnique  ;  pour  les  lettres  :  quatorze  élèves  reçus  à  l'Ecole 
Normale  supérieure,  et  cette  année  vous  venez  de  remporter  la  même 
victoire. 

Ah  !  sans  doute,  les  études  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  pas  tout  à  fait 
à  celles  de  ma  jeunesse.  Les  architectes  des  programmes  scolaires  n'ont 
pas  plus  que  les  autres  ménagé  la  structure  du  vieil  édifice.  Eux  aussi,  ils 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRIX     429 

ont  modifié,  reinaDié,  b&ti  à  neuT.  Que  de  changements  dans  les  plans 
d'éludés  en  un  demi-siècle  !  Trop  de  changemenis,  soupirent  quelques- 
uns  ! 

Il  n*y  a  pas  à  le  dissimuler  ;  les  étude^latlnes  ont  fléchi.  Avouons  que 
nous  en  avions  abusé.  Sans  croire  avec  M.  de  Coubertin,  l'apôtre  de 
l'éducation  anglo-saxonne,  que  réduoation  de  mon  temps  n'a  été  qu^une 
éducation  de  («  ratés  »,  ou  une  «  éducation  manquée  »,  comme  mon 
cminent  camarade  lU .  Lavisse  n'a  pas  craint  de  le  dire  de  la  sienne,  qui 
ne  lui  a  pourtant  pas  mal  réussi,  il  est  certain  que  le  joug  du  latinisme 
opprimait  un  peu  cruellement  nos  jeunes  cerveaux.  Que  d'heures  perdues 
à  écrire  en  latin,  qui  eussent  été  mieux  employées  k  apprendre  l'allemand 
et  l'anglais,  à  pousser  un  peu  plus  loin  nos  éludes  d'histoire  et  notre 
instruction  scientifique.  L'Age  d'or  des  vers  latins  se  perpétuait  depuis 
des  siècles  ;  en  vers  latins  nous  haranguions  les  grands  personnages  qui 
nous  visitaient  ;  en  vers  latins,  au  banquet  de  la  Saint-Charlemagne^  nous 
faisions  dialoguer  le  Dhampagn<^  et...  l'Abondance  :  TAbondance  que  les 
internes  de  Ï907  ne  connaissent  plus,  heureusement  pour  eux,  était  un 
vin  très  ordinaire,  mais  extraordinairement  mêlé  d'eau.  Les  économes  de 
cetetnps-là  pratiquaient  déjà  le  mouillage!... 

Il  y  avait  donc  alors  un  abus  fAcheux  de  latinisme,  mais  ne  risquons- 
nous  pas  maintenant,  entraînés  par  un  vent  de  réaction,  de  renoncer 
même  à  l'usage?  Ne  dépasse-t-on  pas  )a  mesure  quand  on  parle  d'organi- 
ser, comme  on  le  faisait  ces  jours  derniers,  des  licences  historiques  sans 
latin  ?  Et  comment  ne  pas  concevoir  quelque  inquiétude  quand  on  voit 
dans  un  très  grand  nombre  de  lycées  de  province,  décroître  jusqu'à  être 
réduite  à  rien  la  proportion  des  fidèles  de  l'enseignement  gréco-latin.  La 
section  A,  celle  qui  représente  les  vieilles  humanités,  est  bien  souvent 
déserte,  et  quand  elle  parvient  à  recruter  une  petite  minorité  d'élèves,  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  qu'elle  attire  à  elle  :  plus  d'un  de  nos 
petits  hellénistes  ne  fréquente  la  section  A  que  parce  qu'il  redoute  les 
difficultés  qu'il  croit  plus  grandes  de  la  section  B  et  surtout  de  la  section 
C  ;  de  sorte  que  l'amour  apparent  du  grec  n'est  chez  lui  que  la  crainte 
réelle  de  l'allemand  ou  des  mathématiques. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Louis-le  Grand  que  ces  propos  alarmistes  sont  de 
saison.  Louis-le-Grand  maintient  avec  éclat  l'esprit  classique.  Et  je  n'en 
parle  pas  seulement  par  oui-dire  :  mes  fonctions  d'inspecteur  général 
m'ont  procuré  le  plaisir  de  constater  par  moi  même  que  vous  ne  vouliez 
point  laisser  mourir  les  études  grecques  et  latines  Dans  vos  classes  de 
lettres,  il  se  rencontre  encore  des  élèves  pour  qui  l'appellation  de  fort  en 
thème  n'est  pas  une  expression  démodée.  Vos  rhétoriques  supérieures 
valent  les  meilleures  où  se  soit  jamais  épanouie  la  fleur  de  la  culture 
latine.  Et  de  vos  classes  de  philosophie  —  vous  en  avez  trois  ;  nous  n'en 
avions  qu'une,  et  encore  ne  portait-elle  que  l'humble  nom  de  «  logique  », 
TEmpire  ayant  cru  naïvement  qu'il  supprimerait  les  philosophes  dont  il 
se  défiait,  en  rayant  du  programme  des  lycées  le  mot  de  t  philosophie  », 
—  de  vos  classes  de  philosophie  on  pourrait  assurément  redire  ce  que 
nous  écrivait  le  P.  Gratry,  en  nous  envoyant  ses  livres  que  nous  lui  avions 
demandés  pour  notre  bibliothèque  du  quartier  : 

«  J'estime  qu'il  y  a  plus  d'amour  pour  la  vérité,  plus  de  mouvement 
de  pensée  dans  une  bonne  classe  de  philosophie  qu'il  n'y  en  a  souvent  en 
de  grandes  assemblées  d'hommes  illustres.   » 
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C'est  ce  fl  mouvement  de  pensée  »  qu'il  s*agit  toajoars  d'exciter. 
L'eiMeignement  secondaire  ne  saurait  se  proposer  de  but  plus  élevé,  cl 
c'est  sa  vraie  raison  d*ètre.  L*éducation  qu'il  donne  ne  doit  pas  ôtre  une 
simple  Iransmîssioii  de  connaissances  immédiatement  utilisables  :  elle 
est  une  gymnastique  de  L'esprit,  une  culture  générale  de  Tintelligence, 
qu'il  faut  défendre  contre  Textes  des  tendances  utilitaires  et  contre  len 
spécialisations  hâtives.  11  faut  que  renseignement  secondaire  résiste  aux 
assauts  de  l'enseignement  professionnel  qui  aspire  à  le  remplacer,  aux 
ambitions  de  renseignement  primaire  qui  rère  parfois  de  *]e  supplanter, 
en  réduisant  le  lycée  À  n*être  plus  qu'une  forme  un  peu  agrandie  de 
l'i^cole  primaire  supérieure  et  enfin  aux  entreprises  de  l'enseignement 
supérieur,  si  celui-ci  voulait  le  découronner  en  lui  prenant  ses  classes  de 
rhétorique  supérieure  et  de  philosophie.  Et  alors  que  nous  voyoas  les  peu- 
ples les  plus  jeunes,  les  plus  avancés  dans  les  voies  de  la  civîtiaatioD, 
empressés  à  nous  emprunter  les  méthodes  de  l'éducation  euroq^enaei 
alors  que  les  Américains  proclament  que  c  le  latin  est  la  clef  de  voûte  de 
renseignement  secondaire  ^s  comment  pourrions- nous  consentir  à  sacri- 
fier des  études  qui  font  partie  de  notre  patrimoine  intellectuel  et  dont 
«l'abandon  serait  comme  une  abdication  de  notre  race.  Certes,  les  sciences 
sont  elles  aussi,  des  éducatrices,  des  nourricières  de  la  pensée,  des  forma 
triccs  de  l'esprit.  Aussi  leur  faisons-nous  la  part  de  plus  en  plus  grande: 
nous  leur  demandons  seulement  de  ne  pas  tout  prendre.  Ce  qui  est  la 
grande  affaire  dans  les  études,  a  dit  Renan,  ce  n'est  pas  tant  lo  savoir, 
que  l'éveil  Et  qui  est-ce  qui  peut  mieux  éveiller  l'esprit  que  la  fréquen- 
tation de  CCS  penseurs  immortels  d'Athrnes  et  de  Rome,  que  SainteBenve 
saluait  avec  une  adoration  fervente  dans  cet  hymne  laïque  : 

t  Génies  heureux  qui  avez  prélevé,  comme  en  une  première  moisson, 
toute  fleur  humaine,  toute  grâce  simple  et  toute  naturelle  grandeur  ;  vous 
en  qui  la  pensée  fatiguée  par  la  civilisation  moderne,  et  par  notre  vie 
compliquée,  retrouve  jeunesse  et  force,  santé  et  fraîcheur  et  tous  les 
trésors  non  falsifiés  de  virile  et  d'héroïque  adolescence  ». 

Nous,  vos  anciens,  mes  très  jeunes  camarades,  nous  qui  datons  du 
second  Empire,  nous  sommes  entrés  dans  la  vie  à  une  époque  de  calme 
trompeur,  de  prospérité  d'apparence,  qui  devait  tragiquement  aboutir  aux 
désastres  et  aux  humiliations  de  i870. 

Vous,  jeunes  gens,  vous  allez  prendre  place  dans  une  société  troublée, 
remuée  jusque  dans  ses  fondements,  ballottée  entre  un  passé  dont  les  tra* 
ditions  ne  veulent  pas  mourir,  et  un  avenir  dont  les  nouveautés  ont  peine 
k  naître.  Mais  de  cette  agitation  sociale^  quelque  confuse  et  incohérente 
qu'elle  puisse  paraître  parfois,  sortira  peut-être  un  monde  nouveau  plus 
riche  en  œuvres  de  paix  et  de  justice  pour  tous.  El  il  dépendra  de  vous  en 
partie,  de  vos  efforts  et  de  votre  action,  pour  peu  que  vous  sachiez  con- 
server les  qualités  essentielles  de  la  race  française,  bon  sens  et  bonne 
humeur,  que  la  France  du  xx*  siècle,  dans  la  poursuite  d'un  idéal  de 
ïiberié  et  de  fraternité,  parvienne  à  trouver  sa  voie  et  A  atteindre 
son  but. 

Nous  sommes  è  l'aurore  d'un  nouveau  siècle  :  cela  d'ailleurs  n'importe 
guère  :  car  un  commencement  de  siècle  n'est  qu'une  coupure  artificielle 
dans  la  trame  du  temps  infini.  Mais  ce  qui  n'est  pas  une  fiction,  c'est  que 
vous  êtes,  vous,  avec  vos  âmes  toutes  neuves,  à  l'aurore  de  la  vie.  Et 
autant  il  y  a  parmi  vous  d'esprits  éclairés  et  de  caractères  fermes,  autant 
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il  y  a  d'espérances  pour  une  société  meilleure,  pour  une  France  plus  heu- 
reuse, pour  une  plus  grande  France. 

Ne  souffrez  pas  qu'on  dise  devant  tous  que  la  France  est  en  décadence  : 
ne  le  croyez  pas  vous-mêmes,  et  surtout  dans  la  mesure  où  cela  dépend  de 
vous,  faites  que  cela  ne  soit  pas  vrai. 

Pour  vous  guider  dans  la  mer  orageuse  où  vous  allez  naviguer^  parmi 
les  flots  mouvants  des  passions  humaines  et  dans  le  déchaînement  des 
partis  ayez  une  boussole  :  il  n'y  ien  a  pas  de  plus  sûre  que  l'amour  de 
votre  pays.  , 

Oui,  toutes  les  fois  que  vous  chercherez  où  est  votre  devoir,  au  régiment 
où  vous  ap}>elle  tous  une  loi  d'égalité,  dans  votre  vie  de  famille,  dans  les 
fonctions  que  vous  oecupercz.  toujours  cl  partout,  demandez-vous  si  vos 
actes,  si  vos  paroles  sont  conformes  à  l'intérêt  supérieur  de  votre  patrie, 
et  vous  ne  risquerez  pas  de  vous  tromper. 

Que  la  patrie  soit  votre  religion,  votre  dogme.  Refusez  vous  à  la  discuter 
avec  les  insensés  qui  la  nient.  Ne  vous  prêtez  pas  même  à  en  analyser 
ridée.  ContenteZ'Vous  d'un  acte  de  foi.  Dites  «  Ma  patrie  »,  comme  vous 
dîtes  «  Ma  mère  »  ! 

Et  si  l'on  vous  pressait  pourtant  de  la  définir,  répoQdez,  comme  le  fait 
M.Mamice  Donnay  —  encore  un  ancien  élève  de  Louis-le-Grand  lui  aussi, 
—  dans  ce  charmant  couplet  : 

c<  La  pairie,  c'est  des  victoires  glorieuses  et  des  défaites  héroïques,  de 
beaux  exemples  de  sacrifices  et  de  vertus  :  c'est  des  cathédrales,  des 
palais,  des  tombeaux  :  c'est  des  paysages  qu'on  a  vus  tout  enfant  et  d'au- 
tres qui  plus  tard  ont  encadré  des  heures  de  joie  ou  de  tristesse  :  c'est  des 
choses  intimes,  des  souvenirs,  des  traditions,  des  coutumes  ;  c'est  un  lan-* 
gage  qui  nous  parait  le  plus  doux  de  tous  ;  c'est  une  vieille  chanson,  un 
vieux  proverbe  plein  de  bon  sens  ;  c'est  un  rien,  une  fleur,  une  rose  qui 
s'appelle  «  la  France  »  !...  Mais  oui,  la  patrie  c'est  tout  cela,  et  bien  d'au- 
tres choses  encore  !  • 

Et  parmi  ces  autres  choses,  c'est  aussi,  ajouterai-je,  ]£  lycée  où  Ton  a 
été  élevé,  où  Timagination  s'est  ouverte  aux  rêves  d'avenir,  où  l'on  est  né 
à  la  vie  de  l'esprit,  où  l'on  a  contracté,  à  l'Age  de  l'expansion  et  de  la  con- 
fiance, ces  aoHtiés  de  jeunesse  dont  la  douceur  vous  suit  et  vous  récon- 
forte jusqu'à  votre  dernier  moment. 

De  sorte  que,  confondant  en  un  même  amour  la  terre  qui  vous  a  donné 
lo  jour,  et  le  lycée  qui  a  été  le  lieu  de  naissance  de  vos  esprits,  avec  la 
même  fierté  que  d'autres  disent  :  Je  suis  un  Ânglo-Saxon  !  Je  suis  nn 
Américain  t  vous  direz«vous  :  Je  suis  un  Français,  et  un  Français  de  Louis* 
le-Grand. 


LA  THÉORIE  DE  L'HISTOIRE 

Cours  professé  à  la  Sorbonne  1907-1908 


M.  A.  D.  Xénopol,  notre  collaborateur,  tiendra  dans  le  courant  de  l'hiver  un 
cours  de  12  leçons  sur  la  théorie  de  l'histoire  h  la  Sorbonne.  Nous  en 
reproduisons  le  programme. 

Pros^Famnie 

t.  Introduction,  -^  Réalité  de  la  science.  Rérutation  de  Técole  de 
Kant.  Loi  et  cause,  notions  absolument  différentes.  Le  but  de  la  science 
est  la  connaissance  et  seulement  exceptionnellement  Texplicalion  des 
phénomènes  de  l'Univers.  Science  et  religion. 

II.  Faits  de  répétition  et  faits  de  succession.  -  Distinction  entre 
ces  deux  classes  de  faits.  Sciences  correspondantes  :  de  la  répétition  ou 
science  de  lois  ;  de  la  succession  ou  science  de  séries.  Position  de  l'his- 
toire dans  la  classification  des  sciences.  L'histoire  n'est  pas  une  science 
spéciale  ;  elle  est  un  des  deux  modes  de  conception  du  monde. 

III.  Double  forme  de  la  causalité,  —  Caui«alité  dans  les  faits  de  répé- 
tition et  dans  ceux  de  succession  :  a)  dans  les  premiers,  la  cause  estcon- 
comitante  avec  l'effet  ;  elle  se  manifeste  sous  forme  de  loi  ;  elle  touche 
de  près  à  la  cause  ultime,  b)  dans  les  faits  de  succession,  la  cause  précède 
Teffet,  se  manifeste  sous  forme  sérielle  et,  remontant  à  rinfini,  élimine 
la  cause  ultime. 

IV.  Caractère  scientifique  de  l'histoire,  —  Objections  :  a)  l'histoire 
n'est  pas  une  science  par  la  nature  de  son  objet  ;  b)  l'histoire  pourrait 
devenir  une  science  si  on  découvrait  hcs  lois  Les  faits  historiques  sont 
individualisés  par  le  temps.  Certitude  des  faits  de  l'histoire,  plus  forte 
pour  les  grands  que  pour  les  petits  ;  différence  d'avec  les  faits  de  répéti- 
tion. Loi  et  série.  Ressemblances  et  différences.  L'histoire  est  une  science 
systématique. 

V.  Les  facteurs  constants  de  Vhistoire,  —  La  race  Réfutation  des 
objections  contre  l'idée  de  race.  Elle  est  un  composé  d'éléments  physi- 
ques et  psychiques.  La  race  latine.  Le  climat.  Le  caractère  national; 
différence  d'avec  la  race.  Configuration  géographique.  Continuité  intel- 
lectuelle ou  esprit  de  tradition.  Phénomènes  de  réaction. 

VI.  L'évolution  dans  l'histoire,  —  L'évolution  une  force,  non  seule- 
ment un  procédé.  Evolution  dans  les  trois  règnes  :  anorgantque,  organi- 
que et  esprit.  L'évolution  de  Tesprit  s'accomplit  par  les  idées  générales. 
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Elle  n'est  pas  toujours  uo  progrès  ;  procède  par  ondes  qui  avancent,  puis 
reculent  ;  s'accomplit  toujours  par  les  éléments  supérieurs.  Pour  l'esprit, 
elle  prend  la  forme  du  développement  par  le  haut  et  de  haut  en  bas. 

VII.  Les  forces  auxiliaires  de  révolution.  —  Le  milieu  intellectuel  ; 
action  analogue  à  celle  du  milieu  matériel.  L'instinct  de  conservation 
avec  ses  impulsions  :  tendance  à  l'expansion,  lutte  pour  l'existence,  imi- 
tation. L*histoire  n'est  pas  la  répétition  des  mêmes  phénomènes.  L'indi- 
vidualité. Rôle  des  grands  hommes.  Le  hasard.  R6le  de  la  conscience  en 
histoire. 

VIII.  Les  lois  histonques,  «-  Loi  naturelle.  Notions  nouvelles  de  la  loi 
abstraite  et  de  la  loi  concrète.  Dans  la  répétition  on  rencontre  les  deux  ; 
dans  la  succession  seulement  des  lois  abstraites  ;  les  lois  concrètes  sont 
remplacées  par  les  séries,  particulières  et  spéciales  à  chaque  développe- 
ment. Exemples  de  lois  abstraites  de  la  succession.  Les  lois  psychologi- 
ques et  économiques  sont  aussi  des  lois  abstraites.  L'histoire  a  pour  base, 
non  les  lois  psychologiques,  mais  bien  la  psychologie  individuelle.  L'his- 
toire n'est  pas  un  art. 

IX.  Les  lois  historiques.  —  Sociologie  et  histoire.  Impossibilité  d'éli- 
miner l'individuel  de  ('histoire.  Les  lois  sociologiques.  Vice  fondamental 
de  leur  formule.  La  connaissance  historique  est  une  connaissance  de  dif- 
férences. Prévision  et  prédiction  dans  les  faits  sociaux.  Fausseté  de  tou- 
tes les  lois  sociologiques  formulées.  Exemples.  Prétendues  lois  de  la  sta- 
tistique. 

X.  La  série  historique.  —  Généralisation  pour  les  lois  ;  enchaînement 
causal  pour  les  séries.  Notions  erronées  relatives  à  la  cause.  Rôle  pré- 
pondérant de  la  cause  en  histoire.  Séries  qui  résultent  de  coups  répétés 
de  la  même  force.  Séries  produites  par  l'action  ae  forces  différentes. 
Exemples  :  civilisation  grecque  ;  dénationalisation  des  peuples.  Pas  de 
lois  générales  :  rien  que  des  séries  particulières. 

XI.  Conception  de  l'histoire.  —  Le  perfectionnement  de  la  méthode  en 
histoire  résulte  du  progrès  de  la  science  elle-même  et  non  de  son  étude 
logique.  Reproduction  exacte  du  passé.  Triage  des  faits  ,  améliorations  à 
introduire  sous  ce  rapport.  Etablissement  des  causes.  Négligence  de  ce 
point  capital.  Exemples  :  Annibal  après  Cannes  ;  indifférence  de  l'Eglise 
pour  l'Etat  romain  ;  la  terreur  ;  la  lutte  pour  l'investiture.  Elément  prin- 
cipal de  rhistoire  :  politique,  cultural,  économique  ;  théorie  économique 
de  l'histoire. 

XII.  Application.  —  Le  régne  du  prince  Couza  traité  d'après  la 
méthode  des  séries  historiques.  Séries  antérieures  sur  lesquelles  ce  règne 
vient  se  greffer.  Série  de  la  politique  napoléonienne  (guerre  de  Crimée). 
Rencontre  fortuite  de  cette  série  avec  celle  de  la  régénération  roumaine. 
Séries  de  l'union  des  principautés,  du  prince  étranger,  du  relèvement  de 
la  dignité  du  pays,  de  l'émancipation  du  joug  ecclésiastique  des  Grecs,  de 
l'amélioration  du  sort  des  laboureurs,  des  dépeuses  privées,  des  dépen- 
ses publiques,  du  fonctionnarisme,  de,  la  littérature,  de  la  science,  du 
progrès  de  la  race  juive,  du  coup  d'Etat,  delà  déchéance  du  prince. 

Conclusion  du  cours. 
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REFORME  DE  LA  LICENCE  ES  LETTRES 


w 


Circulaire  relative  à  la  licence  es  lettres. 
(Décret  du  8  juillet  1907.) 

Paris,  le  31  octobre  1907. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes, 
à  M,  le  Recteur  de  V Académie  d 

Le  décret  du  8  juillet  1907,  dont  je  vous  adresse  ud  certain  nombre 
d'eiemplaires,  modiGe  le  régime  de  la  licence  es  lettres  ;  il  me  parait 
nécessaire  d'en  préciser  le  caractère  afin  d'en  mieux  assurer  l'application. 

Pour  bien  comprendre  la  genèse  de  ce  décret,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu'était  la  licence  es  lettres,  et  par  quelle  lente  et  prudente  évolution  s'est 
préparée  la  nouvelle  réforme. 

Telle  que  Tiostituait  le  décret  du  17  mars  1808,  c'était  un  examen  stric- 
tement scolaire.  11  suffisait  pour  le  subir  de  produire  ses  lettres  de  bache- 
lier obtenues  depuis  un  an  et  de  «  composer  en  latin  et  en  français,  sur 
un  sujet  et  dans  un  temps  donnés  ».  Â  ces  deux  épreuves,  le  décret  du 
11  mars  1828  ajouta  un  thème  grec,  une  composition  en  vers  latins,  des 
explications  grecque  et  latine  avec  des  interrogations  sur  des  points  de 
littérature  ancienne  et  moderne.  Le  règlement  du  17  juillet  1840  intro- 
duisit rexplicalion  française  ;  en  outre,  à  la  suite  des  explications,  les 
candidats  furent  tenus  de  répondre  «  à  toutes  les  questions  de  philoso* 
phie^  d'histoire,  de  littérature,  de  langue  et  de  goût  auxquelles  les  textes 
expliques  peuvent  donner  lieu  >.  Bien  qu'ils  fussent  obligés,  en  principe, 
de  s'inscrire  à  quelques  cours  des  facultés  des  lettres  et  de  produire  des 
certificats  d'assiduité,  cette  licence  n'était,  on  l'a  dit  avec  raison,  qu'un 
baccalauréat  supérieur.  Cependant,  ainsi  constituée,  elle  n'a  subi  jusqu'en 
1880  aucune  modification.  Tous  ceux  qui  se  destinaient  à  l'enseignement 
public,  secondaire  ou  supérieur,  sous  ses  formes  diverses^  tous  ceux  qui 
désiraient  que  le  diplôme  de  licencié  attestât  chez  eux  un  complément  de 
culture  littéraire,  devaient  subir  cet  examen  uniforme. 

Quand  une  vie  scientifique  nouvelle  s'éveilla  dans  Jes  facultés  des  lettres, 
quand  les  enseignements  s'^r  multiplièrent  et  prirent  nn  caractère  plus 
précis,  que  des  étudiants  plus  nombreux  s'y  groupèrent  autour  des  pro- 
fesseurs, les  défauts  de  ce  régime  apparurent  avec  évidence.  Le  décret  du 
25  décembre  1880  intervint.  Ce  fut  un  compromis  entre  la  tradition  et 
l'esprit  d'innovation,  entre  ceux  qui  désiraient  le  maintien  de  la  licence 
unique  et  scolaire  et  ceux  qui  voulaient  y  faire  place  aux  spécialités  et 
rendre  les  études  plus  méthodiques  et  plus  scientiûques.   Le  décret  con- 

(i)  Voir  la  Kerue  da  15  septembre  1907,  p.  230.  —  On  revieDdri  sur  cette  importante 
question  dans  le  prochain  numéro.  On  donnera  tontes  les  questions  qui  pourraient  eneore 
être  posées  ainsi  que  les  communications  qui  pourraient  nous  être  adreaaéca  par  dos  colla- 
borateurs (ls\  de  laRéd.). 
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aenra  donc  des  épreuves  communes  (composition  latine,  composition 
française,  explications  grecque,  latine,  française),  mais  il  établit  à  côté 
des  épreuves  spéciales  de  lettres,  de  philosophie  et  d'histoire.  En  outre, 
le  candidat  put  demander  à  être  interrogé  sur  un  ou  deux  enseignements, 
qui,  bien  que  donnés  dans  la  Faculté,  ne  figuraient  pas  au  nombre  des 
matières  obligatoires  de  la  licence. 

C'était  là  sans  doute  d'importantes  satisfactions.  Dès  cette  époque 
cependant  une  faculté  demandait  l'institution  de  licences  distinctes  avec 
des  épreuves  distinctes.  D'auti*es  réclamaient  la  création  d'une  licence  de 
langues  vivantes  :  le  décret  du  25  décembre  iSSi  leur  donna  gain  de 
cause. 

Le  décret  du  31  décembre  1894  introduisit  deux  modifications  impor- 
tantes. Les  candidats  peuvent  substituer  à  une  des  compositions  écrites 
obligatoires  un  travail  sur  un  sujet  agréé  par  un  des  maîtres  de  la  Faculté; 
à  l'oral,  ils  doivent  éti*e  interrogés  sur  une  matière  choisie  par  eux  parmi 
les  enseignements  de  la  Faculté.  Pour  l'histoire  et  la  philosophie,  ils  peu- 
vent même  choisir  parmi  les  enseignements  d'une  autre  faculté,  droit, 
sciences,  médecine.  Ici  apparaît  cette  idée  qu'une  faculté  n'est  point 
isolée,  mais  qu'elle  fait  partie  d'un  organisme,  TUniversité,  dont  toutes 
les  parties  sont  solidaires  les  unes  des  autres. 

Le  décret  de  1894  était  donc  un  acheminement  vers  un  régime  plus 
scientifique.  Pourtant,  ainsi  constituée,  la  licence  n'était  pas  encore  plei- 
nement de  l'ordre  de  l'enseignement  supérieur,  u  Le  projet  de  réforme, 
disait  le  rapporteur  de  1894,  est  une  transaction.  On  a  voulu  tenir  compte 
du  double  caractère  qu'a  nécessairement  l'examen  de  la  licence  :  par  les 
épreuves  communes,  dissertation  française  et  composition  en  latin,  il  se 
rattache  à  l'enseignement  secondaire;  les  parties  spéciales  correspondent 
à  l'enseignement  donné  dans  les  facultés  »,  et  il  ajoutait  que  la  réforme 
n'avait  pas  la  prétention  d'être  a  définitive»,  u  On  n'a  pas  voulu,  écri- 
vait-il, rompre  avec  le  système  inauguré  en  1880,  mais  le  continuer, 
l'élargir,  et  surtout  l'adapter  à  l'état  actuel  de  l'enseignement  supérieur, 
qui  a  beaucoup  changé  depuis  vingt  ans,  et  qui  tend  à  se  transformer 
sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est  vivant.  Nos  successeurs  perfectionne- 
ront sans  doute  nos  réformes,  comme  nous  essayons  d'améliorer  celles 
de  nos  atnés  ».  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  ces  judicieuses  observations 
prouvent  que  la  réforme  nouvelle  à  laquelle  le  Conseil  supérieur  vient  de 
procéder  sur  mon  invitation,  loin  d'être  en  contradiction  avec  les  réfor- 
mes antérieures,  était  prévife  et  annoncée  par  ceux-là,  même  qui  avaient 
élaboré  les  programmes  de  1894. 

Une  expérience  de  plus  de  douze  années  a,  en  effet,  montré  les  incon- 
vénients de  la  transaction  adoptée.  A  Tuser,  elle  n'a  donné  satisfaction 
ni  aux  humanistes  qui  regrettaient  l'ancienne  licence  scolaire,  ni  aux 
spécialistes  qui  trouvaient  trop  restreinte  la  part  qu'on  leur  concédait. 
Pendant  l'année  consacrée  à  la  licence,  les  étudiants  restaient,  dans  une 
certaine  mesure,  des  vétérans  de  rhétorique,  en  même  temps  qu'ils  com- 
mençaient à  devenir  des  étudiants  d'enseignement  supérieur.  Ils  devaient 
répartir  leur  temps  et  leurs  efforts  entre  des  exercices  scolaires,  continua- 
tion de  ceux  du  lycée,  que  la  plupart  faisaient  sans  goût  et,  par  suite, 
sans  profit,  et  des  études  plus  scientifiques  dont  la  nouveauté  devait  exer- 
cer plus  d'attrait  sur  eux;  ils  y  réussissaient  mal.  Les  épreuves  communes 
qui  leur  étaient  imposées  perdaient  de  leur  valeur  et  le  niveau  en  baissait. 


436      REVUE   INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT 

parce  qu*il  était  bieo  difûcile  au  jury  de  ne  pas  témoigner  quelque  indul- 
gence aux  candidats  de  philosophie  ou  d'histoire  qui  compensaient  par 
d'excellentes  ép^euTes  spéciales  la  faiblesse  d'une  composition  latine  on 
d'une  explication  grecque. 

Le  caractère  essentiel  du  de^cret  du  8  juillet  i907  est  de  supprimer  ee 
régime  hybride;  ri  efface  des  programmes  ce  qui  subsistait  encore  de  l'an- 
cienne licence  scolaire,  il  précise  et  fortifie  les  améliorations  qui  j  a¥aient 
été  introduites  par  les  décrets  de  1880  et  de  4894.  La  licence  es  lettres 
sera  désormais  exclusÎTement  de  Tordre  de  l'enseignement  supérieur.  Dès 
son  entrée  à  la  faculté,  l'étudiant,  dans  quelque  section  qu'il  slnscrÎTe 
(philosophie,  histoire  et  géographie,  langues  et  littératures  classiques, 
langues  et  littératures  étrangères  vivantes),  pourra  se  livrer  aux  études 
de  son  choix .  Et;  du  même  coup,  les  maîtres  des  facultés  seront  rendus 
à  leur  véritable  rôle  qui  est  de  former  les  étudiants  aux  méthodes  scien- 
tifiques, non  de  compléter  leurs  études  secondaires  en  organisant,  à  l'en- 
trée de  la  faculté  des  leltrep,  une  rhétorique  supérieure  que  la  plupart  de 
leurs  nouveaux  élèves  subissaient  à  contre-cœur. 

Tout  en  supprimant  les  épreuves  communes,  fallait-il  exiger,  de  tous  les 
candidats  aux  diverses  licences  littéraires,  la  connaissance  des  langues 
anciennes?  Le  conseil  supérieur  a  estimé  que,  si  puissant  que  soit  llnté- 
rét  qu'offrent  la  langue  et  la  littérature  grecques,  on  ne  pouvait  leur  en 
imposer  l'étude.  Au  contraire,  la  connaissance  de  la  langue  latine  lui  a 
paru  indispensable.  En  adoptant  cette  solution,  il  a  voulu  affirmer  la 
nécessité  d'une  culture  classique,  et  il  a  considéré  aussi  que,  pendant  tout 
le  moyen  Age  et  au  delÀ,  le  latin  avait  été  la  langue  savante,  la  langue 
européenne,  qu'il  était  donc,  selon  l'exiAression  si  juste  du  rapporteur, 
M.  Alfred  Groiset,  «  un  outil  de  travail  indispensable  »,  qu*on  ne  saurait 
admettre  qu'un  étudiant  d'histoire  ne  pût  consulter  la  plupart  des  docu- 
ments historiques  antérieurs  au  seizième  siècle,  ni  qu'un  étudiant  de  phi- 
losophie ne  pût  essayer  de  lire,  dans  le  texte  original,  Lucrèce,  Cicèron 
ou  Sénèque.  La  version  latine  figure  donc  dans  le  programme  des  diverses 
séries,  mais  non  comme  épreuve  commune.  On  n'exigera  point  que  l'his- 
torien, pour  prouver  sa  connaissance  du  latin,  ^traduise  un  texte  philoso- 
phique emprunté  au  De  officiia  ou  quelque  passage  de  critique  littéraire 
tiré  de  Quintilien. 

Afin  de  mieux  accuser  l'importance  de  celte  épreuve,  les  candidats 
devront  obtenir,  pour  la  version  latine,  au  moins  la  note  8.  Il  en  résulte 
qu'un  candidat,  eût-il  obtenu  pour  les  autres  épreuves  des  noies  excel- 
lentes, pourra  être  ajourné  si  sa  version  latine  est  insuffisante.  Dans  ces 
conditions,  la  correction  de  la  version  latine  doit  être  entourée  de  garan- 
ties particulières.  Si  le  professeur  qui  en  est  chargé  estime  qu'une  copie 
ne  mérite  pas  une  note  supérieure  &  8,  le  jury  devra  prononcer  l'ajourne- 
ment par  délibération  spéciale,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  com- 
position. 

Une  autre  disposition  du  nouveau  décret  est  commune  aux  diverses 
séries.  Le  décret  de  1894  avait  autorisé  la  substitution  à  une  des  compo- 
sitions obligatoires  d'un  travail  sur  un  sujet  agréé  par  un  des  maîtres  de 
la  faculté.  Cette  innovation  n'a  point  toujours  donné  les  résultats  qu'on 
en  espérait.  Les  étudiants  de  licence  ou  bien  s'absorbaient  trop  dans  ce 
travail,  au  détriment  des  autres  parties  de  l'examen,  ou  bien  étaient 
encore  trop  inexpérimentés  pour  en  aborder  avec  profit  la  préparation  et 
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la  compositioo.  Avant  de  prétendre  à  faire  (Èavre  personnelle,  si  modeste 
soit-elle,  ils  doivent  être  initiés  d*abord  &  la  connaissance  des  inêtiiodes 
scientifiques.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  aux  maîtres  qui  les  dirigent  le 
soin  de  les  préparer  par  des  exercices  écrits  ou  oraux  d'un  caractère  plus 
simple  à  la  critique  des  textes  et  des  documents.  Au  surplus,  depuis 
l'institution  du  diplôme  d*étude8  supérieures,  le  travail  de  licence  ferait 
double  emploi  avec  le  mémoire  plus  étendu  et  plus  sérieux  qu'on  peut 
exiger  d'étudiants  dont  la  formation  scientifique  est  déjà  plus  avancée. 

Vous  remarquerez,  monsieur  le  recteur,  que  le  conseil  supérieur  s'est 
attaché,  pour  les  épreuves  écrite»  de  philosophie  et  d'histoiro,  à  établir 
de  nombreuses  équivalences  entre  une  des  compositions  et  divers  grades 
ou  diplômes  délivrés  par  d'autres  facultés  que  la  Faculté  des  lettres  ou 
même  par  des  établissements  d'enseignement  supérieur  en  dehors  des 
universités.  De  même,  pour  toutes  les  séries,  une  des  interrogations  por- 
tera sur  un  des  enseignements  professés  à  l'Université  au  clioix  du  can* 
didat.  Par  ces  dispositions  se  trouvent  affirmées  l'unité  scientifique  de 
l'enseignement  supérieur  ainsi  que  les  relations  étroites  qui  doivent  assu- 
rer la  pénétration  et  la  collaboration  des  facultés  groupées  dans  une 
même  université. 

Dans  les  programmes  de  plusieurs  séries  figurent  des  compositions  ou 
des  interrogations  sur  des  o  enseignements  professés  à  l'Université  ». 
Ce  terme  d'«  enseignement  »  a  ici  son  sens  le  plus  large.  Il  ne  saurait 
être  question  de  le  réduire  au  programme  restreint  de  tel  ou  tel  cours 
inscrit  sur  l'affiche  annuelle  et  de  s'assurer  que  le  candidat  a  suivi  ce 
cours.  Le  terme  d'«  enseignement  professé  »  est  synonyme  de  celui  «  ma- 
tière enseignée  »,  employé  dans  le  décret  de  1894.  Ainsi  un  candidat  qui 
aura  choisi  l'archéologie  grecque  et  latine  devra,  soit  à  l'écrit,  soit  & 
l'oral,  justifier  d'une  connaissance  générale  de  l'archéologie  grecque  et 
latine. 

Enfin  une  dernière  observation  générale  s'applique  aux  épreuves  de 
toutes  les  séries.  Il  est  indispensable  que  les  délibérations  en  vue  de 
l'admissibilité  aient  lieu,  le  jury  étant  au  complet.  La  délibération  ne 
doit  pas  être  en  effet  une  simple  addition  de  notes  ;  il  importe  que  toutes 
les  observations  auxquelles  peuvent  donner  occasion  les  épreuves  écrites 
soient  échangées,  qu'il  y  ait  comparaison  et  discussion.  D'autre  part,  les 
épreuves  orales  doivent  également  être  subies  devant  le  jury  et  non  point 
morcelées  en  interrogations  séparées  ;  tous  les  examinateurs  doivent 
pouvoir  apprécier  chaque  épreuve  ;  tous  doivent  prendre  part  à  la  déli* 
bération  définitive.  On  assurera  ainsi  plus  de  valeur  à  l'examen,  plus  de 
garanties  au  candidat.  L'exécution  de  ces  prescriptions  sera  d'ailleurs 
beaucoup  plus  facile  avec  le  régime  nouveau,  puisque  chaque  jury  fonc- 
tionnera isolément. 

En  ce  qui  concerne  les  épreuves  de  la  série  philosophique,  le  sujet  de  la 
composition  d'histoire  de  la  philosophie  doit  être  tiré  indistinctement 
d'un  des  auteurs  anciens  ou  modernes  inscrits  au  programme.  Pour  la 
cinquième  épreuve  orale,  le  candidat  pourra  désigner  deux  de  ces 
auteurs  ;  pour  la  composition  écrite,  il  sera  obligé  de  les  connaître  tous. 
L'étude  de  ces  auteurs,  dont  la  liste  devra  être  courte  et  ne  comprendre 
pour  chaque  langue  que  deux  ou  trois  ouvrages  ou  parties  d'ouvrage,  est 
en  effet  indispensable  si  l'on  veut  que  les  licenciés  aient  quelque  con- 
naissance des  diverses  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Quant  à 


438       REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

l'explication  orale  de  deax  textes  philosophiques  dans  deux  langues  dif- 
férentes, il  confient  qoe  des  professears  de  langues  et  de  littératures 
classiques  ou  de  langues  et  de  littératares  étrangères  Tirantes  paissent 
être  adjoints  au  jury  spécial  de  philosophie,  s'il  en  exprime  le  désir. 

Pour  la  septième  épreore,  ainsi  que  pour  les  épreuves  similaires  des 
autres  séries,  le  mot  <  analyse  »  a  été  adopté  afin  dindiquer  qu*il  ne 
s*agit  pas  d'une  traduction  littérale,  mais  que  les  candidats  devront  prou- 
ver qu'ils  sont  en  état  de  se  servir  d'un  manuel  scientifique,  d*un  artide 
de  revue  se  rapportant  à  leurs  études. 

Le  programme  des  études  de  la  licence  d'histoire  et  de  géographie  est 
assurément  très  vaste.  Il  n'était  point  possible  de  le  restreindre  puisque 
les  licenciés  appelés  à  professer  dans  les  collèges  devront  être  en  état 
d'enseigner  la  géographie  aussi  bien  que  l'histoire,  et  l'histoire  ancienne 
aussi  bien  que  l'histoire  moderne.  II  est  donc  &  désirer  que  les  jurys  évi- 
tent de  surcharger  ce  programme  et  que,  soit  pour  la  seconde  composi- 
tion écrite,  soit  pour  les  interrogations,  ils  choisissent  les  questions  qu'il 
n'est  point  permis  à  un  étudiant  d'histoire  d'ignorer  après  une  première 
année  d'études.  L'important  n'est  point  de  s'assurer  que  les  candidats 
savent  beaucoup,  mais  bien  qu'ils  ont  exercé  leur  intelligence  plus  que 
leur  mémoire  et  que  les  notions  encore  très  générales  qu'ils  possèdent 
ont  été  acquises  avec  méthode  et  avec  réflexion  C'est  afin  de  mieux 
accentuer  cette  indication  qu'il  a  été  décidé  que  les  interrogations  d'his- 
toire et  de  géographie  auraient  pour  base  les  programmes  des  classes  de 
l'enseignement  secondaire. 

L'enseignement  géographique  a  été  renouvelé  depuis  quelques  années. 
Les  maîtres  qui  en  ont  assuré  les  progrès  avec  tant  de  science  et  de 
dévouement  auraient  vivement  désiré  l'institut'on  d'une  licence  spéciale 
de  géographie.  Diverses  raisons,  et  surtout  les  conditions  de  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  historique  et  géographique  dans  les  lycées  et  col- 
lèges, n'ont  point  permis  de  lent  donner  satisfaction.  Cependant  les 
épreuves  ont  été  combinées  de  telle  sorte  que  les  candidats  qui  auront  le 
goût  des  études  géographiques  pourront,  dès  la  licence,  affirmer  leurs 
préférences. 

La  quatrième  composition  écrite,  on  épreuve  pratique,  est  une  innova- 
tion dont  j'attends  les  plus  heureux  résultats.  Elle  permettra  de  consta- 
ter que  les  candidats  n'ont  pas  été  des  auditeurs  passifs,  qu'ils  ont  cessé 
d'être  des  élèves  pour  devenir  des  étudiants,  c'est-à-dire  que,  sous  la 
direction  de  leurs  maîtres,  ils  se  sont  exercés  ù.  l'esprit  d'x)bservalion  et 
de  critique  Cette  épreuve  peut  revêtir  les  formes  les  plus  variées  ;  l'im- 
portant est  qu'elle  soit  toujours  sérieuse,  qu'elle  soit  jugée  avec  autant 
de  rigueur  que  les  autres  compositions  écrites  qui  ont  le  même  coeffi- 
cient ;  le  jury  ne  devra  jamais  se  contenter  d'indications  vagues,  mais 
s'attacher  à  reconnaître  les  premières  preuves  d'un  effort  personnel  vers 
l'étude  précise  et  méthodique  des  documents. 

A  l'examen  oral,  la  septième  interrogation  portera  sur  un  ouvrage  his- 
torique ou  géographique  choisi  par  le  candidat.  Cet  ouvrage  devra  être 
choisi  dans  la  littérature  historique  ou  géographique  moderne.  Ilimporte 
que  la  faculté  n'agrée  que  des  ouvrages  dont  la  connaissance  peut  être 
d'un  réel  profit  pour  un  jeune  homme  qui  débute  dans  les  études  histori- 
ques, qu'elle  s'assure  que  cette  lecture  a  été  attentive  et  pereonnellf. 
Comme  il  ne  s'agit  point  d'une  explication  critique  analogue  i  celle  qu'on 
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exige  au  diplôme  d'études  supérieures,  il  faut'  aussi  ne  point  se  conten- 
ter d'un  texte  restreint,  mais,  ainsi  que  l'indique  lé  décret,  exiger  un 
ouvrage  ou,  tout  au  moins,  des  parties  importantes  d'un  ouvrage  (ainsi, 
à  titre  d*exemple,  un  volume  de  Pustel  de  Coulanges). 

Dans  la  série  des  langues  et  littératures  classiques,  les  trois  composi- 
tions écrites  auront  pour  objet  un  texte.  On  a  voulu  par  là  proscrire  les 
lieux  communs  de  mauvaise  i*hétorique  ou  les  considérations  banales 
d'histoire  littéraire.  Les  candidats  seront  obligés  de  montrer  qu'ils  sont 
capables  d'étudier  de  près  un  passage  d'un  écrivain,  d'en  comprendre  et 
d'en  faire  comprendre  le  sens  général,  d'en  analyser  les  i^uances  et  les 
détails.  En  ce  qui  concerne  la  troisième  épreuve,  le  mot  de  «  composi- 
tion »- indique  qu'il  ne  s'agit  ni  d'une  dissertation  vague,  nf  d'un  com- 
mentaire littéral  exclusivement. 

Pour  le  grec  et  le  4atin,  la  dissertation  et  le  thème  disparaissent. 
Quelque  sentiment  qu'on  puisse  avoir  sur  la  composition  latine,  il  est 
inutile  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence  :  elle  a  fait  son  tenips  et,  si  on 
s'efforçait  encore  de  la  maintenir,  la  mesure  serait  fictive.  On  n'écrit  plus 
en  latin,  et  il  est  superflu  d'obliger  les  candidats  à  la  licence  à  s'y  exer- 
cer. Mieux  vaut,  pour  s'assurer  qu'ils  connaissent  les  langues  anciennes, 
recourir  à  des  instruments  de  contrôle  plus  sûrs  et  plus  précis.  La  traduc- 
tion d'un  texte  est  assurément  le  meilleur,  puisqu'il  permet  d'exiger  que 
le  candidat  pénètre  dans  la  pensée  d'un  auteur  ancien  et  qu'il  explique 
comment  vile  se  dégage  et  s'exprime  ;  le  commentaire  qui  accompagnera 
cette  traduction  l'obligera  à  la  justifier  et  à  rendre  compte  k  l'oecasioD 
des  termes  qu'il  a  employés  pour  rendre  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  diffi* 
cile  à  saisir  dans  cette  pensée,  ce  qu'elle  présentait  d'obscur,  de  délicat 
ou  de  subtil  Le  professeur  qui  choisira  le  texte  pourra  d'ailleurs  indi- 
quer sur  quels  points,  sur  quels  termes  devra  porter  le  commentaire. 

Le  programme  de  la  licence  de  langues  et  littératures  étrangères 
vivantes  indique  une  composition  française  sur  un  texte  français  mo- 
derne choisi  dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme.  Il  ne  peut  être 
question  de  la  liste  d*uuvrages  français  qui  sera  dressée  pour  la  licence 
de  langues  et  littératures  classiques,  mais  bien  d'une  liste  plus  restreinte. 
Quant  au  terme  de  «  composition  »,  il  signifie  que  les  candidats  seront 
invités  à  commenter  une  page  d'un  des  ouvrages  inscrits  au  programme 
qui  sera  mise  sous  leurs  yeux,  ou  encore  qu'il  leur  sera  posé  une  question 
précise  relative  &  un  de  ces  ouvrages.  Ce  qu'on  veut  éviter,  c'est  le  type 
ancien  de  composition  française,  de  caractère  trop  général  :  développe- 
ment d'une  pensée  morale,  d'une  maxime  philosophique,  d'un  jugement 
littéraire,  etc. 

Quant  à  l'explication  française  orale,  elle  portera  sur  les  mêmes 
auteurs  :  ce  sera  une  explication  exclusivement  française;  il  ne  saurait 
être  question  de  demander  aux  candidats  une  explication,  même  par* 
tielle,  du  texte  français  dans  une  langue  étrangère. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur  *le  recteur,  vous  rendre  compte  person- 
nellement de  l'application  de  ce  décret.  Je  vous  serais  obligé,  après 
chaque  session,  de  m'envoyer  les  rapports  de  MM.  les  doyens  et  les 
sujets  des  compositions  écrites  en  y  joignant  les  observations  qui  vous 
paraîtraient  opportunes. 

A.  Briand. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


li'œnvre  des  étudiante  étranf^ers  ik  DyoM 


Le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  V Université  de  Dijon,  dang 
son  numéro  d*août  4907,  renferme  une  étude  complète  de  M.  Lambert 
sur  l'Œuvre  des  étudiants  étrangers.  Créée  sous  l'inspiration  de  M.  le 
recteur  Boirac,  cette  œuvre  existe  depuis  1903.  Elle  a  fait  en  dnq  ans 
des  progrès  considérables. 

«  En  1903,  année  des  débuts,  le  nombre  des  étudiants  des  coars  de 
vacances  s'est  élevé  au  chiffre  déjè  respectable  de  vingt-sept. 

«  1904  le  vit  bondir  &  quatre-vingt-sept,  avec,  en  outre,  douze  inscrip- 
tions à  la  Faculté  des  lettres  durant  l'année  scolaire. 

«  L'an  1905  fut  attristé  et  inquiété  par  les  affaires  du  Maroc,  qui  alors 
prenaient  une  assez  mauvaise  tournure  Beaucoup  hésitèrent  à  se  rendre 
en  France  &  la  veille  d'une  guerre  possible  :  tel  ne  nous  vint  qu'après 
avoir  bien  promis  de  repartir  au  premier  signe.  D'autre  part,  Dijon  ne 
vit  pas  un  seul  Russe  :  on  révolutionnait  par  là-bas.  Néanmoins  nous 
pûmes  avoir  pendant  les  vacances  soixante  étudiants  et  douze  inscriptions 
pendant  l'année  scolaire. 

a  L'horizon  politique  s'étant  rasséréné  en  1906,  grâce  à  la  Conférence 
d'Algésiras,  nous  vîmes,  dans  le  courant  de  l'année  scolaire,  à  la  Faculté 
des  lettres,  quinze  inscriptions  et  cent  dix-sept  étudiants  pendant  les 
vacances. 

«  1907  est  meilleur  encore.  A  la  date  du  30  septembre,  il  y  a  déjà  cent 
cinquante- trois  étudiants  de  vacances,  et  nous  en  aurions  davantage  sans 
la  malencontreuse  variole,  dont  le  bruit,  répandu  par  les  journaux  de 
l'Europe,  a  effrayé,  à  notre  connaissance*,  des  Allemands,  des  Autrichiens, 
des  Hollandais  et  des  Hongrois.  Les  semestres  de  cette  même  année  ont 
fourni  vingt-neuf  inscriptions  pour  les  cours  spéciaux  de  la  Faculté  des 
lettres.  • 

a  Voici  la  statistique  des  cours  de  vacances  en  1907:  Allemands,  46; 
Américains,  7  ;  Anglais,  35;  Autrichiens,  9;  Bulgares,  t  ;  Hollandais  S; 
Hongrois,  7;  Italiens,  2;  Japonais,  2;  Morave,  1;  Polonais,  5;  Rou* 
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main,  i  ;  Russes,  16  ;  Serbe,  1  ;  Suédois,  S  ;  Suisses,  12  ;  Tchèques,  â.  » 

Les  avantages  de  Tœuvre  ainsi  entreprise  sont  multiples.  M.  Lambert 
signale,  sans  y  insister,  le  gain  que  le  commerce  dijonnais  en  retire. 
Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  grâce  à  cette  œuvre,  la  langue  fran- 
çaise est  enseignée  à  des  étrangers,  qui  sont  déjà  ou  qui  deviendront  pro- 
fesseurs de  français  dans  leur  propre  pays,  «  où  ils  sèmeront  nos  idées 
avec  notre  langage  »  ;  c'est  que,  en  même  temps  que  la  langue,  ces  étu- 
diants étrangers  apprennent  k  connaître  notre  littérature,  ce  qui  n'est 
pas  sans  favoriser  le  développement  de  notre  influence  intellectuelle  ; 
c'est  enfin  qu'ils  se  familiarisent  avec  nos  mœurs,  que  leur  opinion  sur  le 
véritable  caractère  des  Français  «  se  clarifie,  se  purifie,  et  qu'ils  aban- 
donnent, après  leur  séjour  à  Dijon,  la  lie  de  leurs  préjugés  o, 

La  cheville  ouvrière  de  l'œuvre  est  le  Comité  de  patronage  des  étU" 
dtants  étrangers  près  V  Université  de  Dijon.  D'abord  simple  groupe- 
ment de  personnes  sans  existence  officielle  et  sans  statuts  rédigés,  ce 
Comité  s'est  constitué  au  début  de  1907  en  société  d'instruction,  s'est 
donné  un  règlement  et  a  fait  à  la  préfecture  de  la  Côte-d'Or  sa  déclara- 
tion légale.  Une  assemblée  annuelle  réunit  tous  les  membres  du  Comité. 
Les  affaires  courantes  sont  réglées  par  un  conseil  d'administration. 

Les  ressources  du  Comité  comprennent  :  1^  diverses  subventions  (Con- 
seil général  de  la  Côte-d'Or,  Conseil  municipal  de  Dijon,  Université,  Sec- 
tion dijonnaise  de  l'Alliance  française,  Chambre  de  commerce);  2^  les 
droits  payés  par  les  étudiants  qui  suivent  les  cours.  En  1907  les  subven- 
tions ont  été  de  1.800  francs,  les  droits  payés  par  les  étudiants  de  plus 
de  5.000  francs.  Ces  ressources  sont  consacrées  :  à  la  propagande,  À  la 
correspondance,  à  la  rémunération  des  cours. 

M.  Lambert  trace  un  tableau  pittoresque  de  l'arrivée  et  du  séjour  des 
étudiants  à  Dijpn . 

«  Aussitôt  débarqués  à  la  gare  de  Dijon,  les  nouveaux  venus  se  rendent 
d'ordinaire  chez  le  secrétaire.  Tel  Anglais,  parti  du  pays  de  Galles,  après 
avoir  franchi  Londres  et  Paris  sans  les  regarder,  ne  s'est  assis,  pour  la 
première  fois  depuis  son  départ,  sur  un  siège  non  cahoté  qu'au  secréta- 
riat. Une  fois  ses  valises  déposées  dans  un  coin,  il  commença  ainsi:  «  Do 
you  speak  english  ?  »  Mais,  bon  gré  mai  gré,  il  dut  employer  la  langue 
française,  et  il  sortit  enchanté  :  il  avait  con^|é  en  français  avec  un 
Français!  Tant  bien  que  mal,  qu'importe  ?  ^ 

<  Les  étudiants  tiennent  à  voir  le  secrétaire  pour  se  faire  inscrire  sans 
doute,  mais  principalement  pour  s'informer  sur  les  pensions  dont  ils  ont 
déjà  auparavant  reçu  chez  eux  une  liste  imprimée.  C'est  une  grave  affaire 
que  le  logement  de  ces  h<)tes.  Ils  désirent  presque  tous  habiter  dans  des 
familles,  instruites  autant  que  possible,  où  ils  pourront  causer  en  fran- 
çais de  tout  toute  la  journée...  Dans  leur  pays  ils  y  sont  habitués,  et  ils 
sont  de  cette  façon  en  contact  intime  avec  nos  mœurs  et  nos  manières 
de  penser. 

«  Ceci  fait,  le  Comité  leur  offre  ses  cours...  Les  cours  spéciaux  de  la 
Faculté  des  lettres  étaient  au  début  au  nombre  de  deux,  puis  de  trois.  Il 
y  en  aura  cinq  à  partir  de  novembre  1907  : 

Conversation  et  explication  de  textes  contemporains  ; 

Explication  grammaticale  et  littéraire  de  textes  classiques; 

Grammaire  et  littérature  française  ; 

Phonétique  et  histoire  de  la  langue  française  ; 
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Histoire  polKîque,  sociale  et  économique  de  la  France  contemporaine. 

«  Les  cours  de  vacances,  qui  durent  du  i«r  juillet  au  31  octobre,  ont  lieu 
à  la  Faculté  de  droit.  En  juillet  dernier,  la  ville  de  Dijon,  en  outre,  a 
prêté  au  comité  la  chapelle  de  Godrans,  la  Faculté  des  lettres  une  salle 
contiguê  à  cette  chapelle  et  TEcole  du  Petit-Potet  une  de  ses  salles  de 
classe. 

«  Ces  cours  comprennent  : 

1^  Des  conférences,  qui  sont  faites  par  des  professeurs,  des  avocats, 
des  médecins,  des  ingénieurs,  des  industriels,  etc.  Elles  ont  pour  but  d*ac- 
coutumer  les  étudiants  à  entendre  des  voix  diverses  et  des  langages  dif- 
férents (car  chacun  a,  en  réalité,  sa  langue  à  soi),  et  de  leur  faire  con- 
naître la  vie  et  la  pensée  française  sous  ses  multiples  aspects.  Elles  sont 
très  goûtées,  surtout  par  les  auditeurs  les  plus  avancés  ; 

2*  Des  cours  d'histoire,  de  littérature,  de  phonétique,  d'histoire  de  la 
langue  française.  Chaque  mois,  les  professeurs  changent,  pour  apporter 
de  la  variété; 

3^  Des  exercices  de  traduction  d'allemand  et  d*anglais  en  français.  Ils 
n*est  pas  rare  de  voir  des  Allemands  assister  aux  traductions  d'anglais  et 
vice  versa  ;  ils  font  ainsi  d'une  pierre  deux  coups,  puisqu'ils  apprennent 
deux  langues  à  Dijon  ; 

4®  Des  exercices  pratiques.  Les  auditeurs  y  sont  répartis  en  deux  sec- 
tions, une  élémentaire  et  une  supérieure.  De  plus,  quand  une  d'entre 
elles  devient  trop  nombreuse,  on  la  subdivise.  Là,  on  s'exerce  à  causer 
sur  des  thèmes  déterminés,  on  entend  la  correction  de  ses  devoirs  écrits, 
on  explique  des  textes  littéraires,  on  commente  au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue (mais  non  de  la  politique!)  un  journal  du  jour,  on  repasse  pratique- 
ment les  règles  de  la  grammaire  française  et  on  se  débarrasse  du  fatras 
invraisemblable  souvent  qu'on  a  appris  dans  les  grammaires  de  son  pays, 
puis  on  apprend  des  mots  et  des  tournures  et  l'on  étudie  méthodiquement 
la  composition  du  vocabulaire  de  notre  langue  ; 

5<^  Des  exercices  de  prononciation,  pour  lesquels  les  étudiants  sont 
groupes  selon  leur  nationalité,  puisque  chaque  nation  a  sa  façon  d*artî« 
culer  les  sons. 

«  Bref,  nos  étrangers  ont  dans  une  journée  trots,  quatre  et  parfois  même 
cinq  heures  de  travail  à  l'Université.  Grande  fatigue  pour  eux,  surtout 
quand Â  reffort  nécessité  par  Texercice  d'une  langue  étrangère  peu  facile 
s'ajoute  le  poids  des  chaleurs  de  juillet  et  d*août.  Aussi  se  délassent-ils,  à 
la  sortie  des  cours,  en  parlant  entre  eux  leur  propre  idiome,  transformant 
alors  la  cour  de  la  Faculté  de  droit  en  une  tour  de  Babel  peu  banale. 

f<  Après  la  peine,  le  repos.  L'Association  des  étudiants  leur  offre  déjà  un 
délassement  en  mettant  ses  locaux  à  leur  disposition  . . 

«  D'autre  part,  un  des  membres  du  comité  a  accepté  la  délicate  besogne 
d'organiser  et  de  diriger  les  excursions  hebdomadaires.  G*est  ainsi  que 
Semur  a  vu  une  longue  théorie  défiler  dans  ses  murs  et  grimper  dans  sa 
tour,  que  Beaune  a  égayé  ses  hôtes  d'un  jour  par  ses  vins  véritablement 
un  peu  trop  séducteurs,  qu'Alise  ou  plutôt  Alesia  a  montré  ses  richesses 
archéologiques,  Flavigny  ses  restes  moyenâgeux,  le  château  de  Bussy  sa 
chronique  mondaine  du  xvii*  siècle.  On  n'a  pas  non  plus  oublié  ni  Val- 
Suzon,  ni  la  Fontaine  de  Jouvence,  où  mainte  jeune  fille  ou  jouYenceaua 
bu  de  l'eau  qui  conserve  la  jeunesse,  ni  les  combes  des  environs  de  Dijon, 
ni  le  Mont-Afrique,  ni  la  vallée  de  l'Ouche.  A  Dijon  même,  les  écoles,  le 
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musée,  l*hôtel  de  ville,  les  principaux  édifices  sont  religieusement  visités, 
de  môme  qu'une  aimable  bienveillance  a  ouvert  les  portes  de  Tusine  & 
gaz,  de  l'usine  d'électricité,  de  la  manufacture  des  tabacs,  etc.  » 


Où  en  sont  les  «  Unlversitéfi  popalairesi  »  parisiennes  ? 


Sous  ce  titre,  M.  René  Hubert  a  publié  il  y  a  quelques  mois,  dans  la 
Revue  de  r Enseignement  post-scolaire,  un  article  documenté,  tendan- 
cieux sans  doute,  mais  intéressant.  Après  avoir  constaté  que  les  Univer- 
sités populaires  parisiennes  traversent  une  crise  grave,  intense;  que  la 
plupart  d'entre  elles  «  semblent  simplement  achever  de  mourir  o,  et  que 
celles  qui  résistent  encore  perdent  peu  &  peu  tous  leurs  amis,  M.  René 
Hubert  essaie  de  découvrir  les  causes  de  cette  faillite. 

«  Ces  causes,  dit-il,  sont  diverses.  Les  unes  tiennent  à  l'évolution 
politique  générale  :  ce  sont  les  causes  extérieures.  Les  autres  sont 
inhérentes  à  la  tentative  elle-mêuie  :  ce  sont  les  causes  intérieures  ». 
Nous  passerons  rapidement  sur  les  causes  extérieures.  M.  Hubert  les 
trouve  dans  l'abandon  par  le  parti  radical  bourgeois  des  Universités 
populaires  qu'il  avait  pourtant  fondées,  —  dans  rindifTérencc  à  leur  égard 
du  parti  socialiste,  «  qui  ne  leur  a  jamais  été  franchement  sympathique, 
les  a  dédaignées  le  plus  souvent,  les  jugeant  même  dangereuses,  si  elles 
n^enseignaient  pas  la  science  socialiste  »;  —  enfin  dans  l'apparition  de 
rélément  anarchiste  ou  libertaire,  qui  pourtant,  d'après  M.  Hubert,  peut, 
sous  la  forme  syndicaliste,  être  l'élément  régénérateur  des  U.  P. 

Les  causes  intérieures  de  la  crise  sont  plus  intimes,  moins  saisissables. 
On  ne  saurait  les  découvrir  a  qu'en  pénétrant  dans  chacune  des  U.  P. 
parisiennes,  pour  l'étudier,  la  voir  vivre  —  ou  succomber.  H  faudrait 
raconter  dans  ses  détails  cette^  existence,  décrire  la  physionomie  de 
chaq^^e  groupe  d'habitués,  de  chaque  secrétaire.  A  ce  prix  seulement  on 
pourrait,  comme  le  médecin  sur  de  la  chair  vivante,  tailler  à  vif  et  aper- 
cevoic  les  causes  du  mal,  car  elles  varient  d'une  œuvre  à  l'autre,  d'un 
quartier  à  l'autre,  d'une  année  à  l'autre.  J'essaierai  pourtant  d'indiquer 
les  plus  importantes  et  les  plus  fréquentes. 

Cl  Le  secrétaire  est  l'âme  de  l'Université  populaire  :  il  lui  faut  des  qua- 
lités nombreuses  et  diverses,  assez  d'intelligence  pour  constituer  un  pro- 
gramme intéressant,  deviner  les  goûts  et  les  besoins  de  son  petit  peuple, 
flairer  les  sujets,  si  l'on  peut  dire.  11  lui  faut  surtout  du  tact  et  de  In  bon- 
homie, une  familiarité  très  grande  qui  n'exclue  pas  la  confiance  qu'il  doit 
inspirer,  un  ardent  esprit  de  prosélytisme,  disons  le  mot,  le  zèle  et  la  foi 
d'un  apôtre.  Ces  dévouements-là  ne  sont  pas  rares  dans  la  classe  ouvrière, 
bien  qu'un  bout  de  ruban  violet  ou  vert  ne  vienne  jamais  les  distinguer. 
Pourtant,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  des  U.  P.,  dont  la 
destinée  a  été  compromise  par  le  choix  d'un  nouveau  secrétaire.  Dans 
ru.  P.,  en  effet,  ce  n'est  pas  la  libre  nature  ouvrière  qui  s'épanouit; 
ru.  P.  est  un  peu  la  serre  chaude  où  croit  l'élite  du  prolétariat.  Trop 
froids,  peu  expansifs,  certains  secrétaires  n'ont  pas  su  entretenir  autour 
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d'eux  l'atmosphère  de  vie  îndispeQsable  aux  plantes  fragiles.  D'aotres, 
trop  peu  pratiques,  out  poursuivi  leur  œuvre  d'instruclion  uoî?erselle, 
d'éducation  inU'grale,  avec  la  sérëoité  des  chasseurs  de  chimères;  ils 
n'ont  pas  été  suivis;  ils  ont  désespéré  de  leurs  camarades,  quand  ceux-d 
ont  cinglé  leur  enthousiasme  de  ce  cri  d'amertume  :  «  Que  me  font,  à 
moi,  vos  théories  sur  l'origine  du  monde  et  vos  visions  de  cités  futures? 
Est-ce  cela  qui  relève  nos  salaires?  * 

«  Et  c'est  le  secrétaire  qui  se  trompait,  il  faut  l'avouer,  et  non  les  adhé- 
rents :  car  ils  avaient  l'intuition  de  ce  qui  manquait. 

«  Oh!  Celte  question  des  programmes!  Les  Universités  populaires  ont 
souffert  plus  que  toutes  les  autres  associations  de  ce  fait  général,  dans  ces 
dernières  années  :  le  déclin  de  la  conférence.  Trop  de  gens  en  France 
savent  causer  et  aiment  à  causer.  Les  occasions  se  sont  multipliées,  réu> 
nions  politiques,  électorales,  coopératives  et  autres,  et  il  est  devenu  bien 
difficile  de  s'en  aller  jouer  aux  boules  au  bois  de  Vincennes  ou  dîner  avec 
quelques  amis,  sans  qu'un  des  assistants  prononce  une  allocation  :  Tallo- 
cution  a  remplacé  l'action.  Nous  avons  été  saturés  de  phrases.  Il  en  est 
résulté  une  médiocrité  générale,  dont  le  public  s'est  bien  vite  lassé. 

«  Dans  les  Universités  populaires  s'est  ajoutée  cette  autre  cause  de 
malaise  :  le  manque  d'adaptation  des  programmes  au  public.  Les  initia- 
teurs du  mouvement,  il  faut  l'avouer,  ont  vu  trop  large.  11  faut,  pour 
recevoir  une  culture  intellectuelle  générale,  une  préparation  également 
générale,  une  instruction  primaire  très  solide,  capable  d'exciter  la  curio- 
sité, et  que  la  classe  populaire  n'a  pas.  Aujourd'hui  une  réaction  s'est 
naturellement  produite.  Les  sujets  n'ajant  pas  un  intérêt  immédiat  ont 
une  tendance  &  s'éliminer  d'eux-mêmes.  Mais,  d'autre  part,  le  nombre  des 
collaborateurs  a  diminué.  Combien,  de  secrétaires  sont  contraints  d'ac- 
cepter le  conférencier  qui  se  présente,  trop  heureux  de  n'avoir  pas  à  courir 
les  rues  pour  le  trouver.  Il  résulte  de  1&  que  la  variété  des  programmes 
est  restée  la  même.  La  sociologie  succède  à  l'astronomie,  et  Thistoire  des 
idées  religieuses  à  celle  de  Thonime  préhistorique.  Il  en  résulte  égale- 
ment qu'assez  souvent  le  secrétaire  ne  connaît  pas  d'avance  le  cooTéren- 
cier,  et  qu'il  s'expose  à  des  surprises  désagréables,  comme  de  se  trouver 
en  présence  d'un  clérical,  d'un  homme  qui  bégaie,  ou  pis  encore  !  Que  de 
conférenciers  enfin  ont  été  incapables  de  se  mettre  À  la  portée  dcTleur 
public,  d'entrer  en  communication  avec  lui,  de  gagner  sa  confiance,  de 
susciter  une  discussion.  On  naît  peut-être  orateur,  on  ne  s'improvise  pas 
conférencier,  ni  surtout  conférencier  populaire. 

tt  C'est  un  métier  auquel  il  faut  un  long  apprentissage.  11  ne  s'agit  pas, 
en  effet,  de  discourir,  mais  de  causer  simplement  et  de  faire  causer  l'au- 
diteur. Les  petits  jeunes  gens  qui  songent  à  faire  a  de  la  politique  plus 
tard  »  ou  à  devenir  avocats,  ont  été  une  plaie  pour  les  Universités  popu- 
laires. » 

M.  Hubert  n'est  pas  plus  indulgent  pour  «  les  séances  artistiques  »  et 
«  les  visites  »  aux  Musées.  Les  programmes,  Tinspiration,  la  direction 
des  premières  sont  également  blâmables  :  trop  de  Jehan  Rictus  ou  de 
Bruant;  trop  peu  de  Racine  et  de  Latiîarline,  de  Molière  et  de  Beaumar- 
chais, de  Sully-Prudhomme  et  de  Verlaine.  Quant  aux  visites  de  Musées, 
l'échec  doit  en  être  attribué  soit  &  l'inaccoutumance  traditionnelle,  soit  A 
l'indifférence  générale  où  sont  tombées  les  Universités  populaires. 

Voici  la  conclusion  4e  M.  René  Hubert  :  «  RésuiAons-nous.  La  situa- 
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Uoo  est  donc  plutôt  mauvaise.  Mais  les  causes  du  mal,  indifférence  des 
partis  politiques,  apparition  de  Télément  libertaire,  nombre  trop  grand 
des  groupes,  programmes  mal  constitués,  conférenciei*s  inaptes  à  se 
mettre  à  la  portée  de  leur  public,  manque  de  sens  critique  dans  le  choix 
des  œuvres  qui  remplissent  les  séances  artistiques  :  les  causes  du  mal, 
dis-je,  sont  apparentes.  C'est  une  raison  pour  ne  pas  désespérer  de  l'ave- 
nir. Les  Universités  populaires  ont  été  une  des  plus  belles,  des  plus  géné- 
reuses et  des  plus  utiles  créations  de  la  propagande  républicaine  et  socia- 
liste. Trop  de  dévouements  individuels  s'j  consacrent  encore,  pour  qu'on 
ait  à  redouter  un  avortement  complet. 

*  a  Peut-être  la  crise  à  laquelle  nous  assistons  n'est  qu'une  transformation, 
et  non  une  agonie.  Mais  alors  il  importe  de  déterminer  quels  remèdes  il 
convient  d'appliquer,  et  d*en  user  au  plus  vite.  Ce  qui  s'impose,  c'est  une 
transformation»  non  pas  tant  dans  l'organisation  intérieure  que  dans  la 
conception  même  des  groupes  et  de  leur  action.  Ce  qui  s'impose,  c'est  que 
les  U.  P.  se  placent  résolument  sur  le  terrain  de  classe,  se  séparent  net- 
tement des  autres  grandes  œuvres  d'enseignement  populaire,  et  qu'elles 
se  résolvent  à  n'être  plus  une  «  coopération  des  idées  »  entre  bourgeois 
radicaux  et  prolétaires  modérés,  pour  devenir  vraiment  l'œuvre  éducatrice 
par  laquelle  se  fera  l'émancipation  intellectuelle  de  la  classe  ouvrière 
organisée  ». 


Li'JBcole  des  Soiences  politiques  et  économiques 

de  Londres 


L'école  des  Sciences  politiques  et  économiques  de  Londres,  rattachée  à 
l'Université  de  cette  ville,  a  ouvert  ses  portes  pour  l'année  scolaire 
1907-1908  le  7  octobre  dernier. 

Les  cours  j  sont  répartis  en  trois  trio^estres  ou  termes  : 

1®  Michaelmas  Term  (trimestre  d'hiver),  du  7  octobre  au  20  décem- 
bre 1907  ; 

V  Lent  Term  (trimestre  du  carême),  du  âO  janvier  au  3  avril  i908  ; 
3»  Summer  Term  (trimestre  d'été),  du  4  mai  au  i«r  juillet  1908. 
Voici,  indiqués  par  sections,  quelques-uns  des  principaux  cours  qui 
seront  professés  en  i907-1908  : 

A.  —  SciBNCES  écoNOifiQUEs  (Statistique  comprise) 

Principes  de  la  science  économique,  comprenant  l'histoire  des  théo- 
ries économiques,  par  M.  Cannon. 

Organisation  économique  de  Londres  ;  étude  de  quelques-unes  des 
questio7is  industrielles  relatives  à  la  villes  par  M.  Lees  Smith. 

Théorie  et  applications  de  la  Statistique,  par  M.  Bowley. 
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F.  —  So'jou^^iE 
A/'/  r/y/^'  inthfffftft  *lf  r^mpir^  hrifnmtitfue  ^elhongraphic  el  archëo- 

0.  —  Commerce  et  arDCsrmiE 
t/ortfaninnlxtm  du  ctmimfrrp  e.rtérieur  de  C Angleterre,  par  M    Sar- 

f/ histoire  du  rommerre  nn'flaiif  jtendant  les  trente  dernières  années, 
\ihr  M.  Sargerit. 

\j*%  nci'Xumn  II,  J,  K,  L,  M«  sont  respectivement  intitulées  :  Comptabi- 

lAXk  KT  AKKAIMKS   ;     \\KtiijVY,  \  ASSURANCES  ;    TRANSPORTS  ;  SeRVICK  DES  BIBUO- 
t\lVA)UVA. 

Di'ft  rommigncnients  plus  détaillés  sont  fournis  par  le  Calendar  of  the 
L  undon  School  of  Economies  and  Political  Science. 
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Correspondance 


A  Hoosieur  P.  Buisson,  président  de  la  Commission 

d'enseignement. 

Monsieur  le  président, 

J*ai  rhonneurde  vous  signaler  qu*un  projet,  tendant  à  la  révision  de  la 
législation  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  est 
actuellement  pendant  devant  le  Sénat,  et  que  le  rapport,  confié  à 
M.  Emile  Chautemps,  vient  d'être  distribué. 

Or,  ce  projet  de  loi  est  tout  indiqué  pour  remédier  à  une  lacune  de 
notre  législation,  que  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  a  recon- 
nue devant  notre  Commission  de  renseignement,  en  discutant  le  projet 
de  loi  relatif  aux  établissements  d'enseignement  secondaire  privé. 

Actuellement,  aucun  texte  législatif  ne  protège  spécialement  les  établis- 
sements scalaires  publics  ou  prives  contre  Tinstallation  dans  leur  voisi- 
nage d'établissements  dangereux,  incommodes  ou  insalubres.  Aussi 
voit-on  à  cbaque  instant  des  communes  ou  des  particuliers,  qui  onlamé* 
nagé  à  grands  frais  des  établissements  scolaires,  obligés  de  supporter 
des  voisinages  fÂcheux,  ou  même  parfois  de  déménager  leurs  établisse- 
ments. Le  Conseil  d'Etat  vient  encore  de  rendre  un  arrêt  contre  la  ville 
d'Annecy,  et  casser  une  décision  du  maire,  qui  refusait  Tautorisation 
d'établir  une  forge  dans  le  voisinage  immédiat  du  lycée  de  cette  ville. 
D'autres  communet  se  sont  trouvées  dans  l'obligation  de  déplacer  des 
groupes  scolaires  entiers,  par  suite  de  la  création  d'industries  nouvelles, 
non  prévues  aux  tableaux  des  professions  soumises  à  enquête. 

Il  est  urgent  que  celte  lacune  de  notre  législation  soit  comblée,  et  que 
les  abords  des  établissements  scolaires  publics  ou  privés  soient  garantis 
d'une  manière  absolue  contre  le  voisinage  des  établissements  qui  peuvent 
nuire  soit  à  l'hygiène,  soit  au  travail  ou  au  repos  du  personnel  et  des 
élèves.  II  serait  même  nécessaire  que  cette  protection  s'étendît  plus  loin 
et  que  le  règlement  des  abords  d'une  école,  d'un  collège  ou  d'un  lycée  ne 
se  born&t  pas  &  envisager  les  inconvénients  purement  matériels  qui  résul- 
tent de  l'exercice  de  certaines  industries  ;  mais  que,  dans  la  nomencla- 
ture des  établissements  qui  ne  pourront  pas  être  établis,  ou  qui  ne 
pourront  l'être  qu'à  de  certaines  conditions  aux  abords  immédiats  des 
établissements  scolaires,  on  fît  une  part  à  des  préoccupations  morales 
parfaitement  légitimes-de  la  part  des  maîtres  et  des  pères  de  famille. 

La  santé  matérielle  et  morale  des  nombreux  enfants  confiés  à  un  éta- 
blissement scolaire,  quel  qu'il  soit,  est  de  ces  questions  qui  doivent  passer 
au  premier  plan  dans  les  préoccupations  du  législateur.  11  n'est  aucun 
voisinage  qui  réclame  plus  énergiquement  le  droit  d'être  protégé  ; 
aucun  intérêt  industriel  qui  puisse  passer  avant  cette  question  d'intérêt 
général. 

Je  voua  demande  donc,  instamment,  M.  le  président,  de  bien  vouloir 
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altirer  à  DOUTeau  sur  ces  points  raiiention  de  M.  le  ministre  de  nnstmc* 
tion  publique,  celle  des  autres  admioistrations  compétentes  et  celle  de 
rhonorable  Commission  du  Sénat  ;  et  de  Taire  connaître  à  notre  Com- 
mission d'enseignement  les  nouvelles  mesures  que  Ton  proposerait  d'in- 
troduire dans  la  l^islation  des  établissements  insalubres  ou  incommodes 
pour  faire  droit  à  ses  légitimes  préoccupations. 

A.  Lkfas, 

Dépoté  d*Ille-«t- Vilaine, 
Membre  de  û  Comniftioo  d'eoseiffiieaieût. 


I^es  nonvellesi  Iabc^uim  intemAtlon&les 


Cet  ouvrage  (420  pages  in-8*)  contient  Tanaljse  des  projets  de  langues 
internationales  pams  depuis  la  publication  de  notre  Histoire  de  la  Lan- 
gue universelle  (i  toI.  in-8*  de  608  pages,  Paris,  Hachette»  1903),  et  de 
ceux  qui,  antérieurs  à  cette  date,  ne  sont  venus  à  notre  connaissance  que 
depuis  lors.  Rédigé  sur  le  même  plan  et  avec  la  même  méthode  que 
r  «  Histoire  »,  il  en  constitue  la  suite  et  le  complément  naturel.  On  j 
trouve/^,  à  c6té  de  projets  anciens  et  curieux  comme  celui  de  Carpopbo- 
rophilus  (1734),  première  ébauche  d'une  langue  a  posteriori^  et  le  Blaia 
Zimondal  de  Cesare  Meriggi  (4884),  divers  projets  de  réformes  de  l'Espé- 
ranto et  de  ridiom  Neutral,  le  Perio  de  Talundberg  (4904),  le  Tal  de 
Hoessrich  (4903),  le  Pankel  de  M.  Wald  (1906),  l'Esquisse  d'une  gram- 
maire par  M.  l'abbé  V.  Hély  (4905),  le  Tutonishd'E.  Molee  (i90S),  l'Unni- 
versal  ou  Panroman  du  Dr  Molenaar  (4903),  le  Latino  sine  flexione  du 
Prof.  G.  Peano  (4903),  le  Mundelingva.de  J.  HummleT  (4904),  la  Lingua 
intemacional  d'A.  Zakrzewski  (4905),  le  Mondiingvo  de  H.  Trischen 
(4906),  l'EkssIsioro  et  PUIla  du  D'  Fr:  Greenwood  (4906),  le  Parla  de 
M.  Spitzer  (4907)  et  enfin  le  Novilatin  du  Dr  E.  Beermann(4907).LeliTre 
se  complète  par  un  Tableau  synoptique  des  20  principales  langues  a 
posteriori^  qui  facilite  leur  comparaison  et  fait  ressortir  leur  remarquable 
convergence. 

Cet  opuscule  est  indispensable  à  quiconque  veut  se  mettre  au  courant 
de  l'état  présent  de  la  question  de  la  langue  internationale,  qui  excite  en 
tous  pajs  un  intérêt  croissnnt,  et  qui  est  à  la  veille  de  rece?oir  une  solu- 
tion définitiTe  par  les  soins  du  Comité  de  la  Délégation  pour  Vadoption 
d'une  langue  auxiliaire  internationale,  dont  les  auteurs  sont  les  secré- 
taires. 

Ce  livre  ne  se  trou?e  pas  en  librairie.  Il  est  en  vente  chez  M.  Couturat, 
7,  rue  Pierre  Nicole,  Paris  V*.  Il  suffit  d*en?ojer  à  cette  adresse  la  somme 
de  t  fr.  50  (2  shillings,  t  marks)  pour  en  recevoir  franco  un  exemplaire. 
Si  l'on  veut  que  l'envoi  soit  recommandé  (registered,  eiogeschrieben), 
ajouter  40  centimes  pour  la  France,  et  35  centimes  (2  pence  1  /2,  30  pfen- 
nig) pour  les  autres  pays. 

Les  auteurs  : 
L.  Couturat,  L.  Leau, 

Doeteor  es  leUret.  Doeteor  ««  scieDoet . 


^    -- 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  449 


Prix  Hiiicieii  Fouohét  Concours  archéolof^que 


GoDrormément  aax  conditions  da  legs  fait  par  M.  Lucien  Pouché,  la 
Société  libre  (f  Agriculture ^  Sciences,  Arts  et  Belles'Lettres  du  dépar- 
tentent  de  VEure  décernera,  en  1909,  un  prix  de  600  francs  au  meilleur 
mémoire  snrun  sujet  d'archéologie  intéressant  la  Normandie. 

La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à  donner,  8*il  y  avait  lieu,  une 
récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le  second  en  mérite. 

Les  œuvres  présentées  devront  être  inédites  et  n'avoir  jamais  figuré  à 
aucun  concours. 

Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la  Société,  qui  se 
réserve  d'être  la  première  &  en  faire  la  publication,  et  les  autres  seront 
rendus  aux  auteurs,  sur  leur  demande. 

Dans  le  cas  où  la  Société  ne  jugerait  aucun  travail  digne  d'être  cou- 
ronné, le  prix  ne  serait  pas  décerné. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  franco  de  port,  au  Secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  à  Ëvreux,  avant  le  i«r  avril  1909.  Ils  porteront  une 
épigraphe  ou  devise  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra 
l'indication  des  noms  de  l'auteur.  Les  concurrents  qui  se  feraient  con- 
naître seraient  exclus  du  concours. 
Ëvreux,  le  15  septembre  1907. 

Le  secrétaire  perpétuel, 

Léon  Petit. 
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SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT  SUPËBIEIIIR 


ASSEMBLÉE  DU  27  OCTOBRE  1907 


La  Société  d'EnscignemeDl  supérieur  s^est  réunie,  le  dimaoche  27  octo* 
bre  i907,  à  9  heures  1/2  du  matin,  à  l'Ecole  des  sciences  politiques,  27, 
rue  Saint-GuillauDie. 

Présidence  de  M.  A.  Croisbt,  présidetit,  assisté  de  M.  Larkalde, 
secrétaire  général. 

M.  Caudel  résume  les  discussions  de  la  Société  sur  la  question  de  ren- 
seignement technique  (séances  du  20  mai  et  du  17  juin  1906)  et  rappelle 
les  conclusions  qu'elle  avait  atteintes.  L'Assemblée  décide  de  différer  la 
suite  du  débat  sur  cette  question  et  la  lecture  du  rapport  de  M.  Lotis  Weil 
sur  les  trois  ordres  d'enseignement,  pour  aborder  immédiatement  Tétude 
de  la  réforme  du  baccalauréat. 

Elle  a  posé  la  question,  dans  son  ordre  du  jour,  de  la  façon  suivante  : 

«  Maintien  ou  suppression  du  baccalauréat,  considéré  spécialement: 

«  a)  Au  point  de  vue  de  renseignement  secondaire, 

o  b)  Au  point  de  vue  des  Universilés  :  médecine,  droit,  lettres,  scien- 
w  ces,  pharmacie, 

u  c)  Au  point  de  vue  des  administrations  de  TElat  ». 

M.  PicAVET  résume,  dans  les  termes  suivants,  les  discussions  qui  eurent 
lieu,  sur  le  même  sujet,  dans  les  assemblées  de  la  Société,  en  1896  et  en 
1897  : 

a  La  Société  d'Enseignement  supérieur  a  consacré  plusieurs  séances, 
«  en  1896,  à  Teiamen  des  baccalauréats  classiques. 

tt  Voici  les  inconvénients  qu'on  signalait  alors  pour  les  candidats,  pour 
«  leurs  maîtres  des  Ij^cées  et  pour  les  professeurs  des  Facullés  : 

ul®  Ceux-ci,  surtout  à  Paris,  sont  empêchés  par  les  examens  de  donner 
«  aux  étudiants  et  à  leurs  recherches  personnelles  tout  le  temps  qu'ils 
c  souhaiteraient  ; 

c  2o  Les  programmes  sont  si  vastes  que  les  professeurs  des  lycées 
«  sont  obligés  d'attribuer,  dans  l'enseignement,  la  première  place  &  la 
«  préparation  des  examens  ; 

<c  3°  Le  nombre  des  candidats  croissant  sans  cesse,  les  examinateurs 
«  doivent  juger,  en  fort  peu  de  temps,  des  jeunes  gens  dont  ils  ignorent 
(C  les  aptitudes  et  le  travail  antérieur. 


SOCIÉTÉ  D'ëNSKIGNËMëNT  SUPÉRIEUR  4&i 

«  Un  questionnaire  avait  été  rédigé  par  MM.  Vélain, Hauvette,  Bernés 

«    et  PiCAVBT. 

«  La  première  question  posée  était  la  suivante  : 

«  Faut-il  maintenir,  à  la  fin  des  études  secondaires,  un  examen  donnant 
«  accès  aux  Ecoles  d'enseignement  supérieur»  ou  faut-il  laisser  à  celles-ci 
«  le  soin  d'examiner,  chacune  pour  son  compte,  leurs  futurs  élèves  (sup- 
«  pression  complète  du  baccalauréat)  ? 

«  L'Assemblée  se  prononça  pour  le  maintien  d'un  examen  à  la  un  des 
•  études  secondaires. 

«  Puis  elle  se  demanda  si  l'on  maintiendrait  le  baccalauréat  tel  qu'il 
a  existait.  Elle  refusa  d'en  faire  un  examen  secondaire,  par  son  jury 
«  comme  par  son  programme.  Elle  décida  que  les  examens  qui  le  con- 
«  fèrent  seraient  laissés  aux  Facultés,  mais  qu'on  pourrait  y  adjoindre 
«  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  docteurs  ou  agrégés,  de 
«  façon  toutefois  qu'ils  n'interrogent  pas  leurs  propres  élèves. 

((  L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de  l'organisation  des  programmes  pour 
«  les  examens  de  rhétorique,  philosophie  et  élémentaires,  les  seuls  qui 
«  existaient  alors.  Elle  demanda  que  les  examens  de  passage  fussent 
«  rendus  plus  efficaces.  Enfin  elle  s'occupa  du  carnet  scolaire.  Le  livret 
«  portera,,  disait  le  rapport,  les  appréciations  des  professeurs,  les  places  et 
«  notes  des  compositions,  les  notes  obtenues  en  fin  d'année  ou  aux  exa- 
<c  mens  de  passage,  à  partir  de  la  quatrième,  les  prix,  accessits  ou  men- 
«  tions  des  palmarès  du  lycée  et  du  concours  général,  des  notes  chiffrées 
«  résumant,  pour  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  élémentaires,  les 
«  résultats  des  devoirs  et  des  interrogations  de  l'année. 

o  L'Assemblée  demandait  que  les  élèves  dont  le  carnet  scolaire  serait 
«  excellent  et  jugé  exact,  après  lecture  des  compositions  écrites,  fussent 
«  dispensés  des  épreuves  orales,  qu'une  importance  plus  grande  fût  atlrir 
0  buée  au  livret  pour  l'ensemble  de  l'examen  et  pour  tous  les  élèves,  qu'il 
«  pût  compenser  certaines  notes  de  l'examen  écrit  ou  oral. 

«  Le  rapport  fut  envoyé  le  même  jour  au  ministre,  M.  Rambaud. 

«  Bon  nombre  des  propositions  de  la  Société  furent  adoptées,  notam- 
«  ment  eti  ce  qui  concernait  le  carnet  scolaire.  Sur  la  composition  du 
«  jury  seulement,  le  ministre  se  refusait  à  réaliser  les  vœux  de  la 
«  Société.  11  proposait  de  former  des  jurys  oit  siégeraient  des  agrégés  de 
«  l'enseignement  secondaire,  présidés  par  un  membre  de  la  Faculté  des 
«  lettres  ou  de  la  Faculté  des  sciences,  la  nomination  des  présidents  et 
«  des  membres  du  jury  étant  réservée  au  ministre  de  Tlnstruction 
<c  publique. 

«  La  Société  se  réunit  en  janvier  i897  et  se  livra  à  un  examen  appro- 
«  fondi  des  solutions  données  ou  proposées  par  le  Ministère.  Elle  main- 
ci  tint  ta  proposition  :  les  examens  qui  confèrent  le  baccalaaréat  seront 
M  laissées  aux  Facultés,  mais  décida  que  l'adjonction  des  membres  de 
«  Tenseigniment  secondaire,  docteurs  ou  agrégés,  devrait  être  obliga- 
«  toire.  )> 

* 

M.  TouTAiM  résume  ainsi  qu'il  suit  les  résultats  de  l'enquête  poursuivie 
par  M.  P.  Crouzet,  professeur  au  Collège  RoUin,  sur  la  question  du 
baccalauréat,  qui  ont  été  développés  plus  au  long  dans  la  Revue  du 
15  septembre  1907. 

a  Le  nouveau  régime  du  baccalauréat  donne-t-il  de  meilleurs  résultats 
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«  que  PaDcieD  ?  Les  réponses  onl  été  en  majorité  affirmatives,  mais  deux 
«  criliqucs  graves  ont  été  faites  :  les  nouveaux  jurys  sont  trop  incohé- 
«  rents,  le  nouveau  système  d'études  n*a  pas  apporté  d'améliorations 
«  très  sensibles.  Comment  remédier  à  ces  inconvénients  ?  Par  une  série 
«  de  réformes  de  détail  portant  sur  le  choix  des  sujets  d'écrit  et  des 
«  inlerrogations  orales,  sur  le  compte  à  tenir  du  livret  scolaire,  sur  la 
«  compétence  des  examinateurs. 

u  Sur  le  maintien  du  baccalauréat  Tenquète  a  donné  un  résultat  favo- 
«  rable.  A  des  points  de  vae  très  divers  la  majorité  des  correspondants 
«  de  M.  Crouzet  estime  qu'il  présente  plus  d*avantages  que  d'inconvé- 
«  nients.  Toutefois  d'aucuns  voudraient  le  voir  supprimé.  Mais  par  quoi 
«  le  remplacer  ?  Aucun  courant  d'idées  très  net  ne  s'est  manifesté.  Trois 
«  systèmes,  cependant,  rallient  un  certain  nombre  de  suffrages  :  celui 
«  du  livret  scolaire  annoté  et  précisé  —■  celui  du  diplôme  résultant  auto- 
«  maliquement  des  notes  de  la  scolarité  —  celui  de  l'examen  intérieur; 
a  mais  aucun  de  ces  systèmes  n'échappe  à  de  graves  objections. 

«  Enfin  la  suppression  du  baccalauréat  poserait  sons  une  forme  très 
«  grave  le  problème  de  l'enseignement  libre  et  privé. 

(c  De  la  conclusion  de  M  Paul  Crouzet  nous  détacherons  les  paragra- 
«  phes  4  et  5,  qui  s'appliquent  spécialement  au  baccalauréat  et  qui 
«  demandent  : 

«  a)  Pour  les  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges,  le  baccalauréat  de 
(c  droit,  sans  examen  ; 

•  h)  Des  améliorations  de  détail  au  baccalauréat  actuel,  capables  de 
«  réaliser,  pour  tous  les  candidats,  les  meilleures  conditions  de  justice 
«  humaine.  » 

En  ce  qui  touche  particalièrement  renseignement  secondaire,  M.  H.  Ber- 
nes développe  les  vues  suivantes  : 

Lorsqu'on  parle  du  maintien,  de  la  suppression  ou  de  la  réforme  da 
baccalauréat,  il  convient,  tout  d'abord,  de  limiter  la  question  en  écartant 
des  arguments  trop  souvent  invoqués  :  le  baccalauréat  est  un  examen  de 
classes,  il  entretient  les  divisions  sociales,  il  sert  à  préparer  dés  fonction- 
naires, etc.,  critiques  qui  s'adressent  à  l'enseignement  secondaire,  non 
au  baccalauréat.  Si  on  les  néglige,  comme  on  doit  le  faire,  la  question  se 
réduit  à  ces  termes  :  Etant  donné  qu  il  existe,  en  France,  un  enseigne- 
ment secondaire,  celui-ci  doit^il  aboutir,  ou  non,  à  un  examen  final 
public,  hors  des  établissements  d'instruction  f 

La  nécessité  'd'une  épreuve  finale  ressort  pleinement  du  fait  qu'on  la 
retrouve  dans  tous  les  pays.  Partout  elle  a  les  mêmes  raisons  d'être  : 

1o  Elle  donne  une  sanction  publique  aux  années  d'études  antérieures  et 
elle  assure  sur  la  marche  de  ces  études  et  sur  leur  orientation  un  contrôle 
beaucoup  plus  efficace  que  n'importe  quelle  inspection  ; 

2^  Elle  stimule  les  efforts  des  élèves,  le  zMedes  professeurs  et  l'attention 
des  familles  ; 

3o  Elle  permet  de  cçntrôler  les  enseignements  libres. 

L'examen  final  est  donc  nécessaire.  Doit-il  rester  public  et  extérieur 
aux  établissements  d'instruction  ?  Cela  n'est  pas  moins  évident.  L'exa- 
men intérieur,  laissé  à  la  merci  de  l'établissement  d'instruction,  présente- 
rait, en  effet,  trois  inconvénients  graves  :  il  détruirait  l'égalité  des  épreo- 
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ves  entre  les  candidats  ;  il  abaisserait  le  niveau  des  études  ;  il  défendrait 
mal  l'indépendance  des  examinateurs. 

On  sait  que  le  principe  récemment  établi  de  Tautonomie  Gnancière  des 
lycées  incite  déjà  les  proviseurs  &  se  préoccuper  avant  tout  de  la  perte  ou 
du  gain  d'une  unité  scolaire.  En  leur  livrant  les  épreuves  de  l'examen  de 
sortie,  on  ftiettrait  dans  leurs  mains  un  moyen  nouveau  et  sans  doute 
efficace  d'attirer  chez  eux  des  élèves  en  rivalisant  d'indulgence,  dans 
l'appréciation  du  mérite  des  candidats,  avec  les  établissements  voisins. 
On  peut  penser  aussi  que,  dans  l'état  actuel  des  mœurs  publiques,  la 
tendance  générale  à  se  soustraire  à  la  loi  commune  en  cherchant  par  tous 
les  moyens  son  avantage  personnel,  susciterait  autour  des  professeurs 
des  intrigues  et  des  suspicions  qui  compromeltraient  gravement  leur 
indépendance  et  leur  dignité. 

Il  faut  observer  encore  :  1^  qu'étant  donné  l'existence  de  l'enseigne- 
ment libre,  il  parait  difficile  de  supprimer  tout  eiamen  public,  et  que  le 
prestige  de  l'examen  public,  maintenu  pour  les  élèves  de  l'enseignement 
libre,  attirerait  sans  doute  ceux  des  établissements  de  l'Etat  ; 

20  Que  là  où  l'examen  intérieur  existe,  une  tendance  très  vive  se  mani- 
feste en  faveur  de  l'épreuve  publique.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'ensei- 
gnement des  jeunes  filles,  pour  lequel  un  congrès  técent  réclamait  un 
examen  final  public. 

L'Assemblée  félicite  M  Bernés  de  la  solidité  et  de  la  précision  de  son 
argumentation. 

Sur  l'observation  de  M.  Larnauoe,  qu'il  faudrait  savoir  si  les  Facultés 
des  lettres  sont  disposées  à  garder  la  charge  du  baccalauréat,  M.  Toutain 
cite  l'enquête  de  M.  Crouzet  :  «Séparer  encore  le  secondaire  et  le  supé- 
«  rieur  semble  tout  à  fait  contraire  au  principe,  qui  eut  tant  de  fortune  en 
«c  ces  derniers  temps  et  qui  reste  le  principe  de  l'avenir,  au  fameux  prin- 
a  cipe  de  V union  des  trois  ordres  ». 

M.  BbrIïès  communique  à  l'Assemblée  un  vœu  adopté  par  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  en  avril  1907,  et  ainsi  conçu  : 

<t  Considérant, 

«  io  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  du  pays, 

«  Qu'il  est  indispensable  qu'il  y  ait,  à  l'entrée  des  carrières  libérales,  un 
«  examen  sérieux,  témoignant  d'une  culture  générale  solide,  s'appliquant 
«  également  &  tous  les  candidats,  quelle  que  soit  leur  provenance,  et 
«  fonctionnant  avec  toutes  les  garanties  possibles  de  savoir,  d'iodépen- 
«  dance  et  d'impartialité  ; 

«  2o  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  spéciaux  des  Facultés, 

a  Qu'il  importe  de  plus  en  plus  que  l'enseignement  supérieur  reste  iar- 
cc  gement  et  périodiquement  en  contact  avec  l'enseignement  secondaire 
a  d'une  part,  avec  le  grand  public  de  l'autre, 

«  La  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  émet  le  vœu  : 

tt  1»  Que  l'organisation  actuelle  du  baccalauréat  soit  maintenue  dans 
«son  ensemble  ; 

«  2^  Que  pour  les  modifications  de  détail  les  Facultés  soient  au  préa- 
«  lable  consultées  ». 

Les  Facultés  des  lettres  de  Nancy«  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  à  l'una- 
nimité, et  celle  de  Dijon  (1),  avaient,  avant  les  vacances,  admis  ce  vœu  et 

(1)  Voir  dans  la  Revue  du  15  juillet  1907,  la  délibératioD  du  groupe  bourguignon  de  la 
Société  (V Enaeignement  supérieur. 
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rejeté  un  voeu  de  la  Faculté  de  Lyon,  tendant  &  retirer  le  nom  de  bacca- 
lauréat au  eertiGcat  d'études  secondaires,  et  à  l'attribuer  à  un  examen 
d*ëtudes  supérieures.  —  La  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  s*est  asso- 
ciée, le  10  mai,  h  ce  vœu  et  la  communiqué  aux  autres  Facultés  des  scien- 
ces, dont  plusieurs  Tont  accueilli. 

M.  Croiset  :  Si  le  baccalauréat  étai^  supprimé  les  Facultés  devraient 
organiser  des  examens  d'immatriculation,  pour  les  jeunes  gens  qui  vou- 
draient suivre  leurs  cours.  Les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  pour- 
raient le  faire  sans  peine,  mais  les  Facultés  de  médecine  et  de  droit  et 
les  écoles  de  pharmacie,  faute  de  pouvoir  recruter  aisément  dans  leur 
corps  professoral  i^n  jury  d*examen,  rencontreraient  au  contraire  de  très 
grandes  difficultés,  dont  elles  ne  trouveraient  sans  doute  la  solution  que 
dans  l'organisation  d'épreuves  qui  rappelleraient  beaucoup  le  baccalau- 
réat. Les  administrations  de  TEtat  feraient  de  même.  Au  lieu  du  bacca- 
lauréat unique,  ou  à  peu  prôs  unique  d'aujourd'hui,  on  se  trouverait  en 
face  d'une  multitude  d*examens  de  carrières.  La  préparation  de  ceux-ci 
deviendrait  la  préoccupation  dominante  de  l'enseignement  secondaire  qui 
perdrait  son  caractère  de  culture  générale.  Or  il  est  de  première  impor- 
tance de  maintenir  à  la  fin  des  études  secondaires  un  examen  de  clôture 
qui  prouve  que  les  enfants  ont  consacré  leurs  années  d'études  &  l'acquisi- 
tion de  cette  culture  générale. 

M.  Larnaude  appuie  l'observation  de  M.  Croiset.  Il  est  d'avis  que  les 
Facultés  de  droit  ne  pourraient  pas  organiser  facilement  des  examens 
d'immatriculation. 

M.  BouDHORS  conclut  que,  s'il  est  aisé  de  faire  le  procès  du  baccalau- 
réat, il  est  moins  facile  de  dire  ce  qui  pourrait  le  remplacer.  L'opinion 
publique  voit  mieux  les  imperfections  du  régime  actuel  que  les  faiblesses 
des  systèmes  qu'on  prétend  lui  substituer.  Il  faudrait  faire  comprendre 
au  grand  public  que  ces  systèmes  (examens  intérieurs,  ou  examens  variés 
à  l'entrée  des  diverses  carrières)  présentent  des  inconvénients  énormes. 
L'enseignement  secondaire  a  besoin  d'un  contrôle  très  effectif  de  la  cul- 
ture générale  qu'il  donne  à  ses  élèves  Ce  contrôle  doit  stimuler  les  études 
et  non  les  faire  dévier.  Le  système  actuel  des  options  a  le  grand  défaut 
d'encourager,  chez  les  élèves,  la  tendance  au  moindre  effort. 

M.  Croiset  est  également  d'avis  que  la  division  rigide  des  enseigne- 
ments exerce  une  influence  fâcheuse  sur  les  éludes. 

M.  Lgfas  constate  que  Te  projet  parlementaire  de  réforme  du  baccalau- 
réat n'a  pas  fait  de  progrès  et  que  la  tendance  qui  se  manifeste  actuelle- 
ment en  faveur  des  épreuves  publiques  dans  les  examens  des  jeunes  filles 
fait  présager  le  maintien  du  même  régime  pour  les  garçons. 

M.  Croiset  est  convaincu  qu'une  étude  attentive  et  pratique  delà  ques- 
tion conduira  à  une  solution  conforme  aux  vues  de  la  Société.  La  bacca- 
lauréat n'est  pas  un  instrument  parfait,  mais  il  est  difficile  d'en  imaginer 
un  meilleur,  et  des  corrections  de  détail  peuvent  encore  le  perfectionner. 

M.  Blondel  se  demande  dans  quelle  mesure  il  convient  d'encourager 
des  options  prématurées^  qui  peuvent  entraver  sérieusement  la  culture 
générale  des  enfants. 

A  l'observation  de  M.  Lévt-Wogue,  que  le  système  allemand  d'un  exa- 
men intérieur,  présidé  par  un  fonctionnaire  de  l'Etat,  semble  pratique, 
M.  Weil  répond  que  ce  système  a  donné  lieu,  en  Allemagne,  k  de  sévères 
critiques  et  M.  Bernés  objecte  qu*il  ferait  mal  respecter  l'indépendance 
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des  professeurs.  Ceux-ci  retrou?eraient  là,  bien  augmeotées,  les  difûcul* 
tés  qu'ils  ôprouteot  daos  la  délivrance  du  cerlificat  terminal  du  premier 
cycle  secondaire. 

Après  un  échange  de  vues,  entre  divers  membres  de  TAssemblée,  sur 
la  faiblesse  des  examens  de  passage  et  la  difficulté  d'en  relever  le  niveau, 
la  Société  adopte  les  résolutions  suivantes  : 


RÉSOLUTIONS 

f  0  La  Société  d^etiseignement  supérieur  repousse  le  remplacement 
du  baccalauréat  par  un  examen  intérieur  subi  dans  les  établisse^ 
ments  de  l'enseignement  secondaire  ; 

2<*  Elle  repousse  le  remplacement  du  baccalauréat  par  un  examen 
d'entrée  dans  les  Facultés  et  Universités  ; 

3^  Elle  se  prononce  en  faveur  du  maintien  du  baccalauréat  comme 
examen  intérieur  et  public,  constatant  les  résultats  de  l'enseignement 
secondaire,  et  elle  se  réserve  d'étudier  les  améliorations  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  dimanche  i7  novembre. 

La  séance  est  levée  à  il  heures  1/2. 

Le  Secrétaire^Trésoriert 
A.  Caudel. 


IVote  de  M.  Henri  Bernés 


La  question  du  baccalauréat  cfoit  être  dégagée  d'autres  questions  qu'on 
y  mêle  &  tort.  On  lui  reproche  quelquefois  de  s'adresser  à  une  catégorie 
privilégiée  de  jeunes  gens,  ou  de  les  faire  sortir  trop  tard  du  lycée^  de 
les  attirer,  par  la  nature  des  études  qu'il  consacre,  vers  les  carrières 
administratives  aux  dépens  des  carrières  pratiques,  etc.  Il  y  aurait  beau- 
coup À  dire  pour  répondre  à  de  tels  reproches  ;  en  tout  cas,  il  est  visible 
qu'ils  portent  sur  l'organisation  et  les  programmes  des  études  secondai- 
res, non  sur  l'examen  qui  en  est  la  sanction 

Quelles  que  soient  les  études  secondaires  actuelles  ou  celles  qu'on  pour- 
rait leur  substituer,  leurs  programmes,  leur  durée,  leur  clientèle,  la  ques- 
tion proprement  dite  du  baccalauréat  reste  la  même  :  faut-il,  au  terme 
de  ces  études,  un  examen  qui  en  soit  la  sanction,  et  qui  ouvre  en  même 
temps  l'accès  des  études  supérieures,  et  comment  doit-il  être  organisé  ? 

Faut-il  un  examen  final?  Dans  l'enseignement  primaire  et  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  dans  l'enseignement  technique  et  professionnel  qui 
se  donne  en  dehors  de  l'Université,  il  n'est  pas  un  cycle  d'études  qui 
n'ait  dans  un  examen  final,  donnant  lieu  à  la  délivrance  d'un  diplôme 
qui  confère  certains  droits,  sa  sanction  et  son  couronnement.  On  ne  pro- 
pose pas  de  supprimer  les  certificats  d'études  élémentaires,  d'études  pri- 
maires supérieures,  les  brevets,  les  examens  de  l'enseignement  supérieur 
ou  de  l'enseignement  technique,  tous  examens  solennels,  publics,  tous, 
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dans  renseignement  primaire  et  primaire  supérieur,  examens  subis  en 
dehors  des  écoles  et  devant  des  jnrjs  spéciaux.  Pourquoi  donc,  dans  ie 
seul  enseignement  secondaire,  supprimerait-on  l'examen  correspon- 
dant? 

De  cet  examen,  comme  des  autres,  les  raisons  d'être  sont  évidentes. 
Il  est  une  marque  publique  de  l'importance  que  la  société  attache  à  un 
certain  ordre  d'études  ;  il  est  pour  elle  un  moyen  bien  plus  efficice  que 
n'importe  quelle  inspection  de  les  contrôler,  de  les  maintenir  à  un  cer- 
tain niveau  mojen  et  dans  une  certaine  direction  générale  ;  et  cela  non 
seulement  dans  les  écoles  publiques,  mais  dans  les  maisons  d'enseigne- 
ment libre,  qui  en  subissent  l'influence  à  tel  point  qu'elles  ne  prennent 
même  pas,  avec  les  méthodes  et  les  programmes  officiels,  les  libertés  que 
ce  serait  leur  rôle  de  prendre.  Pour  les  études  elles-mêmes,  il  est  nne 
sanction  qui,  les  programmes  d'examen  étant  ceux  mêmes  des  études, 
agit  sur  les  élèves,  sur  les  familles,  comme  stimulant  actif  du  travail 
quotidien  de  la  classe  ;  il  est  un  stimulant  pour  les  maîtres  eux-mêmes, 
le  succès  final  de  leurs  élèves  à  l'examen  étant  en  quelque  sorte  une 
sanction  aussi  de  leurs  propres  efforts.  Il  est,  pour  les  études  secondaires, 
une  garantie  encore,  une  protection  dans  leur  dessein  et  leur  rôld  essen- 
tiel d'être  une  éducation  générale,  par  son  exacte  adaptation  à  la  teneur 
et  à  l'esprit  de  leurs  programmes,  qui  exclut  toute  pensée,  à  craindre  dès 
qu'il  aurait  disparu,  de  plier  ces  programmes  à  la  préparation  de  tel  exa- 
men, de  tel  concours  plus  spécial. 

Il  est  donc  essentiel,  socialement,  pédagogiquement,  de  le  conserver. 
Faut-il,  maintenant,  lui  laisser  son  caractère  d'examen  extérieur,  public, 
commun  aux  candidats  de  toute  provenance,  ou  en  faire,  à  l'allemande, 
pour  les  élèves  au  moins  de  l'Université,  une  épreuve  subie  à,  l'intérieur 
de  chaque  établissement,  devant  les  professeurs  de  cet  établissement, 
présidés  par  un  délégué  officiel  aux  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus  ? 

Je  n'examinerai  pas  la  question  de  l'enseignement  libre,  qui  compli- 
que, chez  nous,  le  problème.  Deux  choses  me  paraissent  évidentes  :  c*est 
qu'on  ne  peut  donner  aux  établissements  libres  le  droit  de  faire  subir 
chez  eux  cet  examen,  même  sous  présidence  officielle  ;  c'est  aussi  que  la 
coexistence  d'un  examen  privé  dans  les  établissements  de  l'Etat,  d'uo 
examen  public  pour  les  autres,  serait  une  cause  permanente  de  conflits 
et  de  suspicions,  et  qu'imaginée  peut  être  pour  nuire  à  l'enseignement 
libre,  elle  tournerait  sans  doute  finalement,  vu  les  garanties  supérieures 
et  le  prestige  plus  certain  de  l'examen  public,  au  détriment  de  l'Univer- 
sité. 

Cette  question  écartée,  il  me  parait  hors  de  doute,  comme  à  l'immense 
majorité  de  mes  collègues  —  les  enquêtes  récentes,  et  les  deux  votes,  à 
Pâques,  du  Congrès  des  professeurs  de  lycée  et  de  celui  des  professeurs  de 
collège  en  font  foi  —  que  le  régime  de  l'examen  intérieur  enlèverait  ao 
baccalauréat  la  plupart  de  ses  raisons  d'être,  qu'il  en  affaiblirait  la  valeur 
comme  sanction  des  études,  comme  stimulant  du  travail,  comme  aiguil- 
lon des  familles  à  Tencourager,  comme  moyen  social  de  contrôler  l'en- 
seignement et  de  maintenir  son  niveau  ;  et  qu'il  aurait,  en  même  temps, 
de  fâcheuses  et  pénibles  conséquences. 

Que  deviendront  en  effet  le  sérieux  du  contrôle  exercé,  l'unité  de 
niveau  des  études,  l'équité  générale  de  l'examen,- le  jour  où  au  lieu  de 
s'établir  dans  chacune  des  grandes  régions  académiques  soit  sur  Tensem" 
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ble,  soit  tout  au  moins  sur  des  groupes  suffisamment  nombreux  de  can- 
didats présentés  par  tous  les  lycées,  les  collèges,  les  institutions  libres, 
la  comparaison  s'établira  dans  chaque  lycée,  dans  chaque  collège,  entre 
les  quelques  candidats,  souvent  moins  de  vingt,  moins  de  dix,  moins  de 
cinq,  deux  ou  un  seul  peut-^tre,  que  ce  lycée  ou  ce  collège  fournira  ? 
Le  jour  où  seul  un  président  venu  du  dehors  pour  cet  examen  minuscule, 
incompétent  sur  une  bonne  partie  de  ses  matières,  ignorant  du  reste,  lui 
aussi,  d€  la  valeur  qu'ont  ailleurs  les  élèves,  sera  là  pour  essayer  —  et 
avec  quelle  autorité  f  —  de  rectifier  des  jugements  parfois  dénaturés, 
outre  î'élroitesse  du  point  de  vue  local,  par  des  partis  pris  d'indulgence 
ou  de  sévérité.  Que  deviendra  encore  cette  valeur,  cette  justice  de  l'exa- 
men, et  quels  dangers  ne  menaceront  pas  aussi  la  liberté  d'esprit,  la 
dignité  des  examinateurs,  le  jour  où  le  chef  d'établissement,  où  les  pro- 
fesseurs même,  tous  gravement  intéressés,  par  le  système  actuel  d'auto- 
nomie financière  des  lycées,  au  chiffre  des  recettes  de  la  maison,  pour- 
ront voir,  ou  se  voir  montrer,  dans  un  peu  rie  complaisance  à  l'examen,  le 
moyen  presque  inoffensif  d'attirer  la  clientèle  et  de  grossir  ces  recettes  ? 
A  quelles  pressions,  à  quels  soupçons,  cette  liberté,  cette  dignité  ne 
seront  elles  pas  en  butte,  quand  tout  ce  qui  actuellement  déjà  se  déve- 
loppe autour  de  l'examen  extérieur  d'interventions  indiscrètes  et  d'intri- 
gues, trouvera  dans  l'examen  local  et  intérieur  la  plénitude  de  son 
jeu  ?  quand  les  fut^urs  juges  de  l'écolier  bien  apparenté,  bien  protégé  — 
et  qui  n'est  pas  protégé  aujourd'hui  ?"—  pourront  être  toute  Tannée  cir- 
convenus à  loisir,  séduits,  menacés^  et  resteront  après  leur  décision  sous 
le  coup  de  toutes  les  rancunes  auxquelles  les  mœurs  publiques  actuelles 
assurent  tant  de  moyens  de  se  satisfaire  ?  et  cela  sans  pouvoir  compter 
sur  la  protection  de  leurs  chefs,  qui  de  toute  façon  resterait  singulière- 
ment insuffisante,  qui  aujourd'hui  sait  moins  que  jamais  assurer  aux 
fonctionnaires  modestes  cette  indépendance  qu'on  vante  volontiers  chez 
eux,  mais  qu'on  leur  laisse  le  soin  de  défendre  par  leurs  propres  moyens. 
Faut-il  s'étonner  si  en  présence  de  pareils  dangers  ceux  même  qui,  dans 
le  corps  enseignant,  sont  peu  enthousiastes  du  baccalauréat  et  n'y  voient, 
à  tort  selon  moi,  qu'un  «  moindre  mal  »,  quand  on  leur  offre  à  la  place 
l'examen  intérieur  comme  un  cadeau  flatteur  pour  leur  amour-propre, 
répondent  nettement  :  «  Nous  n'en  voulons  pas  ».  Un  fait  est  bien  propre, 
du  reste,  À  les  confirmer  dans  leurs  conclusions.  L'examen  intérieur  existe 
depuis  vingt-cinq  ans  dans  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 
C'est  sur  la  demande  même  d'une  partie  notable  du  corps  enseignant 
qui  en  a  fait,  l'expérience,  qui  a  vu  de  près  par  quelles  pressions  il  est 
faussé,  par  quels  excès  d'indulgence  il  compromet  les  études,  combien 
peu,  au  moment  où  on  réclame  pour  lui  des  sanctions  légales,  il  ofTre  à 
la  société  les  garanties  voulues  de  sérieux  et  d'équité,  c'est  sur  la 
demande  d'un  grand  nombre  de  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles  que  le  congrès  professoral  de  Pâques  a  émis  le  vœu 
que  cet  examen  devint  extérieur^et  public,  que  des  juges  étrangers  aux 
divers  établissements  y  fussent  introduits,  qu'on  le  rapprochât,  en  un 
mot,  de  ce  qu'est  le  baccalauréat. 
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Note  de  M*  Ijanuuide 

M.  Larnaudb,  secrétaire  général,  ▼errait  de  multiples  iocooTénieiits 
dans  rinstitution  d'an  eiamen  spécial  d'entrée  aux  Facultés  de  droit 
subi  devant  les  professeurs  de  ces  Facultés.  Comme  l'a  très  bien  montré 
M.  Croîset,  ces  examens  d'entrée  dans  les  diverses  Facultés  modifieraient 
et  troubleraient  très  gravement  les  études  secondaires  qui  devraient  s'y 
adapter.  On  verrait  sans  doute  des  lycées  préparant  plus  spécialement 
aux  Facultés  de  droit,  d'autres  aux  Facultés  de  médecine,  des  lettres  ou 
des  sciences  1  Que  deviendrait  avec  une  organisation  pareille  la  culture 
générale  des  futurs  étudiants  ? 

Ce  serait  d'ailleurs,  tout  au  moins,  pour  les  études  de  droit  et  d'éco- 
nomie politique  qui  se  font  dans  ces  Facultés,  une  profonde  erreur  de 
croire  qu*elles  ont  besoin  d'une  préparation  spéciale.  Rien  ne  serait  plus 
funeste  que  la  demi-instruction  juridique  ou  économique  qui  sortirait  de 
là.  Le  droit  et  l'économie  politique  ne  peuvent  être  bien  enseignés  que 
par  des  hommes  qui  les  posst^dent  &  fond,  et  cet  enseignement  surtout  ne 
peut  s'adresser  utilement  qu'à  des  intelligences  suffisamment  mûres.  Le 
droit  et  l'économie  politique  enseignés  dans  les  écoles  primaires  ou  les 
lycées,  ce  n'est  ni  du  droit,  ni  de  l'économie  politique  ! 

Nos  étudiants  ont  cependant  besoin,  avant  d'entreprendre  leurs 
études,  d'un  viatique.  Fin  quoi  doit-il  consister  ?  Essentiellement  dans 
cette  culture  générale  qui  est  le  fruit  de  bonnes  études  classiques,  culture 
générale  qui  forme  le  jugement  en  ouvrant  l'intelligence,  qui  apprend  à 
classer  ses  idées,  à  composer,  qui  fait  déjà  entrevoir  enfin  l'esprit  cri- 
tique, la  méthode,  qualités  maîtresses  que  développera  l'étude  approfon- 
die des  matières  enseignées  chez  nous  ! 

Mais  cette  culture  générale,  qui  résulte  des  études  classiques  où  se  troa- 
vent  dosés  plus  ou  moins  exactement  d'ailleurs  les  éléments  qui  doivent 
la  constituer,  est-ce  donc  à  nous  de  la  constater?  Non,  car  nous  la  cons- 
taterions fort  mal.  Nous  serions  de  fort  mauvais  examinateurs,  parce 
que  nous  sommes  tous  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  courbés  sur 
un  sillon  spécial  que  nous  creusions  et  approfondissons  de  notre  mieux. 
Nous  avons  en  un  mot  l'empreinte  et  la  marque  professionnelles. 

Qu'on  nous  confie  le  soin,  lorsque  l'étudiant  a  suivi  nos  enseignements, 
de  constater  dans  quelle  mesure  il  en  a  profité,  le  soin  de  sélectionner,  en 
quelque  sorte,  l'élite  qui  se  destine  aux  grandes  fonctions  sociales  du 
barreau,  de  la  magistrature,  de  l'administration,  nous  n'y 'contredirons 
pas,  quelque  lourde  que  soit  cette  tâche  !  Mais  qu'on  y  ajoute  celle  qui 
revient  si  naturellement  aux  lycées  et  aux  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  c'est  ce  que  nous  n'accepterons  jamais,  persuadés  que  dans 
l'enseignement  comme  ailleurs  il  faut,  pour  arriver  à  un  bon  résultat,  le 
«  right  man  in  right  place  »  ! 


IVote  de  lH.  Bondhops 

L'importance  des  explications  présentées  par  M.  le  Président  et  par 
M.  le  Secrétaire  général  au  sujet  de  l'examen  d'immatriculation  à  l'en- 
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trée  des  Facultés,  par  M.  Bernés  au  sujet  de  Pexamen  intérieur  dans  les 
lycdes  et  collèges,  n'a  pu  échapper  à  aucun  des  auditeurs.  Et  M.  B.  n*a 
pas  la  prétention  d'y  rien  ajouter.  11  désire  simplement  insister  sur 
une  conclusion  qui  a  peut-être  quelque  intérêt  :  c'est  que  là  en  effet, 
sur  les  caractères  et  la  nature  des  institutions  qui  seraient  appelées  k 
remplacer  l'actuel  baccalauréat,  doit  porter  la  discussion  entre  ses 
adversaires,  d'une  part  et,  de  l'autre,  ceux  qui  doivent  se  présenter,  non 
comme  les  défenseurs  du  baccalauréat  lui-même,  mais  simplement 
comme  des  esprits  méthodiquement  impartiaux,  décidés  à  voir  ce  qu'on 
peut  mettre  à  la  place  de  ce  qu'on  voudrait  démolir,  et  de  le  voir  avant 
de  démolir  La  position  défensive  est  une  faiblesse  et  une  erreur.  Lies 
adversaires  du  baccalauréat  ont  un  avantage  et  une  avance  :  ils  atta- 
quent. Et  ils  attaquent  la  réalité  au  nom  c['un  idéal,  ce  qui  est  au 
nom  de  ce  qu'ils  conçoivent,  ce  qui  fonctionne  au  nom  de  ce  qu'ils  pro- 
jettent. Il  s'agit  donc  de  vérifier  cet  idéal,  de  critiquer  ces  conceptions,  de 
définir  ces  projets.  Il  s'agit,  non  pas  de  répondre  aux  éloquentes  invec- 
tives ou  aux  spirituelles  anecdotes  auxquelles  fournit  matière  une  ifistitu* 
tion  aussi  imparfaite  que  toutes  celles  où  s'ingénient  les  hommes,  en  jus- 
tifiant, en  niant  ses  faiblesses  ;  mais  de  considérer,  de  chercher,  de 
dire,  de  montrer,  si  ce  qu'on  propose  à  la  place  serait  plus  juste,  plus 
logique,  plus  efficace,  plus  significatif.  C'est  en  ce  sens  que  M.  B.  se  per- 
met de  faire  ressortir  là  valeur  de  l'argumentation  présentée  par 
MM.  Groiset  et  Bernés,  non  pas  seulement  pour  sa  force  intrinsèque,  mais 
pour  l'exemple  frappant  qu'elle  fournit  de  la  méthode  que  doivent  appor- 
ter, dans  cette  discussion  comme  dans  toutes  les  autres,  des  hommes  de 
bonne  foi,  qu'aucune  idée  nouvelle  n'effraie,  mais  qui  n'acceptent  rien  aveu- 
glément. Le  baccalauréat  est  ce  qu'il  est  :  et  c'est  une  question  &  étudier. 
Mais  quand  on  veut  le  détruire,  on  veut  aussi  le  remplacer.  Voyons  donc 
par  quoi.  Et  s'il  apparaît  que  les  solutions  nouvelles,  tout  bien  comparé 
et  pesé,  sont  moins  bonnes  que  l'organisme  actuel,  il  pourra  être  admis 
que  l'organisme  actuel  subsiste,  tant  qu'une  solution  meilleure  manquera. 
Ce  qui  ne  signifie  nullement  —  au  contraire  —  qu'on  éprouve  une  admi- 
ration béate  pour  le  baccalauréat.  Plus,  même,  on  le  considère  comme 
le  régulateur  et  le  stimulant  des  études  secondaires,  plus  on  devra  se 
préoccuper  de  certains  symptômes  récents  qui  menacent  d'en  faire  un 
dissolvant,  un  débilitant.  Plus  on  est  convaincu  de  la  nécessité  de  main- 
tenir —  disons  :  de  relever  —  par  des  moyens  appropriés  le  niveau  de 
ces  études,  plus  on  sera  disposé  à  rechercher  les  améliorations  qu'on  peut 
apporter  à  un  examen  final,  extérieur  aux  établissements  d'instruction, 
soumis  au  contrôle  public  de  Topinion,  commun  à  tous  les  élèves,  et^  par 
son  lieu  comme  par  ses  conditions,  égal  pour  tous  les  mérites  égaux.  Ainsi 
sera-t  il  évident  que  si  on  aboutit  à  lé  défendre,  ce  n'est  pas.  par  une  par- 
tialité qui  fausse  la  raison,  mais,  bien  au  contraire,  par  une  conclusion 
libre  de  la  raison  impartiale. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


E.  BODtmy.  —  Etudes  politique».  —  Paris,  A.  Colin,  1907,  289  p. 
■  Vers  la  On  de  sa  vie,  M.  Houtmy  avait  conçu  la  pensée  de  réunir  en 
un  TOJume  les  deux  éludes  el  les  deux  notices  qui  sont  ri!  i  m  primée*  id.La 
mort  l'a  empêche  de  mener  ce  projet  à  bonne  Sn .  Mais  il  avait  eu  le 
temps  d'en  pri^parer  l'exécution,  el  les  papiers  qu'il  a  laissés  ont  permis 
de  faire  1&  publicalioo  telle  qu'il  l'avait  désinîe  h  (Avertissemenl  de  l'édi- 
teur). Ce  livre  est  donc  moins  une  publication  posthume  que  la  deroiCre 
œuvre  sortie  de  la  plume  de  H.  Boutmj.  Il  contient  : 

l'Une  élude  inlilulée  :  .4  propotde  la  touvtrainelé  da  peuple,  inipri- 
mée  dabord  dans  les  Annales  des  science*  politiques,  eo  1904  ; 

2»  Un  article  crilique,  La  déclaration  des  droit*  de  Vhomme  et  du 
citoyen  el  M.  Jellinek,  ai-ticle  qui  avait  paiement  paru,  dès  1903,  dans 
les  Annales  des  science*  politiques  ; 

3»  Un  portrait  d'A.  Sorel,  écrit  en  190U  et  dont  ces  mêmes  Annales 
eurent  encore  la  primeur  ; 

ifin  la  Notice  que  M.  Boutmy  rédigea  sur  Bardoui,  son  prédéces- 
'Académie  des  sciences  morales,  et  qu'il  lut  devant  celte  compa- 
ns  les  séances  du  31  janvier  et  du  I"  février  190Î, 
*  quatre  morceaux,  les  deux  plus  considérables  sont  l'étude  con- 
1  la  Souveraineté  du  peuple  et  la  Notice  sur  Bardoux.  Pour  être 
idre  étendue,  l'article  critique  consacré  au  livre  de  M.  Jellinek  sur 
^ration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  el  le  Portrait 
rel  ne  sont  ni  moios  importants  ni  moins  remarquables.  Ici  et  là 
lUTentt'galemenl  les  caracti'res  distinctirs  del'espritetdu  talent  de 
tmy.  On  y  voit  se  dessiner  nettement  les  tendances  à  la  foii  phi- 
i]ues  et  critiques  qui  dirigent  toute  son  œuvre.  L'étude  sur  la  Sou- 
•.té  du  peuple  se  présente  sous  la  Forme  d'un  dialogue  entre  plu- 
lersonnsges  simplement  dénommés  :  le  Philosophe,  l'Erudil,  le 
logue,  le  Juriste,  le  Politique,  l'Historien,  l'Homme  Pincé,  Publi- 
iQn  l'auleur  lui-même.  Chacun  de  ces  personnages  traite,  i  son 
e  vue  spécial,  la  question  du  suffrage  universel.  Chez  tous  ou  sent 
1  d'enthousiasme,  fort  peu  de  sympathie  même  pour  ce  mode  d'ei- 
1  de  la  souveraineté  populaire  :  •  pour  ceux  qui  ne  laissent  point 
s  obscurcir  le  fond  des  choses,  dit  en  concluant  H,  Boutmj,  on 
;  au  suffrage  univei'sel  qu'en  cherchant  le  moindre  mal...  ■  La 
on,  instituée  par  l'auteur,  est  fort  abstraite  ;  les  faits  concrets, 
mes  par  les  divers  interlocuteurs,  ne  servent  guère  que  desapports 
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à  des  controverses  plus  métaphysiques  que  vraiment  historiques  ou  politi- 
ques. ^  M.  Jelllnek,  professeur  à  l'Université  d*Heidelberg,  publia  en 
i902  un  livre  intitulé  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme  et  du 
citoyen^  livre  qui  aélé  traduit  en  français.  Dans  ce  livre,  Tauleur  prétend 
que  «  la  Déclaration  des  droits  ne  procède  paSj  comme  on  le  croit  généra- 
lement, du  Contrat  Social. ..Ses  origines  et  ses  modèles  se  trouvent  dans 
les  Bills  of  Rights  qui  précèdent  les  constitutions  des  Etats  américains 
promulguées  de  1776  à  1789  ».  Ces  Bills  eux-mêmes  «  se  rattachent, 
d'après  M.  Jellinek.  par  une  filiation  très  authentique  et  très  solidement 
prouvée,  à  la  Réforme  du  xvi«  siècle  ».  M.  Boutmy  s'inscrit  en  faux  contre 
celte  thèse  ;  il  déclare  que  toutes  les  assertions  de  M.  Jellinek  lui  semblent 
également  contestables,  et  il  s'efforce  de  prouver  son  opinion  par  une 
étude  minutieuse  des  divers  articles  de  la  Déclaration  française  des  droits. 
Voici  sa  conclusion  :  «  Je  ne  crois  pas  que  les  idées  d'un  Luther  aient  pu, 
en  franchissant  un  siècle,  se  .retrouver  dans  les  idées  d'un  Roger  Wil- 
liams, puis,  en  franchissant  un  autre  siècle,  se  fixer  dans  les  Déclarations 
de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  elles  ont  passé  dans  la  Déclaration  fran- 
çaise, qui  leur  a  donné  un  grand  et  solennel  retentissement.  Je  crois  que 
c'est  tout  le  xviii*  siècle,  destructeur  de  toute  tradition,  créateur  du  droit 
naturel,  qu'il  faudrait  appeler  &  signer  de  son  nom  ces  conclusions  plei- 
nes de  sens  et  de  vigueur  ».  —  Le  Portrait  d'A.  Sorel,  dans  sa  concision 
vigoureuse  (il  comprend  30  pages  &  peine)  est  peut-être,  des  quatre  mor- 
ceaux qui  composent  ce  volume,  le  mieux  venu  et  le  plus  éloquent. 
A.  Sorel  y  est  étudié  avec  une  très  vive  sympathie  en  tant  qu'historien, 
écrivain,  psychologue,  patriote  et  professeur.  «  J'ai  écrit  ces  lignes,  dit  en 
terminant  M.  Boutmy,  avec  l'émotion  d'un  cœur  qui  aurait  voulu  être 
plus  libre  de  s'épancher,  avec  la  préoccupation  d'être  juste  qui  hante 
toute  conscience  droite,  avec  le  plaisir  de  pouvoir  être  sincère  à  l'égard 
du  penseur,  de  l'écrivain  et  du  patriote  qui,  se  détachant  et  s'éloignant 
plus  que  moi  du  grand  semeur  d'idées  et  façonneur  d'hommes  qu'était 
Taine,  nous  a  fait  voir  en  pleine  indépendance  l'un  des  types  achevés  du 
grand  historien  ».  —  La  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bardoux 
est  fort  intéressante  ;  mais  il  nous  semble  que  M.  Boutmy  n'éprouvait 
pas  pour  son  prédécesseur  de  l'Institut  la  sympathie,  au  sens  profond  du 
mot,  la  sympathie  complète  et  absolue  qui  le  liait  si  puissamment  à 
Albert  Sorel.  S'il  aime  l'homme,  s'il  loue  sans  réticences  le  journaliste, 
l'orateur,  le  politique,  il  fait  des  réserves  sur  l'écrivain,  à  qui  il  refuse 
ta  maîtrise  littéraire  et  c  l'acuité  particulière  qui  distingue  l'esprit  criti- 
que ». 

J.   TOUTAIN. 


A.  Aulard.  —  Paris  sous  le  Consulat,  recueil  de  documents  pour 
VJiisioire  de  Vesprit  public  à  Paris,  t.  IlL  —  Paris,  1906. 

M.  Aulard  continue^  dans  la  Collection  de  Documents  relatifs  à  V his- 
toire de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  collection  patronnée 
par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  la  publication  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  capables  de  faire  connaître  quel  était  l'esprit  public 
à  Paris  pendant  le  Consulat.  Le  tome  III  de  cette  œuvre,  intitulée 
Paris  sous  le  Consulat^  a  paru  en  1906.  On  sait  comment  le  distingué 
professeur  de  la  Sorbonne  a  groupé  les  documents.  Ce  sont,  pour  ainsi 
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deuxième  donne  des  renseignements  sur  la  Commission  executive  de  l'Ins- 
truction publique;  la  troisième  résume  l'œuvre  du  Comité  en  ce  qui  con* 
cerne  l'élaboration  et  le  vote  du  titre  relatif  à  Finstruction  publique  dans 
la  Constitution  de  Tan  III»  du  décret  sur  les  Ecoles  de  services  publics,  du 
décret  sur  Torgaiiisation  de  l'instruction  publique  ;  elle  traite  également 
de  TEcoIe  normale,  de  l'Ecole  polytechnique,  des  Ecoles  de  santé,  etc.  ; 
la  quatrième  partie  est  consacrée  aux  autres  affaires  dont  le  Comité  s'est 
occupé  :  cultes,  fêtes,  arts,  bibliothèques,  Conservatoire  de  musique,  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  Muséum  d'histoire  naturelle,  secours  aux 
savants,  artistes  et  gens  de  lettres  ;  la  cinquième  partie  mentionne  les 
documents  utilisés  dans  ce  volume.  Cette  introduction  donne  donc  un 
tableau  d'ensemble  de  l'activité  déployée  par  le  Comité  d'instruction 
publique  ;  il  en  résulte  que  pendant  ces  derniers  mois  de  la  Convention, 
si  agités,  si  confus  k  certains  égards,  le  souci  de  tout  ce  qui  louche  à  l'ins- 
truction et  à  l'éducation  publiques  fut  des  plus  vifs  parmi  les  thermido- 
riens.  Si  l'on  calcule  que  du  26  mars  au  26  octobre,  il  y  eut  117  séances 
pour  215  jours,  c'est-à-dire  en  moyenne  plus  d'une  séance  tous  les  deux 
jours,  on  se  rendra  compte  de  la  t&che  considérable  que  s'imposèrent  les 
membres  du  Comité. 

Parmi  les  rapports  qui  furent  faits  au  nom  du  Comité  et  les  décréta 
dont  le  vote  fut  préparé  par  lui,  nous  citerons  :  le  décret  sur  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes  (S6  mars  i795);  le  décret  sur  les  poids  et 
mesures  (7  avril  1795)  ;  le  rapport  de  D^unou  sur  les  récompenses  à  dis- 
tribuer aux  savants  et  aux  artistes  (15  avril  1795)  ;  les  rapports,  projet- 
de  décret,  résumé  de  la  discussion  et  décret  sur  l'exercice  du  culte  à  Paris 
et  la  liberté  des  cultes  (31  mai  1795)  ;  le  décret  sur  la  collection  des  Anti- 
ques  de  la  Bibliothèque  nationale  (t  juin  1795)  ;  le  rapport  de  Grégoire 
sur  l'établissement  du  Bureau  des  longitudes  (22  juin  t795)  ;  une  série  de 
documents  (rapport,  projet  de  rapport  et  de  décret,  état  comparatif,  rec- 
tification) relatifs  à  la  Bibliothèque  nationale  (26juin  1795)  ;  le  rapport  de 
Villar  sur  le  Collège  de  France  (8  juillet  1795)  ;  le  rapport  de  M.  J.  Ché- 
nier  sur  l'Institut  national  de  musique  (28  juillet  1795)  et  le  décret  orga- 
nisant cet  Institut  sous  le  nom  de  Conservatoire  de  musique  (3  août  1795); 
le  rapport  de  Grégoire  sur  le  cumul  des  traitements  (31  août  1795)  ;  le 
rapport  de  Grégoire  et  le  projet  de  décret  sur  les  costumes  des  législateurs 
et  des  autres  fonctionnaires  publics  (8  septembre  1795);  le  projet  de 
décret  sur  les  Ecoles  de  services  publics,  proposé  par  Fourcroy  et  adopté 
par  la  Convention  le  22  octobre  1795  :  le  décret  sur  l'instruction  publi- 
que présenté  par  Daunou  et  voté  le  19  octobre,  etc.  En  appendice, 
M.  J.  Guillaume  a  publié  diverses  pièces  d'un  vif  intérêt,  par  exemple, 
les  deux  documents  intitulés  :  Situation  des  écoles  primaires  au  prin» 
temps  de  Van  H  et  Etats\des  écoles  primaires  (12  brumaire  an  III),  et 
l'étude  qui  a  pour  titre  :  Les  manuscrits  de  J.-J,  Rousseau  et  le  Comité 
(Tinstruction  publique. 

Tous  les  historiens  de  la  Révolution,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  pou- 
toir  juger,  pièces  en  mains,  l'œuvre  de  la  Convention,  sauront  gré  à 
M.  J.  Guillaume  d'avoir  entrepris  et  terminé  la  tâche  considérable  qu'il  a 
assumée  ;  ils  rendront  hommage  à  son  labeur,  à  la  précision  de  sa 
méthode,  à  la  clarté  des  introductions  et  des  résumés  qu'il  a  ajoutés  aux 
documents  eux-mêmes.  11  sera  désormais  impossible  à  tout  homme  de 
bonne  foi  de  ne  pas  admirer  l'elTort  gigantesque  fait  par  le  Comité  d'ins- 
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truction  publique  de  la  Convention  poujc^  doter  la  France  d'iostîtotîons, 
d'établissements,  d'écoles  où  rînstrucljon  proprement  dite  et  les  arts 
devaient  être  répandus  à  profasion  et  hautement  honorés.  Les  idées, 
sontenues  par  E.  Despois  dans  son  Vandalisme  récolulionnaire,  troa« 
vent  ici  leur  éclatante  confirmation. 

J.  T. 


.  F.  Schrader  et  I«.  Oallouédee.  —  Atlas  classique  de  géographie 
ancienne  et  moderne.  —  Paris,  Hachette  et  Cie  ;  334  cartes  et  cartons  en 
couleurs,  66  nptices,  147  ûgures,  etc. 

MM.  Schrader  et  Gallouédec  viennent  de  publier  un  Atlas  classique  de 
géographie  ancienne  et  moderne^  conforme  aux  nouveaux  programmes 
officiels  dliisloire  et  de  géographie  de  renseignement  secondaire.  Cet 
Atlas  est  à  la  fois  complet  et  clair.  Professeurs  et  élèves  j  trouveront 
tous  les  renseignements  nécessaires.  Ils  apprécieront  surtout  les  très  nom- 
breux cartons  et  tableaux  statistiques  que  les  auteurs  ont  su  fort  habile- 
ment grouper  autour  des  cartes  principales.  La  dernière  partie  de  TAtlas, 
intitulée  Statistique  graphique  de  géographie,  est  tout  particnlièremeot 
neuve  et  utile.  Divisée  en  8  parties.  Terre,  Hommes  y  Etats,  Popula- 
tions, Produits  du  soL  Cultures  et  Finances,  Communications,  Marine 
et  commerce,  elle  contient,  sous  une  forme  à  la  fois  précise  et  agréable, 
les  données  statistiques  les  plus  importantes  à  connaître.  La  géographie 
physique,  la  géographie  humaine,  la  géographie  économique  j  sont 
représentées  par  de  nombreux  tableaux.  L'Atlas  est  terminé  par  un 
Index  alphabétique  qui  comprend  tous  les  noms  inscrits  sur  toutes  les 
cartes  et  cartons. 

J.  T. 


Pensées  de  Pascal.  —  Edition  nouvelle  par  Victor  Qiraad  (dans  les 
Chefs-d'œuvre  de  la  Littérature  religieuse,  —  Paris,  Bloud  et  Cie, 
1907). 

M.  Victor  Giraud,  qui  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux^Mondes 
(août  1905)  a  si  bien  mis  en  lumière  la  modernité  de  Pascal,  était  vrai- 
ment qualifié  pour  nous  donner  des  Pensées  l'édition  populaire  que  nous 
ne  possédions  pas  encore.  Ce  n'est  pas  qu'elles  aient  manqué  d'éditeurs 
depuis  les  solitaires  de  Port- Royal  jusqu'à  M.  Giraud  lui-même  :  ils  se 
comptent  presque  par  centaines.  Mais  les  meilleures  éditions  et  les  plus 
importantes,  celles  de  Faugère,  d'Havet,  de  Molinier,  de  MM.  Michaud  et 
et  Brunschwicg  sont  nécessairement,  vu  la  matière,  un  peu  difficiles  et 
compliquées.  Il  s'agissait  de  rendre  Pascal  accessible  À  tous.  Déjà  Port^ 
Rojal  avait  allégé,  mais  il  avait  fâcheusement  corrigé,  retouché,  souvent 
gâté.  M.  Giraud  refait  l'œuvre  de  Port-Royal,  un  peu  dans  la  même  pen- 
sée, mais  avec  une  méthode  heureusement  bien  différente.  Il  est  un  criti- 
que de  1907,  qui  a  profité  des  travaux  de  ses  devanciers,  qui  connaît  le 
prix  des  textes,  le  respect  des  manuscrits^  et  qui  se  garderait  bien  de  rien 
changer  à  son  auteur.  11  n'a  rien  changé,  mais,  lui  aussi,  il  a  choisi,  c'est- 
à-dire  élagué  et  raccourci  ;  et  peut-être  eût-il  mieux  fait  de  l'annoncer 
bravement  sur  la  couverture  de  son  livre  Car  le  lecteur,  mal  prévenu, 
sera  fort  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  ces  Pensées  de  Pascal  quelques- 
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unes  des  pages  qu'il  s*atteud  le  plus  à  y  rencontrer,  celles  sur  les  Deuœ 
infinis,  ou  bien  celles  sur  le  Pari^  sans  parler  de  l'admirable  Mystère  de 
Jésus  qu'on  a  l'habitude  d'y  voir  joint.  S'il  veut  les  lire,  il  lui  faudra  les 
chercher  dans  un  autre  livre  édité  par  M.  Giraud  :  Opuscules  choisis,  où 
elles  voisinent  avec  VEntretien  de  Pascal  avec  M»  de  Saci^  la  Prière 
pour  le  bon  usage  des  maladies,  etc..  Pourquoi  cette  dislocation  arbi- 
traire des  Pensées  ?  Simplement,  je  pense,  parce  que  ce  deuxième  recueil 
{Opuscules)  a  élé  composé  avant  le  pTemier  (Pensées) .  Mais  la  raison 
n'est  pas  suffisante,  et  il  eût  assurément  mieux  valu,  même  au  risque 
d'une  redite,  réintégrer  dans  les  Pensées  tout  ce  qui  appartient  aux  Pen^ 
sée».  —  Tel  est,  on  peut  le  dire,  à  peu  près  le  seul  défaut  de  ce  petit 
livre  qui,  à  tant  d'autres  égards,  parait  excellent.  Le  texte  en  a  été  établi 
sur  les  meilleures  éditions  et  sur  le  manuscrit  même  ;  Tordre  adopté  est 
celui  qui  actuellement  nous  semble  le  meilleur  et  le  moins  présomptueux, 
celui  de  M.  Brunschwicg.  Le  commentaire  est  court,  mais  significatif  :  il 
consiste  en  quelques  remarques  grammaticales,  philologiques,  littéraires, 
et  surtout  morales  :  à  vrai  dire  c'est  moins  un  commentaire  que  «  quel-' 
ques  exemples  des  principaux  types  de  réflexions  que  peuvent  suggérer 
les  Pensées  à  ceux  qui  les  veulent  prendre  comme  thème  de  méditation 
journalière.  »  En  somme  ce  petit  livre,  une  fois  qu'il  aura  élé  complété, 
sera  bien  l'édition  maniable  et  populaire  que  l'on  souhaitait  de  posséder  : 
il  contient  presque  toute  Tàme  de  Pascal.  M.  Giraud  doit  être  remercié 
pour  avoir  réussi  dans  son  entreprise  :  car  son  mérite  n'est  pas  mince, 
s'il  est  vrai  que  pour  faire  un  bon  livre  «  populaire  »  comme  celui-ci,  il 
faut  être  encore  un  peu  plus  savant  que  pour  écrire  un  livre  a  savant  ». 

Paul  Morillot. 


I.  O.  et  L.  Rosenthal.  —  Carpaccio  (les  grands  artistes).  —  Paris, 
Laurens,  s.  d. 

II.  Romain  Rolland.  —  Michel-Ange  (les  maîtres  de  l'art).  —  Paris, 
librairie  de  l'art  ancien  et  moderne,  s.  d. 

III.  Marcel  Re3rmond.  —  Michel-Ange  (les  grands  artistes).  —  Paris, 
Laurens,  s.  d. 

IV.  Louis  Qillet.  —  Raphaël  (les  maîtres  de  l'art).-  Paris,  librairie 
de  l'art  ancijen  et  moderne,  s.  d. 

V.  Octave  Uzanne.  —  Les  deuœ  Canaletlo  (les  grands  artistes).  — 
Paris,  Laurens,  s.  d. 

Dans  les  années  1906  et  4907  ont  paru  en  France  sur  l'art  italien  toute 
une  série  de  livres,  dont  aucun  n'est  insignifiant  et  qui  sont  tous  des 
oeuvres  de  vulgarisation  scientifique.  Les  principaux  sont  ceux  de  MM.  G, 
et  L.  Rosenthal,  R.  Rolland,  M.  Reymood,  L.  'Gillet,  Octave  Uzanne. 

I.  Venise  aux  confins  du  xvi*  siècle  se  refléta  dans  l'art  harmonieux 
d'un  peintre,  Vittore  Carpaccio.  De  sa  vie  on  ignore  presque  tout,  on  ne 
peut  que  la  reconstituer  par  imagination  :  il  participa  au  faste  et  à  la 
richesse  de  Venise  ;  au  delà  de  Venise,  il  devina  l'Orient.  Ses  prédé- 
cesseur avaient  imité  Giotto  et  Maotegna  :  de  ce  dernier  Carpaccio 
demeura  le  disciple  ;  puis  vint  par  delà  les  monts  l'influence  du  réalisme 
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^  allemand.  Venise  i*honora  de  Fart  des  BelHoi.  Carpaccio  subit  TacUon 
d'un  maître  peu  connu,  Lazare  Rastian  Ses  œuvres  majeures  sont  oon* 
servées  à  Venise.  G.  et  L.  Rosenthal  en  ce  livre  respectueusement  évo- 
cateur  en  donnent  une  exacte  et  vivante  description.  Signalons  plus 
particulièrement  le  commentaire  de  la  célèbre  série  de  tableaux 
consacres  à  la  vie  de  Sainte  Ursule,  et  la  comparaison  toute  naturelle 
qu'ils  institueot  à  ce  sujet  entre  Carpaccio  et  Memling  :  elle  est  le  pré- 
texte de  très  ingénieuses  considérations  sur  la  différence  des  deux 
arts.  «  Carpaccio  et  Memling  expriment  dans  des  langages,  qui  ne  sont 
pas  sans  parenté,  des  tempéraments,  dont  l'opposition  est  irréductible  », 

11  serait  d'ailleurs  inexact  de  ne  voir  dans  Carpaccio  que  l'auteur  de  la 
vie  de  Sainte  Ursule.  C'est  une  erreur  dont  se  gardent  les  auteursde  cette 
monographie  :  ils  insistent  sur  la  légende  de  Saint  Georges  &  cause  des 
admirations  modernes  qu'elle  suscita  chez  des  artistes  comme  Burne 
Jones  ou  Ggstave  Moreau.  Enfin  ils  n'oublient  point  les  «  turqueries  • 
de  Carpaccio,  encore  qu'elles  ne  procèdent  pas  d'une  vision  personnelle 
de  l'Orient. 

Quelques  pages  de  conclusion  sur  les  caractéristiques  du  génie  de  Car« 
paccio,  coloriste  harmonieux  et  raffiné  malgré  les  hardiesses  de  son 
pinceau,  terminent  ce  livre  intéressant,  qui  fait  connaître  un  des  plus 
significatifs  parmi  les  maîtres  vénitiens. 

II,  Nous  nous  excusons  de  signaler  si  tardivement  aux  lecteurs  de  la 
Revue  le  remarquable  livre  de  M.  Romain  Rolland.  Déjà  le  savant  pro< 
fesseur  avait  consacré  à  Michel-Ange  dans  les  Cahiers  de  la  quinzaine 
une  étude  de  moindre  proportion.  Il  Ta  reprise  en  la  développant  dans 
celte  monographie  des  Maîtres  de  Vart,  une  des  meilleures  de  la  collec- 
tion. «  La  vie  de  Michel  Ange,  déclare  M.  Romain  Rolland  en  son  intro- 
duction, est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  que  peut  sur  son 
temps  un  grand  homme  ».  Le  livre  tout  entier,  abstraction  faite  d'un 
chapitre  de  conclusion  sur  le  génie  de  Michel  Ange  et  son  influence  sur 
l'art  italien,  est  la  reconstitution  documentée  de  la  vie  du  maître,  étroi> 
tement  rattachée  à  l'histoire  italienne,  et  dans  laquelle  s'insère  l'analyse 
détaillée  des  œuvres  principales.  M.  Romain  Rolland  a  utilisé  tout  parti- 
culièrement les  parties  parues  du  livre  de  Thode,  Michel  Angelo  und 
das  Ende  der  Renaissance  (Berlin,  1902-1903). 

La  première  influence,  qui  se  soit  exercée  sur  Michel  Ange,  encore 
que,  comme  le  note  M.  Romain  Rolland,  les  imitations  précises  soient 
toujours  rares  chez  lui  à  l'inverse  de  Raphaël,  est  celle  de  Ghirlandajo, 
Puis  vinrent  la  protection  de  Laurent  de  Médicis,  et  les  prédications  de 
Savonarole,  dont  t'aclion  sur  Michel  Ange  fut  d'ailleurs  médiocre.  Le 
carton  de  la  Guerre  de  Pise,  qui  mit  Michel  Ange  en  concurrence  avec 
Léonard  de  Vinci,  par  Tuniverselle  imitation  qu'il  suscita  révolutionna 
la  peinture  florentine  et  les  ateliers  ailistiques.  «  Tous  se  guindérent 
dès  lors  vers  le  même  idéal  ». 

En  1505,  Michel  Ange  est  appelé  &  Rome  par  le  pape  Jules  II  :  bientôt 
va  commencer  sa  lutte  aveo  Bramante.  Ce  que  furent  les  rapports  du 
pape  et  de  Michel  Ange,  M.  R.  Rolland  nous  le  raconte  avec  détails  et 
précision.  Jules  11  lui  imposa  le  lab(3ur  énorme  de  la  Sixtine.  Délivré  de 
la  Sixtine,  Michel  Ange  revint  au  grand  projet  de  sculpture  qu'il 
n'acheva  jamais,  le  tombeau  de  Jules  II  :  ce  fut  une  des  seules  périodes 
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calmes  et  fécondes  de  sa  YÎe.  Bientôt  Léon  X  allait  le  consacrer  au  ser- 
vice de  sa  propre  maison.  Pas  plus  qu'il  ne  finit  le  tombeau  de  Jules  II, 
Michel  Ange  n'acheva  la  façade  de  San-Lorenzo.  Clément  VU  gaspilla 
son  génie,  comme  Favait  fait  Léon  X.  Poussé  par  un  grand  désespoir, 
Michel  Ange  se  laissa  entraîner  dans  la  Révolution  florentine  de  4527. 
Florence  ayant  capitulé,  Michel  Ange  se  mit  à  travailler  au  tombeau 
des  Médicis.  «  11  ne  sculpta  point  les  M<^dicis  :  il  sculpta  sa  douleur  et  sa 
rage  » . 

En  i534  il  revint  définitivement  à  Rome.  Ce  fut  Tépoque  de  sa  passion 
pour  Tommaso  dei  Cavalieri,  et  surtout  pour  Vittnria  Colonna,  qui 
surexcita  son  génie  politique.  A  partir  de  i 536  il  travailla  au  Jugement 
dernier,  «  Il  y  a,  écrit  M.  R.  Rolland,  dans  une  telle  œuvre  une  somme 
de  colère,  de  vengeance  et  de  haine  qui  suffoque  ».  Les  dernières  années 
de  Michel  Ange  furent  assombries  d'interminables  querelles  avec  les 
héritiers  de  Jules  H.  11  acheva  le  Moïse,  et  se  consacra  à  Saint  Pierre, 
malgré  les  violentes  inimitiés  de  l'entourage  du  Pape.  Les  sculptures  de 
cette  époque  sont  toutes  inachevées.  H  mourut  en  1564. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre^  M.  R.  Rolland  dégage  la  philo* 
Sophie  de  lart  de  Michel  Ange.  Sculpteur  avant  tout,  a  il  regardait  la 
nature  comme  une  ennemie,  dont  Tàme  humaine  est  prisonnière  :  il 
voulait  s'en  délivrer,  il  voulait  en  faire  un  instrument  pour  sa  pensée. . . 
il  ne  voulait  travailler  que  pour  Téternel  et  ne  croyait  pouvoir  le  faire 
avec  des  objets  passagers.  11  cherchait  donc  à  donner  &  tout  ce  qu'il 
faisait  un  caractère  de  nécessité  toute  puissante  ».  Michel  Ange  et  son 
génie  disparus,  l'abslraction  et  la  froide  raison  dominèrent  dans  Fart. 
«Il  afl^ola  Fart  italien  ».  Peintres  et  sculpteurs  l'imitèrent,  Ils  vécurent  de 
ses  miettes,  a  II  faudra  les  Carraches,  écrit  M.  R.  Rolland  avec  har- 
diesse et  justice,  à  la  fin  ^iu  siècle,  sinon  pour  arracher  l'art  italien  à 
une  mort  irrémédiable,  du  moins  pour  lui  rendre,  un  air  de  dignité,  une 
noblesse  froide  et  recueillie,  dont  il  se  voilera  pour  mourir  ». 

Les  conclusions  sont  toutes  entières  &  citer  :  «  il  serait  fou  de  donner 
Michel  Ange  comme  modèle  aux  jeunes  artistes.  Mais  les  gratîds  hommes 
doivent>ils  être  des  mod.'les  pour  l'art?  El  n'est-ce  pas  là  une  des 
erreurs  de  renseignement  académique^  Ils  sont  des  exemples  d'énergie, 
des  soleils  de  force  et  de  beauté.  Il  faut  se  retremper  un  instant  dans 
leur  lumière,  puis  s*arracher  à  leur  contemplation  et  agir  ». 

ê 

m.  De  proportions  moindres  que  celui  de  M.  Romain  Rolland,  le  livre 
de  M  Marcel  Reymond  est  très  systématique.  Dans  la  vie  de  Michel 
Ange,  il  distingue  plusieurs  périodes.  En  ses  années  de  jeunesse,  Michel 
Ange  imite  Tantiquité  et  ne  produit  que  des  œuvres  d'un  faible  caractère 
expressif.  Vient  ensuite  Tépoque  des  travaux  de  la  Sixtine,  c'est-à-dire 
d'un  art  tout  empreint  de  la  pensée  chrétienne.  M.  Marcel  Reymond  est 
d'ailleurs  assez  sévère  pour  les  peintures  de  la  Sîxtine  :  il  trouve  la  con- 
ception générale  confuse,  se  plaint  de  l'absence  d'éléments  décoratifs. 

«  Le  règne  de  Léon  X  marque  comme  un  temps  d'arrêt  dans  la  vie  du 
maître  ».  M.  Marcel  Reymond  porte  sur  le  Christ  ressuscité  de  la  Mineure 
nn  jugement  aussi  défavorable  que  M.  R.  Rolland.  Il  écrit  à  propos  de 
la  sacristie  de  San  Lorenzo  :  «  En  architecture.  Michel  Ange,  grand  par 
la  pensée,  est  le  plus  souvent  repréhensible  dans  les  détails  ;  il  traite  tou- 
tes les.  parties  de  son  architectm*e  comme  les  membres  de  ses  figures. 
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qu'il  renforce  et  allonge  démesurément  sans  raison,  avec  de  grands  ges- 
tes inutiles  >*. 

Sous  Clément  VU,  les  tombes  des  Médicis  «  dirent  toutes  les  douleurs 
de  la  patrie  » .  Quant  au  Jugement  dernier  €  c'esl  la  réponse  que  les 
Papes  jettent  à  Luther.  La  figure  qu'ils  veolent  évoquer...  c'est  le  grand 
inquisiteur  envoyant  les  hérétiques  au  bûcher  *^.  Rien  n'est  plus  contes- 
table que  cette  interprétation.  11  semble  que  l'œuvre  de  Michel  Ange 
doive  s'expliquer  beaucoup  plus  par  une  évolution  intérieure  de  son  génie 
que  par  le  contre  coup  des  événements  historiques  dont  il  fat  le  contem- 
porain. Contre  Michel  Ange,  M.  Reymond  renouvelle . les  critiques  de 
TArétin  :  w  Comment  pourrions-nous  être  sympathique  à  cette  œuvre, 
loi*$que  nous  voyons  de  quelle  manière  inconvenante  11  représente  les 
Saints,  le  Christ,  la  Vierge  Marie  et  les  Anges?  » 

Le  livre  se  termine  par  un  parallèle  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel 
Ange,  et  de  Raphaël.  Pourqu^oi  faut-il  y  lire  cette  phrase  au  moins  inu- 
tile? «  Il  n'y  a  d'angélique  en  lui  que  quelques  syllabes  de  son  nom  ». 

M.  Marcel  Reymond,  qui  vient  de  nous  donner  un  livre  délicieux  sur 
Verrocchio.  et  qui  a  étudié  si  dévotement  la  sculpture  florentine  du  Qua* 
trocento,  est  trop  amoureux  de  cette  époque  pour  ne  point  se  montrer 
un  peu  sévère  envers  les  successeurs  de  Donatello,  même  quand  ils 
s'appellent  Michel  Ange. 

IV.  «  Peut-être  le  jour  n'est-il  pas  loin,  où  la  démagogie  croissante,  la 
ruine  des  études  classiques,  le  triomphe  des  appétits,  feront  perdre  le 
sentiment  de  ce  qu*on  appelait  les  «  belles  humanités  »,  et  où  le  ventre 
parlera  seul  ».  Les  alarmes  de  M.  Gillet  peuvent  paraître  un  peu  préma- 
turées, mais  nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouir  si  elles  Tont  incité  à 
écrire  son  excellente  monographie  sur  Raphaël,  sa  vie,  et  pourrait-on 
dire  la  philosophie  de  son  œuvre. 

Avanade  défendre  Raphaël  contre  ses  modernes  critiques,  M.  Gillet  se 
propose  de  nous  montrer  la  formation  et  l'évolution  de  son  art.  Il  étudie 
d'abord  sa  jeunesse,  signale  après  Morelli  l'influence  de  son  premier 
maître  Timoteo  Viti,  analyse  ses  œuvres  de  début,  y  découvre  déjà  «  un 
sens  inné,  unique,  inouï  de  la  beauté  ».  Puis  vient  son  sëjoar  à  Pérouse, 
pendant  lequel  s'exercent  sur  lui  l'influence  dominatrice  du  Pérugin,  et 
celle  moins  impérieuse  de  Pinturicehio,  encore  que  M.  Gillet  rejette  déli- 
bérément la  légende  de  la  collaboration  de  Raphaël  aux  fresques  de  la 
Libreria  de  Sienne.  Sur  le  célèbre  5po«a/t>to  de  Milan, M.  Gillet  ae  range 
à  l'avis  de  Berenson  qui  y  voit  une  œuvre  originale,  dont  le  tableau 
similaire  de  Caen  ne  serait  qu'une  faible  imitation,  attribuable  au  Spa- 
gna.  A  Florence,  Raphaël,  qui  n'est  encore  qu'un  débutant  sans  noto- 
riété, refait  son  éducation  artistique  à  l'école  de  Michel  Ange  et  surtout 
de  Léonard  de  Vinci.  A  cette  heure  difficile  de  sa  vie,  il  est  sauvé  de 
l'abus  de  l'analyse  florentine  par  ses  amicales  relations  avec  Fra  Barto- 
lommeo,  qui  lui  enseigne  «  Tidéal  bienfaisant  d'un  christianisme  plato- 
nicien ».  C'est  alors  que  commence  la  série  de  ses  Madones,  éloquemment 
défendues  contre  les  critiques  faciles  par  M.  Gillet.  Peut  être  en  revan- 
che y  a-t-il  quelque  sévérité  dans  ses  appréciations  sur  la  MUe  au  tom" 
beau  du  palais  Borghèse,  où  il  veut  voir  réappataitre  «  la  fatale  tendance 
au  rationalisme  »  du  génie  florentin. 

C'est  en  1509  que  Raphaël  appelé  par  Jules  II  se  fixe  À  Rome,  qu'il  ne 
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quittera  plus  guère  jusqu'à  sa  mort.  C'est  à  Rome  que  se  constituera 
déOnitivement  et  complètement  Fart  de  Raphaël.  «  Bramante  lui  abré- 
gea la  peine  d'épeler  la  leçon  des  ruines  de  Rome,  et  lui  ût  concetoir  son 
art  sous  l'aspect  de  ruoiversel  ».  M.  Gillet  commente  abondamment  et 
ingénieusement  les  fresques  des  Slanse  du  Vatican  Pour  définir  la 
Dispute  du  Saint  Sticrement  il  trouve  cette  formule  heureuse  «  le  con- 
cert d'une  même  pensée  dans  les  différents  personnages  d'une  société 
religieuse  ».  11  insiste  avec  infiniment  de  justesse  sur  la  Chambre  d'Ifé- 
liodore^  cette  page  unique  dans  l'œuvre  de  Raphaël  par  l'audace  de 
l'exécution  et  la  richesse  inaccoutumée  du  coloris.  Dans  la  Messe  de 
Bolsène  il  note  l'influence  discrète  exercée  sur  Raphaël  par  Sébastien  dd 
Piombo.  N'y  a-t<il  pas  quelque  léméritc  pourtant  à  vouloir  ^'eirouver  par 
avance  dans  \i  Délivrance  de  5.  Pierre  «  tonte  la  poétique  de  Caravage 
et  de  Rembrandt  »,  et  à  associer  ainsi  au  nom  de  Raphaël  deux  maîtres 
si  inégaux  et  surtout  si  dissemblables  ? 

A  Jules  II  succède  Léon  X,  auquel  M.  Gillel  ne  pardonne  guère  d'avoir 
par«  son  étourderie  ruineuse  »  conduit  l'Eglise  «  au  plus  grave  désastre 
de  son  histoire  ».  Il  gaspilla  le  génie  de  Raphaël,  qui  ne  produisit  plus 
qu'une  seule  peinture  significative,  la  fresque  de  l'Incendie,  C'est  à 
l'expliquer  et  &  la  justifier  que  M  Gillet  consacre  toute  son  ingéniosité. 
Il  y  voit  un  retour  de  Raphaël,  en  ses  œuvres  précédentes  uniquement 
préoccupé  de  l'expression  de  la  vie,  vers  la  beauté  :  de  ce  point  de  vue  il 
repousse  toutes  les  critiques,  qui  ont  été  adressées  à  cette  peinture  célè- 
bre mais  discutée. 

Les  dernières  productions  de  Raphaël  sont  également  analysées  avec 
exactitude  et  subtilité.  11  n'est  point  exagéré  d'affirmer,  comme  le  fait 
M.  Gillet,  que  sans  certaines  scènes  des  Actes  des  Apôtres^  Poussin 
devenait  impossible.  M.  Gillet  sait  d'ailleurs  reconnaître  la  relative  infé- 
riorité de  certains  tableaux  trop  vantés  de  Raphaël,  achevés  par  ses  élè- 
ves. Il  n'en  est  que  plus  fort  pour  montrer  en  Raphaël  portraitiste  un 
coloriste  consommé,  ou  pour  vanter  la  beauté  supérieure  de  la  Vierge 
de  Dresde, 

En  conclusion  M.  Gillet  insiste  avec  quelque  outrance,  semblet-il.  sur 
la  richesse  du  génie  de  Raphaël,  dans  lequel  il  voit  «  l'héritier  non  d'une 
ville  ou  d'une  province,  mais  d'un  peuple,  à  l'heure  où  ce  peuple  est  lui- 
même  le  modèle  d'une  civilisation  •.  Voici  comment  il  définit  «  la  vraie 
forme  de  Raphaël  »,  l'élément  caractéristique  et  unique  de  son  art  :  «  ce 
n'est  plus  la  nature,  puisqu'elle  est  à  peine  consultée  :  et  pourtant  c'est 
le  naturel.  Ce  n'est  pas  le  vrai  pur,  toujours  accidentel,  particulier,  éva- 
nescent  :  c'est  la  vraisemblance,  qui  est  la  vérité  artistique  des  choses  » . 

Telle  est  la  substance  de  ce  livre»  tendancieux  certes  par  endroits, 
mais  fort  informé,  et  d'une  pensée  délicate,  agréablement  exprimée  en. 
une  langue  très  ferme  et  très  travaillée.  Il  serait  regrettable  que  M.  Gillet 
n*eùt  point  eu  l'occasion  de  l'écrire. 

V.  La  bibliographie  française  et  étrangère,  relative  aux  deux  Cana- 
letto,  Antonio  Canal  et  Bernardo  Bellotto,  est  très  courte.  Les  notices 
biographiques  contemporaines  sont  très  brèves  et  peu  nombreuses  :  aucun 
album  ne  réunit  les  gravures  de  leurs  tableaux,  dispersés  dans  tous  les 
musées  d'Europe,  la  Pinacothèque  de  Dresde  étant  la  seule  collection  qui 
de  l'un  d'eux  tout  au  moins,  de  Bernardo  Bellotto,  par  le  nombre  et  la 
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valeur  des  tableaux  qu'elle  possède,  puisse  donnée  une  idée  sufGsante. 
M.  Uzanne  a  donc  rendu  aux  lecteurs  français  un  signalé  service,  en 
exposant  avec  une  louable  prudence  critique  ce  que  Ton  sait  de  la  vie 
voyageuse  de  ces  peintres,  dans  les  œuvres  desquels  revit  la  Venise  fas- 
tueuse du  xviii*  siècle.  A  leurs  noms  sont  associés  ceux  d'artistes  talen- 
tueux, qui  maintiennent  la  tradition  glorieuse  de  la  peinture  italienne  : 
Pannini  dont  Antonio  Canal  fut  Télève  à  Rome  en  1719,  Tiepolo  son 
collaborateur  et  son  ami,  Guardi  et  Pietro  Longhi,  condisciples  de  Bel- 
lotto  en  l'atelier  de  son  oncle.  Sur  la  chronologie  des  œuvres  des  deux 
Canaletto  M.  Uzanne  se  montre  très  réservé  et  ne  donne  que  quelques 
indications  approximatives.  Il  met  en  lumière  leur  double  talent  de 
peintre  et  de  graveur,  ainsi  que  leurs  rapports,  qui  furent  ceux  de  maitre 
à  disciple,  et  qui  rendent- difficile  pour  certaines  toiles  Tattri bu tion  & 
Toncle  ou  au  neveu. 

JSomme  toute,  un  livre  modeste  mais  utile,  et  qui  atteint  pleinement 
le  but  que  s'était  proposé  son  auteur. 

Camille -Georges  PicaveT'. 


John  Ruskin.  —  Les  matins  à  Florence,  traduction  de  E.  Njpels, 
annotations  par  E.  Cammaerts,  préface  de  Robert  de  la  Sizeranne 
(ouvrage  illustré  d'une  vue  de  Florence  et  de  il  planches  hors  texte).  — 
Paris,  Laurens,  i906. 

Il  semble  que  les  quelques  pages  que  M.  de  la  Sizeranne  a  mises  en  tète 
de  cette  traduction  française  d*un  ouvrage  de  Ruskin,  auraient  dû  suffire 
à  présenter  le  livre  aux  lecteurs.  Depuis  la  publication  des  ouvrages  de 
MM.  de  la  Sizeranne,  Bardoux  et  Brunhes,  Ruskin  n'est  plus  pour  nous 
un  inconnu.  Plusieurs  de  ses  écrits  ont  paru  en  français  depuis  quelques 
années,  la  Bible  d'Amiens,  les  Pierres  de  Venise,  etc.  L*avant  propos  de 
M.  Gammaerts  est  un  peu  long  et  verbeux.  On  y  voit  fleurir  des  phrases 
de  dissertation  philosophique  du  genre  de  celles-ci  :  «  Quelles  expériences 
nous  faudra-t-il  encore  faire  pour  comprendre  que  le  mal  dont  nous  mou- 
rons peut  être  guéri,  sans  que  la  vérité  en  souffre,  et  que  toutes  les  con- 
(juétes  de  la  science  ne  nous  ont  pas  plus  éloignés  de  Dieu  que  la  voile 
ou  rhélice  d'un  navire  ne  Téloignent  du  ciel  »?  Ce  commentaire  imprévu 
de  Ruskin  était  bien  inutile. 

Ces  réserves  faites  on  ne  peut  que  remercier  M.  Nypels  de  la  traduction 
qu'il  nous  a  donnée,  et  que  M.  Gammaerts  a  enrichie  de  précieuses  noies 
historiques.  Ce  livre  est  un  véritable  guide  dei'amateur  d'art  à  Florence. 
Les  erreurs  d'attribution,  que  rectiOc  M.  Gammaerts,  ne  lui  font  point 
perdre  sa  valeur  (1),  car  Ruskin  se  préoccupe  avant  tout  de  donner  à  ses 
lecteurs  le  sens  de  l'art  du  moyen  âge,  de  leur  en  faire  comprendre  la 
religieuse  inspiration,  et  non  point  de  leur  retracer  l'évolution  historique 
de  l'art  italien.  Sa  première  visite  est  pour  Santa  Croee,  où  il  commente 
chaleureusement  la  peinture  de  Giolto  et  l'architecture  d'Arnolfodel  Cam- 
bio.  De  là  il  conduit  les  élèves  d'Oxford,  pour  lesquels  fut  écrit  son 
ouvrage, à  Santa  Maria  Novella.  Les  fresques  deGhirlandajo  Tenthousias^ 
ment  moins  que  les  œuvres  de  Giotto  aux  Offices,  parce  qu'elles  s*éloi- 

(1)  Cf.  Ruskin,  p.  t71  :  «  Il  est  an  mode  de  «oDnaiBsaoce  de  U  pelotare  qui  appartient 
à  l'auteur,  un  autre  qui  apparUent  à  l^archéologue  et  au  marchand  de  tatiieaax  v. 
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gDMDt  plus  de  ta  conception  personnelle  de  l'art. On  retrouve  dans  ce  cba* 
pitre  ses  habituelles  et  un  pea  scolastiques  distinctions  entre  l'art  actif  et 
l'art  contemplatif.  Après  un  bref  commentaire  de  tableaux  de  Botticelli, 
Ruskin  s'arrête  à  nouveau  devant  Thistoire  de  S.  François  de  Giotto  à 
Santa  Croce,  et  il  cherche,  suivant  ses  propres  expressions,  &  «  présenter 
cette  œuvre  comme  Giotto  la  conçut  ».  Il  y  a  là  un  essai  de  psychologie 
intéressant  :  les  raisons  pour  lesquelles  d'après  Ruskin,  Giotto  n'a  pas 
cherché  d'effet  de  lumière,  dans  la  fresque  qui  représente  S.  François, 
provoquant  les  mages  du  Soudan  à  passer  avec  lui  à  travers  le  feu,  sont 
tout  à  fait  ingénieuses . 

Le  quatrième  matin  de  Florence  s'intitule  le  «c  livre  Yoûté  9.  C'est  une 
première  visite  A  la  cathédrale,  suivie  d'une  longue  contemplation  des 
fresques  de  la  chapelle  Espagnole  à  Santa  Maria  Novella,  qui  se  poursuit 
dans  le  chapitre  suivant.  Ruskin  y  donne  en  s' appuyant  sur  les  livres 
saints  une  originale  interprétation  de  la  représentation  picturale  des«  Sept 
sciences  terrestres  »,  accompagnée  de  très  curieuses  remarques  techni- 
ques. 

Cette  étude  delà  chapelle  Espagnole  est  ensuite  achevée  rapidement  par 
l'auteur,  qui  a  hâte  d'arriver  à  l'analyse  des  sculptures  de  son  maître  pré- 
féré Giotto  au  Campanile,  et  de  dégager  ['enseignement  que  peuvent  en 
recevoir  les  modernes.  Ses  indications  sont  très  précises  et  minutieuses: 
le  livre  se  termine  sur  cette  description.  Les  éditeurs  y  ont  joint  un  index 
des  œuvres  mentionnées.  Les  planches  hors  texte,  qui  représentent  des 
peintures  et  des  sculptures  étudiées  par  Ruskin,  sont  admirablement  exé* 
cutées.  Les  Matins  de  Florence  aident  &  comprendre  certains  côtés  de 
l'art  italien,  bien  saisis  par  Ruskin,  dont  aucune  considération  esthétique 
d'ailleurs  n'est  indifférente  ou  banale.  C.-G.  Picayet. 


Ferdinand  Brunot.  —  Histoire  de  la  langue  française  des  origines 
à  1900,  Tome  11^  le  seizième  siècle,  —  Paris,  Colin,  1906,xxxn-504  p., 
în-8«,  45  francs. 

Le  premier  volume,  que  nous  avons  analysé  ici-même,  de  cette  Histoire 
de  la  langue  française  était  consacré  aux  origines,  à  l'ancien  français  et 
au  moyen  français,  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle  ;  le  second  est  consacré  au 
XVI*  siècle  seul  ;  et,  si  peut-être  il  y  a  là  un  manque  de  proportion  sensi- 
ble, nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  la  nouvelle  étude  de  M.  Brunot 
étant  en  grande  partie  neuve  et,  d'un  bout  à  l'autre  fort  intéressante. 

Le  plan  en  est  ainsi  résumé  par  l'auteur  lui* même  (p.  2)  :  «  J'essaierai 
d'abord  de  montrer  comment  le  français  lutte  avec  le  latin,  et  pénètre  à 
sa  place  dans  les  dilTérentes  sciences.  J'étudierai  ensuite  les  tentatives  des 
savants  pour  le  fixer,  en  lui  faisant  un'e  grammaire,  —  pour  le  simplifier 
en  lui  donnant  une  orthographe  rationnelle,  —  pour  l'enrichir  en  déve- 
loppant son  vocabulaire.  Je  tâcherai  enfin  de  démêler  dans  l'histoire  inté- 
rieur de  la  langue  ce  qui  parait  plus  proprement  appartenir  à  son  évolu- 
tion spontanée.  »  Il  semble  y  avoir  une  lacune  dans  ces  divisions  : 
M.  Brunot,  qui  a  étudié  le  français  à  l'étranger  jusqu'à  la  fin  du 
XII10  siècle  (livre  [I,  chapitre  IX  du  premier  volume),  n'a  rien  dit  du  rôle 
joué  au  dehors  par  notre  langue  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  suivi.  Il 
se  réserve  sans  doute  d'y  revenir  au  moment  le  plus  favorable,  dans  le 
volume  consacre  à  la  langue  du  xvii*  siècle. 
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La  lutte  entre  le  français  et  le  latin  est  racontée  d'une  façon  lumi- 
nease.  Justice  est  rendue  à  de  hardis  novateurs,  comme  Claude  de  Seys- 
sel,  Geoffroy  Tory,  Ambroise  Paré,  Peletier  du  Mans,  et  les  arguments 
donnes  par  eux  en  faveur  de  la  langue  nationale  sont  relevés  avec  uo 
grand  soin.  En  revanche,  le  rôle  de  Calvin,  souvent  exagéré,  est  réduit  à 
sa  vraie  mesure,  et  plus  encore  celui  de  du  Bellay,  l'auteur  de  ce  mani- 
feste confus  et  peu  nouveau  :  La  deffence  et  illustration  de  la  langue 
française. 

Les  mêmes  efforts  heureux  pour  rendre  justice  à  tous  se  remarquent 
dans  le  livre  deuxième  :  Tentatives  des  savants  pour  cultiver  la  lan- 
gue :  on  sort  de  cette  lecture  avec  une  admiration  grandie  pour  ce  savant 
et  perspicace  Meigret,  que  copiaient  à  l'envi  Hobert  Estieone  et  Ramas  ; 
on  regrette  que  les  projets  hardis  de  Ronsai*d  pour  la  simplification  de 
l'orthographe  aient  été  contrariés,  par  du  Bellay  sans  doute,  et  finalement 
abandonnés,  alors  que  la  collaboration  d'un  admirable  critique,  tel  que 
Meigret,  et  d'un  glorieux  poète,  tel  que  Ronsard,  pouvait,  avant  que  Tim- 
primerie  eût  fait  son  œuvre  conservatrice,  débarrasser  à  jamais  la  langue 
de  la  cacographie  dont  elle  n*a  depuis  cessé  de  souffrir. 

Après  ce  que  M.  Brunot  avait  écnt,  au  tome  premier,  sur  celte  question 
de  l'orthographe,  on  s'attendait  bien  que  l'étude,  plus  décisive,  du  tomelJ 
offrirait  un  grand  intérêt.  Elle  est  excellente,  en  effet,  et  comprend 
même  huit  planches  hors  texte  donnant  des  spécimens  de  quelques-uns 
des  systèmes  graphiques  proposés.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  M.  Brunot 
n'a  pas  de  peine  &  montrer  combien  les  f&cheuses  graphies  adoptées  ont 
gêné  l'évolution  phonétique  de  la  langue  et  obscurci  l'histoire  de  la  pro- 
nonciation française.  • 

La  longue  étude  sur  le  Mouvement  de  la  langue^  avec  ses  divisions 
méthodiques  {vocabulaire,  phonétique^  morphalogie,  syntaxe)^  consti- 
tue peut-être  moins  une  histoire  qu'une  grammaire  historique  du  fran- 
çais du  xvi*  siècle.  Nous  ne  pouvons  songer  à  l'analyser  ;  mais  deux  choses 
y  sont  &  signaler,  qui  contribuent  surtout  à  la  rendre  précieuse:  l'ie 
relevé  constant  et  systématique  des  témoignages  des  grammairiens  et 
auteurs  de  dictionnaires  de  rimes»  tel  que  Tout  fourni  le  grand  ouvrage 
deThurot  et  les  lectures  de  M.  Brunot  lui-même  ;  2<)  l'indication,  aussi 
précise  que  possible,  de  ce  qu'ont  soit  d'archaïque,  soit  de  nouveau,  soit 
de  caractéristique  du  temps  où  ils  se  produisent,  les  différents  faits  de 
langue  enregistrés. 

Relevons  quelques  menus  détails  : 

P.  143-144,  il  est  très  vrai  que  (c  r homme  est  tué  et  la  France  est  mal 
gouvernée  ne  sont  pas  au  même  temps ^  quoique  la  forme  verbale  soit  la 
même  »  ;  mais  la  remarque,  très  ingénieuse,  que  fait  M.  Brunot  après 
Meigret.  rcsout-elle  complètement  la  difficulté?  D'ordinaire,  oui,  «les 
temps  passifs  des  verbes  qui  marquent  une  action  à  terme  fixe,  comme 
tuer,  payer,  ont  le  sens  accompli  et  se  rendraient  à  l'actif  par  le  passé  »; 
mais  en  est  il  ainsi  dans  tous  les  cas,  et  ne  peut-on  pas  dire,  avec  on 
sens  présent  :  Ce  pays  est  tué  par  V alcoolisme,  ou  souvent  les  bienfaits 
sont  payés  par  des  injures  ? 

P.  184  et  185,  M.  Brunot  range  dans  deux  listes  différentes  les  mots 
tout  à  fait  «  obsolètes  »  et  les  mots  qui  simplement  devenaient  de  plus  en 
plus  rares  ;  or  aherdre  (s'attacher  à)  et  antan  figurent  À  la  fois  sur  les 
deux  listes. 
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P.  2!f4.  DoleS,  un  vers  du  Rabais  du  Caquet  de  Afaro/^eslfaux:  Doibt 
pour  humble  en  françot/s.  Après  doibt  W  faut  rétablir  estre^  comme  dans 
H.  H,L.,  I,  134. 

P.  279.  début,  y  a-t-il  un /pronom  conlraclê  a^ec  la  préposition  à  dans 
la  phrase  :  Au  fait  venger  mettrait  toute  sa  cure  ?  —  P.  398  fin,  il  n'y 
a  pas  d'article  exprimé  une  fois,  au  lieu  d'être  répété,  dans  :  en  façon  et 
manière  ou  orra  mes  plaincts  et  lamentations,  —  P.  432.  si  rien  est 
positif,  comment  admettre  la  remarque  suivante  ;  «  Ramus  estime,  ce 
qui  est  significatif,  qu'il  y  a  redondance  de  négations  dans  la  phrase  : 
Vous  ne  m*  en  scauries  rien  apprendre  »?  —P.  445,  il  n'y  a  pas  d'inter- 
rogation indirecte  dans  ou  est  celuy  gui  fuye  son  proufit  ? 

P.  396.fin,  il  faut  sans  doute  lire  :«  le  sens  est  beaucoup  mieux  défini  » 
(et  non  pas  moins).  ~  P.  440,  milieu,  lire  :  Quand  le  dos  escumeux  des 
ondes  empoullées  S'enflent  (et  non  :  s'enfle  :  accord  avec  le  «  génitif  » 
déterminatif  du  sujet).  —  P.  464,  milieu,  lire  :  La  terre,,,  cherchante 
un  soupirail  (et  non  cherchant  :  accord  du  participe  en  genre  comme 
eo  nombre).  —  P.  47T,  début,  lire  :  a  du  tour  par  lequel  l'ancien  français 
marquait  la  dépendance  sans  préposition  ».  Etc. 

Eugène  Rioal. 


Emile  Haumant.  —  Ivan  Tourguenef^  la  vie  et  Vœuvre  (4  vol. 
in-iS,  librairie  Colin). 

Les  romanciers  ne  rentrent  guère  dans  le  cadre  de  cette  revue.  Mais 
Tourguenev  (je  demande  à  M.  Haumant  la  permission  de  garder  mon 
orthographe)  (i)  ne  fut  pas  seulement  un  conteur  de  romans,  ce  fut  un 
grand  artiste  et  parfois  un  penseur  J'ai  entendu  direàTaine  que  certai- 
nes pages  du  maître  russe  —  qu'il  ne  pouvait  lire  dans  l'original  —  lui  sem- 
blaient aussi  achevées  que  certaines  idylles  de  Théocrite.  Bien  que  Tour- 
guenev eût  étudié  en  Allemagne,  il  ne  s'était  pas  laisser  gâter  le  style  par 
le  jargon  de  la  philosophie  allemande  dont  certains  de  ses  compatriotes 
ont  été  infestés  ou  plutôt  infectés.  Certains  de  nos  littérateurs  et  non  des 
moindres,  Flaubert,  Maupassant,  Daudet,  Zola  nous  ont  dit  en  quelle 
estime  ils  tenaient  Tœuvre  du  bon  géant  moscovite.  MM.  de  Vogué,  Bour- 
get,  Ernest  Dupuy  ont  écrit  sur  lui  des  pages  définitives.  Mais  personne 
parmi  nos  compatriotes  n'avait  entrepris  de  nous  donner  un  tableau  (Com- 
plet de  sa  biographie,  de  ses  idées  et  de  son  œuvre.  Le  livre  de  M.  Hau- 
mant comble  une  lacune  de  notre  littérature  internationale.  Il  appren- 
dra beaucoup  même  à  ceux  qui  croyaient  connaître  Tourguenev  pour  avoir 
lu,  au  hasard  des  emprunts  faits  dans  un  cabinet  do  lecture,  quelques-uns  de 
ses  principaux  romans.  Parmi  celles  de  ses  œuvres  qu'il  me  parait  parti- 
culièrement intéressant  de  faire  relire  aujourd'hui,  il  en  est  une  que 
j'ai  bien  souvent  relue  dans  ces  dernières  années  et  où  il  a  essayé 
de  mettre  en  scène  quelques  types  de  révolutionnaires.  C'est  le  ro- 
man intitulé  :  Terres  vierges.  Au  moment  où  la  Russie  entreprend 
une  nouvelle  expérience  du  régime  parlementaire  une  page  des  Telles 
vierges  me  revient  à  l'esprit.  C'est  le  tableau  d'un  de  ces  entretiens 

(J)  J'«i  d«D8  m«  correspondance  un  certain  nombre  de  lettres  de  Tourf^aener.  Il  signait 
Tourguencff  (arec  deux  fl  suivant  une  habitude  abaurde  de  ses  compatriotes)  mais  Jamai9 
Toun^uenieff. 
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hjpereocyclopédiques  où  de  braves  rêveurs  —  parfois  bien  daogereax,  — 
dans  la  fumée  des  cigarettes  et  les  vapeurs  du  samovar  méditent  de 
renouveler  la  face  du  monde. 

c  Comme  les  flocons  de  neige  secoués  par  la  tempête,  les  grands  mots 
se  beartent  el  tourbillonnent  dans  l'atmosphère  surchauffée  de  la  salie 
&  manger  :  progrès,  gouvernement,  littérature,  question  religieuse, 
question  des  tribunaux,  classicisme,  réalisme,  communisme,  nihilisme, 
international,  clérical,  libéral,  capital  ;  administration,  organisation^ 
association  et  même  crystallisation  »  ! 

Si  le  beau  livre  de  M.  Haumant  contribue  à  faire  lire  celles  des  œuvres 
de  Tourguenev  qui  ont  été  convenablement  traduites  en  notre  langue. 
Fauteur  n'aura  perdu  ni  son  temps  ni  sa  peine.  Nous  lui  souhaitons  tout 
le  succès  qu*il  mérite  et  que  l'Académie  française  a  déjà  consacré. 

•Louis  Lbobr. 


Gabriel  Monod.  —  Jufea  Michelet.  Etudes  sur  sa  vie  et  ses  œuvres 
avec  des  fragments  inédits.  —  Paris,  Hachette,  4905.  In-16,  383  p. 

Nous  savions  déjà  combien  Michelet  a  mis  de  sa  vie  dans  son  œuvre, 
mais  nous  ne  le  savions  pas  si  précisément.  Les  fragments  de  journal 
intime  que  M.  Monod  met  en  œuvre  avec  autant  de  fidélité  que  d'exquise 
délicatesse  achèvent  de  nous  l'apprendre.  Dés  méditations  douloureuses 
qu'inspire  à  Michelet  la  mort  de  sa  première  femme,  du  «  plaisir  sombre  » 
qu'il  éprouve  à  c  goûter  si  parfnitement  la  mort  »,  jaillit  son  volume  sur 
le  xve  siècle  :  «  Passions  de  sensualité  farouche,  que  je  trouvais  également 
et  dans  moi  et  dans  mon  sujet.  Jamais  mauvaise  époque  n'a  été  racon- 
tée dans  une  plus  mauvaise  agitation  de  l'esprit  >< .  De  sa  pure  amitié 
pour  Mme  Dumesnil  sort  la  philosophie  sereine,  triomphe  de  la  justice 
sur  la  grâce,  qui  s'écrira  dans  l'immortelle  préface  de  la  Révolution  ;  la 
mort  de  son  père,  la  hideur  de  la  sépulture  chrétienne,  j  feront  passer 
un  souffle  de  colère  vengeresse.  L'idée  première  de  la  Mer  est  née  au  pied 
du  lit  de  l'amie  agonisante,  et  le  germe  du  Peuple  est  semé  dès  1831, 
lorsque,  regardant  sa  fille  jouer  toute  petite  au  bord  de  la  mer  infinie,  il 
sent  se  creuser  en  lui  «  l'incommensurable  abime  que  le  christianisme 
éteint  y  a  laissé  ». 

Il'  faudrait  des  pages  pour  noter  ces  pathétiques  concordances.  Le 
rythme  haletant  de  son  œuvre,  c'est  la  palpitation  même  de  ce  cœur 
trop  vibrant.  Celui-là  ne  nous  trompait  pas  quand  il  disait  que  ses  livres 
étaient  faits  de  sa  chair  et  de  son  sang,  et  ses  lecteura  communient  vrai- 
ment avec  lui.  avec  ses  douleurs,  ses  accès  de  pessimisme  qui  sont  comme 
un  écho  des  tristesses  d'Olympio  (p.  89),  avec  ses  joies  aussi  et  ses  espé- 
rances. 

Ajoutons  que  ces  morceaux  de  Michelet  inédit  sont  du  meilleur  Miche- 
let. Certains  fragments  sont  de  toute  beauté.  Dans  ses  notes  de  voyage, 
on  admirera  la  puissance  extraordinaire  de  ce  regard,  le  même  qoi 
exerçait  dans  la  salle  de  cours  une  action  magnétique  sur  les  auditeurs 
et  qui,  dans  l'ombre  des  cathédrales,  s'en  va  saisir  sur  le  plus  haut 
pilier  la  figure  grimaçante  ou  angèlique,  en  retient  comme  une  plaque 
sensible  les  moindres  détails,  l'attitude,  le  vêtement  ;  on  n*admirera  pas 
moins  la  vigueur  de  cet  être  frôle  qui  le  soir,  sur  le  coin  d'une  table  d'hôtel, 
trouve  le  temps  de  noircir,  d'une  écriture  régulière  et  toujours  lisible,  des 
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pages  et  des  pages  aussi  riches  de  minutiju^es  précisions  que  débordan- 
tes, élincelantes  de  poésie. 

En  des  temps  moins  frivoles  que  le  nôtre»  moins  fermés  aux  nobles 
émotions  de  Tesprit.  la  publication  de  M.  Monod  eût  été  un  événement 
littéraire.  Car  on  y  sent  passer  ce  que  Renan  eût  appelé  le  frisson  du 
divin.  DeuSj  ecce  Deus  l.. . 

Henri  Hausbr. 


A.  Barot.  —  Grammaire  générale  de  la  langue  italienne  et  abrégé 
de  la  grammaire  italienne,  —  Paris,  4906. 

On  dit  couramment  que  l'italien  s'apprend  sans  peine  ;  oui,  s'il  ne 
8*agit  que  d*une  connaissance  superficielle  de  la  langue  :  une  étude 
approfondie  se  heurte  &  chaque  pas  à  de  réelles  difficultés.  Toutes  ces 
difficultés,  M.  Barot  les  a  prévues  et  de  toutes  il  a  donné  la  solution 
dans  sa  Grammaire  générale  :  toutes  les  particularités  ont  leur  explica- 
tion ;  toutes  les  finesses  sont  dévoilées.  Rien,  absolument  rien  n'a  été 
omis.  Il  7  fallait  beaucoup  de  science  et  surtout  beaucoup  de  conscience 
et  d'opiniAtreté.  Personne  Jusqu'ici,  ni  en  France,  ni  ailleurs,  n'avait 
recueilli  et  coordonné  tant  de  faits  grammaticaux.  Aussi  cet  ouvrage 
deviendra  t-il  le  guide  obligé  de  tous  les  érudits  et  le  refuge  de  tout  étu- 
diant dans  l'embarras.  Pour  être  surpris  de  la  multiplicité  des  régies 
qu'il  contient,  il  faudrait  ignorer  que  l'unité  linguistique  de  Tltalle  n'est 
pas  faite  et  que,  de  Naples  à  Venise,  en  passant  par  Rome  et  Florence,il 
y  a  mille  manières  de  parler  et  d'écrire.  Autre  mérite  de  l'ouvrage  :  tra- 
duit tel  quel,  dans  nMmporle  quelle  langue,  il  servira  aux  Anglais,  aux 
Allemands,  voire  aux  Italiens  et  partout  fera  autorité.  L'abrégé,  malgré 
son  titre,  est  déjà  très  complet  et  plus  que  suffisant  pour  qui  se  borne  & 
savoir  parler  et  écrire  couramment  en  italien. 

Dbvillard. 


Paul  Desjardlna.  —  La  méthode  des  classiques  français  :  Corneille, 
Poussin,  Pascal,  —  A.  Colin,  1904. 

Voilà  déj&  trois  ans  que  ce  livre  a  paru,  mais  un  bon  ouvrage  est 
toujours  d'actualité.  11  y  a  donc  intérêt  et  profit  à  lire  cette  étude,  et  à  en 
parler.  Je  laisserai  de  côté,  forcément,  toute  la  partie  relative  à  Poussin, 
pour  cause  d'incompétence.  Un  professeur  d'histoire  de  l'art  serait  seul 
qualifié  pour  critiquer  ce  chapitre  qui,  du  reste,  m'a  fort  intéressé, 
quoique  ou  parce  que  profane.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  troisième 
partie,  a  les  règles  de  Thonnétc  discussion  selon  Pascal  »,  parce  que  la 
cause  est  encore  en  suspens,  depuis  la  retentissante  discussion  entre 
MM.  Mathieu,  Abel  Lefranc,  et  quelques  autres.  11  sera  temps  de  revenir 
sur  l'étude  de  M.  Desjardins  lorsque  nous  serons  absolument  certains  que 
Pascal  a  été  le  faussaire  dont  parle  M.  Mathieu,  ou  au  contraire  qu'il  n'a 
jamais  rien  eu  à  se  reprocher  dans  les  questions  de  priorité  en  matière 
de  découverte  scientifique. 

Par  contre  les  pages  sur  Corneille  peuvent  être  Jugées  dès  maintenant. 
Il  est  bien  certain  que  M.  Desjardins  nous  a  dit  sur  ce  sujet,  pourtant  bien 
étudié  déjà,  d'excellentes  choses  :  ja  recommande,  notamment  à  la 
page  5,  quelques  idées  sur  le  style  de  Corneille,  sur  ses  variantes,  ses  cor- 
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rections  perpétuelles  d*uDe  édition  à  l'autre  :  voilà  qui  est  tout  à  fait  bon» 
car  cela  encourage  le  lecteur  à- reprendre  son  Corneille,  à  comparer  entre 
elles  les  différentes  étapes  de  sa  pensée  en  marche  vers  la  perfection. 

Pour  juger  plus  à  fond  la  valeur  de  cette  partie  du  livre,  nous  pouvons 
nous  contenter  de  prendre  un  «  témoin  »  :  le  chapitre  sur  Polyeucte. 
Il  y  a  là  de  bien  jolies  choses,  jolies,  parce  qu'elles  sont  justes  au  fond,  et 
très  joliment  dites  :  ainsi  les  réflexions  sur  la  conversion  de  Félix;  à 
signaler  encore  tout  un  développement  sur  Pauline,  vraiment  exquis. 
Sans  doute  cette  étude  n'est  pas  complète,  puisque,  en  d'étroites  limites, 
M.  Desjardins  ne  pouvait  dire  que  l'essentiel.  Je  ne  le  chicanerai  pas  sur 
tel  ou  tel  point  du  caractère  de  Polyeucte,  qui  me  semble  très  important, 
quoique  l'auteur  n'en  ait  rien  dit.  J'indiquerai  une  lacune  plus  considé- 
rable,  qui  tient  à  un  défaut  de  méthode  :  il  s'agit  de  la  documentation. 
Certes  M.  Desjardins  connaît  à  merveille  les  livres  qui  traitent  de  la  ques- 
tion, mais  j'ai  été  surpris  de  voir  qu'il  ne  tirait  aucun  parti  de  la  critique 
dramatique  des  journaux.  II  est  pourtant  impossible  d*étudier  Polyeucte 
si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  articles  de  Sarcey  dans  le  Temps;  ou 
encore,  on  peut  ne  pas  partager  les  idées  de  M.  Faguet  sur  Tamour  de 
Pauline  pour  Polyeucte,  et  pourtant  il  faut  absolument  faire  état  de  ses 
feuilletons  du  Journal  des  Débats,  même  si  l'on  veut  simplement  les 
réfuter.  L'historien  littéraire  ne  peut  plus  se  contenter  des  livres  ou  des 
articles  de  revue.  Il  faut  qu'il  saisisse  au  passage  ces  excellentes  pages  de 
critique  que  le  journal  sème  à  la  volée  tous  les  jours. 

Maurice  Souri  au. 


Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets,  édi- 
tées par  A.  Gazier,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
—  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  4907. 

L'année  1907  aura  été  fertile  en  éditions  de  Pascal  :  rien  ne  démontre 
mieux  la  modernité  des  Pensées.  M.  Gazier  s'est  rencontré  avec  M.  Giraud 
pour  donner  un  Pasital,  non  pas  tant  à  Tusage  des  travailleurs,  littéra- 
teurs ou  philosophes,  qu  à  celui  du  commun  des  lecteurs,  de  a  ceux  qui 
ouvrent  un  livre  pour  le  plaisir  de  le  lire,  pour  s'instruire  et  pour  devenir 
meilleurs  ».  Dès  lors,  quel  doit-ètre  ce  Pascal,  parmi  les  nombreux 
exemplaires  que  nous  possédons  déjà  de  ses  œuvres?  Ce  sera  d'abord  un 
Pascal  complet  et  exact,  celui  qu'on  est  parvenu  à  rétablir  depuis  qu'on  a 
étudié  le  précieux  manuscrit.  Mais  dans  quel  ordre  devra-t-il  être  pré- 
senté? Sera-ce  l'ordre  de  Bossut,  ou  celui  de  Condorcet.  ou  celui  de  Havet, 
ou  celui  de  M.  Brunschw^icg?  M.  Gaxier  s'est  décidé  tout  simplement  pour 
celui  de  Port-Royal,  et  il  a  eu  raison.  Etant  donné  que  nous  ignorerons 
toujours  Tordre  que  Pascal  aurait  suivi,  s'il  avait  achevé  son  œuvre,  nous 
devons  considérer  comme  le  plus  vraisemblable  l'ordre  adopté  par  ses 
amis,  ses  proches,  ses  parenls.  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  sa  per- 
sonne, de  sa  pensée,  et  de  son  cœur,  c'est-à-dire  par  MM.  de  Port-Royal, 
Etienne  'Perler,  et  Jacqueline  Pascal.  C'est  donc  Tédition  de  Port-Hoyal 
de  1670  que  M.  Gazier  nous  a  donnée,  avec  ses  XXXII  titres,  comprenant 
d'abord  les  pensées  contre  les  incrédules  et  les  pensées  sur  la  religion,  sur 
les  Juifs,  sur  Jésus-Christ  et  l'Eglise  (I-XX),  puis  les  pensées  sur  l'homme 
(XXI-XXVI),  les  pensées  sur  les  miracles,  les  pensées  chrétiennes,  les 
pensées  morales  et  les  considérations  sur  h  mort  (XXVII-XXX),  enfin  les 
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pensées  diverses  et  la  Prière  sur  le  bon  tuage  des  maladies.  Mais  cette 
édilion  que  les  scrupules,  les  timidités,  et  parfois  les  ignorances  de 
P.  Royal  avaient  faite  trop  souvent  inexacte  et  incomplète,  M.  Gazier  Ta 
rectifiée  et  achevée  d'après  le  texte  authentique  du  manuscrit.  Tout  ce 
que  P.  Royal  avait  oublié  ou  rejeté,  se  retrouve  à  la  fin  de  chaque  chapitre 
dans  un  appendice.  Nous  avons  donc  à  la  fois  le  Pascal  de  Port-Royal, 
et  tout  Pascal.  En  tète  l'éditeur  a  réimprimé  la  Vie  de  M.  Pascal,  écrite 
par  A/w»c  Périer,  sa  sœur^  transcrite  pour  la  première  fois  sur  un  texte 
plus  exact,  là  fameuse  Préface  d* Etienne  Périer,  neveu  de  Pascal,  et  les 
très  curieuses  Approbations  de  Nosseigneurs  les  prélats  dont  les  pre- 
roiei's  éditeurs  jugèrent  prudent  de  se  munir.  A  la  fin  du  volume  se 
trouvent  joints  les  principaux  opuscules  de  Pascal,  notamment  le  Mémo- 
rial, V Entretien  avec  M,  de  Saci,  et  les  Discours  sur  la  condition  des 
grands.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  table  analytique  et  par  une 
table  de  concordance  (également  précieuses.  Quand  j'aurai  ajouté  que  le 
livre  est  précédé  d'une  Introduction  historique  tout  à  fait  claire  et  com- 
plète, et  illustré  de  très  remarquables  reproductions  phototypiques  (dont 
le  cachet  de  Pascal  en  1656,  le  portrait  pa^  Quesnel,  et  l'admirable 
masque  mortuaire,  dont  l'original  appartient  à  M.  Gazier),  j'en  aurai  dit 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  les  lecteurs  de  l'excellence  de  cet 
ouvrage,  que  seul  M.  Gazier  pouvait  achever  en  perfection,  et  qui  man- 
quait aussi  bien  aux  fervents  de  Pascal  qu'au  grand  public  auquel  il 
est  destiné. 

Paul  Morillot. 
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Ei*IJnlTer«lié  «le  Paris  (Revue  mensuelle  de  l'Association  géné- 
rale des  étudiants),  mai  <907.  —  Maurice  Delort,  Le  professeur  Pou 
rier,  —  Hommage  ëmu  à  la  mémoire  du  professeur  prématurément 
enlevé  par  la  mort  :  «  Longtemps  on  attendra  dans  les  larges  couloirs 
sonores  de  l'ICeole  de  médecine  Tapparilion  de  sa  silbouetle  alerte,  avec  sa 
face  brune  à  cheveux  trop  tôt  blanchis,  &  moustache  ombrée  de  noir,  où 
des  yeux  vifs  brillaient  qui  disaient  toute  sa  franchise,  son  courage  et  son 
cœur  généreux  ».  —  Le  Banquet  de  VA.  (20  avril  1907).  —  Discours  de 
M.  Campinchi,  président  de  TA  ;  de  M.  Alfred  Capus,  président  du  ban- 
quet ;  de  M.  André  LetVvre,  président  du  Conseil  municipal  de  Paris;  de 
M.  Berthélemy,  professeur  u  la  Faculté  de  droit  ;  de  M.  Kaphaéi-Georges 
Lévy,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques;  de  M«  Clunet,  avocat  de 
TA  ;  de  M.Vachal,  ancien  président  de  lA.—-  H.  Dodier,  Congrès  inter- 
national des  Etudiants  :  Lille,  3,  4,  5  et  6  mai.* —  Arrivée  des  étudiants 
à  Lille;  la  nuit  des  congressistes.  Le  Congrès  et  l'Union  générale.  Moyen 
infaillible  de  constituer  une  majorité.  Nouveau  sens  du  mot  dissident. 
L'A.  au  banquet.  Promenade  à  Dunkerque.  Conclusion. 

La  Révolution  de  1848  (Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révo- 
lution de  1848),  t.  IV,  n»  19  (mars-avril  4907).  -  Compte  rendu  de 
r  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révo- 
lution de  1848  :  Allocution  de  M.  Levasseur,  président  de  la  société; 
—  rapport  du  secrétaire  général,  M.  Georges  Renard  ;  —  rapport  du  tré- 
sorier, M .  Camille  Bloch  ;  —  lectures  :  Les  dernières  années  de  Michel 
Goudchaux,  par  M.  Raymond  Lazard  ;  L'Enseignement  primaire  et 
V Eglise  catholique  vers  Î85É,  par  M.  A. -M.  Gossez;  Le  système  cellu- 
laire au  M  ont 'Saint' Michel  sous  la  monarchie  de  Juillet  (d'après  un 
document  autographe  d'Armand  Barbes),  par  M.  Jeanjean.  —  Cham- 
bon.  Inventaire  des  Papiers  de  Barthélémy  Saint-HUaire  conservés  à 
la  bibliothèque  Victor  Cousin,  à  la  Soi4)onne  :  Appendice  (Documents 
divers,  proclamations,  projets  de  décret,  lettres,  rapports,  etc.).  — 
H.  Monin,  Les  nouvelles  acquisitions  du  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  (signale  seulement  les  acquisitions  relatives 
à  l'histoire  de  la  Révolution  de  1848). 
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Annaloa  de  runivenité  de  Grenoble,  t.  XIX,  n^  2  (2-  trimestre 
1907).—  G.  Flusin,  Du  rôle  chimique  de  la  membrane  dans  le$  phéno- 
mènes asmoliques,  —  Ch.  Jaoob,  Etudes  Paléontoloffiquês  et  Straii- 
graphiques  sur  la  partie  moymne  des  terrains  crétacés  dans  les  Alpes 
françaises  et  les  régions  voisines,  mémoire  considérable  de  plus  de 
dOO  pages,  accompagné  de  14  figures  et  de  6  planches  hors  texte.  Un  tel 
travail  ne  supporte  guère  l'analyse  II  suffit  d'en  signaler  Timporlanceet 
la  valeur. —  Charaux.  Esprit  et  matière  ;  la  philosophie  au  jardin  du 
Luxembourg  (juillet  1849)  :  récit  d'une  conyersation  qui  aurait  eu  lieu 
sur  un  banc  du  jardin  du  Luxembourg,  en  juillet  1849,  entre  Henri  Per- 
reyve,  alors  candidat  au  baccalauréat  es  lettres,  et  Jean  Baptiste  Biot, 
a  niiuslre  savant,  mathématicien,  astronome,  physicien,  chimiste,  pro- 
fesseur depuis  près  d*un  demi-siècle  &  la  Sorbonne  et  au  Collège  de 
France  ».  La  convei*sation  est  naturellement  philosophique,  surtout 
morale.  —  D^  Jaoqiiemet>  Sur  l* intervention  chirurgicale  dans  les 
affections  cht^oniques  non  cancéreuses  de  Vestomac, 


Revac  «le  philologie  fk*»iiçaliie  et  de  llttératare  (4e  tri- 
mesti-e  1906,  tome  XX  et  1er  trimestre  1907,  tome  XXI), 

Les  deux  derniers  fascicules  de  la  Revue  de  philologie  française  et  de 
littérature  contiennent,  outre  les  articles  relatifs  à  certains  patois  ou 
dialectes  (L.  Vignon  :  Les  patois  du  la  région  lyonnaise  ;  le  pronom 
régime  de  la  troisième  personne.  —  Emanuelli  :  Le  parler  populaire 
de  Vîle  anglo^normande  d'Aurigny  ;  vocabulaire)^  une  étude  de  syn< 
taxe  de  M.  Clédat  (l'antérieur  au  futur)  ;  de  curieuses  étymologies  de 
M.  Sunroy  (notamment  celle  du  mot  blague,  et  celle  du  mot  poule^ 
terme  du  jeu).  La  chronique  est  consacrée,  comme  de  coutume,  aux 
derniers  épisodes  de  la  campagne  pour  la  réforme  de  l'orthographe  (rap- 
port de  M.  Brunot  ;  article  de  M.  Berthelot). 


lloehnehal-IVaelirlebteB 

N«  198,  mars  1907.  —  Prof.  Dr.  Fr.  Dahl  (S teglitz- Berlin).  La 
méthode  d* enseignement  de  (a  zoologie  à  V Université ,  —  Les  cours  et 
exercices  de  zoologie  dans  les  Universités,  ainsi  que  les  ouvrages  relatifs  à 
cette  science,  visent  jusqu'à  présent  en  première  ligne  les  études  médica* 
les  et  mettent  surtout  en  relief  Tanatomie,  l'histologie  et  l'embryologie. 
Au  point  de  vue  médical,  la  prédominance  de  l'enseignement  irorpholo- 
gique  est  justifiée,  ainsi  que  la  préférence  accordée  pour  les  recherches ana- 
tomiques  et  histologiques  &  certains  vertébrés  et  pour  les  études  embryolo- 
giques aux  animaux  inférieurs.  Mais  la  biologie  se  trouve  sacrifiée  ;  les  maî- 
tres eux-mêmes  l'ignorent.  U  est  temps  de  lui  faire  sa  part  et  tout  d'abord 
de  former,  par  la  méthode  indiquée  par  l'auteur,  des  maîtres  connais- 
sant à  fond  la  faune  du  pays.  —  Frof.  Alexandre  Lôfkler  (Vienne).  La 
réforme  des  études  de  droit  en  Autriche.  Le  programme  de  1893  a  deux 
graves  défauts  :  il  fait  une  part  insufûsante  au  droit  politique  et  adminis-* 
tratif  et  à  l'économie  politique,  ut  il  divise  l'ensemble  des  études  en  deux 
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périodes,  dont  la  première  dure  À  semestres  et  est  exclusivement  consa- 
crée À  l'histoire  du  droit.  Pendant  toute  cette  période,  Fétudiant  est  tenu 
strictement  à  Técart  de  la  vie  actuelle  ;  par  suite,  Pbistoire,  qui  n'a  d'in- 
térôt  que  parce  qu  elle  fait  mieux  comprendre  le  présent,  ne  saurait  l'in- 
téresser ;  il  rapprend  à  çontre-cœur,  par  un  pur  travail  de  mémoire.  La 
deuxième  période,  de  4  semestres  également,  est  trop  courte  pour  la  masse 
de.s  études  qui  y  est  accumulée  ;  le  travail   de  mémoire  et  de  manuels 
continue  et  la  réalité  pratique  est  sacriGée.  La  réforme  doit  consister  A 
faire  une  place  plus  large  à  Tétude  du  droit  moderne  et  surtout  aux  scien- 
ces politiques,  en  sacrifiant  toute  la  partie  historique  qui  n'est  qu'une  sur- 
charge inutile  pour  la  mémoire.  —  Les  Universités  cantonales  subven- 
tionnées par  la  Confédération  (Mémoire  adressé  par  les  directeurs  can- 
tonaux de  rinstruction  au  Conseil  fédéral  et  à  rAssemblée  fédérale).  L'ar- 
ticle 27  de  la  Constitution  prévoit  trois  modes  de  développement  de  ren- 
seignement supérieur:  i^  fondation  d'une  Université  fédérale  ;  2^  fondation 
d'autres  établissements  d'enseignement  supérieur  ;  3^  subvention  aux  éta- 
blissements existants.  C'està  cette  dernière  solution  que  s'arrêtent,  après 
la  discussion  des  deux  premières,  les  auteurs  du  mémoire.  Variétés,  — 
A  signaler  :  Les  traitements  des  professeurs d*l université  en  Allemagne. 
Le  gouvernement  prussien  prépare  des  projets  d'augmentation  de  traite- 
ment pour  ses  fonctionnaires.  Les  magistrats  ont  reçu  des  promesses 
précises,  les  professeurs  de  renseignement  secondaire,  grftce  aux  efforts 
de  leurs  associations,  ont  obtenu  des  augmentations  et  en  obtiendront 
sans  doute  de  nouvelles.  Personne  ne  s'occupe  des  professeurs  d'Univer- 
sité. Us  n'ont  pourtant  pas  tous  des  traitements  de  20.000  M.,  comme  un 
professeur  de  droit  à  Berlin;  dans  les  Universités  de  province  on  arrive  à 
peine  vers  l'Age  de  40  ans  A  6.000  M.  et  au  bout  de  20  ans  d'exercice  à 
7.000.  Une  augmentation  d'un  millier  de  marcs  pour  les  traitements  de 
début,  qui  n'atteignent  pas  toujours  et  ne  dépassent  guère  3.500  M., 
serait  vivement  A  désirer.  —  Les  hautes  études  commerciales.  Le  prof. 
Dr.  W.  Kahlbr,  d'Aix-la-Chapelle,  prend  la  défense  des.  hautes  écoles  de 
commerce  contre  le  rapport  de  la  Chambre  de  commerce  de  Hambourg 
(  V.  ci -dessus),  —  A  signaler  :  Les  études  médicales  en  France  (projets 
de  réforme  qui  sont  A  l'ordre  du  jour)  ;  Echanges  de  professeurs  {UÛnl- 
versité  de  Paris  a  demandé  des  conférences  sur  «  les  problèmes  pédago- 
giques de  notre  temps  »  A  plusieurs  professeurs  étrangers,  entre  autres  A 
UM.  les  prof.  Mûnch,  de  Berlin,  Sadler.  de  Manchester).  —  Photogra^ 
phie.  Un  spécialiste  de  la  photographie  va  entrer  A  la  Rédaction  des 
«  H.  N...  »  et  commencera  sa  collaboration  par  une  série  d*articles  surZa 
photographie  au  service  de  la  science, 

Ch.    SlGWALT. 


Le  Gérant  :  F.  PICUON 
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TRENTE  SIXIÈME   ÉDITION    (1908) 

Uo  très  fort  volume  in -8*  jèsus 95  Ir.  broché. 

Relié  en  un  volume *2N  Ir.  —  En  deux  volumes 31  fr. 

Les  mêmes  dans  le  format  de  poche  (in  3-2  colombier)- 

Salvis  des  textes  de  l'ancien  droit  mis  en  rapport  avec  la  léj^islation  en  vigueur. 

Prix  :  broché  S  (r.  —  relié  en  un  volume  9  fr.  60  et  relie  en  deux  volumes  11  fr. 

ON  VEND  SÉPARÉIVIENT  : 


Dans  le  formai  in-S 

Les  six  Godes,  en  1  volume 13  fr. 

Les  Lois  usuelles 13    « 

Le  Code  civil 5    » 

Le  t^ode  de  l'rocédure  civile 3  50 

Le  Code  de  Commerce 3    » 

Les  (Iodes  d'Instruction   crimi- 
nelle et  pénal «'»    » 

Le  Code  forestier 150 


Dans  le  format  in -32 

l^es  six  Codes,  eu  1  volume —  4  50 

1^8  Lois  usuelles 4  50 

Le  Code  civil 1  50 

Le  Ode  de  i'rocedure  civile 1  50 

1^  Code  de  Commerce 1  50 

Les  Codes  d'instruction  crimi- 
nelle ut  pénal 150 

Le  Code  forestier 0  75 


Chaque  code  in -3-2  séparé  :  cartonné  2  fr.,  relie  peuo  »oupte  2  fr.  25 

AVIS  IMPORTANT.  —  Chaque  exemplaire  complet,  codes  et  lois,  în-8*, 
contient  quuire  hoD<«  pcrmettunt  de  retirer  |cratuHeiiieiil  pencliint  quatre  ans 

les  suppléments  publiés  chaque  année  et  destines  a  mettre  les  Codes  au  courant  des 
dernières  disposiliuus  léj^i.siiUives. 

LES  CODES  FRANÇAIS  ET  LOIS  USUELLES 

coliatlonnés  sur  les  textes  officiels 

Par  mm 
Louis  TRIPIER  Henry  MONNIER 
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Codes  et  F. ois.  brochés  8  fr.,  reliés  en  l  vol.  9  fr.  50.  reliés  en  2  vol.  11  fr. 
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R£VDE   INTEBNATIONALE 


L'ENSEIGNEMENT 


REFLEXIONS 


SUR 


Il  BDT  ET  L)  MfiTHODE  DE  «TOIRË 


(») 


Messieurs, 

Lorsqu'au  mois  de  mai  dernier  je  suis  venu  m'asseoir  à  celte 
place  pour  la  première  fois,  Tiniérêt  pressant  de  c0Ux  d'entre  vous 
qui  se  préparaient  aux  redoutables  épreuves  de  l'agrégation  m'obli- 
gea de  prendre  presque  sans  préambule  la  suite  d'un  cours  brusque- 
ment interrompu  par  la  mort.  Je  n'eus  que  le  temps  de  vous  expri- 
mer la  profonde  émotion  que  j'éprouvais  en  pensant  à  celui  qui 
n'était  plus  et  dont  je  sentais  l'image  près  de  moi.  Je  ne  pus  que  me 
recueillir  un  instant  pour  vous  montrer  tout  ce  que  la  Sorbonne  et  la 
science  française  ont  perdu  en  Paul  Guiraud.  Je  ne  songeai  qu'à 
rappeler  cette  admirable  lucidité  d'intelligence  qui  lui  faisait  en 
toute  question  projeter  une  éclatante  lumière  sur  le  point  essentiel  ; 
cette  critique  impeccable  qui  avait  passé  dans  sa  conscience  et  cons- 
tituait sa  personnalité  morale;  cette  parole  brève  et.incisive  dans  la 
discussion,  sévère  dans  la  poursuite  de  Terreur/  mais  joyeusement 


(4|  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'hisloire  grecque  faite  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris,  le  12  novembre  1907. 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.   —  LIV.  31 


482     REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

sympathique  à  qui  lui  apportait  une  vérité  ;  euflu  ces  beaux  travaux 
qui  faisaient  de  lui,  dans  les  études  d'histoire  ancienne,  non  seule- 
ment l'élève  préféré,  mais  le  vrai  successeur  deFustel  de  Coulanges, 
et  surtout  ce  chef-d'œuvre,  la  Propriété  foncière  en  Grèce^  dont  la 
continuation,  vigoureusement  eiEiireprise,  eût  été  certainement  un 
chef-d'œuvre  nouveau. 

Maintenant  que  nous  avons  une  année  entière  devant  nous  et  que 
le  temps  écoulé  nous  laisse  une  plus  grande  liberté  d'esprit,  je  veux 
avant  tout  adresser  l'hommage  de  mes  remerciements  aux  chefs  dont 
la  bienveillance  active  m'a  fait  entrer  dans  cette  maison,  au  direc- 
teur de  l'Enseignement  supérieur  et  au  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  ainsi  qu'aux  maîtres  éminents  qui  m'ont  accordé  leur  patro- 
nage et  m'ont  appelé  auprès  d'eux,  particulièrement  au  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  et  au  directeur  de  l'Ecole  Normale. 

Et,  puisqu'ils  ont  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  profit  à  tirer 
de  mon  enseignement,  il  faut  bien  que  je  vous  fasse  connaître  de 
quelle  façon  je  le  comprendrai.  Il  me  semble  utile  de  vous  dire  et 
vous  êtes  en  droit  de  me  demander  quelle  conception  de  l'histoire 
j'apporterai  dans  ces  leçons.  Toutes  les  idées  ont  accès  à  la  Sorbonne, 
pourvu  qu'elles  se  fondent  sur  la  raison  seule  et  se  soumettent 
d'avance  à  la  discussion.  Je  vous  dois  dedéfmir  les  miennes^ 


■  * 


Les  historiens  d'aujourd'hui;  vous  le  savez,  ne  cherchent  pas  du 
tout  à  vous  persuader  que  leur  méthode  soit  d'une  application  aisée. 
Tous  n'avez  qu'à  lire  certaine  Introduction^  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, pour  y  voir  exposées,  cataloguées,  analysées  et  démontrées 
avec  une  infaillible  sûreté  de  critique  les  lois  mêmes  de  la  critique. 
Vous  trouverez  là  un  tableau  quelque  peu  effrayant,  mais  fort  exact, 
des  difficultés  dont  est  hérissée  la  voie  des  recherches  historiques. 
Si  jamais  l'envie  vous  prenait  de  vous  lancer  à  la  légère  dans  des 
travaux  qui  ne  souffrent  ni  la  témérité  de  la  négligence,  ni  la  paresse 
où  la  malhonnêteté  de  l'idée  préconçue,  il  faudrait,  pour  raffermir 
votre  conscience  en  déroute,  vous  astreindrede  vous-mêmes  à  médi- 
ter sur  quelques-unes  de  ces  pages  :  il  suffirait  de  choisir  celles  où 
sont  énumérées  les  connaissances  indispensables  à  l'historien,  et 
décrites  les  opérations  complexes,  les  détours  et  les  stratagèmes  que 
nécessite  la  chasse  à  la  vérité  dans  les  sombres  halliers  des  siècles. 
Mais  je  n'insiste  pas  pour  le  moment  sur  les  règles  de  la  méthode 
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proprement  historique  :  elles  reviennent,  en  somme^  toutes  à  cepré- 
cepte  double,  ne  rien  tirer  des  documents  qui  ne  s'y  trouve  en  réa- 
lité, en  tirer  tout  ce  qui  s'y  trouve  explicitement  où  implicitement. 

Une  autre  question  me  préoccupe.  Quand  on  parcourt  un  livre 
consacré  uniquement  à  la  méthode,  dès  l'abord  on  se  sent  pris  d'une 
inquiétude  vague,  qui  se  précise  peu  à  peu  et,  de  chapitre  en  cha- 
pitre, peut  aller  jusqu'à  l'angoisse.  Et  voici  la  question  qu'on  se  pose 
infailliblement.  S'il  faut  h  Thistorien  tant  de  qualités  diverses,  s'il 
doit  avoir  continuellement  des  scrupules  qu'il  soit  presque  impossi- 
ble de  satisfaire,  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  tâche  qu'il  s'impose? 
Quel  idéal  doit  donc  luire  aux  yeux  de  ceux  qui  consacrent  leur  vie 
à  un  labeur  aussi  pénible?  Y  a  t-il  proportion  entre  Ténormité  cer- 
taine de  l'effort  et  l'importance  douteuse  du  résultat  ?  Ah  f  l'on  a 
beau  m'avertir  qu'on  m'entretiendra  seulement  delà  méthode,  qu'on 
rejette  sans  pitié  cette  chose,  justement  condamnée,  qui  se  faisait 
appeler  philosophie  de  l'histoire.  11  ne  se  peut  cependant  pas  qu'à 
la  fin  on  ne  me  dise  à  quoi  sert  la  lourde  et  si  délicate  machine  dont 
on  me  fait  examiner  tous  les  rouages  et  tous  les  ressorts. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  et  il  n'y  aura  pas  de  longtemps  à  deman- 
der à  l'histoire  des  règles  pratiques  pour  le  gouvernement  des  hom- 
mes. Sous  sa  forme  la  plus  rudimentaire,  elle  a  pendant  des  siècles 
fourni  un  répertoire  commode  aux  peuples  et  aux  individus  déter- 
minés à  invoquer  en  tout  le  mo$  major um.  Nous  n'en  sommes  plus  là. 
Le  passé  dans  les  sociétés  humaines  constitue  pour  une  si  grande 
part  l'essence  du  présent,  qu'il  agit  bien  assez  sur  toutes  les  résolu- 
tions à  prendre,  sur  toutes  les  institutions  à  réformer,  sans  qu'on  le 
fasse  toujours  intervenir  d'une  façdn  voulue  et  réfléchie,  de  gré  ou 
de  force  :  l'arbre  n'a  pas  besoin,  pour  pousser,  d'abaisser  ses  bran- 
ches vers  les  racines  où  il  puise  la  sève.  A  défaut  d'exemples  à  imi- 
ter, cherchera-t-on  dans  l'histoire  des  renseignements  à  consulter  et 
des  leçons  à  méditer?  Illusion  moins  sénile  que  l'autre,  mais  bien 
décevante  encore  I  Aurons-nous  jamais,  sur  telle  ou  telle  série  d'évé- 
nements engloutis  dans  le  passé,  des  lumières  suffisantes  pour  éclai- 
rer le  présent  ?  En  tous  cas,  les  choses  humaines  sont  tellement 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  chacun  des  éléments  politi- 
ques ou  sociaux  qu'on  isole  pour  l'étude  est,  dans  la  vie  réelle,  si 
fortement  solidaire  du  reste,  qu'en  l'état  actuel  des  sciences  histori- 
ques la  comparaison  de  notre  époque  avec  une  époque  disparue  ne 
peut  guère  fournir  à  un  raisonnement  des 'prémisses  solides  et 
péremptoires.  On  se  contentera  de  fuyantes  analogies,  pour  peu 
qu'elles  soient  favorables  à  la  cause  qu'on  soutient  ;  on  trouvera 
toujours  dans  la  distinction  des  temps  et  des  milieux  des  raisons 
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sufQsantes  pour  rejeter  un  argument  désagréable.  Pour  tous  ces 
motifs  et  bien  d'autres,  Thistoire  doit  renoncer  à  l'ambition  d'être  la 
mattresse  de  la  politique  :  elle  n'en  sait  pas  assez  elle-même,  pour 
faire  une  éducation  aussi  difficile  que  celle-là. 

Faut-il  donc  réduire  le  rôle  de  l'histoire  à  celui  d'une  simple  dis- 
cipline ?  Doit-elle  se  borner  à  être  un  instrument  de  culture  intellec- 
tuelle  ?  11  est  certain  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  efficace  pour  gué- 
rir les  hommes  de  la  crédulité,  pour  montrer  que  la  crainte  des 
transformations  est  un  sentiment  h  la  fois  déraisonnable  et  vain, 
par  conséquent  dangereux,  pour  apprendre  à  discerner  les  difl'éren- 
ces  réelles  dans  les  similitudes  trompeuses,  comme  aussi  l'identité 
profonde  des  phénomènes  les  plus  divers  en  apparence.  Ennemie 
des  préjugés,  l'histoire  a  sa  place  marquée  dans  toute  bonne  hygiène 
de  lesprit.  Bien  mieux,  en  nous  faisant  assister  de  près  à  la  lutte 
sans  cesse  renaissante  du  droit  contre  la  force  et  la  ruse,  de  la  ser- 
vitude et  de  la  misère  contre  l'oppression  et  la  rapacité,  elle  nous 
fait  mieux  comprendre  comment  les  passions  individuelles  se  con- 
densent en  fatalités  sociales.  Or,  celui  qui  connaît  le  jeu  et  les 
méfaits  des  passions  n'en  est  pas  débarrassé  sans  doute,  mais  est 
tout  de  même  plus  près  de  s'en  purger,  plus  apte  à  se  mettre  en  état 
de  scepticisme,  ce  qui  est  déjà  un  progrès,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  en 
état  de  sympathie.  L'histoire  est  donc  merveilleusement  propre  à 
exorciser  une  multitude  d'esprits  malins.  En  ce  sens,  elle  est, 
comme  la  tragédie  selon  Aristote,  une  purification,  une  «  kathar- 
sis  ».  Et  c'est  tout?  Oui,  bien  des  historiens  aujourd'hui  admettent 
que  c'est  tout. . 

Eh  bien  !  il  faut  avoir  le  coirrage  de  Tavouer  :  si  l'histoire  ne 
devait  avoir  qu'une  vertu  éducative,  elle  ne  vaudrait  pas  toute  la 
peine  qu'elle  donne.  On  ne  veut  pas  que  l'histoire  soit  un  genre  lit- 
téraire, c'est-à-dire  un  art,  et  je  n'y  vois  aucun  inconvénient  ;  mais 
on  ne  veut  pas  non  plus  qu'elle  soit  une  science  ;  et  qu'est-ce  qu'on  en 
fait  ?  Un  je  ne  sais  quoi  d'informe  et  d'innommable.  Que  la  grande 
dame  des  temps  jadis  renonce  à  ses  belles  manières,  rien  de  mieux  ; 
mais  il  y  aurait  encore  moyen  de  lui  assurer  une  situation  sortable, 
et  on  la  ravale  à  une  position  infime  :  on  la  condamne  à  devenir 
l^humble  servante  de  la  pédagogie.  Mais  remarquez  qu'en  lui  infli- 
geant celte  flétrissure,  on  va  jusqu'à  une  espèce  de  contradiction. 
Car,  d'une  part  on  reconnaît  le  vice  radical  de  l'histoire  telle  qu'elle 
était  comprise  jusqu'à  notre  époque,  de  l'histoire  édifiante  et  mora- 
lisatrice, dont  les  récits  étaient  des  sermons  à  peine  dissimulés,  qui 
faisait  du  bon  Rollin  un  Berquin  universitaire  et  dont  la  quintes- 
sence a  laissé  son  parfum  vieillot  à  chaque  page  du  De  viris.  D'au- 
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tre  part,  on  proclame  que  le  principal  mérite  de  l'histoire  est  de 
contribuer  à  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  mettons 
encore  des  grandes  personnes  qui  sentent  le  besoin  d'augmenter  ou 
de  contrôler  leur  acquis  en  aérant  leur  intelligence.  Oh  !  je  sais  bien 
que  l'idéal  de  l'éducation  a  changé,  qu'on  demande  à  l'histoire  de 
contribuer  au  développement  de  la  raison  et  de  fortifier  l'amour  de 
la  vérité.  Je  vois  bien  encore  que  l'histoire  à  Tancienne  mode  était 
un  peu  arrangée  en  vue  de  l'effet  à  produire,  tandis  qu'on  laisse 
aujourd'hui  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  agir  d'elle-même.  N'empê- 
che que,  si  Thistoire  vaut  surtout  comme  moyen  de  perfectionne- 
ment intellectuel  et  moral,  elle  dépendra  toujours  du  but  variable 
que  les  générations  successives  assigneront  à  l'éducation.  Certes,  je 
n'entends  pas  dire  de  mal  de  la  pédagogie.  Mais^  s'il  est  légitime 
qu'il  se  constitue  une  science  de  l'enseignement  et  de  l'éducation, 
elle  a  le  droit  d'accommoder  à  ses  fins  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  enseigné,  de  donner  sa  forme  à  tous  les  résultats  acquis,  mais 
non  pas  d'imposer  sa  forme  et  ses  fins  propres  à  tout  ce  qui  est 
matière  de  recherches.  L'histoire  rentre  dans  la  pédagogie  comme 
toutes  les  autres  disciplines  ;  elle  ne  s'y  absorbe  pas.  Elle  sert  à 
cela  ;  mais  elle  ne  doit  pas  se  proposer  cela  comme  objet  exclusif  ou 
suprême.  Sinon,  elle  courrait  les  plus  grands  dangers.  On  aurait 
vite  fait  d'observer  qu'elle  ne  saurait  apprendre  la  liberté  d'esprit, 
si  elle  commence  par  s'asservir.  Et  Ton  s'apercevrait  que  c'est  une 
cure  bien  fatigante,  dont  les  bienfaits  ne  compensent  peut-être  pas 
pour  tout  le  monde  les  ennuis.  A  vrai  dire,  s'il  nous  faut  seulement 
de  la  gymnastique  intellectuelle,  faisons  tout  de  suite  de  la  méta- 
physique :  au  moins,  c'est  plus  amusant,  et  c'est  grandiose. 

Soit,  dira-t-on,  l'histoire  n'a  besoin  de  convenir  à  aucune  appli- 
cation, ni  politique  ni  pédagogique.  Elle  se  suffit  à  elle-même  ;  elle 
trouve  en  elle-même  sa  raison  d'être  et  sa  récompense.  Et,  en  effet, 
depuis  qu'on  a  renoncé  définitivement  à  écrire  l'histoire  à  la  manière 
des  anciens,  beaucoup  d'historiens  ont  pris  cette  attitude,  de  recher- 
cher la  vérité  sur  les  choses  humaines  par  pur  amour  de  la  vérité. 
Pourquoi,  cependant,  ne  pousse-t-on  pas  la  théorie  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  ?  Pourquoi  les  plus  déterminés  de  ses  partisans 
refuseraient-ils  de  reconnaître  une  valeur  égale  h  des  conclusions 
également  vraies,  mais  qui  porteraient  sur  des  questions  inégale- 
ment ijnportantes  ?  Pourquoi  n'ose-t-on  pas  préférer  une  monogra- 
phie sur  un  sujet  infiniment  petit,  où  il  est  aisé  d'atteindre  à  la 
vérité  absolue,  à  une  belle  œuvre  d'ensemble,  où  la  vérité  ne  saurait 
être  qu'approximative  ?  Qui  soutiendrait,  même  sans  tenir  aucun 
compte  du  talent  littéraire,  que  l'auteur  de  la  Cité  anii^  répond 
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moins  pleinement  à  la  définition  de  Thistorien  que  ne  le  ferait 
demain  le  premier  venu  en  fixant  avec  certitude  remplacement 
d*Uxellodunum  ?  C'est  donc,  qu'on  le  veuille  ou  non,  qu'on  fait 
entrer  autre. chose  encore  dans  l'appréciation  d'un  travail  historique 
que  la  passion  de  la  vérité  abstraite.  Puisque  la  vérité  est  la  réalité 
transposée  dans  Tordre  de  la  pensée  et  que  toutes  les  réalités  sont 
réelles  au  même  titre,  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  seule  vérité  que  peut 
s'établir  une  hiérarchie  des  sujets.  Un  instinct  nous  avertit  qu'il  y 
a  des  vérités  fécondes  et  supérieures,  et  d'autres  qui  sont  stériles  et 
rampent  terre  à  terre.  Il  ne  faut  pas  les  dédaigner,  celles-ci  ;  car  on 
ne  sait  jamais  si  quelqu'un  ne  viendra  pas  les  relever  et  leur  insuf- 
fler une  vie  nouvelle.  Mais  précisément  alors  elles  ne  font  que  passer 
d'une  catégorie  à  l'autre,  non  parce  qu'elles  sont  devenues  plus 
vraies,  mais  parce  qu'on  leur  a  donné  une  portée  qu'elles  n'avaient 
pas.  En  somme,  à  quelque  matière  qu'elle  s'applique,  la  théorie  de 
l'art  pour  l'art  est  toujours  fausse. 


« 


Ainsi,  dans  notre  jugement  sur  les  faits  historiques  intervient  un 
élément  qui  vient  de  nous.  A  le  considérer  superficiellement,  cet  élé- 
ment n'est  qu'individuel  :  chacun,  selon  sa  naissance  et  son  éduca- 
tion, selon  les  idées  ataviques  ou  acquises  qui  constituent  sa  men- 
talité propre,  reçoit  une  impression  plus  ou  moins,  vive  de  tel  ou  tel 
fait.  Mais,  au  fond,  les  différences  individuelles  ne  sont  pas  bien 
grandes.  C'est  surtout  d'un  pays  à  un  autre,  d'une  classe  à  une  autre, 
d'une  époque  à  une  autre  que  les  appréciations  varient  dans  de  for- 
tes proportions,  même  quand  il  s'agit  d'historiens  faisant  profession 
d'impartialité  absolue.  Ne  parlons  pas  d'intérêts  en  jeu  ;  n'accusons 
pas  les  préjugés,  à  moins  de  donner  à  ce  mot  un  sens  tellement 
général  et  anodin,  qu'il  ne  désigne  plus  que  les  habitudes  de  pensée. 
Ce  qui  agit  en  nous,  quand  les  uns  n'ont  d'yeux  que  pour  les  évé- 
nements diplomatiques  ou  militaires,  quand  les  autres  mettent 
au-dessus  de  tout  le  développement  des  idées  religieuses  ou  mora- 
les, quand  d'autres  encore  ne  prennent  souci  que  du  rapport  des  ins- 
titutions économiques  avec  les  institutions  sociales,  ce  qui  agit  en 
nous,  ce  qui  nous  travaille  ainsi,  c'est  une  philosophie  de  l'histoire. 
Il  revêt  bien  des  formes,  le  monstre  ;  il  s'insinue  dans  toutes  les 
intelligences  ;  il  s'identifie  à  chaque  personnalité.  Quelques-uns  ont 
reçu  mission  d'être  ses  truchements  :  ils  ont  échafaudé  des  systè- 
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mes  lumineux  et  superbes,  ils  ont  précisé  les  idées  d*une  génération 
ou  d'une  école.  Mais,  au-dessous  de  ces  êtres  d'élite,  végète  la  foule 
des  esprits  moyens  :  chez  ceuK-là,  les  opinions  sortent  de  cavernes 
obscures,  apparitions  timides  et  intermittentes  de  fantômes  que  la 
lumière  offusque.  Qu'il  s'en  doute  ou  non,  chaque  historien  possède 
sa  philosophie  de  Thistoire. 

C'est  que  l'homme  le  plus  ignorant  porte  en  lui  les  rudiments  de 
toutes  les  sciences.  Plongé  dans  la  nature  et  dans  la  société,  il  reçoit 
de  toutes  parts  des  impressions,  qui  provoquent  des  réactions  intel- 
lectuelles d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé.  S'il  est  vrai  qu'il  y  a  en 
chacun  de  npus  un  poète  mort  jeune,  il  y  a  aussi  en  chacun  de  nous, 
et  vivant,  un  physicien,  un  astronome,  un  naturaliste,  un  historien. 
Seulement,  les  idées  éparses  de  physique,  d'astronomie,  d'histoire 
naturelle  ont  pu  se  constituer  en  science  ;  l'histoire  n'en  est  pas  là . 
Le  pâtre  qui,  dans  les  plaines  de  Babylonie,  guidait  sur  les  étoiles 
la  marche  de  son  troupeau  a  contmuniqué  ses  connaissances,  non 
pas  seulement  au  prêtre  installé  dans  la  coupole  d'or,  au  sommet 
du  temple  à  sept  étages,  et  guettant  d'une  curiosité  pieuse  Mardouk 
et  ses  satellites,  mais  encore  au  savant  perché  sur  son  observatoire 
avec  son  théodolite  et  sa  lunette.  Le  médecin  qui  rédige  son  ordon- 
nance y  résume  parfois  les  découvertes  faites,  depuis  de  longs  siè- 
cles, par  quelque  chevrier  assis  dans  un  steppe  au  fond  de  l'Arabie 
et  par  quelque  Indien  rampant  parmi  les  lianes  de  la  forêt  vierge. 
Si  bien  que  dans  nos  sociétés  d'aujourd'hui,  à  côté  d'une  immense 
majorité  qui  en  est  restée  aux  notions  vagues  des  sociétés  préhis- 
toriques, une  petite  minorité  perpétue  et  augmente  sans  cesse  le 
legs  des  doctrines  exactes  et  certaines.  La  philosophie  de  l'histoire 
fait  exception. 

Elle  n'a  produit  jusqu'à  présent  que  des  systèmes  déplorablement 
vides  et  fragiles  ;  elle  n'a  construit  que  des  châteaux  destinés  à  crou- 
ler les  uns  sur  les  autres  Serait-ce  qu'elle  reposait  sur  une  concep- 
tion radicalement,  irrémédiablement  fausse  ?  SoutTrait-elle  d'une 
tare  congénitale?  Fut-elle  justement  victime  d'un  péché  originel  ? 
Telle  est  bien  l'opinion  générale,  et  l'on  a  l'air  d'être  d'un  autre 
temps  à  vouloir  faire  quelques  réserves.  Pourtant,  nous  l'avons  vu, 
la  philosophie  de  l'histoire  répond  à  un  besoin  réel  de  l'homme 
social  et  intervient  inconsciemment  dans  le  travail  de  l'historien. 
On  a  beau  composer  pour  elle  des  épitaphes  peu  gracieuses  ;  elle 
continue  de  vivre  d'une  vie  latente.  On  lui  dénie  tout  droit  à  l'exis- 
tence; e  pur  si  muove  1  Elle  est  seulement  très  fort  en  retard.  Elle 
n*est  pas  arrivée  au  terme  où  les  connaissances  humaines  prennent 
le  titre  de  science^  parce  qu'elle  a  fait  fausse  route.  Si  elle  languit 
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dans  Tabandon,  si  elle  croupit  dans  le  dédain,  c'est  qu'elle  atoujours 

été  une  maîtresse  d'erreur.  Oui,  elle  expie  sa  passion  aitibitieuse 

pour  Va  priori,  et  la  hauteur  de  ses  prétentions  mesurait  d'avance 

la  profondeur  de  sa  chute.  Elle  volait  à  travers  le  temps  et  l'espace, 

se  fiant  à  des  hypothèses  qui  se  dégonflaient  vite  et  retombaient 

lourdement.  Ce  qu'elle  prenait  pour  des  principes  résistants  aurait 

pu  être  tout  au  plus  une  série  de  conclusions  élaborées  par  des  géné- 
rations de  travailleurs. 

Mais,  si  nous  consultons  l'histoire  des  sciences  aujourd'hui  clas- 
séeis,  nous  voyons  qu'elles  passèrent  généralement  par  la  même 
étape,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'aller  plus  loin.  L'astronomie  eut 
bien  de  la  peine  à  se  dégager  complètement  de  l'astrologie,  de  cette 
doctrine  qui  se  fondait  sur  tant  de  faits  observés  dans  la  nature  et 
qui  devait  apparaître  avec  une  singulière  majesté  à  des  esprits  habi- 
tués à  comprendre  dans  la  nature  l'humanité  entière.  La  chimie 
resta  longtemps  empêtrée  dans  l'alchimie,  et  c'est  parce  qu'elle  a  su 
s'en  défaice,  pour  procéder  modestement  du  connu  à  l'inconnu, 
^qu'elle  semble  aujourd'hui  à  la  veille  de  réaliser  quelques-uns  des 
rêves  les  plus  prestigieux  de  sa  folle  jeunesse.  Durant  des  siècles,  la 
physique  se  compliquait  de  spéculations  cosmogoniques,  qui  sem- 
blaient en  être  la  pure  et  simple  continuation  :  elle  fut  réduite  à  une 
orgueilleuse  stérilité,  tant  qu'on  ne  sépara  pas  les  phénomènes  vrai- 
ment physiques,  ta  yw^tx»,  des  explications  qui  ne  devaient  venir 
qu'après,  rà  fxcrà  Ta  f^J(rtxoi,  Jusqu'à  présent  la  philosophie  de  l'his- 
toire n'a  été  que  de  la  métaphysique.  Elle  n'a  pas  dépassé  la  période 
qui,  pour  les  sciences  positives,  commence  avec  les  sept  sages  et  ne 
finit  qu'avec  Bacon.  Bossuet  et  Voltaire,  Vico  et  Herder,  je  dirai 
même  Auguste  Comte  et  Karl  Marx,  n'en  ont  pas  usé  d'autre  sorte, 
avec  des  matériaux  difi'érents,  que  Pythagore  ou  Heraclite  :  je  ne 
vois  pas,  par  exemple,  que  dans  la  théorie  du  progrès  continu  et 
indéfini  l'écart  soit  moindre  des  prémisses  à  la  conclusion  que  dans 
la  théorie  du  dinamen.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  l'exemple  même  de  la 
science  positive  n'estil  pas  encourageant  pour  la  science  historique  ? 

Et  ne  croyez  pas  que  l'assimilation  que  nous  avons  établie  entre  la 
philosophie  de  l'histoire  et  l'astrologie,  l'alchimie  ou  la  métaphysi- 
que condamne  toute  philosophie  de  l'histoire.  11  s'agit  de  s'entendre. 
Nous  employons  cette  expression,  c  philosophie  de  l'histoire  »,  parce 
qu'il  n^en  existe  pas  d'autre.  Ceque  nous  voulons  dire  au  fond,  c'est 
que  la  conception  dominante  de  l'histoire  nous  semble  trop  étroite. 
Il  faut  l'élargir  de  façon  à  y  faire  entrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  légi- 
time après  tout  et  de  vraiment  philosophique  dans  la  fausse  philo- 
sophie de  Thistoire.  Revenons  à  notre  comparaison  avec  les  sciences 

N 


RÉFLEXIONS  SUR  LE  BUT  ET  LA  MÉTHODE  DÉ  L'HISTOIRE      489 

physiques  et  naturelles.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  Tobservation  des 
phénomènes  ;  elles  les  confrontent  et  les  font  servir  à  déterminer  ces 
rapports  constants  qu'on  appelle  des  lais.  C'est  Tinduction  qui  fait 
leur  force,  leur  solidité,  leur  grandeur.  Pourquoi  serait-il  interdit  de 
féconder  l'histoire  par  Tinduction  ?  L'idée  n'est  pas  nouvelle  :  le 
créateur  même  de  la  méthode  scientifique  lui  attribuait  <  une  portée 
universelle  >  (1).  Rechercher  les  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  diverses  formes  de  l'activité  humaine  à  chaque  stade  de  la  civili- 
sation, démêler  les  lois  qui  peuvent  régler  l'évolution  des  sociétés  et 
les  changements  perpétuels  des  institutions,  tâcher  ainsi  de  fixer  les 
principes  de  ce  qu'on  nommera  peut-être  un  jour  la  statique  et  la 
dynamique  sociales  :  n'y  a-t-il  pas  là  pour  les  historiens  un  fier  pro- 
gramme, une  œuvre  de  longue  haleine  et  de  bel  avenir  ?  Evidem- 
ment, ce  n'est  plus  de  l'histoire,  si  l'on  entend  par  ce  mot  la  descrip- 
tion pure  et  simple  des  faits  isolés.  Ce  n'est  plus  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  si  l'on  cherche  la  définition  de  ce  vocable  dans  la  litté- 
rature démodée  qui  s'en  affublait  pompeusement.  Mais,  qu'on  se 
serve  de  l'un  ou  de  l'autre  terme,  ou  même  qu'on  préfère  celui  de 
sociologie,  en  fait,  il  y  a  là  de  quoi  vivifier  l'histoire,  en  lui  ouvrant 
un  jour  plus  large  encore  sur  la  vie  humaine,  ou  de  quoi  ressusciter 
la  philosophie  de  l'histoire,  en  lui  donnant  une  raison  d'être  scienti- 
fique. 


Le  fossé  infranchissable  qui  séparait  jadis  l'histoire  et  la  philo- 
sophie de  l'histoire  était  creusé  par  la  méthode.  Poser  un  principe 
et  le  voir  se  dérouler  au  cours  des  siècles  d'une  teneur  majestueuse, 
c'était  si  commode  !  Et  puis,  cela  donnait  si  facilement  à  un  auteur 
l'apparence  toujours  flatteuse  du  démiurge  ou  tout  au  moins  le  geste 
auguste  du  métaphysicien  qui  lance  le  monde  dans  les  espaces  !  Dès 
lors,  pourquoi  s'astreindre  à  des  investigations  minutieuses  dans  la 
poussière  des  in-folio?  Au  contraire,  la  philosophie  de  Thistoire  ne 
pourra  se  légitimer  sous  une  forme  nouvelle,  qu'à  la  condition  expresse 
de  prolonger  l'histoire,  sans  jamais  renoncer  à  la  rigueur  de  ses  exi- 


(1)  Bacon,  Novum  Organum»  \,  127  :  «  On  nous  demandera  si  nous  ne  par> 
Ions  que  de  la  philosophie  naturelle,  ou  si  nous  voulons  encore  appliquer  notre 
méthode  aux  autres  sciences,  logiques,  morales,  politiques.  11  est  certain  que 
nous  avons  en  vue  toutes  les  sciences  à  la  fois,  et,  de  môme  que  la  logique 
vulgaire,  où  règne  le  syllogisme,  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  sciences 
naturelles,  mais  à  toutes  sans  exception,  notre  méthode,  qui  procède  par 
induction,  a  aussi  une  portée  universelle  ». 
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gences  en  matière  de  preuve.  Et  elle  y  aura  d'autant  plus  d'intérêt 
que,  pour  arriver  à  ses  Cns,  pour  établir  une  loi  quelconque,  elle 
devra  n'employer  que  des  faits  d'une  certitude  absolue  et  d'un  con- 
trôle aisé.  Elle  avancera  pas  à  pas  ;  elle  refusera  toujours  de  met- 
tre le  pied  sur  un  terrain  qui  ne  paraîtra  pas  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  Il  se  peut  que  l'étude  des  mêmes  phénomènes  dans  des 
sociétés  diverses  révèle  assez  rapidement  quelques-unes  des  lois 
cherchées  ;  il  se  peut  aussi  qu'un  travail  acharné,  voire  même  bien 
combiné,  ne  fournisse  que  des  bribes  de  vérité,  des  notions  frag- 
mentaires, des  lueurs  vacillantes.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les  résul- 
tats, si  minces  qu'ils  soient,  restent  acquis,  xT^fAoc  ctç  ait,  comme  disait 
le  plus  grand  théoricien  de  l'histoire  qu'ait  produit  l'antiquité.  Non 
que  leur  valeur  doive  jamais  être  reconnue  comme  universelle  et 
absolue.  Les  lois  ne  sont  définitives  que  pour  le  nombre  limité  de 
faits  qu'elles  résument  et  représentent  ;  pour  tous  les  autres  faits, 
elles  ne  sont  que  des  hypothèses  probables.  Mais  il  en  est  de  même 
dans  toutes  les  sciences.  Il  suffît  que  les  lois  aient  une  certitude  pro- 
visoire. 

Si  la  recherche  des  lois  doit  se  faire,  comme  la  constatation  des 
faits,  en  conformité  avec  les  règles  de  la  méthode  historique,  elle 
exige  cependant  qu'on  laisse  prendre  une  extension  inattendue  à 
un  procédé,  qu'on  admettait  bien  comme  légitime,  mais  dont  on 
usait  rarement  :  la  comparaison.  La  méthode  comparative  a  per- 
mis à  toutes  sortes  de  sciences  de  réaliser  en  moins  d'un  siècle  des 
progrès  qui  tiennent  du  miracle  ;  pourquoi  ne  procurerait-elle  pas 
les  mêmes  bienfaits  à  l'histoire  ?  Seulement,  qu'on  y  prenne  garde. 
Cet  instrument  si  puissant  est  d'unmaniement  délicat  et  dangereux  : 
un  ouvrier  malhabile  aurait  tôt  fait  de  s'y  blesser  en  l'émoussaot. 
La  plus  grande  circonspection  est  donc  nécessaire  à  qui  veut  s'en 
servir.  Il  lui  faut,  pour  se  prémunir  contre  des  erreurs  fatales, 
avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  quelques  règles  essentielles. 

Il  convient  de  savoir  d'abord  sous  quelle  forme  et  dans  quels  cas 
la  comparaison  peut  être  utile.  Chez  bien  des  historiens,  par  exem- 
ple, elle  procède  par  allusion.  Pour  parler  de  choses  passées,  on 
emploie  des  mots  qui  désignent  proprement  des  choses  contempo- 
raines ;  on  donne  à  des  personnages  de  l'antiquité  des  noms  moder- 
nes. Quand  ces  comparaisons  à  fleur  de  peau  ne  sont  que  fines- 
ses de  style  ou  saillies  de  pensée,  elles  peuvent  bien,  de  loin  en  loin, 
éveiller  l'attention  et  amuser  l'esprit,  à  condition  toutefoisde  ne  pas 
revenir  trop  souvent  ;  car  l'aflectation  du  ton  alerte  et  piquant  est 
fatigante  comme  la  répétition  d'une  même  pirouette.  Mais  quand 
un  auteur  prétend  nous  faire  croire  à  des  analogies  ou  à  des  identi- 
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tés  par  le  simple  choix  de  termes  anachroDÎques,  c'est  alors  surtout 
qu'il  faut  se  méfier.  Les  Allemands  nous  ont  complètement  faussé 
rhistoire  intérieure  d'Athènes,  à  nous  parler  constamment  de  parti 
radical  :  se  sont-ils  jamais  demandé  comment  ils  traduiraient  le  mot 
en  grec  ?  L'histoire  économique  des  siècles  lointains  a  été  obscurcie 
par  l'abus  de  mots  tels  que  capitalisme  et  socialisme.  On  a  com- 
mencé par  donner  à  la  classe  ouvrière  et  non-possédante  de  nos 
sociétés  industrielles  le  nom  des  prolétaires  romains  ;  on  a  continué 
en  représentant  le^  prolétaires  de  Rome  comme  des  prolétaires  au 
sens  moderne,  si  bien  qu'il  s'écrit  aujourd'hui  de  gros  ouvrages  sur 
la  question  de  savoir  si  les  prolétaires  étaient  des  prolétaires  ou  s'ils 
n'en  étaient  pa^.  Tout  le  monde  aujourd'hui  trouve  ridicules  les 
auteurs  du  c  grand  »  siècle  qui  mettaient  des  perruques  aux  rois  méro- 
vingiens et  leur  prêtaient  le  langage  de  Versailles.  On  fait  bien  de 
se  moquer  dé  ces  mascarades  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  les  renouve- 
ler. Les  littérateurs  veulent  de  la  couleur  locale  ;  ce  a'est  pas  pour 
que  les  historiens,  gens  sérieux,  fassent  tout  juste  le  contraire. 

Certains  ouvrages,  il  est  vrai,  sous-entendent  ce  principe,  que  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets,  pour  nous  expliquer  toute 
une  série  d'événements  par  des  rapprochements  continuels  avec 
une  autre  époque,  la  nôtre  en  général.  Cela  s'appelle  mettre  à  proflt 
les  leçons  de  l'expérience.  Le  plus  souvent  c'est,  au  fond,  accom- 
moder l'histoire  au  goût  du  jour,  ou  transporter  dans  le  pa^sé  les 
passions  contemporaines.  Ce  procédé  peut  avoir  des  avantages 
pratiques.  Sous  les  régimes  qui  entravent  la  liberté  de  parler  et 
d'écrire,  il  est  de  bonne  guerre  de  fronder  le  gouvernement  sous  le 
couvert  de  l'érudition.  Ainsi,  en  France,  sous  le  second  empire,  en 
un  temps  où  les  Propos  de  Labiénus  faisaient  les  délices  de  l'opposi- 
tion, une  étude  sur  Tibère  pouvait  sembler  un  manifeste  politique. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  fourbir  des  armes  pour  la  bataille 
des  partis.  Où  est  l'historien  qui  ait  antidaté  des  idées  et  des  faits 
sans  rendre  plus  nébuleux  les  points  sur  lesquels  il  devait  porter  la 
lumière?  A  supposer  l'existence  d'une  loi  historique  lorsqu'on  est 
incapable  de  la  démontrer,  on  nuit  à  la  véritable  compréhension 
de  son  sujet,  et  du  même  coup  on  compromet  la  recherche  ultérieure 
de  cette  loi.  Le  grand  tort  de  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à  ce 
genre  d'imprudence  est  de  croire  qu'on  peut  s'élever  par  intuition 
à  la  connaissance  immédiate  des  lois  générales  dont  ils  ont  le  vague 
pressentiment.  De  ces  lois  ils  ignorent  les  plus  simples,  et  ils  vont 
d'emblée  aux  plus  complexes  :  ils  expliquent  la  tempête,  sans  savoir 
seulement  ce  qu'est  la  densité  de  l'air.  Ils  veulent  commencer  par 
où  l'on  finira  peut-être  un  jour. 
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Non,  ce  n*est  pas  robservation  des  grands  événements,  où  se 
déchaînent  trop  de  forces  diverses,  qui  permettra  d'ici  longtemps 
les  comparaisons  fructueuses.  C*est  seulement  dans  les  sociétés  au 
repos  qu*on  aura  chance,  du  point  où  nous  en  sommes,  de  discer- 
ner quelques-unes  des  lois  qui  règlent  la  voie  et  révolution  des 
sociétés.  Les  institutions,  les  us  et  coutumes,  le  droit,  voilà  ce  qui 
doit  fournira  Thistorien  sociologue  son  terrain  de  prédilection. Cer- 
tes, là  encore  les  difâcultés  ne  manquent  pas.  L'étude  des  institu- 
tions, qui  soulevait  naguère  un  véritable  enthousiasme,  a  ses  désa- 
busés et  ses  renégats  :  on  lui  reproche  d'inévitables  divergences 
entre  les  textes  officiels  et  la  pratique.  Mais,  puisqu'il  est  possible 
de  distinguer  ce  qui  est  écrit  et  ce  qui  se  fait,  la  tâche  pourra  dans 
certains  cas  devenir  plus  compliquée,  elle  n'est  pas  irréalisable. 
Quand  les  dispositions  légales,  s'il  en  existe,  ne  fournissent  pas  de 
clartés  suffisantes,  quand  on  s'aperçoit  que  telle  constitution  est  sim- 
plement du  blanc  sur  du  noir,  ni  plus  ni  moins  que  certains  traités 
de  paix,  que  telle  charte  ne  fut  jamais  que  du  parchemin,  que  le 
décret  conservé  par  telle  inscription  était  caduc  avant  d'être  gravé, 
mais  alors,  il  me  semble,  cette  contradiction  même  est  générale- 
ment instructive,  et  il  reste  toujours  la  ressource  de  rechercher,  par 
delà  les  apparences,  les  pensées  et  les  actes.  L'essentiel  est  d^arriver 
à  la  connaissance  des  règles  politiques,  juridiques  et  morales  qui 
déterminent  les  relations  des  hommes  dans  un  cadre  limité,  à  un 
moment  précis.  Donnez  à  ce  mot,  le  droit,  le  sens  le  plus  large  qu'il 
puisse  prendre  ;  comprenez-y,  avec  le  droit  public,  le  droit  civil,  le 
droit  criminel  et,  surtout  pour  les  groupes  primitifs,  le  droit  religieux  ; 
voyez-y  un  terme  commode  pour  désigner  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  conscience  sociale  ;  et  dites  vous  que,  si  le  juriste  a  tout 
à  gagner  à  faire  de  Tbistôire,  l'historien  qui  ne  se  déclare  pas  satis- 
fait par  la  reconstitution  exacte  de  phénomènes  contingents  doit 
avant  tout  faire  du  droit. 

Même  dans  cette  voie,  l'histoire  ne  peut  pas  aller  à  l'aventure.  îl 
lui  faut  des  points  de  repère  sûrs.  Presque  partout  ils  font  défaut. 
Le  grand  inconvénient  qui  résulte  de  la  séparation  presque  absolue 
des  études  juridiques  et  des  études  historiques,  c'est  que,  d'un  côté, 
on  s'est  peu  soucié  de  chercher  l'interprétation  des  codes  dans  la 
vie  extérieure  et  que,  de  l'autre  côté,  on  a  cru  pouvoir  présenter  le 
tableau  complet  d'une  société  sans  y  faire  de  place  au  droit.  Rap- 
pelez-vous les  livres  d'enseignement  secondaire.  Ils  renferment 
quelques  notions  de  droit  romain  et  même  de  droit  mérovingien  ; 
puis,  c'est  le  silence  presque  absolu,  jusqu'au  moment  où  il  faut 
bien  [dire  un  mot  sur'  la  procédure  pénale  dq  xviii«  siècle,  avant 
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d'aborder  les  changements  causés  par  la  Révolution.  Qu'est-ce  qui 
s'est  passé  dans  Tintervalle  ?  On  croirait,  en  vérité,  que  l'historien 
n'a  pas  besoin  de  le  savoir.  Et  cependant  ceci  est  sorti  de  cela,  et  il 
s'agit  des  conditions  mêmes  de  la  vie  sociale.  N'importe  :  durant 
mille  ans  et  davantage,  on  ne  considère  le  droit  que  par  rapport 
aux  princes  qui  légifèrent,  on  le  fait  rentrer  dans  les  chapitres  con- 
sacrés à  la  politique  intérieure,  on  consent  tout  au  plus  à  signaler 
dans  les  grandes  ordonnances  les  réformes  administratives.  Pour- 
quoi donc?  Tout  simplement  parce  qu'en  cette  matière  on  est  resté 
fidèle  à  la  vieille  conception  de  l'histoire,  de  l'histoire  noble,  de  l'his- 
toire gouvernementale  :  les  gouvernés  ne  comptent  pas.  Dans  l'œu- 
vre législative  deSolon,  on  décrit  sans  rien  omettre  une  constitution 
éphémère,  et  c'est  à  peine  si  Ton  mentionne  un  code  qui  a  fixé  à 
peu  près  la  vie  des  citoyens  athéniens  jusqu'à  la  fin  de  la  républi- 
que. Dans  les  Coutufnes  de  Beaumanoir  on  ne  veut  rien  voir  que  les 
dispositions  favorables  au  pouvoir  royal.  Le  Sachsenspiegel  est 
nommé  parce  qu'il  a  servi  de  modèle  à  nombre  de  recueils  analo- 
gues ;  la  Carolina,  parce  qu'elle  marque  un  progrès  de  la  puis- 
sance impériale.  Mais  on  ne  s'avise  pas  d0  regarder  dans  ces  docu- 
ments la  figure  qu'y  fait  le  peuple  de  France  ou  d'Allemagne  :  un 
détail  qui  échappe!  En  réalité,  il  y  a  là  une  lacune  monstrueuse,  et 
non  pas  seulement  dans  les  simples  manuels,  mais  dans  la  plupart 
des  ouvrages  où  l'auteur  se  flatte  d'étudier  une  société  sous  toutes 
les  faces.  Un  auteur  n'a  pas  traité  son  sujet  d'une  façon  complète, 
il  en  a  même  oublié  le  fond  essentiel,  si,  décrivant  une  époque,  il 
insiste  sur  le  gouvernement  et  l'administration,  le  régime  économi- 
que et  le  mouvement  intellectuel,  mais  néglige  de  préciser  l'état  de 
choses  juridique. 

Tel  est  le  travail  d'ensemble  qui  paraît  se  proposer  tout  d'abord 
aux  efforts  des  historiens.  Les  étudiants  sont  en  état  d'en  prendre 
leur  part.  Il  n'est  pas  possible,  évidemment,  que  le  très  grand  nom- 
bre contribue  à  ces  recherches,  tout  de  même  un  peu  spéciales.  Ce 
n'est  pas  souhaitable;  car  il  faut  respecter  la  diversité  des  goûts  et 
ne  pas  brusquer  les  intelligences.  Mais  il  en  est  peut-être  qui  se  sen- 
tent portés  par  leurs  connaissances  acquises,  par  leur  caractère,  vers 
l'objet  d'études  que  j'indique  ;  il  en  est  d'autres  peut-être  qui  se 
rendent  compte  qu'une  multitude  de  tentatives  isolées  et  indépen- 
dantes neva  pas  sans  une  énorme  déperdition  de  forces  :  tous  ceux-là 
pourront,  chacun  selon  ses  moyens,  aider  à  la  réalisation  de 
l'œuvre  collective.  L'observation  bien  combinée  d'une  institution, 
d'une  coutume,  d'un  principe  juridique,  dans  des  sociétés  diverses 
et  aux  différents  stades  de  leur  évolution,  suffirait  à  poser  quelques- 
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uns  de  ces  faits  qui  sont  nécessaires  à  l'établissement  des  lois. 
C'est  dans  la  constatation  de  ces  faits  particuliers  et,  plus  encore, 
dans  l'ascension  vers  ces  lois  générales  que  la  méthode  comparative 
rendra  les  services  qu'elle  promet.  Mais  même  dahs  les  cas  où  elle 
s'applique  légitimement,  elle  demande  les  plus  grandes  précautions. 
11  faut,  autant  que  possible,  Tempècher  d'intervenir  tant  que  nous 
n'avons  pas  achevé  Tétude  unilatérale  de  nos  documents;  car  des 
idées  arrêtées  ou.de  simples  réminiscences  altéreraient  facilement  la 
sincérité  de  nôtre  interprétation.  Il  faut,  autant  que  possible,  insti- 
tuer les  comparaisons  entre  des  peuples  apparentés  ou  entre  des 
sociétés  parvenues  au  même  degré  de  développemefit.  Il  faut  éviter 
de  suivre  l'évolution  d'une  institution  en  passant  d'un  peuple  h  un 
autre.  Ces  préceptes  sont  bien  simples,  et  le  travailleur  dressé  à  la 
méthode  historique  les  trouverait  bientôt  de  lui-même.  Une  question 
plus  difficile  à  résoudre  est  celle  de  savoir  à  quelles  conditions  on 
est  fondé  à  user  de  l'induclion,  pour  combler  une  lacune  dans  l'his- 
toire d'une  société  à  l'aide  des  résultats  acquis  dans  l'histoire  d'une 
autre.  Si  la  courbe  de  l'évolution  est  très  nette  dans  l'ensemble  et 
qu'il  existe  seulement  une  légère  interruption  entre  deux  points 
parfaitement  déterminés,  on  peut  relier  ces  deux  points  sur  le 
modèle  d'autres  courbes  où  l'interruption  n'existe  pas  et  qui  sont 
identiques  quant  au  reste.  C'est  ainsi  qu'en  physique  on  recourt  au 
procédé  de  1'  «  interpolation  »,  qui  consiste  à  intercaler  par  le  calcul 
des  termes  entre  des  suites  de  nombres  ou  d'observations.  Mais  il 
n'est  pas  légitime  de  prolonger  la  courbe  à  ses  extrémités,  de  sup- 
poser les  origines  connues  ou  de  prédire  l'avenir,  parce  que  là  nous 
n'avons,  pour  tracer  le  pointillé  qui  figure  l'hypothèse,  qu'un  point 
de  départ  sans  autre  donnée  :  V  «  extrapolation  »  nous  est  interdite. 
Voilà  quelques-unes  des  règles  qui  permettront  d'achever  l'histoire 
par  ce  qui  doit  en  être  le  couronnement  et  comme  la  consécration. 
Aucune  de  ces  règles  n'est  en  contradiction  avec  celles  qu'ont  tou- 
jours édictées  les  législateurs  de  l'histoire  et  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  aflichées  à  l'entrée  de  son  domaine. 


* 
•  » 


Tenons  ferme  à  la  méthode  historique  ;  appliquons-la  dans  toute 
sa  sévérité  ;  ne  nous  laissons  aller  à  aucune  conclusion  qui  ne  soit 
démontrée,  autant  que  la  démonstration  est  possible  dans  l'ordre 
des  faits  humains.  Mais  il  ne  faut  pas  que  celte  rigueur  de  méthode 
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nous  décourage,  nous  paralyse  et  nous  enchaîne  dans  les  liens  d'un 
scepticisme  définitif;  il  ne  faut  pas  nous  immobiliser  dans  cette 
incertitude  à  la  fois  douloureuse  et  altière  que  Bacon  flétrissait  au 
nom  de  la  science  à  venir  et  qu'il  appelait,  avec  la  philosophie 
ancienne,  Vacaialepsie,  Il  faut,  au  contraire,  que  les  historiens  aient 
conscience  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  ils  peuvent  tous  et  doivent 
apporter  leur  pierre,  grande  ou  petite.  Osons  avoir  assez  confiance 
dans  la  solidité  de  la  méthode  historique  et  de  ses  résultats,  pour 
appuyer  sur  elle  la  méthode  comparative  et  tirer  de  ses  résultats 
tout  ce  qu'ils  contiennent  de  vérité  substantielle.  Nous  savons  broyer 
le  blé,  nous  entassons  de  belle  et  bonne  farine  dans  nos  greniers  : 
faisons  du  pain.  Et  à  ceux  qui  ont  rendu  le  service  inestimable  de 
décrire  et  de  fixer  la  méthode  historique,  mais  qui  craignent  qu'on 
ne  la  compromette  dans  les  aventures,  à  ceux-là  nous  pourrons  dire 
avec  le  père  de  la  science  moderne  :  «  Notre  méthode,  à  son  début,  a 
une  grande  analogie  avec  les  procédés  de  ceux  qui  ont  soutenu 
Tacatalepsie  ;  mais,  à  la  fin,  il  y  a  entre  eux  et  nous  une  différence 
immense  et  une  véritable  opposition.  Ils  affirment,  eux,  tout  simple- 
ment qu'on  ne  peut  rien  savoir  ;  nous,  qu'on  ne  peut  pas  savoir 
grand'cbose  avec  la  méthode  qui  est  maintenant  en  usage.  Mais  ils 
enlèvent  par  cela  même  toute  autorité  à  Tintelligence,  et  nous,  nous 
lui  cherchons  et  lui  procurons  des  aides  »  (i). 

Gustave  Glotz. 


(i)  Bacon,  Novum'Organurtit  !,  37. 


LA 


QUESTION  DC  DOCTORAT  EN  DROIT 


EN   ROUMANIE 


Les  deux,  universités  roumaines,  celle  de  Bucarest  et  celle  de  Jassj, 
par  suite  de  leur  organisation,  ne  peuvent  conférer  le  titre  de  docteur 
qu'aux  facultés  de  médecine,  de  sciences  et  de  lettres.  Les  facultés  de 
droit  ne  donnent  que  la  licence.  Le  ministre  actuel  de  rinstructîon  publi- 
que, M.  Spiru  Haret,  veut  introduire  le  doctorat  aussi  pour  le  droit.  Mais  il 
avait  semblé  qu'il  n'avait  Tintention  de  le  faire  qu'à  l'Université  de 
Bucarest,  ce  qui  aurait  laissé  sur  un  pied  d'infériorité  l'Université  de  Jassj, 
lui  aurait  soutiré  tous  ses  étudiants  en  droit  et  aurait  fini  par  la  suppres- 
sion de  cette  faculté  &  Jassy,  circonstance  qui  aurait  entraîné  plus  t6t  ou 
plus  tard  la  suppression  totale  de  l'Université  de  Jassy.  Le  grand  conseil 
de  cette  Université  a  décidé  d*envojer  une  députation  à  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  militent  en  faveur 
de  Tintroduction  du  doctorat  en  droit  aux  deux  universités  en  même 
temps.  M.  le  Ministre,  qui  n'avait  engagé  que  quelques  pourparlers  avec  les 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Bucarest,  s'est  empressé  de  venir  lui- 
même  à  Jassy  au  sein  du  grand  conseil  universitaire,  pour  calmer  les 
appréhensions  assez  justiGées  d'ailleurs  par  les  bruits  qui  circulaient. 

Nous  reproduisons  le  discours  que  notre  collaborateur  M.  A.  D.  Xénopol 
voulait  tenir  à  M.  le  Ministre,  mais  que  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  l'ont  empêché  de  prononcer,  car  ce  projet  de  discours  rend 
d'une  façon  pr.ccise  les  raisons  pour  lesquelles  l'Université  de  Jassy  est 
nécessaire  &  la  Roumanie. 


Monsieur  le  Ministre, 

C'est  pour  sûr  la  première  fois  qu'un  ministre  du  pays  vient  au 
milieu  du  grand  conseil  universitaire  de  Jassy,  dans  le  but  de  con- 
naître, par  lui-même,  les  besoins  et  les  aspirations  de  notre  univer- 
sité, et  nous  ne  saurions  manquer  de  vous  en  exprimer  notre  pleine 
gratitude  à  ce  sujet. 

La  question  sur  laquelle  vous  vouliez  être  informé,  Monsieur  le 
Ministre,  en  valait  d'ailleurs  bien  la  peine:  puisque  il  s'agissait  de 
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rien  moins  que  d'un  coup  de  mort  qui  allait  être  porté  à  TUniver- 
sité  de  Jassy.  Mais  vous  savez  aussi  bien  que  nous  tous,  que  cette 
perspective  n'efTraie  nullement  un  certain  nombre  de  personnes 
chez  nous,  qui  pensent  que  deux  universités  sont  trop  de  luxe  pour 
la  Roumanie,  qu'il  vaudrait  mieux  avoir  une  seule  université,  bonne 
et  complète,  que  deux  faibles  et  incomplètes,  et  bien  d'autres  consi- 
dérations du  même  genre  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  la  sup- 
pression de  l'Université  de  Jassy. 

Examinons  un  peu  cette  question,  et  voyons  si  ce  grand  centre 
cultural  qui  s'appelle  Jassy  est  de  trop  pour  le  pays  et  s'il  serait  utile 
qu'il  disparaisse.  Je  ne  me  placerai  pas  au  point  de  vue  de  cett^ 
ville  même,  car  ce  point  de  vue  est  assez  démodé.  On  a  commencé, 
surtout  dans  les  sphères  supérieures,  à  en  avoir  assez  des  éternelles 
lamentations  de  notre  pauvre  cité,  de  l'invocation  continuelle  des 
sacrifices  qu'elle  a  faits  pour  l'union  des  Principautés  roumaines, 
point  de  départ  de  notre  grandeur  et  de  notre  prospéritéw  Je  pense 
qu'il  sied  très  mal  à  quelqu'un  qui  a  fait  un  sacrifice  de  le  rappeler 
sans  cesse,  pour  en  tirer  profit,  et  si  la  ville  de  Jassy  a  offert  son 
sang  le  plus  pur  sur  l'autel  de  la  patrie,  il  n*est  que  très  naturel 
qu'elle  supporte  les  conséquences  de  son  action  en  faveur  du  bien 
commun.  La  reconnaissance  d'ailleurs  n'est  j)as  de  ce  monde.  Cette 
vertu,  quàiid  elle  existe,  s'offre  d'elle-même  de  la  part  de  celui  qui  a 
tiré  profit  d'une  action  quelconque  ;  mais  il  est  bien  vain  d'exiger 
quelque  chose*  en  retour  de  la  reconnaissance  que  l'on  nous  doit. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  notre  bonne  ville,  si  l'intérêt  exigeait 
qu'elle  fût  sacrifiée,  personne  n'aurait  le  droit  de  s'opposer,  et  pour 
toir  ce  qu'il  faudrait  faire  sous  ce  point  de  vue,  étroit  mais  très 
puissant,  car  il  touche  à  la  bourse,  on  n'aurait  qu'à  établir  un  calcul 
et  voir  ce  que  la  .ville  de  Jassy  coûte  au  pays  roumain  et  ce  qu'elle 
lui  rapporte,  et  si  le  débit  est  en  sa  défaveur,  il  faudrait  le  rogner 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  entre  les  deux  colonnes  du  doit  et  de  Yavoir 
fût  rétabli.  Et  on  devrait  commencer  incontestablement  par  suppri- 
mer ses  institutions  qui  coûtent  le  plus  matériellement  et  rapportent 
le  moins,  aussi  matériellement. 

Voici,  Monsieur  le  Ministre  et  chers  collègues,  comment  je  consi- 
dère moi,  fils  de  cette  ville,  la  question  de  l'Université  de  Jassy 
posée  au  seul  point  de  vue  des  intérêts  économiques  de  l'ancienne 
capitale  de  la  Moldavie. 

Mais,  Monsieur  le  Ministre,  il  s'agit  encore  d'autre  chose,  quand 
on  veut  toucher  à  notre  université  et  ne  pensez  pas  que  l'ébranle- 
ment puissant  qui  saisit  nos  âmes  toutes  les  fois  qu'un  coup  doit 
être  porté  à  notre  grande  institution  —  chose  qui  se  répète  d'ail- 
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leurs  régulièrement  —  n*est  dû  qu'à  l'intérêt  matériel  de  ceui  qui 
en  font  partie  ;  car  nous,  les  professeurs,  n'en  souffririons  pas.  Si  on 
supprimait  d'un  seul  trait  notre  institution,  on  nous  donnerait  des 
pensions  ;  si  elle  mourait  d'inanition  comme  cela  arriverait  pour 
sûr  si  le  doctorat  en  droit  lui  était  refusé,  on  laisserait  mourir  aussi 
les  professeurs  à  leurs  postes.  Ce  qui  nous  émeut.  Monsieur  le 
Ministre,  ce  n'est  pas  l'intérêt  matériel  de  notre  vie  personnelle.  Car 
enfin  l'âme  humaine  n'est  pas  seulement  une  vile  émanation  de  son 
corps.  Elle  aspire  encore  à  d'autres  idéaux  qu'à  celui  d'avoir  le 
ventre  bien  rempli,  et  je  crois  qu*il  est  permis  de  croire  qu'un 
groupe  d'hommes  d'élite  comme  nous  en  sommes,  modestie  à  part, 
peut  lancer  ses  pensées  aussi  vers  le  grand  tout  dont  nous  faisons 
partie,  vers  la  patrie  qui  nous  abrite,  vers  le  peuple  qui,  par  sa  façon 
d'exister  particulière,  imprime  à  nos  esprits  et  à  nos  productions  un 
cachet  particulier. 

Or,  nous  croyons  que  la  suppression  de  l'Université  de  Jassj 
serait  une  perte  pour  le  pays,  serait  un  danger  pour  l'existence  de 
notre  peuple  entier.  Vous  savez,  Messieurs,  que  cette  partie  de  la 
Roumanie  qui  est  l'ancienne  Moldavie  a  été  surtout  malmenée  par  le 
sort.  Les  éléments  étrangers  rétouffent  et  l'étranglent.  Son  corps  a 
été  mutilé  par  les  deux  pertes  sanglantes  de  la  Bucovine  et  de  la 
Bessarabie  et  sur  le  mince  bandeau  qui  en  est  resté,  les  éléments 
étrangers  ont  accaparé  toute  la  vie  matérielle  :  le  commerce,  l'indus- 
trie et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  l'agriculture.  Si'  nous  voulons 
conserver  cette  partie  de  notre  pays  comme  patrimoine  national,  il 
faut  réagir  contre  cette  obsession  étrangère,  et  vous  savez  que  la 
réaction  contre  les  douleurs  du  corps  ne  peut  partir  que  de  Tâme.  U 
faut  donc  aflermir  notre  âme,  lui  donner  des  forces,  l'aguerrir  afin 
qu'elle  puisse  lutter  et  rattraper  le  terrain  perdu.. Quel  est  Torgane 
qui  peut  remplir  cette  mission  avec  le  plus  de  succès  ?  C'est  incon- 
testablement ce  grand  centre  cultural,'créé  avant  l'union  dans  les 
murs  de  cette  ville  ;  car  notre  université  a  été  ouverte  par  le  fonda- 
teur de  notre  Etat  en  i860,  et  l'union  définitive,  la  concentration  des 
gouvernements  et  des  chambres  moldave  et  valaque,  ainsi  que  le 
transfert  de  la  capitale  à  Bucarest,  n'a  eu  lieu  qu'en  1862. 

Si  nous  éteignons  le  flambeau  qui  brille  dans  cette  partie  du  pays, 
si  obscurci  par  la  grande  ombre  de  l'étranger,  nous  sacrifierons  une 
partie  de  la  nationalité  roumaine;  comme  si  cette  dernière  n'avait 
pas  déjà  assez  à  lutter,  pour  la  conservation  de  son  existence,  en 
Bucovine,  en  Bessarabie,  en  Transilvanie,  dans  le  Maramures,  dans 
le  Banat  et  en  Macédoine  I  Partout  la  nationalité  roumaine  est  inves- 
tie, est  menacée.  On  en  veut  à  son  esprit  latin,  à  ses  qualités  intel- 
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lectuelles  extraordinaires,  et  nous  livrerions  nous-mêmes  une  partie 
de  notre  corps  libre  en  proie  à  la  mort  ! 

Mais,  Monsieur  le  Ministre  et  chers  collègues,  l'Université  de  Jassy 
n'a  pas  seulement  pour  mission  de  regagner  le  terrain  perdu  dans 
notre  pays  même  ;  mais  bien  aussi  de  maintenir  l'idée  roumaine 
dans  les  lambeaux  de  territoire  arrachés  à  la  Moldavie  par  l'injus- 
tice des  siècles.  L'Université  de  Czernowitaj  en  Bupovinc  a  été 
créée  exprès  pour  germaniser  plus  rapidement  les  Roumains  de  ce 
pays.  Et  nous  voudrions  détruire  celle  de  Jassy  qui  représente 
ridée  roumaine,  l'idée  latine,  en  regard  de  l'idée  allemande  ?  L'Uni- 
versité d'Odessa  attire  déjà  assez  les  Roumains  de  la  Bessarabie, 
et  nous  voudrions  détruire  celle  de  Jassy  que  certains  d'entre  nos 
frères  d'au-delà  du  Pruth  visitent  toujours  ? 

En  dernier  lieu  je  vous  prie  d'observer  que  Jassy  est  un  centre 
intellectuel  créé  par  le  travail  des  siècles  et  qu'il  serait  souveraine- 
ment impolitique  de  détruire  ce  qu'un  long  développement  histori- 
que a  consolidé  ;  car  jamais  on  ne  peut  remplacer  par  des  créations, 
dues  &  l'activité  consciente,  le  labeur  inconscient  de  l'histoire. 

Si  nous  nous  réjouissons,  Monsieur  le  Ministre,  à  vous  voir  au 
milieu  de  nous,  c'est  que  votre  présence  est  un  gage  du  profond 
intérêt  que  vous  portez  à  notre  haute  institution.  C'est  en  même 
temps  une  précieuse  garantie  que  notre  université  ne  souffrira 
aucune  brèche  dans  son  organisation,  tant  que  vous  serez  à  la  tête  du 
département  de  l'instruction  publique. 


M.  le  ministre  a  calmé  les  justes'  craintes  qui  avaient  saisi  tous 
les  Jassyotes.  Il  a  dit  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  de  blei^er 
l'Université  de  Jassy  ;  que  s'il  avait  engagé  certains  pourparlers 
avec  les  professeurs  de  droit  de  Bucarest,  cela  n'avait  eu  aucun 
caractère  officiel  ;  qu'il  n'y  a  eu  que  des  échanges  d'idées  et  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  aussitôt  que  la  question  aurait  pris  une  tour- 
nure officielle,  de  s'adresser  aussi  à  la  faculté  de  droit  de  Jassy, 
dans  le  but  d'organiser  en  commun  le  doctorat  en  droit.  Les  assu- 
rances données  par  M.  le  ministre  ont  de  suite  calmé  toutes  les 
appréhensions,  toutes  les  craintes,  et  la  faculté  de  droit  de  Jassy 
vient  de  nommer  une  commission  composée  de  M.  d'Alexandresco, 
M,  P.  Missir  et  M.  C.  Stire  qui,  de  concert  avec  la  commission  de 
Bucarest,  élaborera  un  projet  de  règlement  pour  la  création  du 
doctorat  en  droit  aux  deux  Universités  roumaines. 


t 
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Vous  m'avez  demandé  ce  que  deviendra  la  Faculté  de  Théologie 
de  l'Université  de  Genève  après  la  séparation  des  Eglises  et  de  TEtat 
Il  est  vrai  que  le  peuple  a  ratifié  le  projet  de  séparation.  Gardez- 
vous,  cependant,  de  croire  que  tout  soit  fini.  D'abord,  il  s'est  formé 
à  Genève  un  parti  qui  entend -faire  revenir  le  peuple  sur  sa  décision 
et  faire  rapporter  la  loi.  S'il  échoue,  ce  qui  est  probable,  il  se  pas- 
sera quelque  temps  avant  que  la  loi  entre  en  vigueur.  Un  délai  a  été 
réservé.  C'est   pendant  ce  temps  qu'on  tranchera  le  sort  de  la 
Faculté  de  Théologie,  à  laquelle  rien  encore  n'est  changé,  et  dont 
la  loi,  sauf  erreur,  ne  fait  point  mention.  On  l'a  laissée  à  dessein 
hors  des  débats  ;  et  il  n'est  pas  impossible,  à  tout  prendre,  qu'elle 
demeure  en  l'état.  On  entrevoit  plusieurs  solutions.  11  peut  arriver,  . 
par  exemple,  qu'elle  subsiste,  le  gouvernement  subsidiant  les  pro- 
fesseurs des  branches  historiques  et  exégétiques  et  l'Eglise  les  pro- 
fesseurs de  dogmatique  et  de  théologie  pratique.  C'est  ainsi  que 
cela  se  passe  en  Hollande,  où  par  une  sorte  de  tassement  spontané, 
les  partis  religieux  se  sont  réparti  les  universités  :  les  libéraux  ont 
Leyde,  les  orthodoxes,  Utrecht.  Groningue  appartient  au  centre.  Ou 
bien,  la  faculté  de  théologie  peut  se  combiner  suivant  tel  ou  tel 
mode  avec  celle  qu'entretenait  déjà  l'Eglise  indépendante  ;  ou  bien 
elle  peut  devenir  un  séminaire  sous  l'entière  dépendance  de  l'Eglise 
nationale  séparée  de  l'Etat.  De  ces  trois  solutions,  la  première  sem- 
ble plus  conforme  aux  habitudes  et  au  tempérament  de  notre  pays, 
et  aux  désirs  de  l'Eglise  qui  regretterait  de  voir  ses  futurs  conduc- 
teurs privés  de  l'atmosphère  universitaire  et  éloignés  du  contact  des 
autres  étudiants.  L'influence  du  corps  ecclésiastique  dans  la  forma- 
tion de  l'esprit  public  n'est  point  négligeable  et  il  y  a  avantage  pour 
l'Etat  à  le  voir  recruté  parmi  des  hommes  qui  n'auront  pas  grandi 
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à  l'écart  de  la  vie  commune,  et  qui  n'ignoreront  pas  tout  des  aspi- 
rations et  des  tendances  de  Tesprit  contemporain.  En  tout  cas,  la 
question  sera  examinée  mûrement  et  la  solution  n'en  est  pas  immi- 
nente. 


*  » 


Rien  de  saillant  dans  les  annales  de  notre  vie  universitaire.  Dans 
ma  dernière  lettre,  je  vous  entretenais  de  la  c  question  »  des  étu- 
diants russes.  Cette  question  tend  à  se  résoudre  d'elle-même  par 
rémigration  des  intéressés,  dont  le  flot  se  détourne,  dit-on,  vers 
Liège.  La  diminution  du  nombre  des  étudiants  russes  est-elle  un 
phénomène  général  et  durable,  ou  passager  et  spécial  k  quelques-unes 
de  nos  Universités?  Je  ne  saurais  le  dire  en  ce  moment.  Deux 
causes  ont  concouru  à  le  produire  :  en  premier  lieu,  la  froideur 
marquée  de  notre  population,  indignée  de  certains  crimes  retentis- 
sants et  qui  a  enveloppé  dans  une  même  réprobation,  comme  il 
arrive  toujours,  les  braillards  et  les  studieux,  les  apôtres  malsains 
de  la  propagande  par  le  fait  et  d'autres,  dont  les  façons  valaient 
peut-être  celles  de  tant  de  réfugiés  que  nous  avons  eusv  et  qui 
avaient  en  plus  une  passion  de  s'instruire  naïve  jusqu'à  la  candeur 
et  ardente  jusqu'à  la  gloutonnerie.  En  second  lieu,  il  faut  noter  l'effet 
des  mesures  restrictives  que  les  autorités  universitaires  ont  prises 
d'un  commun  accord,  en  précisant  les  conditions  requises  pour 
l'inscription  et  en  resserrant  le  contrôle.  On  a  exigé  notamment, 
pour  l'admission  dans  les  Facultés  de  médecine  et  des  sciences,  que 
rétudiant  eût  fait,  dans  son  pays  d'origine,  des  études  de  latin 
équivalentes  à  celles  que  représente  notre  baccalauréat.  Et  on  ne 
leur  accorde  pas,  que  je  sache,  la  faculté  de  compléter  leurs  con- 
naissances chez  nous,  en  cours  d*études. 

Mesures  utiles,  mais  qu'il  est  à  souhaiter  de  ne  pas  voir  pousser 
beaucoup  plus  loin.  Mieux  vaudrait  instituer  des  cours  de  répétition, 
des  préparations  où  parfois  un  étudiant  avancé  rendrait  de  pré- 
cieux services.  Entre  le  congé  pur  et  simple  et  les  études  au  rabais, 
il  y  a  un  moyen  terme  qui  est  d'offrir  à  ces  jeunes  gens  ce  que 
souvent  ils  n'ont  pu  se  procurer  chez  eux  d'aucune  façon.  Il  y 
aurait  quelque  dureté  à  leur  faire  expier  comme  un  péché  originel 
les  vices  ou  les  lacunes  de  l'organisation  de  leur  pays  quand  ils  l'ont 
quitté  dans  le  but  exprès  de  se  perfectionner  et  qu'ils  attestent  teur 
zè\e  par  des  privations  quelquefois  héroïques. 
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Ne  serait-ce  pas  aussi  le  signe  que  nos  diplômes  universitaires 
sont  mal  ou  imparfaitement  calculés  ?  Que  ce  sont,  si  je  puis  dire 
ainsi,  de  trop  lourdes  pièces  d'un  armement  trop  complet  pourcon- 
venir  à  tous  les  besoios,  et  que  les  Universités  n'auraient  pas  tort 
de  reviser  leurs  programmes  d'examens  pour  instituer  des  diplômes 
intermédiaires  qui  ne  suffiraient  point  chez  nous  mais  qui  assure- 
raient Tessentiel  du  savoir  et  seraient  fort  appréciés  dans  les  pays 
neufs  où  Ton  ne  peut  rien  avoir  parce  qu'on  ne  peut  avoir  tout  ?  Ce 
serait  d'ailleurs  un  moyen  d'organiser  la  sélection  des  capacités,  bien 
loin  d'aba'isser  les  études.  On  prend  pitié  de  ceux  à  qui  Ton  fait  tout 
perdre  par  un  refus,  qu'on  ne  sait  où  diriger,  et  qui,  à  leur  vraie 
place,  deviendraient  des  forces  agissantes  au  lieu  de  grossir  la 
cohorte  orgueilleuse  et  misérable  des  déclassés. 


Ce  dernier  mot,  dans  sa  brièveté,  offre  matière  à  de  nombreuses 
réflexions.  A-t- on- quelque  part  une  statistique  du  t  déchet  •  univer- 
sitaire ?  Il  y  aurait  un  beau  musée  à  constituer  de  plumes  d'Icares 
disjointes  au  soleil  de  la  science.  Et  pour  parler  sans  métaphore,  il 
y  aurait  une  enquête  à  faire,  lugubre  et  singulièrement  instructive 
sur  les  conséquences  de  la  concurrence  intellectuelle  moderne,  sur  la 
proportion  des  appelés  et  des  élus  dans  nos  établissements  d'instruc- 
tion, du  baccalauréat  aux  grades  universitaires  et  par  delà.  Il  ne 
serait  pas  exagéré  d'énoncer  le  problème  en  ces  termes  :  quel 
sacrifice  de  capital  humain  représente  la  formation  d'une  élite  intel- 
lectuelle ?  Et  l'on  arriverait,  je  crois,  à  cette  conclusion  que  le  môme 
résultat  devrait  être  obtenu  à  moins  de  frais,  h  moindre  prix  de  car- 
rières d'hommes,  d'espoirs  excites  et  déçus,  d'impuissance  acquise 
et  non  originelle.  Et  si,  poussant  l'enquête  jusqu'au  bout,  on  cher- 
chait où  se  recrutent  les  fauteurs  de  haine,  ceux  qui  appellent  la  nuit 
sociale  pour  couvrir  leurs  convoitises  et  leurs  entreprises,  j'imagine 
qu'on  en  trouverait  plus  d'un  parmi  ceux  à  qui  l'on  avait  aplani  la 
voie  pour  entrer  aux  études  sans  leur  ménager  un  chemin  pour  en 
sortir  honorablement  si  leurs  forces  ou  leurs  ressources  les  trahis- 
saient. Avant  votre  réforme  de  l'EnsQJgnement  secondaire,  on  disait 
qu'il  fallait  compter  chaque  année  pour  moitié  le  nombre  des  can- 
didats échoués  au  baccalauréat,  et  rejetés  vers  le  commerce  et  l'in- 
dustrie qui  ne  se  souciaient  guère  de  les  recevoir.   Peut-être  ces 
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chiffres  soDt-ils  inexacts.  Et  puis,  c'est  aujourd'hui  de  l'histoire 
ancienne. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'amène  à  cette  troublante  méditation  : 
c'est  un  exemple  tout  récent  que  je  transcris  d'un  de  nos  journaux. 

«  On  se  raconte  dans  les  milieux  scolaires  que,  parmi  les  postu^ 
iants  h  la  place  de  maître  de  la  petite  et  pauvre  école  de  Geissholz, 
près  de  Meiringen,  se  trouvait  un  docteuren  philosophie,  un  authen- 
tique. Par  quels  sentiers,  quels  déboires,  malechance,  mauvaise 
conduite  peut-être,  ou  raisonnements  saugrenus,  le  malheureux 
s'est-il  fourvoyé  jusque-là  ?  La  commission  scolaire  n'en  a  point 
voulu.  Une  toute  jeune  institutrice  lui  a  été  préférée  ». 

Le  journal  ajoute  :  «  Me  sera-t-il  permis  de  faire  remarquer  qu'il 
n'y  a  rien  là  d'extraordinaire  ?  Nous  fabriquons  tant  de  docteurs 
en  philosophie  depuis  une  quinzaine  d'années  que  le  pays  en  est 
plein.  Le  tort  de  beaucoup  de  nos  jeunes  gens  est  de  croire  que  le 
doctorat  mène  à  tout.  La  vérité  est  qu'il  ne  mène  à  rien,  si  ce  n'est 
à  des  illusions.  Ce  qui  fait  le  bon  candidat,  ce  n'est  pas  le  titre,  c'est 
l'homme  et  ce  qu'il  vaut.  La  commission  scolaire  a  refusé  de  confier 
une  classe  primaire  à  un  docteur  en  philosophie  :  elle  a  eu  proba- 
blement raison.  Elle  aura  pensé  qu'un  bon  maître  primaire  ou  une 
bonne  maîtresse  ferait  mieux  son  affaire  et  l'on  ne  saurait  l'en  blâ- 
mer. En  tout  caâ,  et  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  du  docteur  en 
question,  l'institutrice  sera  mieux  à  même  de  remplir  les  devoirsde 
sa  charge  que  lui,  parce  qu'elle  ne  considérera  pas  ses  fonctions 
comme  une  sorte  de  déchéance  intellectuelle  ou  morale. 

La  seule  chose  qu'il  faille  relever  en  cette  affaire^  c'est  qu'elle  est 
le  symptôme  de  la  formation  d'un  prolétariat  intellectuel  dans  notre 
pays.  Du  train  que  nous  prenons,  nous  aurons  bientôt  fait  de  rat- 
traper l'Allemagne,  où  tout  le  monde  est  docteur,  môme  les  acteurs. 
Où  donc  ai- je  lu  naguère  que  le  souffleur  d'un  grand  théâtre  alle- 
mand était  docteur  en  philosophie  ?  On  en  a  ri  comme  d'un  travers 
plutôt  amusant.  On  a  eu  peut-être  tort,  car  le  prolétariat  intellectuel 
est  le  pire  de  tous.  L'encombrement  des  professions  libérales  ne 
favorise  pas  les  progrès,  de  celles-ci  et  l'on  sait  par  expérience  que 
leur  valeur  morale  en  est  diminuée  ». 

Ainsi  raisonnent  des  gens  de  bon  sens  qui  commencent  à  se  faire 
assez  nombreux.  Mais  le  remède?  Il  y  a  là  une  question  de  sélection» 
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une  question  d*éducation,  et  qui  sait  ?  une  question  de  patro- 
nage. 

N'exagérons  rien.  L'Université  ne  rend  point  impropre  à  la  vie. 
Mais  qu'elle  n'ait  pas  pour  effet  d'y  rendre  plus  propre,  c'est  là  un 
défaut  grave  dont  il  serait  bon  de  rechercher,  pièces  en  mains,  la 
nature  et  les  causes.  Et  je  soupçonne  qu'en  touchant  ce  point,  nous 
sommes  tout  simplement  au  cœur  du  problème  si  complexe  de  l'édu- 
cation moderne. 

Cette  question  du  bon  emploi  des  forces  intellectuelles  et  morales 
de  la  jeunesse  se  pose  un  peu  partout.  Je  lis,  dans  votre  dernier  fas- 
cicule, qu'un  député  autrichien,  lé  D^  Steinwender,  a  proposé  au 
Reichstag  la  suppression  d'une  faculté  de  philosophie  parce  qu'elle 
avait  trop  d'élèves.  Nous  ne  nous  y  prenons  pas  de  cette  manière. 
Et  puis  le  problème  a  plusieurs  aspects.  M.  Ernest  Bovet,  professeur 
à  l'Université  de  Zurich,  vient  de  le  poser  et  même  d'en  tenter  la 
solution  partielle  de  façon  intéressante.  11  a  fondé  une  association 
destinée  à  former  des  liens  entre  le  monde  intellectuel  et  le  monde  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Son  ambition,  toute  généreuse  et  patrio- 
tique, est  de  voir  cette  idée  gagner  de  proche  en  proche,  et  de  con- 
tribuer à  créer  une  solidarité  étroite  entre  les  hommes  de  science 
et  les  hommes  d'action  ;  plus  encore,  il  voudrait,  si  je  l'ai  bien 
compris,  travailler  à  réformer  l'esprit  moderne  par  ce  rapprocher 
ment  et  par  ces  contacts,  qui  auront  pour  effet  de  communiquer  au 
pur  savant,  à  l'homme  abstrait,  au  théoricien,  le  goût  de  l'action, 
le  sens  des  possibilités  et  de  la  réalité,  l'esprit  pratique,  et  de  cul- 
tiver chez  le  commerçant  et  chez  l'industriel  l'enthousiasme  de  la 
vérité  désintéressée  et  des  choses  de  Tesprit. 

Ce  rapprochement  et  cette  sorte  de  compénétration  seraient  très 
propres  à  susciter  des  individualités,  dont  il  semble  à  M.  Bovet  que 
nous  manquons  un  peu.  Et  la  preuve  que  son  idée  a  du  bon,  c'est 
qu'elle  a  trouvé  de  l'écho.  L'association  est  fondée;  elle  a  son  organe, 
a  Wissen  und  Leben  »,  une  revue  dont  j'ai  là  le  premier  cahier,  fort 
bien  composé,  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  d'accom- 
plir son  programme.  Qui  sait  ?  II  nous  manque  en  Suisse  un  périodi- 
que d'un  intérêt  général  et  d'une  certaine  importance,  qui  se  tînt 
au-dessus  des  bigarrures  cantonales  tout  en  faisant  droit  aux  justes 
diversités.  La  difficulté  des  langues  ne  serait  point  un  obstacle  ;  le 
public  cultivé  connaît  les  deux  langues,  cela  est  presque  de  règle, 
et  ceux  qui  en  parlent  trois  ont  cessé  d'être  des  exceptions. 
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Ce  serait  une  belle  et  même  une  imposante  publication  que  celle 
qui  refléterait  dans  ses  grands  traits  notre  vie  scientifique,  notre  vie 
industrielle,  si  intenses  Tune  et  Tautre,  "notre  vie  politique  et  sociale 
aussi,  puisqu'il  est  entendu  que  nous  sommes  un  des  champsd'expé- 
rience  de  TEurope,  et  même  notre  vie  artistique.. .  littéraire...  Mais 
ne  faudrait-il  pas  toute  la  fermeté  du  directeur,  appuyé  d'un  comité 
anonyme  qui  endosserait  la  responsabilité  des  refus  ?  Quelle  néces- 
saire sévérité  envers  les  auteurs  I  quel  indispensable  redressement 
du  goût  public  !  Quelqu'un  m'expliquera-t-il  par  quelle  étrange 
révulsion,  dans  un  peuple  avant  tout  énergique  et  pratique,  les  pré- 
férences se  portent,  en  littérature,  vers  les  niaiseries  sentimen- 
•      taies  ? 

Vivre  et  penser,  la  belle  devise  I  En  attendant,  l'Université  de 
Zuricb  se  trouve  h  l'étroit.  On  parle  de  la  rebâtir,  de  lui  faire  sa 
demeure  à  part,  car  le  Polytechnicum,  lui  aussi,  demande TJe  Tair. 
C'est  l'affaire  de  trois  ou  quatre  millions.  A  ce  propos  on  a  voulu 
savoir  —  penser...  mais  vivre —  combien  les  étudiants  rapportent 
à  la  ville  qui  les  héberge.  Et  Ton  a  trouvé 'après  enquête,  que  la 
dépense  moyenne  d'un  étudiant  à  Zurich  est  de  fr.  1700  par  an.  Soit 
trois  millions  pour  l'Université  et  probablement  autant  pour  le  Poly- 
technicum. Il  faut  compenser  cela  par  les  frais,  qui  pèsent  lourd  sur 
le  budget  d'un  canton  qui  n'a  pas  toujours  l'étendue  d'un  de  vos 
départements.  De  bons  esprits  persistent  à  croire  que  nous  serons 
obligés  tôt  ou  tard  de  nous  entendre,  sinon  pour  combiner  ensemble 
quelques-unes  de  nos  hautes  écoles,  au  moins  pour  en  diriger  l'ex- 
tension d'un  commun  accord  de  manière  h  diminuer  les  inconvé- 
nients de  la  concurrence. 

M. 
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DE  L'ÉCOLE  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 

* 

ET  DES  ÉCOLES  MUNICIPALES  DE  DESSIN 

DÉ  LA  VILLE  DE  LYON  (25  juillet  1907) 


DisooiJurA  de  MH.  Ed.  Herriot,  maipe  de  Lyon,  et  de 
Ai.  Cofite-Labaume,  préfiident  du  Conseil  d^adminla- 
tration  de  1* Ecole  nationale  des  Beaux- Arts. 

• 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  TÉcoIe  nationale  des  Beaux- Arts 
et  des  écoles  municipales  de  dessin  de  la  ville  de  Lyon  a  eu  lieu  le  25  juil- 
let 1907.  Elle  a  été  présidée  par  M.  Edouard  Herriot,  maire  de  Lyon, 
qu*entouraient  M .  Lutaud,  préfet  du  Rhône,  M.  Cazeoeuve,  président  du 
Conseil  général,  M.  le  premier  président  Auzière,  M.  le  procureur  général 
Loubat,  M.  le  recteur  Joubin,  etc.  Deux  discours  furent  prononcés  par 
M.  Bd  Herriot  et  par  M.  Coste-Labaume,  président  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  l'Ecole  des  Beaux- Arts. 

Du  très  remarquable  discours  de  M.  Herriot,  nous  croyons  devoir  citer 
les  passages  suivants  : 

«  Je  souhaiterais  que  des  cérémonies  du  genre  de  celle-ci  fussent,  ao 
moins  de  temps  à  autre,  présidées  par  de  grands  artistes.  Puisque  la  Révo- 
lution française,  qui  a  voulu  abolir  les  supplices,  a  laissé  cependant  sub- 
sister les  discours,  ce  serait  une  compensation  pour  les  victimes  que  vous 
êtes,  d*eolcndre,  par  exemple,  un  Auguste  Rodin  proclamer  le  respect  du 
à  l'art  et  développer  sa  théorie  qui  veut  que  la  transmission  de  la  pensée 
par  l'artiste  soit,  comme  la  propagation  de  la  vie,  une  œuvre  de  passion 
et  d'amour.  Je  lisais,  ces  derniers  jours,  le  petit  livre  adorable  où  des  amis 
d'Eugène  Carrière  ont  assemblé  ses  Ecrits  et  lettres  choisies.  Que  d'in- 
telligence et  quelle  puissance  d'action  !  Quelle  conception  admirable  ! 
Elle  plonge  l'art  au  sein  même  de  la  vie  ;  elle  lui  défend  de  s'isoler;  elle 
lui  demande  de  chercher  sa  force  dans  la  profondeur  même  de  son 
humanité,  en  dépit  de  ces  idées  prétendues  esthétiques,  en  réalité  sotte- 
ment bourgeoises,  qui  feraient  du  sculpteur  ou  du  peintre  un  être  artifi- 
ciel et  séparé  de  nous.  Il  y  a  même,  dans  cet  ouvrage,  un  projet  à* Acadé- 
mie populaire  des  BeauX'Arts  fondée  sur  l'unité  de  V esprit  et  de  la 
forme,  dont  le  commentaire  serait  le  meilleur  discours  pour  cette  distri- 
bution de  prix  ;  en  quelques  pages,  on  y  trouve  tout  un  programme  pour 
une  Ecole  dos  Beaux  Arts.  C'est  la  voix  de  ces  maîtres,  morts  ou  vivants, 
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que  je  Toudrais  faire  entendre  à  nos  élèves  ;  c'est  ainsi  peut-être  que  nous 
aiderions  à  s'éveiller  les  vraies  vocations.  Par  malheur,  ce  rêve  paraît 
bien  difQcile  à  réaliser,  sinon  impossible,  et  vous  voici  condamnés  à  n'en- 
tendre qu'un  administrateur,  dépourvu  de  toute  expérience  technique  et 
réduit  aux  seules  ressources  de  sa  bonne  volonté.  » 

<  L'artiste,  a  continué  M.  Herriot,  a  des  devoirs  envers  la  société,  il  doit 
chercher  à  lui  faire  connaître  les  formes  supérieures  de  la  vie,  Tinitier  à 
la  sympathie,  animer  pour  elle  la  nature  et  lui  proposer  sans  cesse  un 
idéalisme  qui  la  relève  el  qui  l'ennoblit.  Mais  la  société  a  aussi  des  devoirs 
envers  l'artiste  et  ceux  à  qui  les  hommes  délèguent  le  soin  d'administrer 
les  affaires  publiques  ont  envers  l'art  des  obligations  que  seuls  des  esprits 
grossiers  pourraient  méconnaître.  Il  n'y  a  pas  de  cite  complète  si  une 
part  n'y  est  réservée  à  la  vie  artistique.  Si  vous  le  voulez,  nous  nous 
demanderons  ensemble  comment  ces  théories  s'appliquent  aux  villes 
modernes  et,  en  particulier,  &  cette  ville  de  Lyon,  pouf  laquelle  nous 
avons  tous  ici  le  même  amour. 

«  La  défense  de  ce  qu'on  appelle  Vart  public  n'a  jamais  groupé  plus  de 
volontés  et  d'énergies  qu'en  ces  dernières  années.  Il  s'est  même  formé 
tout  dernièrement  à  Bruxelles  un  Institut  international  d'art  public  ; 
plus  de  soixante-dix  villes  déjà  y  ont  adhéré  ;  dan^  ta  longue  liste  des 
membres  de  ce  collège,  on  relèVe,  pour  la  seule  France,  des  noms  comme 
ceux  de  Léon  Bourgeois,  '  Georges  Caîn,  de  Selves,  Armand  Dayot,  Fré- 
déric Mistral  ;  tous  les  gouvernements  ou  &  peu  près  y  sont  représentés, 
quelques-uns  même  par  leurs  chefs.  Cet  Institut  se  propose  de  soutenir 
les  intérêts  publics  de  l'art,  d'organiser  des  concours  et  des  expositions, 
des  meetings  ou  des  conférences,  de  réclamer  ce  qu'il  appelle  «  l'hygièhe 
artistique  »  ;  de  rendre  plus  esthétique  la  rue  ou  la  place  publiques  ;  de 
réagir  contre  le  mauvais  goût  et  le  mercantilisme  ;  pour  arriver  è  des 
résulta' s  appréciables,  les  nations  et  les  communes  ont  été  invitées  à 
associer  leurs  efforts.  Il  s'agit  aussi  de  rétablir,  dans  toute  leur  force,  les 
industries  d'art  qui  honorent  certaines  régions  ;  de  protéger  les  beaux 
sites;  de  fortifier  l'éducation  esthétique  du  peuple;  d'attaquer. de  toutes 
parts  la  vulgarité.  L'art  ne  doit  pas  être  relégué  dans  ces  temples  discrets 
que  sont  les  musées  ;  il  doit  se  mêler  à  nous,  compléter  dans  renseigne- 
ment professionnel  l'étude  du  métier.  L'idéal  serait  de  pouvoir  réaliser 
un  peu  partout  ce  que  fit  autrefois  la  ville  de  Bruges  qui  mettait  &  la 
disposition  des  plus  modestes  citoyens  une  demeure  délicieuse  d'élégance. 
Pourquoi,  sans  parler  des  sociétés  antiques,  n'essaierions-nous  pas  d'imi- 
ter nos  ancêtres  qui  avaient  su  former  des  générations  d'ouvriers  assez 
artistes  pour  leur  confier  Tédification  des  cathédrales,  des  hôtels  de  ville 
ou  des  beffrois?  Le  développement  de  l'industrialisme  est  menaçant  pour 
l'art.  N'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  lutter,  et  si  nous  voulons  appren* 
dre  aux  hommes  à  se  réformer  sans  cesse  dans  le  sens  de  la  justice,  qui 
n'est  qu'une  forme  de  la  beauté,  n'est-ce  pas  un  moyen  efficace  que  de 
leur  faire  partout  où  ce  sera  possible  sentir  et  connaître  cette  beauté  ?  » 

Après  avoir  indiqué  comment  dans  d'autres  villes  que  Lyon,  dans  d'au- 
tres pays  que  la  France,  ce  souci  de  Vart  public  a  peu  à  peu  transformé 
la  physionomie  des  écoles,  l'aspect  général  des  villes,  le  caractère  même 
des  monuments  et  de  leur  décoration,  M.  Herriot  montre  en  ces 
termes  comment  l'œuvre  devrait  être  conçue  ou  entreprise  pour  Lyon  : 

«  Quelle  ville  mieux  que  la  nôtre  se  prête  au  développement  esthéti- 
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que  !  Heureusement  coupée  par  ses  deux  fleuves,  l'un  d'une  sauTage 
vigueur,  l'autre  d'une  nonchalance  adorable,  mêlée  de  plaines  et  de  col- 
lines, ëgajéè  de  verdure,  largement  aérée,  encadrée  d'admirables  hori* 
aons,  la  ville  de  Lyon  a  toutes  les  beautés  qui  font  les  grandes  capitales 
et  les  cités  célèbres 

a  Oui,  cette  ville  est  admirable  et  nous  avons  le  devoir  de  lui  conserver 
sa  grave  et  forte  beauté.  C'est  la  tâche  qui  s'offre  k  nous  tous;  c'est  le 
devoir  qui  s'impose  plus  spécialement  à  ses  administrateurs.  Plusieurs  de 
nos  monuments,  anciens  ou  modernes,  sont  des  chefs-d'œuvres  de 
pureté.  Notre  Hôtel  de  ville  est  un  modèle  de  proportions  heureuses, 
d'élégance  vraiment  française,  de  netteté  dans  les  lignes,  de  variété, 
d'harmonie  et  de  délicatesse.  Je  plains  ceux  qui  n'ont  point  de  tendresse 
pour  le  vieux  pont  de  la  Guiilotiêre,  avec  ces  allures  antiques,  ou  pour 
cette  naïve  manécanterie,  si  gracieuse,  d'archaïque  sobriété.  Et  comment 
dire  le  charme-  de  ces  aimables  créations  de  Gaspard  André,  toujours  si 
mesurées  et  si  finement  savantes  ? 

«  Je  souhaite  que  nos  efforts  coordonnés  puissent  encore  rehausser  et 
établir  au-dessus  de  toute  contestation  le  mérite  artistique  de  Lyon.  Notre 
Ecole  des  Beaux-Arts  a  formé,  en  ces  dernières  années,  des  artistes  qui 
paraissent  devoir  la  placer  au  premier  rang.  Hier,  sur  cette  place  des 
Cordeliers  dont  j'ai  voulu,  malgré  toutes  les  difficultés  rencontrées,  faire 
autre  chose  qu'une  gare,  M.  le  Président  de  la  République  inaugurait  un 
bas  relief  de  M.  Vermare,  que  je  considère,  pour  ma  part,  comme  Tune 
des  œuvres  les  plus  fortes  de  la  sculpture  contemporaine.  Domain,  un 
concours  sera  ouvert  pour  l'érection  d'un  monument  au  docteur  Gaitleton, 
dont  la  vie  s'est  tout  entière  écoulée  dans  cette  ville  ;  j'espère  que  ce  con- 
cours nous  don  ne  Al  mieux  qu'une  de  ces  horribles  et  banales  statues  qui 
font  qu'en  passant  près  d'elles  on  aime  à  fermer  les  yeux.  Demain,  une 
salle  de  concerts  permettra  aux  amateurs  de  musique  de  se  grouper  dans 
un  local  digne  d'eux  ;  demain  aussi,  un  architecte,  que  des  sollicitations 
pressantes  appelaient  ailleurs  et  qui  a  eu  le  courage  de  rester  parmi  nous, 
M.  Tony  Garnicr,  édifiera  de  nouveaux  abattoirs  et  prouvera  par  un 
exemple  que  l'art,  joint  à  la  science,  peut  renouveler  l'architecture  tradi- 
tionnelle en  l'adaptant  aux  besoins  présents. 

(c  Sachons  être  de  notre  temps  en  effet  ;  il  ne  s'agit  point  de  protester, 
au  nom  de  prétendues  convenances  esthétiques,  contre  les  besoins  d'une 
grande  ville  qui  veut  s'étendre  et  se  perfectionner.  Acceptons  toutes  les 
conséquences 'de  la  vie  actuelle  qui  veut  des  organismes  nouveaux,  insoup- 
çonnés de  nos  pères.  Ne  luttons  pas  contre  le  moderne  :  essayons  de  le 
rendre  artistique.  Remanions  les  règlements  trop  sévères  qui  gênent  la 
liberté  de  l'architecte  et  de  l'artiste  ;  sachons  mettre  à  nos  maisons  trop 
uniformes  quelques  décorations  agréables  et  des  balcons  fleuris.  Et  aussi 
travaillons  à  développer  par  tous  les  moyens  l'éducation  artistique  de  nos 
concitoyens.  Les  bonnes  volontés  et  les  talents  ne  manquent  pas.  Des 
sociétés,  comme  le  syndicat  d'initiative^  ne  demandent,  j'en  suis  sûr,  quà 
nous  aider  dans  cette  tâche.  Notre  Ecole  des  Beaux-Arts  peut  aussi  y 
contribuer  puissamment.  Je  visitais  avant  hier  l'exposition  des  travaux  de 
nos  élèves  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  et  j'invite  nos  concitoyens  à 
s'en  rendre  compte  directement.  La  nouveauté  y  rencontre  la  tradition  ; 
j'ai  vu  là,  dans  la  section  d'architecture,  d'intelligents  projets  pour  nos 
écoles  de  plein  air.  Peut-être  pourra-t-on  faire  des  tentatives  d'ordre  plus 
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pratique  encore.  Au  lieu  d'apprendre  à  dessiner  et  à  peindre  des  plafonds 
poar  des  villas  qui  ne  se  construiront  peut-être  jamais,  nos  élèves,  guidés 
par  le  talent  de  leurs  maîtres,  ne  pourraient  ils  pas  imaginer  quelques 
décorations  très  simples  pour  de  futures  salles  d'école  ?  Dans  les  classes 
d'art  décoratif,  je  voudrais,  selon  le  vœu  de  l'institut  international  d'art 
public,  qu'on  proposât  à  nos  studieux  apprentis  des  recherches  plus  sim- 
ples encore  :  Tétude  d'un  candélabre,  d'un  kiosque  k  journaux,  ou  puis- 
qu'il faut  appeler  lus  choses  par  leur  nom,  d'un  poteau  de  tramways. 
Puisque  nos  ressources  ûnanciëres  sont  limitées,  essayons  au  moins  de  les 
très  bien  employer.  Je  sais  que,  pour  cette  œuvre,  je  puis  compter  sur  la 
collaboration  d'un  personnel  profondément  dévoué  à  l'art  et  à  cette  ville 
de  Lyon  qui  est  déjà  si  grande,  mais  que  nous  voulons  plus  grande  et  plus 
belle  encore.  » 

M.  Coste- La  baume,  après  M.  Uerriot,  a  prononce  un  discojurs  des  plus 
intéressants  ;  il  a  entre  autres  rappelé  aux  élèves  de  ces  écoles  lyonnaises, 
artistes  de  demain,  que  le  travail  soutenu,  constant  ne  leur  (itait  pas 
moins  nécessaire  que  l'inspiration. 

«  Un  discours  de  distribution  de  prix  ne  saurait  se  terminer  sans  quel- 
ques conseils.  Un  humoriste  de  nos  amis^  interprétant  à  sa  fantaisie  un 
adage  connu,  avait  coutume  de  dire:  «  Les  conseils  font  toujours  plaisir... 
à  ceux  qui  les  donnent  !  »  Croyez-bien,  mes  jeune-s  amis,  que  je  n'abu- 
serai pas  de  ce  plaisir.  Je  me  bornerai  donc  à  résumer  en  un  seul  mot 
tous  les  sermnns  que  je  pourrais  longuement  développer  en  vous  disant 
simplement  :  Travailles  /. . . 

c  Oui,  travaillez,  car  c'est  la  première  condition  indispensable  de 
tout  avenir.  Travaillez  avec  acharnement,  travaillez  toujours  pour  éviter 
cet  écueil  de  la  médiocrité  stérile  qui  engendre  la  sufGsance  et  l'insuffi- 
sance. 

«  N'oubliez  jamais  que  les  hommes  du  plus  grand  talent,  que  les  hom- 
mes de  génie  même  furent  toujours  de  grands  travailleurs. 

«  Un  jour  que  vous  en  aurez  le  loisir,  demandez  à  votre  directeur,  cet 
artiste  distingué  qu'est  M.  Nicolas  Sicard,  de  mettre  sous  vos  jeux  un 
ouvrage  précieux  qu'il  a  dans  son  cabinet  :  les  Manuscints  de  Léonard  de 
Vinci,  ce  merveilleux  génie  qui  semblait  avoir  emmagasiné  dans  son  puis- 
sant cerveau  toutes  les  connaissances  humaines,  de  peintre,  d'architecte, 
d'ingénieur,  d'anatomiste  même,  et  qui  avait  pressenti  les  lois  de  l'avia- 
tion ,  vous  y  verrez  sur  des  feuilles  détachées,  pieusement  recueillies,  des 
études,  des  dessins,  des  croquis,  témoins  du  labeur  constant  et  ininter- 
rompu de  ce  grand  artiste  qui,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  longue  exis- 
tence, en  pleine  possession  de  sa  gloire,  ne  laissa  jamais  son  crayon  ni  sa 
plume  inoccupés,  et  étant  arrivé  déjà  à  la  perfection,  cherchait  à  se  per- 
fectionner encore. 

a  Sachez  aussi,  comme  vous  avez  dû  l'éprouver  déjà,  que  le  travail  porte 
en  soi  sa  récompense,  et  qu'indépendamment  de  la  supériorité  qu'il  con- 
sacre, il  vous  fait  connaître  l'indicible  joie  de  l'effort,  celte  petite 
flamme  qui  monte  au  cerveau  devant  l'obstacle  surmonté  et  la  difficulté 
vaincue. 

«  Rendez-vous  dignes  de  cette  victoire  qui  ne  coûte  point  de  larmes  et 
vous  procurera  la  plus  pure  des  jouissances.  » 
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ET 


L'ORGANISATION  DES  FACULTÉS 


La  récente  réforme  de  la  licence  es  lettres  exercera  sur  les  habitudes 
intellectuelles  de  dos  étudiants  une  influence  salutaire  :  on  se  plaît  du 
'  moins  à  l'espérer.  Mais  n'aura-t-elle  pas,  en  même  temps,  une  heureuse 
répercussion  sur  Torganisation  intérieure  des  Facultés  ?  Sans  être  pro- 
phète, on  peut  le  prévoir. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  réforme,  c*est  qu'elle  élargit  l'écart  qui 
séparait  déjÀ  les  diverses  licences  littéraires.  Les  étudiants  devront,!]  est 
vrai,  fréquenter  d'autres  cours  que  ceux  de  leur  spécialité  ;  mata,  au  lieu 
d'être  condamnés  à  tel  ou  tel  enseignement  littéraire,  ils  aeroot  libres  de 
choisir  les  études  qui  conviendront  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  goûts  :  le 
jeune  géographe  fera,  s'il  lui  plaît,  de  la  géologie  ou  de  réconomie  politi- 
que ;  le  jeune  philosophe  de  la  physiologie  ou  du  droit.  De  môme,  les 
divers  maîtres  auront,  sans  doute,  des  intérêts  communs,  mais  les  Facul« 
tés  n'en  tendront  pas  moins  à  se  diviser  en  quatre  sections  :  section 
d'histoire,  section  de  philologie  classique,  section  de  philologie  moderne, 
soction  de  philosophie. 

Otte  spécialisation  permettra  aux  examinateurs  d*ètre,  à  la  licence, 
plus  exigeants  que  par  le  passé  :  le  candidat,  s*étant  presque  exclosife- 
ment  consacré  à  sa  spécialité,  aura  dû  acquérir  des  connaissances  plus 
précises  et  plus  approfondies.  Tel  est  bien  l'esprit  du  décret  du  8  juillet, 
puisque,  en  philosophie,  par  exemple,  il  stipule  que  le  candidat  devra 
répondre  A  quatre  interrogations  :  sur  la  philosophie  générale*  sur  la 
logique  et  la  méthodologie,  sur  la  psychologie,  enfln  sur  la  morale  et  la 
sociologie.  Jusqu'à  présent,  au  contraire,  une  seule  question  lui  était 
posée,  et  il  pouvait  réussir  sans  posséder  autre  chose  que  des  connais- 
sances assez  vagues. 

Mais  si  Texamen  est -plus  minutieux,  l'enseignement  ne  devra-t-ii  pas 
être  plus  détaillé?  Pour  devenir  licencié  de  philosophie,  il  sera  nécessaire 
de  suivre  quatre  cours  :  l'un  de  psychologie,  le  second  de  logique  et  métho- 
dologie, le  troisième,  de  morale  et  sociologie,  le  quatrième  de  philosophie 
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généra]^.  Tout  au  moins  faudra-t-il  avoir  reçu,  sur  l'uoe  et  l'autre  de  ces 
matières,  de  nombreuses  indications,  et  exécuté,  sur  Tune  et  sur  l'outre, 
de  nombreux  exercices.  Ajoutez  à  cela  qu'on  ne  se  contentera  plus  pour 
rhistoire  de  la  philosophie,  de  dissertations  apprises  dans  des  ouvrages 
de  seconde  main,  maisqu*on  exigera  la  connaissance  directe  d'un  assez 
grand  nombre  de  textes  (i). 

Dès  lors,  le  professeur  de  philosophie  qui,  dans  beaucoup  de  nos  Facul* 
tés  provinciales  (8  sur  14jest  seul  de  son  espôce,  ne  pourra  ni  préparer 
les  étudiants  à  la  licence  ni  leur  faire  subir  cet  exameo.  Constituant  à  lui 
seul  la  section  philosophique  dé  sa  Faculté,  il  ne  pourra  fournir  les  trois 
membres  que  le  décret  du  8  juillet  exige  pour  chaque  jury  ;  il  devra  faire 
appel  à  deux  collègues  des  Facultés  voisines.  Même  dans  les  quatre 
Facultés  qui  possèdent  deux  professeurs  de  philosophie,  la  licence  ne 
pourra  être  conférée  que  si  Ton  complète  le  jury  par  l'adjonction  d'un 
maître  étranger.  Deux  Facultés  seulement  (Lyon  et  Bordeaux)  se  sufQ  • 
ront  à  elles-mêmes,  comme  elles  sont  les  seules,  dès  maintenant,  qui 
puissent  conférer,  par  leurs  propres  moyens^  le  diplôme  d'études  supé- 
rieures. Deux  fois  par  an,  il  faudra  donc  qu'une  vingtaine  de  professeurs 
se  mobilisent  et  se  réunissent,  trois  par  trois,  pour  acquérir  le  pouvoir  de 
décerner  la  licence.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,,  c'est  que,  après  leur  sépa- 
ration, ils  deviendront  incapables  de  préparer  leurs  élèves  à  cet  examen. 
A  moins  que  chacun  d'eux  ne  se  déclare  compétent  en  toutes  les  bran- 
ches de  Tencyclopédic  philosophique.  Mais  ils  deviennent  rares,  ceux  qui 
y  ne  se  sont  pas  assez  spécialisés  pour  être  à  la  fois  au  courant  des  progrès 
de  )a  sociologie  et  de  ceux  de  la  logique,  pour  connaître  également  les 
dissertations  récentes  sur  les  anté-socratiques  et  les  dernières  découvertes 
de  la  pathologie  mentale.  Ils  deviennent  rares,  ceux  qui  se  chargeraient, 
je  ne  dis  pas  de  faire  un  cours,  mais  de  donner  à  des  étudiants  des  direc- 
tions précises  sur  toutes  ces  questions.  S'ils  existent,  combien  de  leçons 
devront-ils  professer  chaque  semaine  pour  remplir  leur  programme  com- 
pliqué, et  pour  occuper  des  étudiants  dont  ils  seront  à  peu  près  les  seuls 
maîtres  ?  Ou  bien  l'esprit  de  la  réforme  sera  méconnu  :  on  continuera  à 
se  contenter,  à  récrit,  de  dissertations  vagues,  à  l'oral,  de  réponses  plus 
vagues.  Ou  bien  on  accablera  les  professeurs  de  besognes  auxquelles  ils 
répugnent.  Ou  bien  on  formera,  dans  les  deux  tiers  de  nos  Facultés,  des 
quarts  ou  tout  au  plus  des  moitiés  de  licenciés  qui  auront  des  connais- 
sances suffisantes  ici  sur  la  psychologie,  là  sur  la  logique  (selon  la  spé- 
cialité de  leur  professeur),  mais  qui  seront  pour  le  reste  beaucoup  moins 
bien  préparés. 

A  cette  situation  on  entrevoit  des  remèdes.  Le  premier  consisterait  à 
multiplier  dans  les  Facultés  les  professeurs  de  philosophie,  à  constituer 
dans  chacune  d'elles  une  section  philosophique  d'au  moins  trois  mem- 
bres. Ce  nombre  est  un  minimum  à  la  rigueur  suffisant.  Entre  ces  trois 
maîtres,  la  division  du  travail  pourrait  se  faire,  par  exemple,  de  la  façon 
suivante  :  l'un  sechargeralt.de  la  philosophie  spéculative  Je  second  de  la 
psychologie,  le  troisième  de  la  morale  et  de  la  sociologie.  Et  ils  se  parta- 
geraient, suivant  leurs  goûts,  l'histoire  de  la  philosophie...  Mais  qui  ose- 


(1/  Du  moins  doqs  semble-t-il  qae  ces  textes,  pour  permettre  à  l'étudiant  de  connaître  les 
principales  écoles  philosophiques,  doivent  être  assez  nombreux. 
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rait  proposer  à  la  commission  du  budget  la  création,  pour  renseignement 
philosophique,  de  vingt  postes  nouveaux  ? 

Un  autre  remède  consisterait  à  encourager  Témigration  des  étudiants. 
On  préparerait,  dans  n'importe  quelle  Faculté,  unç  partie  de  la  licence, 
puis  on  irait  compléter  celte  préparation  dans  une  autre.  Mais  quel  inté- 
rêt poussera  les  étudiants  à  émigrcr  s'ils  peuvent  conquérir  leur  grade 
sans  bouger?  si  les  Facultés  qui  donnent  un  enseignement  incomplet 
n'en  décernent  pas  moins  intégralement  le  titre  convoité  ?Nous  sommes 
donc  invités  à  nous  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  réserver  à  six 
ou  sept  Facultés,  munies  d'un  personnel  suffisant,  le  droit  de  conférer  la 
licence  philosophique. 

Ce  système  n'exigerait  qu'un  petit  nombre  de  créations  t  un  poste  dans 
chacune  des  Facultés  qui  possèdent  déjà  deux  ou  trois  philosophes  (1). 
Ces  créations  sont  d'ailleurs  nécessaires  non  seulement  si  Ton  veut  orga« 
niser  la  préparation  à  la  licence,  mais  si  l'on  veut  favoriser  l'essor  des 
études  philosophiques  :  il  est  bon  de  rappeler  que  la  psychologie  expéri- 
.  mentale  n'est  enseignée  que  dans  deux  Facultés  et  la  sociologie  dans  deux 
autres  ;  il  est  bon  de  rappeler  que,  dans  telles  Facultés  fréquentées  par 
les  candidats  à  l'agrégation,  les  exercices  scolaires  absorbent  le  temps  et 
l'énergie  des  professeurs  —  trop  peu  nombreux  —  au  détriment  de  leurs 
recherches  personnelles.  La  réforme  de  la  licence,  même  si  elle  occa- 
sionne quelques  créations,  ne  coûtera  rien  en  réalité,  car  ces  créations 
répondent  à  des  besoins  plus  profonds  de  notre  enseignement  supé- 
rieur (2). 

Sous  le  régime  que  nous  prévoyons.  Tétudiant  provincial  passerait  -une 
première  année  dans  l'une  quelconque  des  quatorze  Facultés.  Suppo- 
sons-le dans  une  des  plus  petites  :  il  y  suivra  le  cours  du  professeur  de 
philosophie  qui,  n'ayant  pas  à  se  préocuper  de  l'examen  de  licence,  bor- 
nera ses  études  aux  problèmes  qui  l'intéressent.  L'audition  de  ce  cours 
ne  ^ffisant  pas  à  remplir  sa  vie,  notre  étudiant  exercera  son  initiative 
en  choisissant  une  série  d'enseignements  qui  serviront  «oit  à  sa  culture 
générale  soit  à  son  apprentissage  professionnel.  Puis,  l'année  écoulée, 
on  émigrerait  vers  une  Faculté  plus  importante  où  l'on  pourrait  se  vouer 
plus  spécialement  à  la  philosophie,  puisque  on  y  trouverait  trois  ou 
quatre  enseignements  relatifs  à  ces  différentes  disciplines.  D'autre  part, 
on  y  vivrait  dans  un  milieu  philosophique  ^ilus  dense  (3)  et  l'on  y  profite- 
rait de  l'excitation  intellectuelle  qu'un  tel  milieu  peut  provoquer. 


(1)  Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Montpellier,  ResDes,  Toulouse.  Ajoiitoof.  poor  que  le»  éla- 
dianls  de  TEst  n'aillent  pas  chercher  trop  loin  leur  licence,  Nancy, où  deox  emploia  leraieot 
i  créer. 

(3)  C'est  pour  ceraoUr  que  nous  n'examinons  pas  nne  troislè>me  solution  qui  consistenit, 
tout  en  réservant  aux  Focullés  pourvues  d'au  moins  deux  prores^ears  de  pbiloAophie  te  droit 
de  décerner  la  licence,  à  leur  adjoindre,  pendant  les  sessions  d'eiamen,  le  professeur  unique 
d'une  Faculté  voisine.  Ce  système  éviterait  toate'crèation  d'emploi.  Idais  Tiotérèt  des  études 
nous  interdit  de  le  préconiser. 

(3)  D'après  une  statistique  orficielle,  il  y  avait,  en  1906,  366  candidats  à  la  licence  de 
philosophie  dans  les  14  Universités  provinciales,  soit  19  en  mo\enne  par  Uoiversilé.  Le 
nombre  varie  de  4  à  3*2.  En  admettant  que  les  Facultés  les  plos  petites  conservent  tous 
leurs  étudiants  durant  une  année,  le  nombre  moyen  des  candidats  i  la  llceoce  dans  les 
grandes  Facultés  n'en  serait  pas  moins  augmenté  d'un  tiers  et  porté  à  30  environ  ;  il  oscil* 
leralt  entre  "20  et  40. 
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Peut-être  e'prouvera-t-on  quelque  inquiétude  sur  le  sort  que  réserverait 
cette  réforme  aux  professeurs  des  petites  Universités  :  ne  seraient-ils  pas 
privés  d*élèyes  ?  —  Pas  tout  à  fait,  puisque  les  candidats  à  la  licence  étu- 
dieraient toute  une  année  sous  leur  direction.  Mais,  même  si  les  étudiants 
de  celte  catégorie  les  abandonnaient,  nous  refuserions  de  les  plaindre. 
De  toutes  nos  besognes,  la  plus  ingrate  —  la  préparation  aux  fonctions 
de  renseignement  secondaire  —  leur  serait  ravie.  Mais  les  plus  agréables 
leur  seraient  conservées.  Ils  auraient,  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  per- 
sonnels, plus  de  loisir  et  plus  de  liberté.  En  outre^  les  philosophes,  dans 
les  Facultés,  sont  et  doivent  être  des  hommes  d'action  ;  ils  exercent 
autour  d*eux  une  influence  morale  ;  en  contact  avec  divers  publicsf,  et 
particulièrement  avec  les  membres  de  renseignement  primaire,  ils  peu- 
vent répandre,  directement  ou  indirectement,  les  idées  dont  doit  s'ins- 
pirer l'esprit  national.  Le  jour  où  ils  seraient  débarrassés  de  la  licence, 
celte  mission  sociale,  sans  être  leur  privilège,  demeurerait,  avec  leur  mis- 
sion scientifique,  leur  raison  d'être. 

'Arrivé  &  ce  point,  nous  sommes  tenté  de  généraliser.  Nous  venons  de 
concevoir  deux  espèces  de  Facultés  :  les  unes  pourvues,  les  autres  privées 
d'une  section  philosophique  complète  ;  les  unes  chargées,  les  autres  dis- 
pensées de  décerner  la  licence  philosophique.  Mais  les  étudiants  en  phi- 
losophie sont-ils  les  seuls, dans  les  Facultés  où  les  maîtres  sont  peu  nom- 
breux, à  qui  le  décret  du  8  juillet,  en  les  affranchissant  des  «  épreuves 
communes»  et  des  cours  qui  y  correspondent,  va  donner  des  loisirs  exces- 
sifs ?  Sont-ils  les  seuls,  dans  ces  mêmes  Facultés,  qui  ne  recevront  pas 
les  directions  précises  et  détaillées  que  semble  exiger  le  nouveau  pro- 
gramme ?  t^ous  laissons  à  de  plus  compétents  le  soin  de  répondre.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  dé  croire  qu'il  serait  fort  avantageux 
d'établir  une  distinction  tranchée  entre  Facultés  et  F/icultés.  Les  unes, 
qui  conserveraient  leur  nom  actuel,  se  livreraient  à  la  recherche  histori- 
que, philologique  et  philosophique,  en  répandraient  les  résultats  dans  le 
grand  public,  dans  les  auditoires  variés  (français  ou  étrangers)  qu'elles 
sauraient  attirer  ;  mais,  sauf  le  baccalauréat,  elles  ne  délivreraient  aucun 
diplôme.  Les  autres,  qu'on  pourrait  appeler  Facultés  de  plein  exercice, 
sans  renoncer  au  rôle  des  premières,  accepteraient  en  outre  le  fardeau 
de  la  préparation  aux  examens  et  concours  de  l'enseignement  secondaire. 
Cette  distinction  permettrait,  sans  tuer  aucune  des  Facultés  actuelles 
(toutes  ajant  prouvé  leur  volonté  de  vivre),  sans  les  spécialiser  (une  Uni- 
versité spécialisée  n'est  plus  une  Université),  de  concentrer  sur  quelques- 
unes  d'entre  elles  les  ressources  intellectuelles  et  matérielles,  les  profes- 
seurs, les  élèves  et  les  livres  qui  sont  aujourd'hui  dispersés  dans  quatorze 
villes  de  France  pour  le  plus  grand  dommage  des  études  et  des  étudiants. 

Paul  Lapie. 
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(I) 


Que  les  bibliothèques  soient  faites  pour  le  public,  c'est  là  une  coneep- 
tîoo  banale  à  coup  sûr.  Mais  que  cette  conception  banale  soit  entrée  dans 
les  faits,  tant  s'en  faut  assurément.  C'est  pourquoi  nous  Tondrions 
aujourd'hui  Texaminer  pour  en  déduire  les  conséquences  au  triple  point 
de  vue  du  rôle  des  bibliothèques  en  général,  de  leur  adaptation  aux 
besoins  de  la  société  moderne  et  enfln  de  l'orientation  de  notre  action 
privée  et  publique.  Nous  prions  instamment  les  collègues  qui  nous  feront 
l'honneur  de  nous  lire,  de  considérer  comme  un  devoir  de  bonne  solida- 
rité professionnelle  de  nous  communiquer^  pour  le  profit  de  tous,  leurs 
observations,  compléments  ou  critiques.  Ils  travailleront  certainement 
ainsi  au  progrés  des  bibliothèques,  car  nous  avons  besoin  des  idées  les 
uns  des  autres  gour  avancer  avec  sécurité. 


I .  —  Destination  générale  des  bibliothèqaep 

Les  bibliothèques  sont  faites  pour  le  public.  Cela  veut  dire,  nous  sem- 
ble-t-il,  qu'organiser  une  bibliothèque,  l'administrer,  en  former,  accroi- 
tre,  conserver  et  mettre  en  service  les  collections,  tout  le  travail  en 
somme  du  personnel  auquel  est  confié  la  bibliothèque,  a  pour  but  de 
répondre  aux  désirs  d'instruction,  d'éducation,  de  travail  intellectuel  do 
public  auquel  elle  est  destinée.  C'est  dire  encore  que  la  bibliothèque  doit 
être  un  organisme  vivant  procédant  de  la  vie  intellectuelle  de  son  milieu 
et  destiné  à  accroître  celte  vie.  C'est  dire  encore  que,  comme  tout  orga- 
nisme vivant,  elle  doit  éliminer  les  choses  mortes,  les  livres  périmés  oo 
du  moins  les  mettre  à  part  et  s'assimiler  au  contraire  tout  ce  qui  a  une 
valeur  d'usage. 

Des  collections  qui  ne  serviraient  à  rien,  ni  à  personne,  seraient  par 
définition  même  des  collections  inutiles  et  vain  serait  le  travail  de 
leurs  conservateurs.  Par  conséquent,  si  on  conserve  les  livres  si  rares, 


(l)Cet  article  a  paru  dans  le  numéro  d'octobre  du  Bulletin  de  V Association  des  biblio» 
thécaires  français. 
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si  précieux  soient-ils,  e^est  en  définitive  pour  que,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  ils  servent  :  toute  mesure  de  conservation  est  logiquement  destinée 
à  rendre  possible  un  usage  prolongé.  Or,  il  arrive  souvent  chez  nous  que 
la  crainte  du  vandalisme  ou  simplement  du  manque  de  soins  de  quelques 
lecteurs,  développe  de  façon  excessive  le  point  de  vue  de  la  conservation 
et  en  vient  à  ralentir  Tactivité  des  services.  Sans  doute,  il  doit  y  avoir 
des  bibliothèques  qui  se  proposent  surtout  de  conserver  en  vue  des  géné- 
rations futures,  mais  il  ne  semble  guèra  admissible  qu'elles  se  limitent  à. 
ce  but,  si  noble  soit  il,  et  qu'elles  poussent  ainsi  le  désintéressement 
jusqu'à  sacrifier  entièrement  les  besoins  du  présent  à  ceux  de  l'avenir, 
et,  si  évidemment  personne  ne  se  propose  un  but  si  peu  pratique,  il  en 
est  pourtant  qui  agissent  inconsciemment,  comme  si  tel  était  leur  idéal. 
Or,  en  fait,  toute  collection  de  livres  ne  vaut  que  par  l'usage  proche  ou 
lointain  qu'on  en  peut  tirer. 


II.  —  Autonomie  de  la  profession  de  bibliothécaire 

De  ce  point  de  vue,  fondamental  selon  nous,  résultent  de  très  impor- 
tantes conséquences  qui  se  peuvent  exprimer  en  une  seule  formule  :  le 
rôle  propre  du  bibliothécaire  est  d'orienter  tout  son  travail  professionnel 
vers  la  satisfaction  des  besoins  de  son  public.  Il  a  À  faire  pour  ses  lec^ 
teurs  dans  la  mesure  de  ses  moyens  tout  ce  que,  lecteur  lui-même,  il 
souhaiterait  qu'on  fit  pour.lui.  Le  bibliothécaire  n'est  donc  pas  un  savant: 
comme  bibliothécaire,  il  n'a  pas  de  travaux  originaux  &  réaliser  ;  il  n'a  pas 
même  à  faire  progresser  les  études  sur  l'histoire  du  livre,  des  bibliothè- 
ques ou  du  papier  par  exemple,  bien  que  cette  occupation  soit  tout 
à  fait  recommandable  pour  ses  heures  de  travail  personnel.  Il  a  seule- 
ment À  mettre  le  savoir  à  la  disposition  du  lecteur  en  lui  évitant  le  plus 
possible  de  tâtonnements  et  de  pertes  de  temps.  Sans  doute,  il  est 
nécessaire  qu'il  ait  l'esprit  scientifique,  qu'il  ait  fait  de  solides  études, 
qu'il  sache  beaucoup  de  choses,  mais  tandis  que,  pour  le  savant,  savoir 
est  un  but  désintéressé  suffisant  par  lui  même,  pour  le  bibliothécaire,  au 
contraire  en  tant  que  tel,  la  science  n'est  qu'un  moyen.  Nous  disons,  en 
tant  que  tel,  parce  que  rien  n'empêche  le  bibliothécaire  d'être  en  même 
temps  un  savant,  pourvu  qu'il  sache  faire  le  départ  entre  son  travail  per- 
sonnel et  son  travail  professionnel,  que  dans  l'un  il  étudie  pour  la  science 
elle-même,  et  dans  l'autre  seulement  dans  la  mesure  où  c'est  nécessaire 
ou  utile  à  la  gestion  de  ses  collections.  Le  bibliothécaire  n'est  donc  pas 
davantage  un  homme  de  lettres,  pas  davantage  un  éducateur  ni  un  his- 
torien, ni  un  philosophe,  ni  un  sociologue,  ni  un  penseur,  ni  un  polé- 
miste, ni  un  archéologue,  ni  un  apôtre,  il  est  simplement  l'auxiliaire  de 
la  science,  de  l'histoire,  de  l'art,  en  un  mot  de  toute  forme  d'activité 
humaine  en  tant  qu'elle  a  besoin  du  livre  à  son  service.  Qu'il  soit  ensuite, 
dans  son  temps  libre,  naturalisle,archêologue,  historien  ou  tout  ce  qu'il 
voudra,  même  sporlsman  si  bon  lui  semble,  tout  sera  pour  le  mieux, 
pourvu  qu'il  respecte  absolument  l'autonom'e  de  sa  profession. 

D'autres  conséquences  multiples  suivent,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer 
ici,  parce  qu'elles  ne  sont  en  somme  que  des  cas  particuliers  du  principe 
général  que  nous  avons  posé  en  commençant,  et  que  plusieurs  d'entre 
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elles  mériteûi  des  études  spéciales  que  nous  espérons  leur  consacrer,  oo 
Toir  leur  consacrer  par  nos  collègues.  D*abord,  puisque  c'est  poor  le 
public  que  le  bibliothécaire  doit  travailler,  il  s'appli«|uera  à*  acheter  tous 
les  livres  et  rien  que  les  livres  dont  son  public  a  besoin,  et  par  consé- 
quent, préalablement,  il  se  rendra  exactement  compte  du  genre  de 
public  auquel  est  destiné  son  établissement.  Ensuite,  il  fera  tout  son 
possible  pour  que  l'acquisition,  la  mise  en  service  et  la  communication 
des  livres  se  fassent  avec  tout  le  soin  et  la  promptitude  possibles,  sans 
sacrifier  la  perfection  technique  de  son  travail;  il  n'oubliera  jamais 
qu*un  élément  essentiel  de  cette  perfection  est  d'aboutir  en  temps  utile, 
et,  s'il  le  faut,  il  saura  sacrifier  tel  perfectionnement  secondaire  à  la 
nécessité  primordiale  de  la  promptitude.  Dans  ses  catalogues,  il  visera 
avant  tout  à  la  clarté  et  à  la  simplicité  aussi  bien  qu'à  Texactitude.  Dans 
toutes  ces  questions,  il  y  a  quantité  de  problèmes  minutieux  qu'il  serait 
très  utile,  à  l'exemple  des  Américains,  d  aborder  décidément  un  à  un,  les 
tournant  et  retournant  jusqu'à  la  mise  en  lumière  de  solutions  prati- 
ques :  tels  la  valeur  pratique  respective  des  diverses  espèces  de  catalogues, 
le  traitement  des  fiches  d'anonymes,  l'art  d'établir  les  rubriques  d^'un 
catalogue,  l'examen  des  difficultés  que  soulève  l'intercalation  des  fiches 
dans  un  catalogue  alphabétique  d'auteurs,  etc.,  etc.  Ces  études  achève- 
raient de  démontrer  qu'être  bibliothécaire  est  bien  exercer  une  profession 
caractérisée  et  que  nous  devons  travailler  à  réaliser  plus  complètement 
dans  les  faits  l'indépendance  que  nous  montre  la  théorie. 


m.  —  Bibliothèques  et  démocratie 

Parmi  les  conséquences  à  tirer  de  cette  proposition  :  les  bibliothèques  sont 
faites  pour  le  public,  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire,  bien  que  cela  ait 
déjà  été  fait,<de  mettre  à  part  celles  qui  apparaissent  lorsqu'on  considère 
les  bibliothèques  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de  la  société 
moderne.  Elles  peuvent  se  ramener  à  une.  Dans  une  société  à  tendan- 
ces démocratiques,  il  faut  que  la  bibliothèque  soit  à  la  disposition  de  tous. 
L'instruction  obligatoire  a  développé  partout  le  savoir  au  xix«  siècle.  D'un 
autre  côté,  les  organisations  sociales  et  politiques  tendent  dans  tout 
l'univers  civilisé  à  réclamer  de  tout  homme  un  travail  social,  et  par  consé- 
quent à  lui  imposer  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  sa  tAche  nouvelle  et, si 
le  citoyen    d'une  république  démocratique  veut  remplir  ses  nouveaux 
devoirs,  il  faut  qu'il  ait  sous  la  main  les  moyens  de  s'instruire.  Le  biblio- 
thécaire, comme  tel,  n'a  pas  à  s'occuper  de  politique  ni  des  questions 
sociales  ou  religieuses.  Dans  les  conflits  d'idées,  il  est  neutre,  mais  d'une 
neutralité  positive  qui  permet  aux  gens  consciencieux  de  tous  les  partis, 
de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  de  se  documenter  avec 
exactitude.  Par  conséquent,  démocrate  ou  non.  le  bibliothécaire  d'aujour- 
d'hui est  obligé»  pour  rester  &  la  hauteur  de  sa  tâche,  de  tenir  compte  de 
ce  double  fait  indéniable  du  progros  de  l'instruction  de  tous  et  de  l'as- 
cension politique  et  sociale  des  masses.  Donc,  il  faut  que  toute  commune 
de  France  ait  sa  bibliothèque  publique  où  l'on  puisse  non  seulement  se 
livrer  aux  études  scientifiques  et  littéraires,  mais  encore  aborder  les  ques- 
tions actuelles,  voire  même  se  procurer  les  renseignements  de  toute 
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nature  dont  on  peut  avoir  besoin.  Dans  toute  localité,  on  devrait  pouvoir 
passer  aussi  facilement  à  la  bibliothèque  se  renseigner  qu'on  va  au  mar- 
ché acheter  de  la  viande  ou  des  légumes . 

Nous  ne  nions  point  pour  cela  la  nécessité  de  bibliothèques  bien  diver- 
ses, les  unes  strictement  scientifiques,  d'autres  techniques,  d'autres  à 
l'usage  des  bibliophiles,  d'autres  destinées  à  être  surtout  les  musées  de 
la  pensée  humaine  où  Ton  rassemble  avec  respect  toutes  les  reliques 
intellectuelles  du  passé  pour  les  mettre  k  la  disposition  des  érudils  qui 
tireront  de  ces  restes  vénérables  toutes  les  forces  et  toutes  les  lumières 
qu'ils  sont  encore  capables  de  procurer  aux  générations  nouvelles. 

Faut-il  ou  non  maintenir  des  cloisons  étanches  entre  ces  diverses 
fonctions  des  bibliothèques  ?  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'élucider  ici 
cette  question,  nous  contentant  de  faire  remarquer  que  c'est  là  surtout 
affaire  d'espèces  ;  qu'en  général,  dans  les  grandes  villes,  les  Ans  diverses 
que  peu ff poursuivre  une  bibliothèque  se  trouveront  bien  d'une  spéciali- 
sation pas  trop  exclusive  d'ailleurs,  tandis  qu'au  contraire  dans  les 
petits- centres,  c'est  un  établissement  unique  à  fins  multiples  qu'il  fau- 
dra et  que,  dans  les  villages,  les  fins  toutes  actuelles  devront  primer  le 
caractère  scientifique.  Les  instruments  d'études  sont  coûteux,  et  il  vaut 
mieux  renvoyer  les  travailleurs  locaux  au  chef-lieu  plutôt  que  de  for- 
mer partout  des  collections  qui  seraient  par  trop  ptluvres  et  incomplètes. 


rv.  —  Orientation  pratique 

Si  la  profession  de  bibliothécaire  a  son  autonomie,  si  les  bibliothèques 
sont  faites  pour  le  public,  il  doit  en  résulter  pour  nous  tous  une  vision 
plus  claire  du  sens  dans  lequel  nous  devons  orienter  nos  efforts,  et  il 
nous  semble  que  ce  sens  est  bien  exprimé  dans  cette  formule  générale, 
mais  féconde  sans  doute  en  multiples  applications  :  adaptons  les  biblio- 
thèques aux  besoins  actuels  des  lecteurs.  Donc,  distinguer  le  livre  vieilli 
et  périmé  du  livre  vivant,  distinguer  aussi  le  livre,  document  du  passé, 
du  livre,  instrument  actuel  d'éducation  et  d'instruction  ;  organiser  tous 
les  services  en  vue  de  mettre  l'ouvrier,  le  laboureur,  l'employé  à  même 
aussi  bien  que  le  bibliophile,  l'érudit  et  le  savant  de  trouver  et  d'utiliser 
exactement  les  livres  différents  qu'il  faut  à  chacun,  telle  nous  semble  la 
voie  à  suivre.  Mais,  et  c'est  là  que  le  lecteur  nous  attend,  sans  doute, 
est-il  possible  de  la  suivre  ?  Ignorez-vous,  nous  dira  t  on,  que  les  biblio- 
thèques sont  méprisées,  que  souvent  elles  sont  sans  argent,  sans  lecteurs, 
sans  livres  modernes,  sans  notoriété,  sans  influence  et  que  les  bibliothè- 
ques de  villes  sont  souvent  considérées  par  des  municipalités  toujours 
à  court  d'argent,  comme  un  poids  mort,  comme  un  luxe  encombrant, 
comme  un  service  qui  ne  a  paye  »  pas  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'une  biblio- 
thèque doit  s'estimer  heiireuse  de  trouver  asile  dans  un  coin  de  mairie, 
de  musée,  voire  môme  de  marché,  que  le  bibliothécaire  est  sur  le  pied 
d'un  employé  de  bureau  qu'on  remercie  quand  on  a  assez  de  ses  services? 
Intéresser  le  public,  le  parlement  ou  le  gouvernement  aux  bibliothèques, 
y  songez-vous  ?  Avez-vous  l'attrait  de  la  curiosité  ou  le  piment  du  scan- 
dale pour  le  public  ?  Offrez-vous  des  perspectives  d'influence  aux  parle- 
mentaires  ?  Dçs  armées  d'électeurs  marchent-elles  derrière  vous,  prêtes 
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1'^  T*:  i>i  iun-L-rr»  :   a     .r^?  :  •! >?•  le  dé?ir  du  progrès  intellectuel.  Le  sens 

de  la  re   p«i'i  «i  i*^   cr-^c:-*  -<•   tuanirV^teinenl  tourné  vers  T^lension 

cr.i>*rin  e  i'^  l  .^.-  ji-t.  n   l.iri*  t':fU''es  les  classes  de  la  société,  comme  le 

GQOQ'r^  4     e'ï.  :^a!t»   :e   «i  Tel  pp-^m^^nt    des  œuvres   post  scolaires    par 

eieTiii-f.  L  -feii    •*.  â  :i  T>n**    q  l'un  cercle  vicieux  paralyse  l'activité  et 

le   Dc  i?^   'lets  t  b  .::a   i  :e>  :  ell»^  ne  renient  pas  de  services  parce 

'l^'-zL^  n  *  >•  2'.  p  ts  f' -e-.  et  »^lles  ne  sont  pas  dotées  parce  qu'elles  ne 

r^c.  :-fa"  ^  v-  Î-:  *rrvi*'^*  '^-^a.#*s  *uîfi>ants.  Par  conséquent  un  triple  tra- 

▼  1.-  -îJE  1  M"  -  ^-t  t.  -.1  iQ  i!  in-^  pour  chacun  de  nous  :  4^  dans  l'étal  actuel 

de  Q''^  r^?^.';r'e«  rt  >i-^  D'-s  moyens  d'action,  nous  efforcer  de  tirer  un 

ptr';  '.  -i-'ir"?  rf.-i   -»f:r  ie  nc»^  «^ol  ►^ctions:  î'^  éclairer  le  public  sur  ses  vrais 

b^>  tn*  ei  i'i    i*.:r  a  aiesure   des  progrès  que   nous  réalisons  dans  nos 

b  "■     •  .-'^•Ti^-?.   1:1   en    .i:  ç-f'^n  ire   le   «"hemin  ;   'V^   corrélativement  à  ces 

erT  r*  ei  ea  ?  i.:;vint  sir  1t>  {'reini-  rs  résultats  obtenus,  chercher  par- 

t..Hit  'jii  -re  A  s^  p-  ut  Ics  in  i>pensahl»^s  ressources.  Seulement,  ne  nous 

«i-:.  :^^l-C'?o^s  f.is   aùx  premiers  insuccès;  procédons  scientifiquement, 

Un  emerit,  a^^,:  qq^  p^i'ience,  une  ténacité  et  une  confiance  qui  soient 

inTiri!:-  *^.  T»-  dd   ns  à  '1130  10  de  nos  efforts  le  maximum  de  chances  de 

SUC'!  S  qui]  no  :s  S'  ::  p-^s^irle  de  lui  procurer.  Et  par-dessus  tout,  avons 

coQÛînoe.  Cr  v  .n>  :*erm-ment  que  les  bibliothèques  sont  un  merveilleux 

in-ïtnimen-.  d--  pr^jr  s,  f.if>>ns  n^tre  possible  pour  qu'elles  le  deviennent 

et,  selon  tout»-  vraisemc- ance.  le  succès  suivra  à  son  heure,  car  dans  le 

syst-  nie  de  lirnivers.  nulle  fon:e  n  est  perdue. 

Ch.  Sustrac, 

>.^:re{îire  4<^  r.\«^»ociatioD  des  bibliothécaire*  français. 
svis-b  r  iotbecaire  à  la    bibliollièque    Sainte  Geneviève. 
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FACULTÉ  DE  DROIT 


Présidence  de  M.  Ljron-Caen,  doyen. 


Séance  du  7  novembre  1907 


A  Tonvertare  de  la  séance  consacrée  à  la  distribution  des  prix  et  dont 
nous  avons  précédemment  rendu  compte,  M.  Lyon-Caen-,  membre  de 
J'Institut,  doyen  de  la  Faculté,  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 


Mes  chers  Collègues, 
Mesdames  et  Messieurs, 

La  séance  publique  annuelle  de  la  Faculté  de  droit  est  consacrée  à  la 
distribution  des  récompenses  décernées  aux  meilleurs  de  ses  élèves  et  à 
la  lecture  des  rapports  sur  les  concours  à  )a  suite  desquels  elles  ont  été 
obtenues.  Aussi  l'allocution  du  président  de  cette  séance  ne  saurait  être 
qu'une  sorte  d'entrée  en  matière,  qui,  comme  toute  introduction,  doit 
être  d'une  grande  brièveté.  Je  n'aurai  garde  de  l'oublier. 

J'eusse  même  voulu  pouvoir  donner  immédiatement  la  parole  à  mes 
collègues  chargés  des  rapports,  qui  donnent  toujours  et  donneront  spé- 
cialement aujourd'hui  tout  son  intérêt  à  cette  séance.  Mais  un  devoir  à  la 
fois  pénible  et  doux  m'empôche  de  garder  le  silence  ;  je  dois  rappeler  le 
souvenir  de  deux  de  nos  collègues  que  la  mort  a  frappés  depuis  le  mois  de 
novembre  vdernier. 

Au  début  de  i007,  nous  avons  eu  le  grand  chagrin  de  perdre  notre  cher 
collègue  M.  Qlasson. 

Reçu  agrégé  en  1865,  il  fut,  jusqu'en  1867,  attaché  à  la  Faculté  de  droit 
de  Nancy  ;  il  y  enseigna  le  droit  romain  avec  un  succès  que,  malgré  le 
temps  écoulé,  n'ont  oublié  ni  ses  anciens  élèves,  ni  ses  anciens  collègues. 
Appelé  en  1867  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  il  se  fixa  dès  1871,  d'abord 
comme  suppléant  de  M.  Golmet  Da&ge,  puis  comme  professeur  titulaire, 
dans  l'enseignement  de  la  procédure  civile  qu'il  a  professé,  sans  inter- 
ruption^ pendant  trente-cinq  ans.  Il  s'y  est  montré  un  professeur  accom- 
pli ;  il  a  eu  le  grand  mérite,  tout  en  restant  clair,  précis  et  complet,  de 
donner,  par  l'originalité  et  la  flnesse  de  sa  parole,  un  véritable  attrait  à 
T-étude  d'une  branche  du  droit  réputée  quelque  peu  aride  ;  jusqu'à  son 
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dernier  jour,  son  cours  a  été  l'un  des  plus  suîtîs  et  des  plus  justement 
estimés. 

Grâce  à  une  activité  et  à  une  force  de  traTail  peu  communes,  il  a  été 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds,  en  même  temps  qu'il  était  un  de  nos 
professeurs  les  plus  écoutés.  Ses  nombreux  travaux,  articles  de  revue, 
brochures,  mémoires,  ouvrages  dont  plusieurs  comprennent  six  ou  hait 
volumes,  touchent  aux  matières  les  plus  diverses,  au  droit  romain,  au 
droit  civil  français,  à  la  législation  ouvrière,  au  droit  comparé,  à  la  pro- 
cédure civile,  à  l'histoire  du  droit.  Dans  ces  deux  dernières  brandies, 
objet  de  sa  particulière  prédilection,  il  laissera  une  trace  durable. 

La  valeur  de  ses  publications,  spécialement  de  son  Histoire  du  droit 
et  des  institutions  en  Angleterre r  le  fit,  en  i88i,  élire  membre  de  TAca- 
démîe  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  rang  éminent  occupé  par  notre  regretté  collègue  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  la  science  du  droit,  l'estime  et  la  confiance  légitimes  qu'il 
inspirait,  furent  reconnus  par  les  honneurs  répétés  que  lui  décernèrent 
les  Facultés  de  droit.  De  4899  à  1907.  à  la  suite  de  trois  présentations  suc- 
cessives de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  il  exerça  1^  fonctions  de  dojen, 
et  à  deux  reprises,  il  fut  choisi  par  ses  collègues  de  Paris  et  des  départe- 
ments comme  délégué  de  toutes  les  Facultés  de  droit  au  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique. 

Malgré  le  coup  cruel  qui  le  priva  de  la  meilleure  et  de  la  plus  dévouée 
des  femmes,  malgré  les  atteintes  de  la  maladie,  il  a  continué,  pendant 
ses  dernières  années,  à  supporter  la  double  charge  de  son  enseignement 
et  de  l'administration  de  la  Faculté,  sans  renoncer  à  ses  travaux  person- 
nels, n  a  donné  ainsi,  à  la  fin  de  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  mieux 
remplie,  un  exemple  d'une  énergie  morale  et  d'un  courage,  qui,  malgré 
une  certaine  apparence  de  timidité  et  d'hésitation,  constituaient  le  fond 
de  sa  nature. 

Le  mois  d'octobre  étant  arrivé,  nous  pouvions  espérer  que  l'année  sco- 
laire 1907-1908  s'ouvrirait  sans  que  nous  eussions  à  déplorer  un  nouveau 
deuil.  Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  La  mort  a  frappé,  le 
8  octobre  dernier,  M.  Jalabert,  professeur  honoraire  de  la  Faculté. 

M.  Jalabert  avait  fait  en  province  une  grande  partie  de  sa  carrière;  il 
appartint  successivement,  de  1846  à  1879,  aux  Facultés  de  droit  d'Alx,  de 
Grenoble  et  de  Nancy.  II  y  enseigna  surtout  le  droitcivil,  tout  en  se  plai- 
sant à  faire  quelques  excursions  dans  l'histoire  du  droit  et  dans  le  droit 
constitutionnel. 

A  Nancy,  à  partir  de  1864,  il  eut,  en  qualité  de  doyen,  &  organiser  et  à 
diriger,  &  ses  débuts,  la  Faculté  de  droit  nouvelle.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  une  conscience  et  un  dévouement  dont  ceux  qui  l'ont  vu  à 
l'œuvre,  et  j'ai  eu  l'heureuse  chance  d'être  parmi  eux  pendant  cinq  ans, 
peuvent  seuls  se  rendre  compte.  Aucune  question  concernant  les  étu- 
diants, les  études  et  les  professeurs  ne  le  laissait  indifférent.  Il  était  vrai- 
ment l'àme  de  la  Faculté  et  n'épargnait  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  en 
favoriser,  par  tous  les  moyens,  la  prospérité.  Son  intelligente  direction 
contribua  puissamment  aux  nombreux  succès  obtenus/daos  les  concours 
d'agrégation,  par  les  docteurs  en  droit  de  la  Faculté  de  Nancy. 

D'autant  plus  attaché  k  notre  grande  ville  de  l'Est  que,  dans  une  cer- 
taine mesure,  depuis  nos  désastres  de  1870,  elle  remplace  Strasbourg  au 
point  de  vue  universitaire,  M.  Jalabert  y  aurait  sans  doute  achevé  sa  ea^ 
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rîère.  Mais  d'étroites  affections  de  famille  Tattiraient  à  Paris.  En  i880,  il 
y  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  constitutionnel.  Gréée  au  profit  de  Rossi 
en  1836,  elle  avait  été  supprimée  en  1852,  à  la  suite  du  coup  d*Etat.  Par 
ses  idées  libérales,  par  la  largeur  de  ses  vues,  par  son  esprit  de  tolérance, 
notre  cher  et  vénéré  collègue  était  bien  digne  d'occuper  cette  chaire,  qui, 
ayant  péri  avec  notre  seconde  République,  était,  par  une  légitime  et  utile 
réparation,  restaurée  par  la  troisième. 

M.  Jalabert  est  loin  de  s*être  concentré  exclusivement  dans  son  ensei- 
gnement, lia  beaucoup  écrit,  mais  ses  travaux  sont  étrangers  au  domaine 
du  pur  droit.  Il  a,  pendant  soixante  ans,  étudié  avec  une  infatigable 
ardeur,  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  des  églises  réfor- 
mées en  France.  Par  la  plume  et  parla  parole,  il  a  lutté  pour  y  faire 
donner  les  solutions  les  plus  libérales.  Dans  ses  articles,  rapports  et  dis- 
cours, qui  formeraient  plusieurs  volumes,  se  révèlent  les  hautes  qualités 
du  jurisconsulte  et  du  publiciste.  Aussi,  en  les  lisant,  se  prend-on  à 
regretter  qu'il  ne  les  ait  pas  appliquées  également  à  des  études  d'ordre 
purement  juridique  dépourvues  de  tout  caractère  confessionnel. 

Depuis  sa  mise  à  la  retraite,  en  1893,  notre  vénéré  collègue  nous  a 
montré  combien  il  continuait  à  s'intéresser  à  la  Faculté  Usant  des  droits 
restreints  que  confère  l'honorariat,  il  assistait  souvent  aux  assemblées  des 
professeurs,  et  je  ne  puis  songer  sans  tristesse  quo,  si  la  mort  ne  l'avait 
frappé,  il  serait  aujourd'hui  présent  &  cette  séance,  remplissant,  selon  sa 
coutume,  tous  ses  devoirs,  exerçant  toutes  ses  fonctions,  avec  une  exac- 
titude et  une  conscience  qui  inspiraient  J'estime  et  le  respect  &  tous  ceux 
qui  l'approchaient. 

La  mort  seule  n'a  pas  fait  des  vides  dans  nos  rangs.  Deux  de  nos 
collègues,  MM.  Gérardin  et  Boistel,  ont  été  admis  à  la  retraite.  Ils  ont, 
pendant  une  longue  carrière,  rendu  à  l'enseignement  et  à  la  science  du 
droit  d'éminents  services.  Les  manifestations  diverses,  dont  leur  retraite 
a  été  l'occasion  de  la  part  de  leurs  élèves  et  de  leurs  collègues,  ont  mon- 
tré quels  sentiments  éprouvent  éileur  égard  ceux  qui  ont  été  témoins  de 
leur  féconde  activité.  La  crainte  de  froisser  leur  modestie  m'empêche  de 
louer,  comme  ils  le  méritent,  des  collègues  qui,  bien  qu'éloignés  désor- 
mais de  l'enseignement,  reviendront,  nous  Tespérons,  souvent  parmi 
nous. 

Privée  ainsi  du  précieux  concours  de  plusieurs  de  ses  membres,  la 
Faculté  a  dû  chercher,  pour  les  désigner  au  choix  des  pouvoirs  publics, 
des  successeurs  dignes  de  ceux  que  la  mort  et  la  mise  à  la  retraite  lui 
ont  enlevés.  M.  le  ministre  de  l'instructiop  publique  a  bien  voulu,  et  je 
tiens  à  l'en  remercier,  ratifier  toutes  les  propositions  et  tous  les  avis  que 
la  Faculté  lui  a  soumis. 

Des  concours  nouveaux  et  actifs  nous  sont  d'autant  plus  indispensables 
x[ue  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ne  cesse  de  se  développer.  D'abord, 
beaucoup  d'enseignements  ont  .été  créés  depuis  trente  ans  (de  1889  à 
1907,  nos  chaires  se  sont  élevées  de  23  à  37)  et  de  nouveaux  cours  ne 
*  tarderont  pas  à  être  créés  encore.  Puis,  par  suite  d'un  mouvement  qui 
parait  aller  en  s'accentuant,  le  nombre  des  étudiants  subit  une  progres- 
sion notable  et  continue. 

Durant  Tannée  scolaire  1906-1907,  on  a  compté,  à  Paris,  7.182  étudiants 
en  droit,  ce  qui  a  constitué  un  accroissement  de  plus  de  700  par  rapport  & 
l'année  précédente.  Tous  les  éléments  de  la  population  scolaire  de  la 
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Faculté  ont  participé  à  cette  progression,  qu'il  s'agisse  des  aspirants  à 
la  licence  ou  au  doctorat,  des  étrangers  ou  des  français,  des  étudiantes 
ou  des  étudiants.  Il  n'est  pas,  ni  en  France,  ni  dans  aucun  pajs  étran» 
ger,  un  établissement  d'instruction  publique,  &  quelque  degré  que  ce  soit, 
qui  compte  une  pareille  quantité  d'élèves. 

Aussi  les  examens  que  nous  faisons  passer  atteignent  un  chiffre  qu'on 
peut  sans  exagération  qualifier  d'effrayant,  quand  on  songe  h  la  lourde 
charge  qui  en  résulte,  pour  les  membres  de  la  Faculté,  spécialement  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  juillet  Durant  le  seul  mois  de  juillet  1d07,  le 
nombre  total  des  épreuves  subies  a  atteint  7.703,  dépassant  de  1.686  le 
chiffre  de  l'année  précédente.  A  la  suite  de  ces  examens,  2.541  diplômes 
ont  été  délivrés,  dont  l.Oii  de  licenciés  et  309  de  docteur  en  droit. 

11  sera  intéressant  de  rechercher  les  causes  de  l'accroissement  constant 
du  nombre  des  étudiants  en  droit.  Une  étude  compK*te  de  la  question 
exigerait  d'assez  longs  développements,  je  me  bornerai  à  quelques  obser- 
vations. 

Cet  accroissement  semble  dû  à  des  causes  multiples,  sans  qu'on  paisse 
déterminer  celle  qui  a  eu  la  prédominance. 

•  La  dispense  de  deux  années  de  service,  accordée  aux  docteurs  en  droit 
par  Tavant-derni^re  loi  militaire  de  1889,  y  a  certainement  contribué. 
Mais  elle  a  eu  une  influence  moins  grande  qu'on  ne  le  suppose  d'ordi- 
naire. Si  le  nombre  des  licenciés  poussant  leui*s  études  jusqu'au  doctorat 
s'en  est  sensiblement  accru,  celui  des  jeunes  gens  entreprenant  des  étu- 
des de  droit  n'en  a  pas  été  sensiblement  augmenté  ;  le  doctorat  en  droit 
ne  peut  être  obtenu  qu'après  quatre  ou  cinq  années  d'études,  et  ceux 
qu'hypnotisait  l'obtention  de  la  dispense  militaire,  préféraient  viser  des 
diplômes  qui  se  délivrent  après  un  plus  court  laps  de  temps. 

Notre  population  scolaire  a  progressé  sans  doute  aussi  par  suite  de  la 
libéralité  de  plus  en  plus  large  avec  laquelle  l'administration  supérieure 
accorde  la  dispense  du  baccalauréat  aux  aspirants  à  la  licence  en  droit. 
Mais  le  nombre  de  ces  dispenses  est  insignifiant  par  rapport  à  l'énorme 
progression  dont  il  s'agit.  Il  n'a  pas  été,  en  1906-1907,  supérieur  de  100  A 
celui  de  l'année  précédente. 

Deux  autres  causes  moins  précises,  mais  non  moins  certaines^  contri- 
buent à  nous  attirer  un  chiffre  sans  cesse  plus  grand  d'étudiants. 

Le  diplôme  de  licencié  en  droit  est  exigé  pour  un  nombre  considérable 
de  fonctions  publiques  et  le  chiffre  des  aspirants  à  ces  fonctions  ne  tend, 
certes  pas,  à  diminuer.  On  ne  saurait,  toutefois,  attribuer  à  l'amour 
grandissant  des  fonctions  publiques  une  influence  décisive. 

Des  recherches  faites  il  y  a  quelques  années  ont  établi  que  parmi  les 
licenciés  ou  les  docteurs  en  droit,  la  majorité  n'entre  pas  dans  les  fonc- 
tions judiciaires  et  administratives,  mais  dans  les  carrières  politiques, 
financières,  industrielles,  commerciales.  Les  grands  services  que  peut  ren- 
dre la  connaissance  du  droit  dans  les  situations  les  plus  diverses  frappe 
de  plus  en  plus  les  esprits.  On  ne  parait  même  pas  éloigné  de  considérer, 
non  sans  raison,  l'étude  du  droit  comme  utile  à  tout  citoyen  éclairé  dans 
un  pays  libre  et. démocratique  comme  le  nôtre  et  d'en  faire  un  complé- 
ment presque  nécessaire  des  études  secondaires. 

Le  mouvement  qui  pousse  tant  de  jeunes  gens  vers  les  Facultés  de  droit 
a  été  favorisé  et  accentué  par  les  extensions  et  modifications  apportées  k 
nos  programmes.  L'utilité  générale  et  pratique  des  études  de  droit  est 
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assurément  beaucoup  plus  grande  depuis  que  des  branches  du  droit  lais- 
sées antérieurement  de  côté  et  l'économie  politique  dans  toutes  ses  par- 
ties ont  reçu  une  large  place  dans  renseignement. 

Si  nous  avons,  d'une  façon  si  ample,  Ie~nombre,  avons-nous  la  qualité  ? 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  si,  depuis  le  début,  en  1885,  des  réfor- 
mes presque  incessantes  apportées  aux  programmes,  le  niveau  des  étu- 
des juridiques  s'est  élevé.  Le  plus  grand  nombre  a  certainement  des  con- 
naissances beaucoup  plus  variées.  Je  craindrais  de  me  tromper  en  disant 
que  sur  les  parties  essentielles  celles-ci  sont  plus  solides  qu'autrefois. 

Mais,  on  peut  affirmer  que  nous  possédons  une  importante  élite  d'étu- 
diants, qui,  par  son  désir  de  s'instruire,  par  son  ardeur  au  travail  et  par 
son  activité,  est  au  premier  rang  de  la  jeunesse.  Pour  eux,  tout  au 
moins,  les  réformes  des  programmes  ont  eu  les  plus  heureux  résultats. 
Us  savent  à  la  fois  plus  et  mieux  que  leurs  devanciers.  Ils  ne  traitent  plus 
le  droit  comme  une  science  isolée,  sans  aucun  lien  avec  les  autres  ;  ils 
savent  l'éclairer,  le  compléter  et  le  simplifier  par  l'économie  politique  et 
par  l'histoire. 

L'existence  et  la  haute  valeur  de  cette  élite  de  nos  étudiants  se  révèlent 
spécialement,  pendant  la  durée  de  leurs  études,  par  les  résultats  des  con- 
cours, à  la  fin  de  leurs  études,  par  les  thèses  de  doctorat.  Les  meilleures 
d*entre  elles,  bien  supérieures  à  celles  d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
enrichissent  chaque  année  notre  littérature  juridique  et  économique,  et 
dans  ces  deux  domaines,  la  production  française  subirait  une  fâcheuse 
déchéance  si^  l'on  supprimait  ces  thèses  qui  honorent  à  la  fois  leurs 
auteurs  et  la  Faculté.  Les  intéressants  rapports  dont  nous  allons  entendre 
la  lecture  rendront  sensibles  ces  incontestables  progrès  dus  k  la  fois  aux 
reformes  des  programmes,  au  travail  personnel  des  étudiants  et  aux 
enseignements  de  leurs  maîtres. 
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Lm  lempi  sont  bien  chsngés.  tl  j  a  dix  ans  on  pourait  craiadre  de 
passer  pour  un  fou  si  i'oa  disait  de  Veepéranlo  une  partie  leuiement  4a 
bien  qu'on  pensait  de  la  nouTelle  langue  internationale  auiiliaire.  Les 
esprits,  encore  sous  le  coup  de  l'échec  retentissant  du  volapûk.  De  son- 
geaient pas  que,  naguère,  les  tourbillons  de  Descartes  ont  été  une  erreur 
nécessaire  pour  arriter  6  la  grafitatioD  aniveraelle.  Aujourd'hui,  on  ne 
s'étonne  plus  qu'on  fasse  l'éloge  de  Vefp&ranta.  Hais  les  raisons  pour 
lesquelles  on  le  loue  ne  sont-ellei  pat  aoatent  un  peu  Tiilgairea  et  super. 
Hcielles  t 


Et  d'abord,  on  dît  que,  pour  inventer  l'espéranto,  il  Tallait  un  homme 
de  génie.  Loin  de  nous  la  pensée  de  diminuer,  en  quoi  que  ce  soit,  la  gloire 
du  D'  Zamenhof.  Mais  les  caractères  de  la  future  langue  internationale 
auxiliaire  avaient  été  bien  démêlés  par  les  gens  réfléchi»  (1).  En  France  le 
Marquis  de  Iteaufi'onl  avait  imaginé  une  langue.! oteroalionale  auxiliaire. 
l'A'tjavaiito,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  création  du 
D'  Zamenhof.  Mais  VAdjuranto  fut  reconnu  par  son  auteur  lui-même 
inférieur  à  Vesjtéraitlo.  Dès  lors  M.  de  Beaufront  devint  en  France  le 
disciple  convaincu  et  infatigable  du  U'  Zamcnbof  (3). 

Chacun  de  noua,  lorsque  la  nécessité  le  conduit  k  apprendre  une  non- 
velle  langue  étrangère,  par  exemple  l'anglais,  n'est-il  pas  amené  naturel- 
lement à  se  servir  des  langues  qu'il  sait  déjA.  par  exemple  les  langues 
anciennes,  grec  et  latin,  et  les  langues  vivantes,  français  et  allemand, 
pour  apprendre  l'anglais  qu'il  ignore  ?  [ci,  comme  en  toute  chose,  il  n'j 


'  ne  rlcD  dire  de  Descarlei  et  Renoofler.  cf.  le  D*  nicher  Dana  cent 

■•tll  éHk  ftlt  à  peu  prèi  la  rnSnie  chnse.  T..  Elnileln,  à  N'ureniberK,  avilit  rac 
•lapak,  dont  il  «itlt  ètt  joiqu'elora  l'irdent  propigiteur.  le  «édait  l>«iu« 
to.  fui  disorniils  pour  U  nouvelle  langue  an  ■l'^lir  diulple  de  U  prtntièrv  k 
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a  que  le  premier  pas  qui  coule:  la  langue  difficile  à  apprenilre  est  la  pre- 
mière qui  Tient  s'ajouter  à  notre  langue  maternelle.  Une  troisième  langue 
est  relativement  facile,  parce  qu*on  y  trouve  des  éléments  déjà  vus  dans 
les  deux  premières,  surtout  si  la  nouvelle  venue  appartient  à  la  même 
famille  que  la  première  langue  ou,  mieux  encore,  que  toutes  les  deux. 
Of,  dans  le  cas  supposé  plus  haut,  Tanglais.  pour  la  grammaire  et  une 
partie  du  vocabulaire,  se  rattache  bien  à  l'idiome  germanique  ;  mais 
pour  Taulre  partie  —  la  plus  importante  —  du  vocabulaire,  par  suite  de 
la  révolution  dans  la  langue  anglaise  produite  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant et  la  domination  normande  en  Angleterre,  après  Hastings,  l'anglais 
fait,  comme  le  français,  partie  des  langues  néo-latines  (1). 

Généralisez  le  principe  d'expérience  indiqué  plus  haut  :  la  facilité 
d'apprendre  une  langue  nouvelle  par  la  partie  qui  lui  est  commune  avec 
les  langues  déjà  connues,  —  vous  avez  l'explication  de  Textrême  facilité 
qu'on  trouve  à  apprendre  V espéranto,  parce  que  le  vocabulaire  espéranto 
se  compose  des  mots  communs  à  toutes  les  langues,  ou  au  plus  grand 
nombre  d'entre  elles.  C'est  pour  cela  que  les  professeurs  de  langues 
vivantes  déclarent  que  la  connaissance  de  Vespëranto  est  la  véritable 
introduction  à  l'étude  des  langues  vivantes  indo-européennes  (2s 

Ce  sont  les  travaux  de  Schleicher  sur  les  rapports  de  ressemblance  entre 
les  diverses  langues  indo-européennes  qui  ont  conduit  le  D''  Zamenhof  à 
la  formation  du  vocabulaire  espéranto  (3) . 

C'est  ici  le  système  a  posterioriy  opposé  au  système  a  priori^  que 
voulait  appliquer  Leibniz,  et  qu'a  encore  suivi  M.  Bollack,  pour  le  voca- 
bulaire de  la  langue  bleue.  Le  petit  livre  de  M.  Bastien,  sous-intendant 
militaire  à  Commercy  :  Naulingva  etimologia  leksikono  de  la  lingvo 
espéranto  (4),  qui  contient  environ  2.400  primitifs  espéranto,  avec,  en 
regard,  lorsqu'ils  existent,  les  similaires  latins,  français,  italiens,  espa- 
gnols, portugais,  allemands,  anglais  et  russes,  est  comme  une  nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée,  de  YUniversala  Vortaro  (5). 


(1)  Ceci  est  an  poiot  très  important  et  qnl  eipliqoe  la  sympathie  des  Anglais  pour 
Vtspér&ntOy  sympathie  dont  on  vient  de  voir  l'éclatant  témoignage  an  Congrès  de  Cam- 
bridge. 

(3)  •  Il  fant  qu'on  puisse  tenter,  sar  divers  points»  l'expérience  prctjetée  à  Philadelphie, 
et  détjà  faite  sur  nne  échelle  restreinte  :  celle  qni  consiste,  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire,  à  faire  commencer  anx  enfants  Tétode  des  iangoes  étrangères  par  celle 
de  l'espéranto.  Les  professeurs  de  lettres  et  de  langues  vivantes  qu'on  rencontrait  au  Con- 
grès (de  Cambridge)  disaient  hautement  que,  loin  de  nuire  à  l'acquisition  ultérieure  —  qui 
sera,  sans  doute,  longtemps  encore  uUle,  sinon  indispensable  —  des  autres  langues,  l'espé- 
ranto la  facilite  singulièrement  »  (CottoD,  i'£spéran(o,  Revue  du  A/ots,  10  octobre  1907, 
pp.  490-497). 

(3)  Cf.  ri/nircrsa/a  Vortaro. 

(4)  Paris,  Presa  esperantîsta  Bocieio^  12*,  1907. 

(5)  Nous  devons  au  petit  livre  de  M.  Bastien  une  constatalion  précieuse  :  sur  3.400  mots 
espéranto  nous  avons  compté  presque  9000  similaires  allemands.  Nous  sommes  bien  loin 
de  «  la  paire  de  vocables  germaniques  »  qu'un  illustre  savant  allemand  disait  seuls  «  sur- 
■ager  dans  l'océan  latin  »  :  Appa-reni  rari  nantea  in  gurgite  v&elo  (Cf.  C.  Thiaucourts 
Un  Recteur  de  VUniversilé  de  Berlin  et  VEapéranto.  Paris,  Hschette,  8*,  1907). 
Un  homme  qui  a  bien  mérita  de  TEspérantp  par  sa  belle  Histoire  de  la  Langue  univer* 
selle  (Paris,  Hachette,  8«,  1903,  Cf.  le  Complément,  Les  nouvelles  Langues  inter- 
nationales, Paris,  1907,  Chea  l'autear)  ■  a  remarqué  qu'en  espéranto  les  mots  non 
internationaux  sfont  presque  toujours  des  mots  allemands  ». 
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II 


MaU,  a-i-OD  dit,  il  y  a  ane  langue  universelle  :  c'est  le  français.  — 
Noos  croyions  un  tel  anachronisme  impossible  aujoard'haî,  Irenle-sept 
ans  après  la  guerre  de  i870.  La  cruelle  leçon  que  nous  reçûmes  alors 
aurait  dû  nous  apprendre  les  périls  de  l'infatuation  nationale.  Dans  le 
Discours  de  la  Méthode,  Descartes  dît  qo*avec  la  précipitation,  la  préten- 
tion est  la  plus  grande  cause  d'erreur.  Maintenant  nous  n*en  sommes  plos 
à  Tépoque  où  Rivarol  écrivait,  pour  l'Académie  de  Berlin,  son  Discours 
sur  Vuniversalité  de  la  langue  française  (i). 

Mais,  si  le  français  n*estplus  la  langue  universelle,  nulle  langue  vivante 
plus  que  le  français  ne  trouvera  dans  Vespéranto  appui  et  reconfort.  On  ne 
semble  pas  se  douter  de  la  nature  et  de  l*impor(ance  de  la  question. 

Il  y  a  vingt  ans  la  querelle  des  langues  classiques  et  des  langues  vivan- 
tes, ou,  plus  exactement,  la  question  du  latin  préoccupait  tous  les  esprits. 
Un  économiste  français  refusait  de  jeter  sur  le  latin  la  dernière  pelletée 
de  terre  (2),  parce  que,  comme  au  moyen  âge,  le  latin  permettait  encore 
de  se  débrouiller  au  milieu  du  «  babélisme  »  moderne.  Le  fatin  trouva  des 
défenseurs  éloquents  ou  autorisés  (3). 

Il  y  a  ici  une  remarque  importante  &  faire.  La  vertu  delà  traduction 


• 

(1)  I  Si  l'aocieDDe  monarchie  française  et  l'bocienne  aristocraiie  n'avaient  pas  été  balayiea 
par  ia  terrible  Révélation,  ai  la  France  n'avait  pas  ruiné  »a  sopériorité  dans  les  cours  e| 
n'était  pas  devenue*  pour  un  temps,  la  terreur  et  l'horreur  de  toute  l'Europe,  il  est 
bien  possible  que  le  français  serait  devenu  le  moyen  exclusif  de  communication  internatio- 
nale. Mais  la  prépondérance  commerciale  de  l'Angleterre  et  l'antagonisme  naUooal  de 
l'Allemagne  suscitèrent  des  rivaux  à  la  suprématie  littéraire  de  la  France  ;  lorsque 
l'affirmatioa  d'une  nationalité  particulière  fut  identifiée  avec  l'usage  d'une  langue  natio- 
nale, toute  espérance  d'un  arrangement  linguistique  s'évanouit  à  jamais.  —  Dans  ma 
Jeunesse  il  était  admis  que  la  connaissance  etTective  de  l'anglais,  du  français  et  de  l'alle- 
mand ouvrait  i  l'étudiant  toutes  les  sources  de  la  science  européenne.  Rien  n'est  moins  vrai 
maintenant.  —  Chaque  nation  met  son  point  d'honneur  à  se  servir  exclusivement  de  sa 
langue  nationale  ;  ainsi  la  Russie,  qui  employait  autrefois  le  fhinçais,  la  Bohème  el  U 
Hongrie,  qui  employaient  l'allemand,  se  servent  aujourd'hui  do  rosse,  do  tchèque  et  do 
hongrois  »  iMahalTy,  la  Babel  rrtoderne,  Nineteenth  Century,  nov.  1896,  p.  765). 

(^)  Paul  Leroy. Beaulieu  :  Economiste  français,  1888,  II,  p.  13t. 

(3)  «  Si  notre  enseignement  secondaire  (classique)  forme  peu  de  latinisies,  en  revtnehe 
les  étrangers  admirent  comme  nos  élèves  sortent  du  collège  stylés  dans  le  maniement  de 
la  langue  française  »  (Bréal,  De  rensei(7npment  des  langues  anciennes^  p.  87).  C'est  à 
l'étude  du  latin  que  l'on  devait  ce  résultat.  Coi^iment  cela?  Voici  reiplication.  «  Quand  oo 
de  nos  enfants  lit  un  texte  français,  à  muins  qu'il  n'ait  des  facultés  de  réflexion  très  rare«, 
son  esprit  est  emporté  par  le  sens  général,  il  glisse  sur  les  détails  et  sur  les  nuances. 
«  Qui  lit  tout  d'un  trait  une  page  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  a  dit  M.  Rabior  devant  le  Coo- 
«  seil  de  l'Instruction  publique,  ne  la  comprend  jamais  qu'en  gros,  c'eat-à-dire  à  demi  s. 
Le  thème  et  la  version  obligent  à  peser  chaque  mol,  à  en  préciser  la  valeur,  i  en  chercher 
t'équivalent  ;  il  faut,  eu  outre,  relever  tons  les  rapports  des  idées  entre  elles,  des  mots  eotr* 
eux,  deviner  le  sens  caché  du  texte;  enfin  il  faut  transposer  le  tout  d'une  langue  dans  uM 
autre,  comme  un  musicien  qui  transpose  son  air-  Le  résultat  final,  c'est  qu'on  a  refait  pour 
son  propre  compte  le  travail  du  penseur  et  de  l'écrivain  ;  on  a  repensé  sa  pensée  et  recsns* 
cité  la  forme  vivante  dont  il  avait  fait  son  organe  •  (A.  Fouillée,  V Enseignement  au  point 
de  vue  national^  p.  135  sq.). 


\ 


•       LE  LATIN,  LE  FRANÇAIS  ET  L'ESPÉRANTO  827 

d'un  texte  français  n'est  pas  la  même  dans  une  langue  Tivante,  allemand 
ou  anglais,  et  dans  une  langue  morte,  grec  et  surtout  latin  (1).  De  là,  sans 
doute  les  paroles  de  M.  Bardoux  au  Sénat  (2). 

Toutefois^  il  y  a  des  nécessites  inéluctables.  L'étude  du  latin  est  très 
utile  pour  apprendre  le  français  (3).  Le  «latin  devrait  donc  être  con- 
servé. Mais  allez  donc  faire  comprendre  cela  à  une  démocratie  sim^- 
pliste  et  pressée,  lui  montrer  que,  pour  atteindre  le  but,  il  faut  viser  au 
delà  ?  Le  grand  argument,  et  qu'on  croyait  irréfutable,  contre  le  latin, 
c'était  qu'au  bout  de  sept  ou  huit  années  de  classes,  on  n'arrivait  pas 


(1)  «  Les  exercices  de  tradoclion  do  Trançais  en  latin  et  da  latin  en  français  sont  autant 
d*occa8lon8  où  Tenfant  est  obligé  de  regarder  à  travers  les  mots  pour  pénétrer  jusqu'à  IMdée. 
On  a  proposé  les  langues  modernes  pour  jouer  le  même  rôle;  mais  elles  ont  cet  iDeonrénlent 
d'âtre  trop  voisines  du  français.  En  effet,  malgré  les  dissemblancea  des  sons  et  des  alpha- 
betSf  toutes  les  langues  modernes  sont  à  peu  ppès  taillées  sur  le  même  patron.  En  regard 
d'une  abstraction  française  nous  trouvons  une  abstraction  pareille  en  allemand  ou  en  anglais  : 
ce  sont  comme  les  cases  d'un  damier  qui  se  répondent.  Il  arrive  même  assez  souvent  que 
c'est  partout  le  même  mot,  tiré  du  latin  ou  du  grec,  &  moins  que  ce  oe  soit  tout  simplement 
du  français.  Snppo5!ez  qu'un  enfant  ait  à  rendre  en  allemand  le  mot  cicttisa^ton  ;  il  dira 
cimlisation  \  en  anglais  cimlis'dtion;  en  italien  cimlizutione.  On  voit  qae  le  profit  intel- 
lectuel n'est  pas  grand.  Mais,  s'il  s'agit  de  le  transporter  en  latin,  Il  faudra,  selon  le  sens 
général  de  la  phrase,  chercher  l'équivalent  le  pins  approprié.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  images, 
jusqu'aux  expressions  métaphoriques  ou  détournées,  qui  ne  se  retrouvent  iiabituellement 
d'une  langue  à  l'autre  chez  les  peuples  modernes.  On  peut  transporter  une  pensée  de  la 
Rochefoucauld  en  anglais  ou  en  allemand  sans  presque  rien  changer  à  la  nature  grammati* 
cale  des  mots  ni  au  ton  de  la  phrase;  mais,  essayez  d'en  faire  autant  en  latin,  vous  sentirez 
aussitôt  la  différence  du  génie.  Nous  répétons  pendant  des  années  des  locutions  dont  nous 
ne  comprenons  pas  le  sens,  car  les  mots  n'ont  pas  été  créés  par  nous,  et  l'héritage  intellec» 
tuel  qu'ils  recouvrent  a  besoin  d'être  réalisé  par  chacun,  s'il  ne  veut  pas  le  laisser  passer  à 
l'état  de  valeur  morte  ou  Active.  C'est  le  service  que  nous  rend  l'obligation  de  la  traduction 
en  une  langue  qui  appartient  à  une  autre  époque,  et  n'est  point  bfitie  sur  le  raême^lan.  Du 
moule  français  on  -peut  verser  une  phrase  dans  le  moule  anglais,  allemand  ou  italien,  sans 
s'être  rendu  compte  exactement  du  contenu,  au  lieu  qu'il  faut  d'abord  laisser  la  lettre  et 
aller  au  sens  pour  faire  la  même  opération  en  latin  >*  (Bréal,  Qp.  [.,  p.  73  sqq.). 

(9)  «  Je  ne  verrais  pas  sans  appréhension  une  infiltration  complète,  absolue,  semblable  à 
celle  qu'on  reçoit  de  l'antiquité,  une  infiltration,  dis-je,  de  l'âme  anglaise  et  de  l'âme  alle- 
mande dans  l'àme  de  la  jeunesse  française;  je  ne  verrais  pas  sans  appréhension  cette  assi- 
milation germanique  au  point  de  vue  de  la  permanence  de  nos  qualités  natives  et  origina- 
les. Nous  les  perdrions  certainement  et  je  ne  sais  pas  si  nous  y  gagnerions  »  {Journal 
Offîcielt  compte  rendu  in  extenso,  1897,  p.  4*2S). 

(3)  Bréal,  Op.  l  ,  p.  87.  «  Si  le  dictionnaire  françaia-laUn  n'apprend  pas  le  latin.  Il  faut 
convenir  qu'il  sert  à  mieux  connaître  le  français^  en  montrant  les  différentes  faces  d'un  mot 
français,  en  obligeant  l'élève  à  examiner  de  près  chaque  expression  française,  et  à  en  serrer, 
en  préciser  le  sens.  Il  y  a  eu  là  une  sorte  de  renversement  pratiqué  par  nos  maîtres  ;  aussi, 
de  tontes  les  accusations  qu'on  peut  diriger  contie  nos  lycées,  la  plus  imméritée  serait  celle 
qui  leur  reprocherait  de  sacrifier  le  français  au  latin.  En  réalité,  le  lycée  enseigne  le  fran- 
çais, et  rien  que  le  français  ;  le  latin  n'est  là  que  comme  contre-épreuve. ..  Beaucoup  trou- 
veront qu'aprèa  tout  les  choses  valent  mieux  ainsi.  Jeu  tomberais  d'accord,  si  je  ne  voyais 
pas  le  danger  auquel  nous  nous  exposons  auprès  d'une  opinion  publique  qui  s'en  tient  à  In 
surface  et  qui  demande  avec  une  insistance  croissante  si  c'est  bien  la  peine  de  consacrer  tant 
d'années  à  l'étude  de  langues  qu'on  ne  parvient  pas  a  savoir  >.  Cf.  A.  Fouillée,  Op-  (., 
p.  170.  «  t^aut-il  s'étonner  si  les  élèves,  sortis  du  lycée,  n'ont  même  pas  la  conscience  du 
réel  profit  qu'ils  doivent  à  leurs  études,  et  s'ils  viennent  grossir  le  nombre  des  enfants 
ingrats  qui  battent  leur  nourrice  ?  Notre  enseignement  classique  n'a  point  d'idées  directri- 
ces ;  il  vit  ou  végète,  sans  connaître  ses  raisons  de  vivre  :  c'est  un  inoonscient.  Il  en  est 
réduit,  comme  le  héros  de  certaine  fable,  à  invoquer  la  coutume  et  l'usage.  «  Ce  sont,  dit- 
«  lit  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis  rendu  seigneur  et  maître  ».  Quant  à  expliquer  la  cou- 
tume et  l'usage,  il  en  est  incapable,«et  cela  dans  le  pays  du  monde  où  il  est  le  plot  Impossible 
de  maintenir  une  coutume,  une  tradition,  une  loi,  sans  on  donner  de  bonnes  raisons  »• 
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à  parler  latin .  Donc  il  faut  renoncer  aux  éludes  classiques.  Plus  que  jamais 
et  le  temps  est  de  l'argent  » .  Nous  n'avons  que  faire  du  latin  et  du  grec, 
tandis  que  la  connaissance  des  langues  vivantes  est  indispensable  iprimo 
vivere» 

Mais  voici  qu'une  langue  artiûcielle  va  devenir  une  langue  vivante,  et  la 
première  en  importance,  si  elle  est  la  dernière  en  date,  the  last,  but  not 
the  least.  Cette  langue  veut  èlre  universelle,  sans  être  nationale,  car  les 
deux  qualités,  à  cause  de  la  jalousie  de  peuple  à  peuple,  s'excluent  l'uoe 
l'autre.  Elle  ne  veut  supplanter  aucune  langue  nationale,  mais  a  la  pré- 
tention fl'étre  l'auxiliaire  de  toutes  les  autres  langues  vivantes. 

Mais,  et  ceci  est  capital,  cette  langue  artificielle,  en  même  temps 
qu'elle  présente  les  avantages  des  langues  vivantes,  a  les  qualités  des 
langues  mortes,  ces  qualités  qui,  dans  le  latin,  ont  donné  son  excellence  au 
français,  et  fait  du  latin,  jusqu'à  nos  jours,  la  base  de  l'enseignement 
classique. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l'utilité  de  la  version.  Mais 
Vespéranto  a  la  même  valeur  éducative  que  le  latin.  Ceux  qui  connaissent 
bien  la  nouvelle  langue  auxiliaire  internationale  disent  même  que  sa 
valeur  est  plus  grande  (I  ).  C'est  là  une  solution  bien  inattendue  de  la 
question  du  latin  :  les  partisans  des  langues  modernes  et  ceux  des  lan- 
gues anciennes  (2)  reçoivent  également  satisfaction. 

Malgré  tout,  dit-on,  le  latin  est  mort.  -^  En  apparence,  peut-être  ;  mais 
Lazare  ressuscite,  le  phénix  renaît  de  ses  cendres.  Ceux  qui  avaient 
reconnu,  par  une  expérience  personnelle,  toute  la  vertu  éducative  du  latin 
ne  pouvaient  se  consoler  de  le  voir  banni,  lorsqu'il  avait  donné  au  fran- 
çais ses  plus  précieuses  qualités,  lorsque  l'étude  presque  exclusive  des 
langues  vivantes  menaçait  de  gâter  notre  idiome  naliunal.  Mais  le  latin 
va  revivre  dans  une  fille  posthuuie,  comme,  d'ordinaire,  nous  revivons  dans 
nos  enfants.  On  s'explique,  dès  lors,  l'enthousiasme  des  Français  pour 
Vespéranto,  Cet  enthousiasme,  comme  vient  de  le  montrer  le  Congrès  de 
Cambridge,  a  gagné  ceux  qui  parlent  la  langue  anglaise.  C'est  qu«  Tan- 
glais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  le  vocabulaire  est  plutôt  une  lan- 


(1)  «  LVspéranfo  a  une  valeur  édacative  du  jugement  et  de  la  raison  à  mon  sens  bien 
•plus  grande  que  Tétude  de  la  géométrie  même.  L'tstime  dans  laqoelle  tient  Vtspéranto 
un  homme  (qui  l'a  étudié),  la  correction  avec  inquelle  il  l'écrit  ou  la  parle  consUtuent  pour 
moi  un  critérium  de  son  inlelUuence  et  "e  la  rigueur  de  son  esprit  duns  le  raison- 
nement (Soulii^né  dans  Vllluslration).  Je  vous  assure  que  la  traduction  d'un  texte  natio> 
nal  en  espéranto  constitue  une  tjymnasiique  inlelleciuelle  autrement  féconde  que 
ce//e  du  même  texte  duns  Vune  quelconque  des  tançfues  de  voire  enseif/nement 
classique,  et  je  vous  certifie  qu'une  traduction  en  espéranto  d'un  texte  na.ltonal  quel- 
conque nous  en  dit  lomi  sur  ta  valeur  intellectuelle  du  traducteur  »  (Souligné  dans 
Vllluslration).  (lettre  d'un  Commandant  en  retraite,  ancien  élève  de  TËcoie  pol> technique, 
citée  par  M.  Henri  Lavedan,  Membre  de  TÀcadémie  franysise,  dans  Vlllustralion  ^n 
28  septembre  dernier  p.  20-2,  col.  2).  Avoir,  pendant  plus  d*un  quart  de  siècle,  dirigé,  à  la 
Facnlté  dto  Lettres  de  Nancy,  les  exercices  de  thème  latin,  et  avoir,  il  y  a  deux  anSf  dans 
des  Conférences  libres,  essayé  de  traduire  en  espéranto  des  fragments  du  Discours  de  la 
Métfiode  (cf.  G.  Thiauuourt  :  Dernière  Conférence  sur  VespérantOy  Paris,  Hachette, 
8*^,  1905,  p.  15,  note)  me  permettent,  je  crois,  de  confirmer,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  les  lignes  soulignées  plus  haut. 

(2)  «  Le  jour,  a>t-on  dit  (Bréal,  Op.  L,  p.  63)  où  l'éducation  latine  disparaîtrait,  per- 
sonne n'y  perdrait  autant  que  la  France  qui,  par  sa  langue,  par  ses  loit»,  par  sa  littéralure, 
par  8e8  arts,  par  sa  religion,  par  mille  autres  Uen^,  tient  de  si  près  à  Rome  ».  NooveUe 
raifon  de  ne  pas  jeter  sur  le  latin  «  la  dernière  pelletée  de  terre  ». 
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/ 
gue  néo-latine  que  germanique.  Ceux  qui  parlent  anglais  ont  bien  com- 
pris que  Tamour-propre  national  des  autres  pays  et  les  difficultés  de  la 
prononciation  empêcheraient  l'anglais  de  devenir  la  langue  universelle. 
Mais  les  peuples  qui  parlent  anglais  et  les  peuples  néo-latins  forment 
l'immense  majorité  des  hommes  civilisés,  et,  par  suite,  défient  tout  mau- 
vais vouloir. 


Hl 


Venons  aux  objections  faites  à  Vespéranto  dans  l'article  de  Vlllustra- 
tion(i). 

«  Trop  d'interoatioDalisme  dans  dos  affaires  depuis  plusieurs  années  », 
dit  M.  Lavedan..  —  Mais  il  y  a  «internationalisme»,  et  «internationalisme». 
Tous  les  internationalismes  ne  sont  pas  mauvais.  Cette  Revue  de  l'Ensei- 
gnement n'est-elle  pas  internationale  ? 

c  Vespéranto^  dit  M.  Lavedan,  ne  profitera  surtout  qu'à  la  propagation 
des  théories  et  des  systèmes  dont  souffre  le  plus. la  patrie.  Ce  sera  tou- 
jours un  dissolvant  de  nationalisme  ».  Vespéranto^  répondrai-je,  est 
l'organe  des  idées  dont  on  lui  confie  l'expression.  Les  paroles  de 
M.  Lavedan  m'ont  fait  penser  à  cet  évoque  qui  accusait  Vespéranto  d'être 
la  langue  de  la  franc-maçonnerie,  oubliant  que  le  pape  a  envoyé  sa 
bénédiction  aux  Espérantistes  réunis  au  Congrès  de  Genève  ;  et  ne  sachant 
pas  qu'on  allait  publier  une  traduction  en  espéranto  du  paroissien  romain. 

«  Au  point  de  vue  de  Tart  et  de  la  beauté,  dit  M.  Lavedan,  je  sens  tout 
de  même  que  j'ai  un  peu  bien  raison  ».  C'est  ici  un  point  important.  Les 
captifs  de  la  caverne,  dans  le  mythe  de  la  République  de  Platon,  ne  pou- 
vaient supporter  la  vue  directe  des  objets  ;  ils  pouvaient  seulement  en 
contempler  les  images,  comme  le  malade  récemment  opéré  de  la  cata- 
racte se  voit  défendre  sévèrement  de  regarder  aucun  objet,  et  doit  rester 
plusieurs  jours  dans  une  obscurité  complète.  La  beauté  sensible  ne  doit 
être  qu'un  acheminement  à  la  beauté  intellectuelle,  et  surtout  à  la  beauté 
morale.  Spinoza  avait  raison  :  il  faut  convertir  nos  idées  inadéquates  en 
idées  adéquates,  nos  idées  passagères  en  idées  éternelles. 

Je  ne  puis  cacher  que  j'ai  été  douloureusement  surpris  en  lisant  à  la 
fin  de  l'article  de  M.  Lavedan  :  «  Si  jamais,  en  un  avenir  lointain  ou 
plutôt  prochain,  il  se  tient  dans  des  Stuttgarts  des  Congrès  monstres,  où 
se  discuteront,  à  tort  et  à  travers,  le  désarmement  général,  la  suppression 
des  frontières  et  des  drapeaux,  du  paupérisme  et  du  capital,  sûrement 
c^est  en  espéranto  que  ça  se  passera  ».  En  lisant  cette  tirade  j'ai  pensé 
au  proverbe  :  «  Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage  ».  C'est  ici 
le  digne  pendant  du  mandement  de  Pévéque  qui  accusait  Vespéranto 
d'être  la  langue  de  la  franc-maçonnerie.  Parce  que  M.  Hervé  a  fait 
l'éloge  de  Vespéranto  va-t-on  dire  que  Vespéranto  est  la  langue  des 
anti-militaristes  ?  (2).     , 


(i)  lUmiraiion  da  ^28  septembre  1907,  p.  20-2,  eol.  3. 

(?)  Dans  une  lettre  prirée  M.  Goutarat  écrivait  :  «  Qoant  à  l'opposition  entre  Vespé- 
rànto  et  le  militarisme,  elle  est  bien  vraie  ;  mais  n'en  parlons  pas  trop  ;  car,  dans  T^tat 
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Un  saTant  allemaDd,  M.  Osiwald,  professeur  de  chimie  organique  à 
r Université  de  Leipag,  vient  de  mener  aux  Etats-Unis  une  fraetoease 
campagne  de  propagande  en  faveur  de  Vespéranto, 

Dans  un  Vortrag  publié  il  j  a  quelques  années  il  voulait  faire  de 
Vespéranto  le  véhicule  qui  porterait  partout  dans  le  monde  les  idées  aile* 
mandCes  (i).  Les  grands  avantages  présentés  par  Vespéranto  font  voir  en 
lui  par  chacun  le  meilleur  instrument  de  sa  cause  (2). 

Nous  ne  voulons  pas  prendre  une  à  une,  pour  leur  répondre,  les  autres 
objections  de  M.  Lavedan.  Noos  nous  contenterons  d'une  observation 
générale  :  l'esprit  sert  à  tout  et  ne  suffit  à  rien. 

Pour  conserver  notre  influence  dans  le  monde  il  fallait  rendre  notre 
langue  plus  facile  à  apprendre  aux  étrangers,  en  la  débarrassant  de  ses 
difficultés  inutiles.  Pour  des  raisons  de  sentiment,  comme  les  arguments 
esthétiques  opposés  aux  réformateurs  phonétistes  par  les  partisans  do 
statu  quo,  au  fond  par  la  paresse  naturelle  aux  vieilles  compagnies, 
comme  aux  vieilles  douairières,  l'Académie  française  n'a  p&s  voulu  suivre 
un  de  ses  membres,  cependant  bien  modéré,  M.  Gréard.  Le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  a  dû  fixer  par  décret  les  plus  urgentes  de  ces  réfor- 
mes, dont  il  voulait  laisser  l'initiative  et  la  gloire  k  Tillustre  compagnie 
instituée  par  Richelieu  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  langue  française. 

Celle  ci  restant  aussi  difficile,  beaucoup  se  sont  dit  qu'il  était  plus  expé- 
dient  de  propager  une  langue  artificielle  très  facile  &  apprendre,  sortie, 
comme  le  français,  en  grande  partie  du  latin»  et,  par  cela  même,  la 
meilleure  introduction  à  l'étude  de  notre  langue  nationale. 

Mais  voici  que  contre  la  nouvelle  langue  on  invoque  aussi  des  raisons 
esthétiques  (3). 

Et  la  raison  de  Thostilité  contre  Vespéi^anto  non  de  l'Allemagne  tout 
entière,  mais  d'une  partie  de  l'Allemagne  (4),  c'est,  sans  doute,  lamour 
propre  national,  qui  ne  saurait  admettre  que  Vespéranto^  tonde  sur  le 
latiUi  réussisse,  alors  qu'a  complètement  échoué  le  volapûk,  qui  avait 
pris  son  point  d'appui  dans  la  partie  foncièrement  germanique  de  lan- 


letuel  des  esprits,  on  serait  teoté  de  nous  accuser  d'anUpatrloUame,  trop  beureos  de  toor» 
ner  contre  nous  une  arme  perfide  et  enapolvonnée  ».  Poorce  qui  me  eonceroe,  jVapère  que 
rtccusation  d'antipatf  lot  lame  sera  la  dernière  qo^oo  porte  contre  moi. 

<1)  Cf.  G.  Tbiaucourt  :  Dernière  Conférence,  etc.,  p.  11.  Il  aemble  qo'aojourô^bot  les 
savants  allemands  ne  partagent  pas  Tespérance  de  M.  Oslwald. 

(Q)  Je  trouve  de  ce  f^lt  une  amusante  confirmallon  dans  Tarticle  cité  de  17i<tts|ra<ton. 
«  Va*t-il.  demande  M.  Lavedan,  ae  fonder,  comme  on  Ta  dit,  un  tbéitreoù  lea  pîèeea  joa««a 
seront  en  espéranto  ?  A  quand  rEocyclique  en  espéranto  »  ?  Gela  vent  dire  aimplemat 
que  VeepéranlQ  bérilera  de  ruoiversallté  du  latin,  l'espéranto  sera  le  laUn  de  la  démo- 
cratie »,  comme  on  disait  dans  le  préambule  de  la  proposition  faite  le  3  avril  1906  par 
doose  députés  «  invitant  le  gouvernement  à  introduire  la  langue  internationale  aniiltaira 
dans  lea  programmes  de  renseignement  des  ianguea  vivantes  ■• 

(3)  Gf.  Illustration,  l.  I.,  p.  ^209,  col.  3  :  «  Je  me  suis  écrié  en  parlant  de  Vespéranto: 
C'est  laid,  c'est  alfreux  !  »  (Lire  aussi  ce  qui  suit).  I.e  rapporteur  de  la  pétition  i  la  Chan* 
bre  du  Capitaine  Gapé  en  faveur  de  Vespéranto,  citait  aussi,  comme  on  eiemple  de  p«tels 
barbare,  la  traduction  en  espéranto  des  deux  premiers  vers  de  VEnéida.  Un  an  après, 
douze  députés,  dans  une  proposition  de  loi,  formulaient  les  mêmes  demandée  que  le  capi- 
taine Gapé.  Cette  proposition,  amendée  et  signée  non  plus  par  une  douzaine,  mais  par  one 
centaine  de  députék,  va  revenir  devant  la  Chambre  (Cf.  Th.  Cart  :  Rapport  sur  Veêpérattto 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Paris,  1907). 

(4)  Notamment  les  Universitaires.  Gf.  G.  Tbiauoûurt  :  Vn  Recteur  de  CUnivêrêité  de 
Berlin  et  Vespéranto  (Paris,  Ilacbatte,  S*,  1907). 
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glais.  Mais  s*en  fler  &  la  raison  plutôt  qu*à  rinstinct,  à  la  réflexion  plutôt 
qu'à  une  spontanéité  mystique,  penser  que  la  raison  et  ses  innovations, 
par  exemple  les  principes  de  la  Révolution  française,  sont  supérieures  à 
la  nature  et  ses  productions  :  constitutions  et  langues,  —  c^est  heurter 
de  front  tes  sentiments  et  les  convictions  germaniques.  Cet  antagonisme 
n*est  pas  d'aujourd'hui  ;  il  est  plus  de  vingt  fois  séculaire  :  c'est  la  lutte 
de  l'esprit  latin  et  de  l'esprit  allemand.  Mais  la  raison,  suivant  la  forte 
parole  de  Bossuet,  finit  toujours  par  avoir  raison. 

Ces  considérations  semblent  nous  écarter  du  sujet,  quoiqu'il  n*en  soit 
rien.  Revenons  k  l'article  de  M.  Lavedan.  a  Pourra-t-on  penser  mieux  en 
espéranto  ?  ^  demande- 1-11.  Il  n'y  a  pas  de  témérité  à  répondre  :  Oui. 
Au  xviii«  siècle  ne  disait-on  pas  qu'une  science  était  une  langue  bien  faite  t 
La  nomenclature  chimique  a  facilité  la  découverte  de  coi^ps. inconnus; 
Vespéranto  facilitera  aussi  non  pas  la  découverte,  mais  la  notation  de 
sentiments  confus  et  fugitifs,  généralcmeiit  ignores,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  fixés  dans  un  terme  précis.  Renan  disait  que  jamais  la  Critique  de  la 
Raison  pure  n*anrait  pu  être  écrite  par  un  homme  qui  aurait  parlé  une 
langue  sémitique.  L'espéranto  sera  la  langue  naturelle  de  la  science.  Les 
littérateurs  se  défient  d'une  langue  artificielle.  Mais,  au  fond,  l'art  et  la 
littérature  ne  sont-ils  pas  des  moyens  termes  entre  la  réalité  matérielle 
et  la  vérité  pure  ?  Renan  aimait  avoir  sa  fortune  en  valeurs  mobilières, 
paro^  que  les  autres  propriétés  lui  paraissaient  trop  lourdes,  trop  maté- 
rielles. De  même,  le  lang'age  doit  être  allégé  de  toute  difficulté  Inutil^,  et 
rendu  aussi  simple,  facile,  immatériel  que  possible. 

Cet  idéal,  dit-on,  n'est  réalisable  que  pour  des  langues  rudimentaires, 
comme  les  signaux  maritimes.  Ainsi  Vesftéranto  ne  pourrait  servir  que 
pour  les  relations  commerciales.  Il  serait  impuissant  sur  le  terrain  litté- 
raire. Cest  ici  une  erreur  profonde,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

Mais  à  cette  erreur,  il  y  a  une  cause  bien  humaine  :  Tégoïsme,  ou,  si  ce 
mot  semble  bien  gros,  l'intérêt  personnel.  Les  littérateurs  ne  veulent  pas 
de  Vespéranto  parce  qu'ils  tiennent  par  dessus  tout  À  leur  nom,  à  leur 
gloire  particulière.  Vespéranto^  avons  nousdit,  est  lalangue de  la  science; 
or,  la  science  est  anonyme,  impersonnelle.  Un  homme  qui,  à  la  Renais- 
sance, mania  supérieuren'cnt  la  langue  universelle  d'alors,  le  latin, 
Erasme,  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  grand  nom.  Les  idées  qu'il 
développait  dans  aes  nombreux  in-folio  sont  passées  dans  le  d<>maiDe 
commun  de  l'humanité,  et,  par  suite,  ont  perdu  leur  marque  d'origine. 
Denos  jours  Ed.  Scherer  écrivit  plus  de  trois  mille  articles  de  journaui. 
Mais  il  ne  signa  que  les  quelques  articles  littéraires  qui  ont  été  recueillis 
dans  ses  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine.  Pour  les  idées  conte- 
nues dans  les  trois  mille  autres  articles,  il  en  est  comme  pour  celles 
exprimées  dans  les  in-folio  d'Erasme. 

Mais  que  les  littérateurs  se  rassurent  :  un  grand  écrivain  se  fera  tou- 
jours reconnaître,  même  en  espéranto.  Aussi  bien  l'espéranto  sera  ce 
qu'on  le  fera.  Nous  avons  vu  quelle  est  sa  valeur  éducative.  Nous  pou- 
vons être  tranquilles  sur  sa  valeur  littéraire,  si  les  Français,  comme  il  est 
probable,  lui  continuent  leur  sympathie.  Les  anciens  disaient  des  Gau- 
lois, nos  ancêtres,  qu'ils  aimaient  surtout  deux  choses  :  lart  militaire  et 
le  beau  langage.  I>es  Français,  malgré  certaines  dissonances  plus  tapa- 
geuse!<  que  réelles,  ont  les  mêmes  goûts  que  les  Gaulois. 
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IV 


Il  nous  resle  à  toucher  quelques  points  particuliers.  D'abord  comment 
les  Anglais  prononceront-ils  Vespérantol  (1).  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  c'est  la  difficulté  de  prononciation  qui  avait,  en  grande  partie,  empê- 
ché l'anglais  de  devenir  Ja  langue  universelle  dans  tous  les  domaines, 
comme  il  l'est  déjà  pour  le  commerce.  Or,  le  Tiongrès  de  Cambridge  a 
montré  que,  pour  la  prononciation  de  Vespéranto  parles  Anglais,  il  n  j 
a  pas  d'inquiétude  à  avoir  (2). 

Mais,  si  la  prononciation  deVesperaritoési  suffisamment  uniforme  entre 
les  divers  peuples,  pour  le  fond  môme  de  la  langue  internationale  auxi- 
liaire il  se  produira,  dit-on,  des  divergences  qui  rendront  Vespéranto  parlé 
par  un  peuple  incompréhensible  aux  habitants  d'un  autre  pays.  Qu'on 
songe  aux  différents  dialectes  d'une  même  langue,  le  latin,  par  exemple, 
dialectes  d'où  sont  sortis  les  divers  idiomes  néo-latins.  —  Mais,  répon- 
drons-nous, l'isolement  d'autrefois  est  remplacé  par  une  internationa- 
lité où  les  communications  et  les  rapports  mutuels  sont  incessants.  Aussi 
bien,  le  grec  ancien  avait  ses  dialectes  ;  mais  l'intercompréhension  était 
maintenue  par  les  grandes  réunions  périodiques,  les  jeux  olympiques, 
isthmiques  et  néméens.  Et  l'Eglise  catholique,  ne  reste-t-elle  pas  une, 
malgré  la  diversité  des  pays?  Sans  doute,  il  y  a  eu  des  hérésies.  Mais  un 
P. de  l'Eglise  n'a-t-il  pas  dit  lui-môme  qu'il  fallait  qu'il  y  en  evXI  {Ofmrtet 
haereses  esse).  Les  hérésies  sont  souvent  un  mal  pour  un  bien  (3). 


(1)  ColtoD,  {.  L,  p.  490  sq  :  «  L*UQ  des  argmaents  des  sceptiques  était  que  les  Angimis,  si 
même  on  parvenait  à  let.  convaincre,  n'arriveraient  pas  à  prononcer  comme  les  antres  la  lan- 
gue auxiliaire.  C'est  en  partie  pour  me  faire  par  moi-même  une  opinion  sur  la  Taiear  de 
celle  objection  que  j'ai  fait  le  voyage  de  Cambridge  ». 

(^)  Déjà  au  Congres  de  Boulogne  «  on  constata  en  grand  ce  que  bien  des  expériences 
individuelles  avaient  prouvé  :  des  Ëspérantistes  de  nations  queic.nqoes,  ayant  appris  la 
langue  chacun  dans  son  pays,  et  parfois  même  seulement  par  la  lecture,  arrivent  d'emblée 
à  se  comprendre  et  à  converser  sans  difficulté,  et  ne  présentent  que  des  différences  de  pronoa- 
dation  insigoitiantes.  bien  moins  graves  et  gênantes  que  celles  qui  existent  entre  les  diver- 
ses provinces  de  telle  ou  telle  nation.  L'expérience  a  ainsi  donné  UD  éclatant  démenti  aox 
philologues  qui,  du  fond  de  leur  cabinet,  sans  même  s'informer  des  «  faits  «  contemporains, 
déclarent  quil  est  impossible  qu'une  langue  artificielle  serve  aux  communications  orales 
et  soit  prononcée  de  la  même  manière  par  des  adeptes  de  tous  pays.  Pour  la  première  fois 
on  vit  une  réunion  internationale  suivre  avec  une  égale  facilité,  les  discours,  les  récitaUoos 
et  les  représentations,  rire  et  applaudir  avec  ensemble  aux  bons  endroits,  comme  si  les 
orateurs,  les  acteurs  et  les  auditeurs  eussent  appartenu  à  une  seule  et  même  langue  maté» 
rielle  »  (Gouturut  et  Leau  :  Les  nouvelles  langues  internationales^  p.  37  sql. 

(3)  Oosnit  que  c'et^t  une  hérésie  qui  a  sauvé  en  partie  le  volapùk  et  donné  nais8afl<:«  à 
lldiom  yeulral.  Il  s'était  produit  pour  Vespéranto  quelque  chose  d'analogue.  Noua  devons, 
avec  bien  d'autres  faits,  la  connaissance  de  cette  particularité  intéressante  au  Complément 
de  la  grande  Histoire  de  la  lanijuc  universelle,  par  MM.  Gonturatet  Leau.  (Cf.  Lm  nou- 
velles Lanriues  inlernalion&les,  p.  95  sqq  ).  Moins  intransigeant  que  le pasteor  Schleytr. 
le  D'  Zamenhof  avait  soumis  à  un  véritable  référendum  des  propositions  de  réforme.  Lt 
grande  majorité  repoussa  tout  changement.  C'est  souvent  le  parti  le  pins  sage  «  Si7i(  ui 
sunt,  aul  non  sint  »,  répondit  le  général  des  Jésuites,  qu'on  voulait  réformer  on  suppri- 
mer. C'est  ici  lin  illustre  exemple.  (Cf.  Cotton,  (. /.,  p.  476).  «  Si  les  réformateurs  ne  se 
conformaient  pas  à  la  discipline  commune,  ils  pourraient  retarder  les  progrès  de  cette  lan- 
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Aussi  bien  les  Espérantistes  ont  pris  leurs  prëcaulions  contre  le  danger 
de  dÎTergences  meilleures  en  théorie  qu'en  pratique.  Dès  le  premier  Con- 
grès espérantiste  (Boulogne,  1905),  on  a  institué  un  Comité  linguistique^ 
qui  a  pour  président  M.  B    Boirac,  Recteur  de  l'Académie  de  Dijon. 

«  Tout  cela  est  très  bien,  dira-t-on.  Seulement  Vespéranto  est  comme 
la  jument  de  Roland  ;  il  a  toutes  les  qualités,  mais  il  est  mort».  —  Nous 
le  nions,  et,  pour  prouver  cetle  négation,  nous  renvoyons  &  l'opuscule 
déjà  cité,  Les  nouvelles  Langues  internationales,  complément  de  V His- 
toire de  la  Langue  universelle.  On  y  trouvera  (\)  une  bien  intéres- 
sante histoire  de  Vespéranto  depuis  1903,  date  de  la  publication  du  gros 
volume  de  MM.  Leau  et  Couturat  (i2). 

Pour  que  Vespéranto  ne  soit  pas  comme  la  jument  de  Roland,  il  faut 
que  la  nouvelle  langue  auxiliaire  internationale  prauve  sa  vitalité  par  la 
publication  de  travaux  originaux,  qu'on  ne  pourra  lire  qu'en  espéranto. 
Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  publier  en  espéranto  la  thèse  de 
doctorat  qui  peut  ne  pas  être  en  français?  On  a  dit  que  Vespéranto  était 
l'organe  delà  franc  maçonnerie  et  de  Tantimilitarisme  ;  nous  connais- 
sons des  gens  qui  ne  demandent  qu'à  mettre  Vespéranto  au  service  du 
patriotisme  et  des  saines  doctrines  sociales. 

Ici  il  j  a  une  remarque  importante  à  faire.  Il  y  a  quelques  jours  je 
lisais,  dans  un  article  déjà  plusieurs  fois  cité  (3)  :  «  Dans  les  pays  où  c'est 
le  gouTernement  qui  a  la  direction,  il  faut  obtenir  que  Vespéranto  soit, 
non  seulement  officiellement  autorisé,  mais  encouragé  ».  Nous  croyons 
avoir  montré  que  rien  n'est  plus  dans  l'inténH  national. 

Mais  il  faut  faire  vite.  Un  illustre  savant,  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  M.  Schuchardt,  disait  que  si  le  volapûk  avait  eu  l'ap- 
pui des  gouvernements,  il  serait,  malgré  ses  défauts,  devenu  la  langue 
internationale.  Pour  la  langue  internationale  auxiliaire,  «  le  vrai  pro- 
blème, le  problème  final,  dit  M.  Schuchardt,  est  celui-ci  :  assurer  à  une 
telle  langue  le  principe  de  l'exclusivité,  quand  même  elle  ne  serait  pas 
la  meilleure  »  (4).  En^ffet,  beati  possidentes  ;  n'oublions  pas  que  sou- 
vent «  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ». 


gae  auxiliaire  "^ur  laquelle  ils  ont  combattu  (e^est  moi  qoi  souligne)  ;  ils  ne  pourraient 
pas  les  empêcher  maintenant.  En  cherchant  à  imposer  actuellement  certaine  réforme  déren- 
dable  en  soi,  ils  risqueraient  de  décourager  tant  de  bonnes  volontés  enthousiastes  ».  Le 
Di*  Zamenhof  disait  qu'  «  il  n'avait  apporté  que  le  germe  d*une  langue  auxiliaire  dont  il 
remettait  le  développement  et  le  perfectionnement,  soit  au  public,  soit  à  une  Académie  corn* 
péteote,  et,  dès  le  début,  il  avait  fait  appel  aux  lumières  de  lacriUque  »  (Leau  et  Couturat: 
Les  nouvelles  Langues  internationales,  p.  25).  Mais  au  Congrès  de  Boulogne  les  Espé- 
rantistes Réengagèrent  à  s'en  tenir  strictement  aux  ouvrages  fondamentaux  du  D**  Zamenhof. 
(On  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  ici.  mutatis  mutandis,fine  ressemblance  avec  les 
disciples  d'Epicure  dans  l'antiquité.  Cependant  la  doctrine  d'Epicure  ne  fut  immobile 
qu'en  apparence  ;  en  réalité  elle  évolua,  et  l'on  y  trouve  le  germe  d'importantes  théories 
modernes   Cf.  Guyau, /a  A/orale  d'Epicure,  Paris,  Alcan,  p.  78). 

(1)  P.  35  sqq. 

(2)  Il  7  a  eo  cetle  année  un  nouveau  tirage   de  VHistoire  de  la  langue  universelle, 

(3)  Gotton,  l.  I.,  p.  497. 

(4)  Revue  intertiationale  de  l'Enseignement  supérieur,  15  mars  1904,  p.  ^5.  Ce  que 
demandait  M.  Schuchardt  est  fait.  Il  y  avait  pour  radoptio%0'une  langne  auxiliaire  inter- 
nationale une  délégation  composée  de  MM.  Barrios,  président  du  Sénat  du  Pérou,  doven 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Lima  ;  Baudoin  de  Gourtenuy,  professeur  à  rUniver»ité  de 
Saint- Pétersbonrg  ;  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon  ;  Bouchard,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ;  Bados,  membre  de 
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Encore  une  remarque  :  ce  sera  la  dernière.  On  pr^it  la  mort  de  IW- 
péranto,  oo,  plutôt,  on  prédit  qu'il  ne  fiYra  jamais.  C'est  qu'on  ne  con- 
naît pas  sa  Traie  nature,  on  ne  sait  pas  que  V espéranto  répond  à  la  natare 
des  choses  et  à  un  besoin  universellement  ressenti.  Or,  le  besoin  crée 
l'organe.  Depuis  la  Renaissance  le  letin  a  mis  plus  de  quatre  siècles  à 
mourir  (5).  Le  D'  Zamenhof  n'a  rendu  public  1  W/>^ran/o  qo*en  4887,  il  j 
a  vingt  ans  à  peine.  Un  siècle  dans  la  vie  d*un  peuple  ou  d'une  langue, 
ce  n'est  qu'une  année  dans  la  vie  d'un  homme.  Ayons  donc  bon  espoir 
dans  l'avenir  de  l'espéranto  {i), 

Thiadcourt. 


TAcadémie  hoogroitê  des  teienoes  ;  Forater,  professeor  •  rUoiTcrtité  de  Berlin  ;*  Hatyc;, 
direetearde  The  Sorth  American  Review  ;  Jetpeneo,  aDcteo  recteur  de  rUoircrsilé  de 
Copenhagoe,  membre  de  l'Académie  daooise  dea  aciences  ;  Lambroa.  aodeo  recteor  de 
rUniversité  d'Atbèoea  ;  Le  Paige,  directeor  de  la  claaae  dea  aeieoces  de  l'Acadénie  de 
Belgique  ;  Oatwald.  professear  bonoraire  à  l^UoÎTeraité  de  Leipxig.membre  dea  Académici 
de  Berlin,  Amsterdam,  Budapest,  Boston,  Saint-Pétersbourg  et  Vienne  ;  Scbacbardt,  pro- 
feasenr  i  i*Unitrersité  de  Graz,  membre  de  l'Académie  des  aci«oeea  de  Vienne,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  ;  Stead,  directeor  de  la  Reutew  of  Reviews  ;  Contorat  et 
L«an,  aecrétaire  et  trénorier  de  la  délégation.  «  Le  Comité  de  U  délégation,  à  partir  da 
15  octobre  dernier.  s*est  réuni  au  Collège  de  France  dans  la  matinée  et  raprès-midi  peB« 
dant  dix  joora,  pour  remplir  le  rôle  que  lui  avaient  confié  trois  cent  dix  sociétés  diverses 
de  pays  différents.  Après  avoir  examiné  toutes  tes  solutions  possibles,  et  convoqué  les 
anteura  des  systèmes  proposés,  il  a  décidé  d'adopter  en  principe  VEapêfanlo,  en  raiaon  de 
aa  perfection  relative  et  dea  applications  nombreuses  et  variéea  aoxqaellea  il  a  donné 
lieu,  sous  la  réserve  de  certainea  modiûcatiooa  ■.  La  décision  de  la  délégation  et  ces 
roodiflcaUona  ont  été  comnaoniquées  au  O'  Zamenhof  et  au  Lingva  Komitnto  iVEspéran* 
tiste,  octobre  1907,  p.  114). 

(5)  Rien  de  plus  intérestant  que  Thistoire  du  latin  depuis  la  Renaissance  (Cf.  Bréal, 
Op.  L,  p.  33  aqq). 

(1)  Mais  il  faut  de  la  prudence  et  de  la  ténacité.  Un  Eapérantlste  clairvoyant  médisait 
quMci,  comme  en  toutes  choses,  les  Anglais  et  les  Allemands  nous  supplanteraient  Bappe- 
lona-oous  aussi  que  souvent  «  le  mieux  est  renneml  du  bien  >. 


,^    I 


SOGIËTË  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


ASSEMBLÉE  DU  DIMANCHE  17  NOVEMBRE  1007 

La  Société  d'enseignement  supérieur  8*est  réunie  le  dimanche  17  norem- 
bre  1907,  à  9  h.  i/â  du  matin,  à  l'Ëcole  des  Sciences  politiques,  27,  rue 
Saint-Guillaume. 

Excusé  :  M.  Tranchant. 

Présidence  de  M.  A.  Crolset,  président,  assisté  de  M.  F.  Larnaude, 
secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  37  octobre  est  adopté,  après  reetiflea- 
tion  de  Ja  résolution  n*'  3  dans  le  sens  suivant  !  «  L'Assemblée  se  pro* 
nonce  en  faveur  du  maintien  du  baccalauréat  comme  examen  extérieur 
et  public,  etc.  ». 

M.  A.  Croiset  énumère  les  questions  proposées  par  diverses  initiatives 
aux  discussions  de  la  Société  : 

io  De  Page  minimum  auquel  il  conviendrait  d'admettre  les  candidats 
aux  épreuves  du  baccalauréat  ; 

2*  De  l'organisation  d'une  premit^re  partie  du  baccalauréat  à  la  fin  des 
classes  de  grammaire  ; 

3^  De  l'adjonction  des  professeurs  de  collèges  aux  jurys  d'examen  ; 

4^  De  la  spécialisation  des  examinateurs  ; 

(Le  Congrès  des  professeurs  de  lycées  a  signala  cette  question  à  l'atten- 
tion de  la  Société). 

5^  De  la  collation  du  baccalauréat  de  droit,  sans  examens,  à  certaines 
catégories  d'élèves,  et  du  rôle  du  livret  scolaire  ; 

6^  De  l'unité  ou  de  la  multiplicité  du  baccalauréat. 

La  Société  décide  de  considérer  d'abord  la  question  no  2  : 


De  rorganisation  d'une  première  partie  du  bacoalauréat  à  la  An 

des  elaaaes  de  grammaire 

M.  Gaudil  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par  M.  Sinoir,  professeur 
au  lycée  de  Laval,  à  M.  Lefas,  et  dont  l'auteur  préconise  l'organisation 
d'un  baccalauréat  du  premier  degré  k  la  fin  de  la  quatrième.  Ce  diplôme 
serait  nécessaire  pour  entrer  dans  les  classes  supérieures. 

M.  A.  Choisit  trouve  dans  la  lettre  de  M.  Sinoir  une  déposition  inté- 
ressante contre  le  système  de  l'examen  intérieur. 
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La  discussion  s'engage  autour  du  caractère  de  la  reforme  proposée. 

Pour  M.  Bernés  il  s'agit  ici.  non  du  baccalauréat,  mais  de  la  refonte 
complète  de  notre  enseignement  secondaire.  M.  Sinoir  veut  contraindre 
les  élèves  èi  des  études  sérieuses.  Cela  dépasse  de  beaucoup  la  question  du 
baccalauréat  et  soulève  celles  des  eiamens  de  passage,  des  programmes 
d'étades,  etc 

M.  TouTAiN  estime  au  contraire  que  la  question  se  rattache  intimement 
à  celle  du  baccalauréat  et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  l'enquête  de 
M.  Crouzet. 

M.  LipPMANN,  après  avoir  constaté  qu'on  ne  possède  pas  actuellement 
de  statistiques  satisfaisantes  du  baccalauréat,  les  chiffres  se  référant  aux 
examens,  non  aux  examinés,  signale  la  ressemblance  que  le  systî^ne 
proposé  présente  avec  celui  qui  est  pratiqué  en  Allemagne*  On  trouve,  en 
effet,  dans  ce  pays  : 

io  Un  examen  de  passage,  subi  à  la  fin  de  la  troisième  et  qui  donne 
au  candidat  admis,  avec  un  diplôme,  certains  des  droits  conférés  par  notre 
baccalauréat  ; 

2*  Un  examen  de  même  nature,  subi  à  la  fin  de  la  seconde,  qui  donne 
également  lieu  à  la  délivrance  d'un  diplôme  et  qui  confère  au  candidat 
tous  les  droits,  sauf  l'admission  dans  les  Universités  et  les  Ecoles  supé- 
rieures ; 

3®  Un  examen  à  la  fin  de  la  première,  qui  est  réservé  aux  futurs  élèves 
de  l'enseignement  supérieur  et  qui  leur  en  ouvre  les  portes. 

M.  Larnaude  trouve  au  système  proposé  un  avantage  et  un  inconvé- 
nient. 

L'avantage  :  il  permettra  à  certains  élèves  de  terminer  rapidement  leurs 
classes  et  d'entrer  de  bonne  heure  dans  la  vie  pratique,  munis  d^un 
diplôme  qui  garantira  leur  savoir.  Beaucoup  de  familles  arrêteront 
sans  doute  les  études  de  leurs  enfants  à  la  fin  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  s'ils  peuvent  obtenir  à  ce  moment  un  diplôme  auquel  soient 
attaches  certains  avantages  précis,  et  l'on  ne  saurait  faire  autrement  qoe 
d'accorder  au  nouveau  titre  des  avantages  de  ce  genre. 

L'inconvénient  :  on  peut  craindre  que  ce  petit  baccalauréat  ne  soit 
assimilé  bien  vite  au  baccalauréat  complet  et  que  ses  détenteurs  ne 
cherchent  à  en  tirer  parti  pour  être  admis  dans  les  Facultés. 

M.  BouDHORs  considère  que  la  mesure  sera  directement  contraire  aux 
intérêts  des  élèves  des  Ecoles  primaires  supérieures  qui  voudront  s'élever 
jusqu'à  l'enseignement  des  Facultés.  Le  premier  baccalauréat  étant  néces- 
saire pour  l'obtention  du  second,  exigé  lui-même  à  l'entrée  des  Facultés, 
les  élèves  de  l'enseignement  primaire,  placés  en  dehors  du  cjde  des  étu- 
des qui  préparent  au  premier  baccalauréat  et  exclus  par  conséquent  de 
ses  épreuves,  ne  seront  jamais  admis  à  subir  le  second. 

M.  Lepas  répond  qu'il  sera  facile  d'organiser  les  épreuves  du  premier 
baccalauréat  de  telle  sorte  que  les  élèves  de  l'enseignement  primaire 
puissent  les  subir. 

Dans  une  seconde  lettre,  M.  Sinoir,  répondant  &  quelques  objections 
qu'il  prévoyait  à  son  système,  observait  : 

1^  Que  ce  dernier  aurait  une  influence  heureuse  sur  les  études,  en  con- 
traignant au  travail  les  mauvais  élèves  ; 

2<^  Que  l'examen  arrêterait  peu  d'enfants,  et  les  élèves  tout  à  fait  infé- 
rieurs ;  les  «  cancres  artificiels  »  étant  au  contraire  stimulés  ; 
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-  30  Qu'il  allégerait  dans  une  certaine  mesure  la  charge  des  examens 
actuels,  en  la  divisant. 

M.  Groisbt  fait  deux  observations  : 

lo  II  considère  comme  très  grave  la  réforme  qui  placerait  un  examen 
éliminatoire  à  la  fin  des  classes 'de  grammaire.  On  sait  combien  est  inégal 
le  développement  intellectuel  de  Tenfant.  Tel  qui  s'est  montré  faible, 
indifférent  et  nul  dans  les  petites  classes  révèle  subitement,  en  rhétori- 
que, des  aptitudes  remarquables.  Il  faudra  bien  se  garder  d'entraver  une 
carrière  de  ce  genre. 

2*>  On  ne  peut  pas  comparer  nos  examens  français  aux  épreuves  impo- 
sées aux  jeunes  allemands,  pas  plus  qu'il  n'est  possible  de  comparer  les 
deux  systèmes  d'enseignement.  Le  système  allemand  veut  faire  entrer 
dans  les  tètes  des  connaissances  de  fait,  un  nombre  relativement  restreint 
de  notions;  il  fait  appefà  la  mémoire  ;  il  recourt  à  la  répétition  indéOnie, 
an  «  bourrage  v  et  il  évite  ainsi  l'inégalité,  qu'on  trouve  dans  nos  classes, 
entre  la  tète  et  la  queue.  On  comprend  que,  dans  ce  système,  un  examen 
puisse,  dans  toute  classe  et  à  tout  âge,  vériGer  les  connaissances  acquises 
par  les  élèves.  Cette  méthode  répugne  profondément  à  nos  habitudes  et 
&  nos  traditions  françaises.  Nous  nous  attachons,  dans  nos  classes,  À  la 
culture  de  Tintelligence  et  nos  examens  ont,  avant  tout,  pour  bul  de  véri- 
fier les  progrès  de  l'esprit.  Il  faut  donc  les  placer  au  moment  où  cette 
vérification  est  possible.  Or,  il  est  remarquable  que  la  différence  de  valeur 
qu'on  observe  dans  nos  classes,  entre  les  premiers  et  les  derniers,  va  en 
s'accentuant  beaucoup  dans  les  classes  supérieures.  Elle  est  moins  sen- 
sible dans  les  classes  de  grammaire.  Et  cela  s'explique  :  l'élève  y  apprend 
des  choses  positives  qu'un  peu  d'application  sufHt  à  faire  saisir.  Dans  les' 
hautes  classes  au  contraire,  où  l'on  exige  de  l'intelligence,  du  goût,  des 
aptitudes  littéraires,  la  différence  s'accuse  très  nettement.  Et  on  n'y 
peut  rien  faire.  C'est  l'enseignement  qui  opère,  et  c'est  à  ce  moment 
qu'on  peut  apprécier  ses  elTets.  Il  faut  donc  se  garder  de  placer  l'examen 
pins  tôt,  de  mettre  la  barrière  là  où  elle  ne  servirait  à  rien. 

M.  YAZEiLtB appuie  M.  Croiset  II  parle  en  médecin  et  insiste  sur  les 
inconvénients  que  présenterait  un  examen  subi  vers  44  ans.  L'état  de 
santé,  les  difficultés  du  développement  physique  expliquent  souvent  la 
mollesse  ou  la  paresse  d'un  enfant  qui  vers  16  ou  47  ans  trouve  tous  ses 
moyens  et  fournit  un  sérieux  effort.  Ces  faits  sont  assez  connus  pour 
qu'on  puisse  craindre  que  les  examinateurs  ne  se  montrent  très  complai- 
sants dans  les  épreuves  du  petit  baccalauréat. 

M.  J.  DiETz.  —  A  qui  imposerait-on  ce  baccalauréat  préalable  ?  Aux 
élèves  placés  dans  certains  établissements  ou  à  tous  les  enfants  sans  dis- 
tinction ?  Celte  dernière  mesure  serait  bien  rigoureuse. 

M.  LippMANN,  revenant  sur  l'observation  de  M.  Croiset,  relative  à  la 
nécessité  de  placer  le  baccalauréat  au  moment  où  il  peut  constater  les 
progrès  intellectuels  des  élèves,  ajoute  que  cette  appréciation  est  rendue 
très  délicate  par  la  difficulté  exagérée  des  programmes.  Ceux-ci  sont 
trop  ambitieux  ;  ils  veulent  que  le  secondaire  fasse  de  l'enseignement 
supérieur  ;  ils  exigent  des  élèves  un  effort  qui  n'est  pas  de  leur  âge.  Cela 
est  très  sensible  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles.  On  demande 
des  connaissances  qui  ne  sont  pas  enseignées  en  licence.  La  réforme  des 
programmes  est  nécessaire. 

M.  Lef.\s  constate  que  le  baccalauréat  devient  de  plus  en  plus  an  exa-» 
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nien  d>ntrée  dans  l^eos^gnemeot  supérieur.  Si  Ton  veut  lui  mainteDir 
ce  caractère,  on  devra,  sans  doute,  créer  un  examen  du  premier  cycle. 

M.  Larnaudb,  outre  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'il  a  trouvés 
antérieurement  au  projet  de  M.  Siooir,  signale  encore  ceux-ci  :  ce  sera 
évidemment  une  mesure  très  grave  que  d'arrêter,  à  un  Age  aussi  peu 
avancé,  les  études  d'un  enfant.  Mais  n'j  aurait-il  pas,  d*autre  part,  un 
réel  intérêt  à  permettre  à  des  jeunes  gens  d'arrêter  de  bonne  heure  leurs 
études,  en  obtenant  un  diplôme  qui  leur  ouvre  certains  débouchés  sur  la 
vie  pratique?  M.  Dietz  a  déjà  entretenu  la  Société  de  l'inconvénient  que 
présentent  de  trop  longues  études  secondaires. 

M.  Reinagh  voit  un  grand  inconvénient  à  attacher  de  nouveaux  avan- 
tages aux  diplômes  de  l'enseignement  secondaire.  Ces  privilèges  ont  été 
restreints  depuis  quelques  années  ;  (le  baccalauréat  n*ouvre  plus  l'accès 
d'autant  de  carrières  administratives,  il  n'exempte  plus  du  service  mili« 
taire).  Ils  existent  cependant  encore  et  ils  créent  une  inégalité  entre  les 
gradués  de  l'enseignement  secondaire  et  ceux  de  l'enseignement  primaire 
supérieur.  Conférera-t-on  des  avantages  analogues  au  diplôme  du  petit 
baccalauréat  f  Ce  serait  entrer  dans  une  voie  fâcheuse. 

Sur  la  demande  de  M.  A.  Lerot-Beaulibu  :  les  jeunes  gens  qui  abandon- 
nent  actuellement  leurs  études  secondaires  vers  14  ou  15  ans  peuvent-ils 
obtenir  un  diplôme  ?  M\I.  Bernés  et  Picavet  répondent  qu'on  a  créé,  à 
leur  intention,  en  190i,  un  certiûcat  d'études  du  premier  cjcle  secon- 
daire, dont  les  épreuves,  subies  à  la  fin  de  la  troisième,  ne  sont  pas  obli- 
gatoires et  sont,  en  fait,  peu  recherchées. 

M.  BouDHORS  présente  encore  l'observation  suivante  :  si  l'on  organise 
un  examen  conférant  un  diplôme  utile  à  la  sortie  de  la  troisième  latine, 
on  en  organisera  un  autre  semblable  à  la  fin  de  la  troisième  moderne. 
On  ne  manquera  pas  alors  de  demander  l'assimilation  de  ce  diplôme  à 
celui  que  délivre  l'enseignement  primaire  supérieur.  Si  les  titres  confé- 
rés à  la  fin  des  trois  enseignements  sont  équivalents,  ce  sera  la  fin 
do  renseignement  latin.  Les  élèves  qui  aborderont  le  secondaire  sans 
avoir  la  certitude  de  pouvoir  atteindre  è  son  sommet  jugeront  inutile  de 
commencer  le  latin.  Une  réforme  de  ce  genre  aura  des  conséquences 
dosas  tireuses  pour  l'enseignement  classique. 


Résolution 

L'Assemblée  considère  quil  résulte  de  rechange  des  observations  gui 
procèdent  que  forgamsation^  à  la  fin  des  études  de  grammaire^  d'un 
examen  donnant  droit  à  un  diplôme  semble  présenter  des  difficultés 
pratiques  qui  exigent  une  étude  attentive.  Elle  maintient  la  question 
à  son  ordre  du  jour, 

La  Société  aborde  ensuite  l'étude  de  la  question  n^  5  : 


De  la  collation   du  baccalauréat,  de  droit   et   sans  examens, 
à  certaines  catégories  d'élèves,  et  du  rôle  du  livret  scolaire 

M.  Picavet  donne  lecture  des  résolutions  adoptées  sur  cette  question 
par  la  Société  en  1896  : 
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«  Les  élèves  dont  le  carnet  scolaire  sera  excellent  et  jagé  exact, 
«  après  lecture  des  compositions  écrites,  seront  dispensés  des  épreu- 
«  ves  orales.  Une  importance  plus  grande  sera  attribuée  au  livret 
«  pour  l'ensemble  de  l'examen  et  pour  tous  les  élèves  ;  il  pourra  com- 
«  penser  certaines  notes  de  l'examen  écrit  ou  oral,  mais  aucune  note 
«  en  chiffres  ne  lui  sera  donnée  pour  être  ajoutée  à  celles  de  l'examen  ». 

M.  H.  Bernés  voit  des  objections  très  sérieuses  à  la  valeur  règlement 
taire  que  l'on  veut  conférer  au  livret.  Donner  &  celui-ci  une  autorité  pré- 
cise, c'est  obliger  les  Facultés  à  le  critiquer.  Auront-elles  les  éléments 
nécessaires  pour  1^  faire  ?  Où  prendront-elles  ces  éléments  ?  Il  y  a  des 
livrets  dénués  de  touto  valeur  probante.  On  sait  que  des  établissements 
d'enseignement  recourent  à  tous  les  subterfuges  pour  en  fausser  les 
indications.  Peul-on,  dans  de  telles  conditions,  donner  aux  notes  qu'ils 
portent  une  valeur  réglementaire?  —  Sur  le  second  point,  peut-on  dispen- 
ser certains  élèves  de  tout  ou  partie  des  épreuves  de  l'examen?  Ce  serait 
grave,  môme  si  l'on  s'en  tenait  à  l'exemption  des  oraux,  car  on  abaisse- 
rait immédiatement  le  niveau  des  épreuves  L'appréciation  du  mérite  des 
candidats  s'établit,  en  effet,  par  comparaison  ;  si  l'on  écarte  de  l'examen 
les  meilleurs,  les  termes  de  comparaison  baisseront  d'autant. 

M.  PicAVKT  :  Celte  critique  du  livret,  le  jury  la  fait  dojA,  pour  décider 
de  l'admissibilité  des  élèves  médiocres.  11  pourrait  la  faire  en  faveur  de 
tous. 

M.  Bernés  réplique  que  le  jury  ne  recourt  au  livret  que  pour  décider 
de  l'admissibilité,  et  pour  éclairer  son  jugement  sur  des  compositions 
écrites  qu'il  a  sous  les  yeux.  Ce  serait  autre  chose  de  faire  dépendre  du 
livret  le  résultat  flnal  des  épreuves.  H  y  aurait  un  grand  inconvénient  à 
dépouiller  les  Facultés  du  droit  absolu  de  décision.  Au  point  de  vue  prati- 
que, à  quoi  bon  s'exposer,  par  des  exemptions,  au  reproche  de  partialité, 
pour  dispenser  de  l'examen  de  bons  élèves,  qui  le  passeraient  sans  diffi- 
culté ? 

A  la  demande  de  M.  Dibtz,  si  l'on  voit  souvent  échouer  au  baccalauréat 
un  élève  distingué,  M.  Croiset  répond  que  le  cas  est  très  rare.  Appelé, 
en  sa  qualité  de  doyen,  à  juger  de  ces  cas,  il  n'en  a  pas  encore  trouvé  un 
seul  dans  lequel  l'exclusion  ne  fut  justifiée. 

M.  PicAVET  voudrait  voir  dispenser  de  l'oral  les  très  bons  élèves. 

M.  Lepas  :  l'élève  que  vous  dispensez  de  l'oral  au  baccalauréat  va 
retrouver  partout  cette  épreuve  dans  l'enseignement  supérieur.  Ne  serait-il 
pas  plus  profitable  pour  lui  d'en  faire  une  première  fois  l'expérience  ? 

M.  Larnaude  considère  qu'il  est  impossible  de  dispenser  certains  élèves 
des  épreuves  orales.  En  effet,  celles-ci  sont  seules  publiques.  On  ne  peut 
supprimer  la  publicité  des  examens  pour  certains  candidats. 

M .  Croiset  a  soutenu,  il  y  a  quelques  années,  devant  la  Commission 
parlementaire  d'enquête  sur  l'enseignement  secondaire,  une  opinion 
favorable  à  l'exemption  du  baccalauréat.  Celui-ci  est  la  sanction  des 
études  secondaires.  Il  est  donc  bien  inutile  de  soumettre. à  ses  épreuves 
des  jeunes  gens  qui  ont  donné,  dans  leurs  classes,  la  preuve  d'un  réel 
mérite.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  en  dispenser,  en  fixant,  pour 
chaque  classe,  le  tant  pour  cent  qui  jouirait  de  l'exemption.  Une  pareille 
mesure  ne  pourrait  être  appliquée  que  dans  certains  établissements  (de 
l'Etat  ou  autres)  qui  offriraient  de  sérieuses  garanties. 

M.  Bernés  retrouve  ici  le  système  de  l'examen  intérieur  avec  tous  les 
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inconvénients  qu*il  entraine.  11  craindrait  encore  le  mouyeaient d'opinion 
soulevé  dans  les  petits  collèges  et  établissements  divers  contre  un  sjstôme 
dont  ils  seraient  exclus. 

M.  Croiset  y  voit  un  grand  avantage  :  c'est  la  prime  accordée  à  rél<-ve 
qui  a  bien  suivi  la  classe,  Tencouragement  donné  au  travail  en  classe.  La 
suppression  des  aléas  de  Texamen  a  aussi  son  intérêt.  Hais  il  va  de  soi 
que  si  l'organisation  des  études,  dans  la  plupart  des  établissements,  est 
telle  qu*on  n'ait  pas  un  classement  rigoureux,  équitable^  inattaquable 
des  élèves,  sa  proposition  n'a  plus  de  raison  d'être. 

M.  L.  Legrand  pense  qu'un  pareil  régime  aurait  une  excellente  influence 
sur  les  études,  mais  il  ferait  de  la  dispense  du  baccalauréat  un  privilège 
universitaire,  car  il  serait  bien  difficile  de  l'étendre  aux  établissements 
libres. 

M.  Reinach  est  partisan,  en  principe,  de  la  réforme  dont  parle 
M.  Croiset.  Ces  projets,  tendant  à  organiser  des  examens  intérieurs  et  à 
donner  une  irapoilance  plus  grande  au  livret  scolaire,  préparent  leréta> 
blissement  d'un  certificat  d'études  et  d'un  régime  semblable  à  celui  qui 
précéda  la  loi  Falloux. 

M.  Larnaude  craint  que  l'Assemblée,  en  adoptant  la  proposition  de 
M.  Croiset,  ne  se  mette  en  contradiction  avec  ses  récentes  résolutions  en 
faveur  de  l'examen  extérieur  et  public.  L'échec  d*un  bon  candidat  est 
sans  doute  regrettable,  mais  les  cas  de  ce  genre  sont  trop  rares  pour 
nécessiter  une  transformation  radicale  du  régime  des  examens. 

M.  Lelong  estime  que  l'organisation  de  deux  catégories  de  baccalauréats 
éveillerait  dans  l'opinion  publique  le  soupçon  de  l'arbitraire. 

M.  Croiset  rappelle  l'esprit  et  la.  portée  de  sa  proposition.  Il  voulait 
éviter  des  examens  inutiles,  pour  un  petit  nombre  d'élèves  éprouvés.  La 
mesure  n'eût  jamais  profité  qu'à  une  minorité  très  faible.  Il  ne  persiste 
pas  dans  sa  proposition. 

M  PicAVET  croit  que  si  les  critiques  portées,  au  cours  de  la  séance,  con- 
tre le  livret  scolaire  sont  justifiées,  il  faut  le  supprimer.  Si^  au  contraire, 
on  admet  l'intervention  des  notes  du  livret  en  faveur  des  élèves  médio- 
cres, il  faut  l'adopter  également  pour  les  bons  candidats. 

M.  Boi'DHORs  considère  comme  une  chose  excellente  que  tous  les  élèves, 
même  les  meilleurs,  soient  soumis  aux  épreuves.  Ils  sentent  alors  la  diffi- 
culté de  répondre  clairement  et  «le  parler  en  bons  termes.  C'est  un  exer- 
cice excellent  où  les  meilleurs  candidats  peuvent  trouver  des  avertisse- 
ments utiles. 

Résolutions 

La  société  repousse  successivement  les  deux  propositions  suivantes  : 

1°  Que  les  élèves  dont  le  carnet  scolaire  sera  excellent  et  jugé  exact , 
après  lecture  des  co??ipost lions  écrites,  soient  dispensées  des  épreuves 
orales  ; 

2**  Qu'on  dispense  du  baccalauréat,  dans  chaque  clause ^  un  tant  pour 
cent  des  élèves  les  plus  distingués . 

Elle  estime  que  tous  les  candidats  doit>en(  être  soumis  aux  mêmes 
épreuves  écrites  et  orales. 
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Ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 

M.  Rbinach  propose  à  la  Société  d'étudier  la  question  du  Ht ret  sco- 
laire obligatoire  et  les  conditions  d'organisation  d'uo  système  semblable 
à  celui  qui  fut  en  vigueur  avant  la  loi  Failoux,  et  dans  lequel  les  candidats 
n'étaient  admis  à  subir  les  épreuves  du  baccalauréat  qu'après  avoir  passé 
deux  ans  dans  les  lycées  de  TEtat  ou  dans  des  établissements  dits  de 
«  plein  exercice  »  qui  leur  étaient  assimilés. 

M.  Vazeille  voudrait  que  la  Société  étudie  les  moyens  de  cendre  le 
baccalauréat  facultatif.  11  est  partisan  de  la  vraie  liberté  de  l'enseigne- 
ment, par  la  liberté^  des  méthodes  et  des  programmes. 

La  Société  demande  aux  auteurs  des  deux  propositions  de  les  déposer 
par  écrit  sur  son  bureau  dans  une  des  séances  prochaines; 

Elle  met  à  Tordre  du  jour  de  sa  prochaine  séance  les  deux  questions 
suivantes  : 

i®  De  l'organisation  des  jurys  ; 

2^  De  ^organisation  des  épreuves, 

La  prochaine  assemblée  est  fixée  au  dimanche  8  décembre. 

La  séance  est  levée  à  midi. 

Le  Secrétaire-trésorier, 
M.  Caudel. 


Lettres  de  SI.  Sinotr 


Laval,  le  29  octobre  1907. 

Les  journaux  nous  ont  appris  que  vous  aviez  pris  part  à  une  impor- 
tante réunion,  où  Tavenir  de  cet  examen,  si  discuté,  a  été  envisagé  par 
les  hommes  les  plus  autorisés  pour  traiter  cette  question  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  Et  le  résultat  de  leur  étude  a  été  qu'il  fallait  bien  se 
garder  de  supprimer  une  épreuve  finale  qui,  en  disparaissant,  entraîne- 
rait avec  elle  tout  notre  enseignement  secondaire. 
-  Nous  sommes  un  certain  nombre,  dans  l'Université,  qui  avons  tout  & 
fait  ce  même  sentiment  :  et  nous  pensons  aussi  que,  s'il  est  essentiel  de 
maintenir  le  baccalauréat  comme  la  seule  sanction  rationnelle  de  nos 
études  classiques,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'aviser  au  moyen  par 
lequel  on  lui  rendra  sa  vraie  signification. 

C'est  sur  ce  point  précis  que  je  désirerais  attirer  votre  attention. 

Il  est  constant  que  le  baccalauréat,  tel  qu'il  est  organisé  maintenant,  et 
malgré  des  réformes  qui  n'ont  pas  atteint  le  vice  fondamental  de  nos 
institutions  scolaires,  est  un  titre  purement  illusoire. 

La  moitié  des  candidats  échouent  aux  sessions  de  juillet.  Quelques-uns 
se  sauvent  en  novembre,  ou  plutôt  en  octobre  :  il  y  a  donc  une  propor- 
tion notable  de  jeunes  gens  qui  restent  en  détresse,  ce  qui  prouve 
d'abord  que,  dans  dès  classes  spécialement  faites  pour  préparer  cet  exa- 
men, un  trop  grand  nombre  d'élèves  restent  sans  résultats. 
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Mais  ce  nombre  est  beaucoup  plus  grand  qa*on  ne  pourrait  le  croire 
d'abord . 

En  effet,  la  plupart  des  candidats  reçus  ne  le  sont  qu'avec  la  note  [ms- 
sable.  Or,  quand  on  sait  avec  quelle  indulgence  systématique  opèrent  les 
jurys,  on  est  fondé  à  penser  qu'un  très  grand  nombre  de  ces  bacheliers 
passables  sont,  en  réalité,  des  bacheliers  insuffisants.  Il  n'y  a  guère  que 
les  bons  él^ve8  qui  obtiennent  la  mention  assez  bien  et  je  ne  erols  pas 
me  tromper  en  disant  que  leur  proportion  n'atteint  pas  le  quart  du 
nombre  total  des  candidats.  Si  mon  évaluation  est  exacte,  les  trois 
quarts  des  candidats  ne  sont  admis  qu'avec  la  mention  passable,  et 
parmi  ces  derniers  cette  mention  n'est  pour  beaucoup  qu'un  minimom 
de  faveur  qu'on  leur  accorde  pour  s'en  débarrasser. 

Et  j*écris  à  dessein  ce  mot  :  on  veut  débarrasser  l'enseignemeDi  de 
traînards  obstinés  —  débarrasser  les  facultés  d'une  foule  compacte  de 
chevaux  de  retour  (pardonnez-moi  l'expression  :  c'est  la  seule  qui  rende 
bien  ma  pensée)—  enfin,  débarrasser  les  examinateurs  de  l'armée  obsé- 
dante des  personnages  influents  qui  les  harcèlent  de  leurs  recomman" 
dations. 

Il  me  parait  donc  établi  que  le  baccalauréat  actuel  ne  signifié  rien, 
dans  les  trois  quarts  des  cas,  ni  comme  sanction,  ni  comme  contrôle. 

Voici  maintenant  ce  que  Je  crois  être  la  vérité  sur  l'enseignement 
secondaire,  après  vingt-deux  ans  d'exercice  et  d'observations. 

Les  classes  y  sont  composées  la  plupart  du  temps  d'une  forte  majorité 
d'élèves  par-dessus  lesquels  l'enseignement^  passe  sans  les  atteindre.  Je 
ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  la  moitié  au  moins  de  nos  élèves, 
dans  les  classes  supérieures,  sont  incapables  de  profiter  de  nos  leçons.  Les 
résultats  du  baccalauréat  en  sont  justement  la  preuve. 

A  quoi  tient  ce  fâcheux  état  des  choses? 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  la  cause  en  est  dans  l'ab- 
sence de  toute  sanction  sérieuse  durant  le  cours  même  des  études. 

Veuillez  remarquer  en  effet  que  le  baccalauréat  est  le  seul  contrôle 
sérieux,  la  seule  sanction  efficace  que  nous  puissions  avoir.  Et  il  se 
trouve  que  cet  unique  contrôle  des  aptitudes,  du  travail,  des  progrès  et 
des  résultats,  est  place  au  terme  même  de  la  carrière  scolaire. 

De  sorte  que,  à  chaque  instant,  il  nous  arrive  d'avoir  &  faire  entendre 
aux  familles  que  leura  enfants  n'avaient  aucune  disposition  pour  les 
études  qu'on  leur  a  fait  faire.  Il  arrive  aussi  que  des  pères  raisonnables 
en  conviennent,  mais  ils  ajoutent  navrés  :  «  Et  maintenant. que  voulez- 
vous  que  j'en  fasse  ?  »  Evidemment  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire.  Alon 
on  appuie  sur  le  grand  levier  ;  '  on  met  en  mouvement  l'appareil  des 
recommandations,  et  l'on  se  tire  d'affaire  comme  on  peut.  Neuf  fois  sur 
dix  on  s'en  tire. 

N'est-il  pas  prodigieux  qu'on  n'ait  jamais  imaginé  que  s'il  fallait  con- 
trôler des  aptitudes  c'était  au  moment  d'entreprendre  la  tâche,  et  non 
pas  au  moment  de  la  terminer  ? 

Vous  savez  qu'on  a  institué  des  examens  de  passage.  Personne  au 
monde  ne  peut  s'aviser  de  les  prendre  au  sérieux.  Les  influences  locales, 
le  marchandage,  la  concurrence  ont  trop  beau  jeu  contre  on  malheureux 
chef  d'établissement  :  «  Priino  vivere..,  » 

Au  reste,  si  ces  examens  étaient  possibles,  ils  pourraient  être  fort  dan- 
gereux. Cinquante  raisons  peuvent  avoir  empêché  les  progrès  d'un  enfant 
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pendant  une  année,  sans  quMl  s'ensuive  nécessairement  qu'il  ne  pourra 
pas  regagner  le  temps  perdu  dans  la  classe  suivante. 

Mais  ce  qui  ne  se  répare  pas.  c'est  tout  un  cycle  d'études  manqué.  Or, 
nos  études  secondaires,  vous  le  savez,  se  divisent  très  naturellement  en 
trois  cycles  :  un  cycle  primaire^  où  l'on  apprend  les  plus  petits  éléments 
de  toutes  les  connaissances  usuelles  ;  un  cycle  de  grammaire,  où  l'on  est 
initié  aux  principes  des  connaissances  plus  spéciales,  connaissance  des 
langues  mortes  et  des  langues  vivantes,  connaissances  physiques,  mathé- 
matiques, historiques,  géographiques. 

Si  ces  principes  ne  sont  pas  assimilés,  la  suite  des  études  ne  se  peut 
absolument  pas  faire.  Si  la  grammaire  latine  n'est  pas  sue,  il  est  abso- 
lument impossible  d'aborder  Texplication  des  auteurs.  Et  l'on  peut  dire 
de  même  pour  la  grammaire  de  toutes  les  sciences  :  faute  de  connaître 
la  géométrie  des  lignes,  il  devient  impossible  de  comprendre  la  géomé- 
trie des  surfaces,  etc. 

Or,  ce  cycle  de  grammaire  se  termine  en  qualrième.  J'entends  bien 
que  l'on  a  préciséiflent  placé  là  un  certificat  qui  a  remplacé  le  certificat 
de  grammaire.  Mais  c'est  un  certificat  mort-né,  tout  à  fait  dépourvu  de 
signification  et  de  force,  absolument  comme  nos  fameux  examens 
de  passage,  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Pour  qu'un  examen  soit  efficace,  il  est  élémentaire  et  de  toute  évidence 
qu'il  ne  doit  pas  être  fait  par  des  juges  intéressés  directement  à  sa 
réussite . 

11  est  bien  important  de  remarquer  ici  que  la  situation  des  professeurs 
n'est  pas  du  tout  la  même  dans  l'enseignement  secondaire  et  dans 
l'enseignement  supérieur. 

Dans  les  facultés,  les  professeurs  de  droit,  de  sciences,  de  lettres,  de 
médecine,  examinent  et  jugent  eux-mêmes  leurs  élèves.  Mais  ils  agissent 
en  pleine  indépendance.  D'abord,  ils  sont  inamovibles.  Ensuite,  ils  ne 
sont  pas  directement  soumis,  pour  leur  avancement,  au  contrôle  immé- 
diat d'un  chef  hiérarchique  d'autant  plus  autorisé  qu'il  assume  seul  la 
responsabilité  générale  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  sa  maison.  D'autre 
part,  les  étudiants  d'une  faculté  sont  rassemblés  un  peu  de  tous  les  côtés  : 
leurs  familles  ne  sont  pas  sur  place,  toutes  prêtes  à  entrer  en  campagne. 
Enfin  et  surtout,  les  professeurs  de  l'enseignement  supérieur,  par  leur 
savoir  spécial,  jouissent  d'un  prestige  auquel  ne  peut  prétendre  un  pro- 
fesseur de  l'enseignement  secondaire.  Les  bons  professeurs  de-quatrième 
sont  légion  :  un  bon  professeur  de  littérature  grecque,  ou  de  philologie 
latine,  un  bon  professeur  d'anatomie  ou  de  droit  criminel  ne  se  trouve 
pas  à  tous  les  étages. 

Aussi  comprend-on  ce  qu'il  y  a  de  précaire  dans  le  sort  d'un  petit  pro- 
fesseur de  collège  ou  de  lycée  institué  juge  de  ses  propres  élèves. 

Et  cependant  il  serait  essentiel,  pour  le  bon  succès  de  nos  éludes, 
qu'un  contrôle  et  qu'une  sanction  efficaces  fussent  exercés  au  terme  du 
cycle  de  grammaire. 

C'est  là  que  l'on  vérifierait  les  résultats  acquis  et  les  aptitudes  néces- 
saires, faute  de  quoi  la  suite  des  études  ne  se  pourra  point  faire  absolu- 
ment, et,  en  fait,  ne  se  fait  absolument  point  pour  une  bonne  moitié  des 
élèves. 

Il  parait  donc  souverainement  désirable  que  l'on  place  à  la  fin  de  la 
quatrième  la  première  partie  du  baccalauréat,  et  l'on  pourrait  appeler 
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cet  examen  le  baccalauréat  de  grammaire.  Sans  ce  premier  degré  on  ne 
pourrait  se  présenter  aux  épreuves  réservées  pour  la  fin  des  études. 

Cette  première  parlie  du  baccalauréat,  comme  les  autres,  relèverait  des 
facultés.  On  pourrait  d'ailleurs  adjoindre  aux  représentants  de  rensei- 
gnement supérieur  des  membres  de  renseignement  secondaire,  sauf 
bien  entendu  les  professeurs  trop  directement  intéressés.  La  responsabi- 
lité des  décisions  incomberait  aux  délégués  de  la  Faculté  :  et  cette  res- 
ponsabilité leur  serait  légère  ;  mais,  du  coup,  on  soustrairait  ies  profes- 
seurs secondaires  aux  influences  locales,  ou  du  moins  on  réduirait  sen- 
siblement le  mauvais  effet  de  ces  influences. 

Vainement  d'ailleurs  objecterait-on  le  surcroit  de  dépenses  qu'amène- 
rait un  pareil  régime. 

A  chaque  session  de  baccalauréat,  les  facultés  délèguent  un  de  leurs 
professeurs,  et  souvent  deux,  dans  tous  les  chefs-lieux.  Rien  ne  serait 
plus  pratique  que  de  mettre  à  profit  la  présence  de  ces  professeurs  pour 
faire  passer  aux  enfants  de  quatrième  des  examens  qui,  d'ailleurs,  tout 
en  étant  très  précis  et  suffisamment  approfondis,  seraient  d'une  exécution 
fort  simple.  « 

Ce  système  aurait  l'avantage  considérable  d'arrêter  les  incapables,  qui 
encombrent,  retardent  les  classes  supérieures  et  nuisent  à  l'enseigne- 
ment incomparablement  plus  qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire. 

En  outre,  la  perspective  de  ce  contrôle  iuévital'le,  au  milieu  même  des 
études,  serait  un  puissant  stimulant  pour  tout  le  monde.  Je  ne  dis  pas 
seulement  pour  les  élèves,  mais  pour  les  parents,  et  pour  les  professeurs 
eux-mêmes. 

'  Ce  petit  baccalauréat  est  indispensable,  si  l'on  vent  supprimer  la  tor- 
peur scolaire  qui  est  le  fléau  mortel  de  notre  enseignement  secondaire. 

La  vraie  question  du  baccalauréat,  ce  n'est  pas  tant  de  savoir  quelles  en 
seront  les  matières,  ni  môme  quels  en  seront  les  juges  :  on  peut  changer 
les  unes  et  les  autres  tant  que  l'on  voudra,  on  n'aura  rien  fait  tant  que 
Ton  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  fair€  que  l'enseignement  donné  soit 
reçu. 

Or,  dans  l'état  où  nous  sommes,  l'enseignement  donné  n'est  pas  reçu 
par  les  trois  quarts  de  nos  élèves,  parce  que,  à  partir  des  plus  petites 
classes,  tous  ceux  qui,  pour  une  cause  quelconque,  mollesse,  incapacité, 
constitution  physique,  ne  sont  pas  disposés  à  suivre, cessent  de  suivre  sans 
qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'on  puisse  rien  faire  pour  les  forcer  k  se 
remuer. 

De  là  la  faiblesse  lamentable,  la  1res  lamentable  faiblesse  de  nos 
études  secondaires. 

Avec  le  contrôle  des  éludes  grammaticales  à  la  fin  de  la  qualrième,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  les  classes  de  sixième,  de  cinquième  et  de 
quatrième  marchent.  11  n  y  a  plus  à  continuer  en  troisième  que  les 
élèves  qui  sont  en  mesure  de  comprendre  et  de  recevoir  l'enseignement» 

Le  système  est  simple,  logique,  facile  à  réaliser.  Il  assurerait  le  relève- 
ment de  nos  ^H^des  —  et  j'ose  dire  que  seul  il  peut  opérer  ce  relève- 
ment. 

Et  c'est  pourquoi  sans  doute  on  ne  s'y  arrêtera  point.  Trop  de  gens 
aujourd'hui,  et  parriii  ceux  qui  mènent  le  monde,  sont  intéressés  à  ne 
pas  favoriser  le  progrès  des  humanités. . . 

Il  est  grand  temps  que  je  m'arrête  pour  ne   pas  abuser   de  votre 
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condescendance.  Les  idées  que  je  me  suis  permis  de  vous  exposer  ont 
déjà  paru  dans  la  Revue  universitaire.  J'en  revendique  la  paternité, 
parce  qu'il  y  a  longtemps  déjà  que  je  fais  ma  petite  prédication  :  mais  je 
Tois  avec  plaisir  qu'elles  gagnent  du  terrain,  du  moins  dans  le  monde  où 
Ton  pense.  Em.  Sinoir. 


Laval,  31  octobre  1907. 

Assurément,  la  perspective  d'un  examen  intransigeant  à  la  Un  du  cycle 
de  grammaire  effraiera  bien  des  pères  de  famille.  Je  reconnais  comme 
vous  que  nombre  de  mauvais  élèves  deviennent  plus  tard  des  hommes 
fort  distingués.  Mais  le  seraient-ils  moins  si  on  les  avait  empêchés  d'être 
de  mauvais  élèves  ?  Et  n'ont-ils  pas  manqué  leurs  études  uniquement 
parce  qu'on  a  toléré  qu'ils  prissent  dès  le  début  des  habitudes  de  paresse 
et  d'inaction  ? 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  le  nombre  des  enfants  qui  seraient  arrêtés 
par  cet  examen  serait  infime,  parce  que  les  matières  fort  élémentaires 
qui  en  seraient  l'objet  sont  assimilables  par  tous  les  esprits  moyens, 
pourvu  qu'ils  s'appliquent  avec  quelque  bonne  volonté. 

Quant  à  ceux  que  vous  appelez  les  cancres,  ils  se  divisent  évidemment 
en  deux  catégories  :  il  y  en  a  de  naturels  et  d'ai-tificiels. 

Le  cancre  naturel  est  cancre  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  autre  chose, 
faute  d'intelligence.  Je  doute  fort  qu'il  change  en  vieillissant. 

Les  grands  hommes  dont  vous  me  parlez  étaient,  n'en  doutez  pas,  des 
cancres  artificiels.  Ils  n'ont  joué  ce  rôle  que  parce  qu'ils  ne  s'intéressaient 
pas  aux  choses  de  notre  enseignement.  Mais  on  les  savait  déjà  capables 
de  comprendre  et  de  bien  faire,  s'ils  eussent  voulu  s'en  donner  la  peine. 
Ils  se  donneraient  cette  peine,  si  on  les  stimulait  dès  le  début  de  leurs 
études  sérieuses. 

Puis-je  ajouter  que  je  me  permets  de  faire  quelques  réserves  sur  la 
valeur  intégrale  de  certaine  hommes  qui  se  révèlent  sur  te  tard  dans  une 
spécialité.  Il  leur  manque  parfois  deux  facultés  essentielles  que  nos  huma- 
nités ont  précisément  pour  but  de  développer  :  la  notion  des  principes 
les  plus  généraux  sur  lesquels  repose  la  grandeur  morale  de  l'homme, 
avec  un  inébranlable  attachement  à  ces  principes  ;  en  second  lieu,  la 
faculté  de  concevoir  les  rapports  nécessaires  des  choses. 

Les  autodidactes  sont  curieux  à  étudier  à  cet  égard  :  agrippés  au 
hasard  par  les  objets  d'étude  qui  leur  plaisent,  ils  deviennent  des  théori- 
ciens de  fantaisie,  d'autant  plus  redoutables  dans  la  pratique  qu'ils  don- 
nent à  leurs  thèses  une  apparence  plus  scientifique  et  plus  rigoureuse. 
Tout  cela  demanderait  à  être  expliqué  longuement.  Deux  grandes 
figures  me  semblent  incarner  le  type  de  l'humaniste,  tel  que  l'Université 
Ta  si  magnifiquement  rêvé,  et  le  type  de  rautodidacte,tel  qu'il  a  foisonné 
dans  un  monde  affranchi  de  toutes  règles.  Vous  devinez  que  je  veux  dire 
Montesquieu  et  J.-J.  Rousseau. . . 

Oserai-je  avancer  que  si  nous  voyons.de  nos  jours  tant  de  choses  étran- 
ges et  affligeantes  :  le  fléchissement  des  caractères,  l'oblitération  des 
consciences,  la  négation  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  justice 
et  du  droit,  toutes  les  grosses  erreurs  de  la  logique  admises  comme  vérités 
pures,  cela  tient  4  ce  que  ceux  qui  mènent  le  monde  sont  pour  la  plupart 
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les  hommes  d'une  seule  idée,  monstrueusement  défeloppëei  faute  de  ce 
bel  équilibre  des  facultés  qui  était  la  fin  même  de  nos  rieilles  éludai 
classiques. 

Disons  pour  finir  sur  ce  point  qu'en  divisaot  les  éludes  secondaires 
comme  on  Ta  fait,  en  sollicitant  réclosioa  prématurée  des  aptitudes  spé<> 
ciales,  on  a  méconnu  gravement  le  sens  philosophique  et  la  raison  d'être 
de  renseignement  classique.On  a  du  coup,  je  le  crains,  porté  une  atteinte 
mortelle  à  la  tertu  ëdueatrice  de  cet  enseignement.  Ces  idées  paraîtront 
un,  peu  surannées  à  quelques  uns.  Mais  de  ce  qu^elles  n'ont  plus  cours, 
il  ne  s'ensuit  pat  nécessairement  qu'elles  soient  fausset. 

Le  jour  où  Ton  a  annexé  à  nos  vieux  collèges  de  la  Rettauration  des 
écoles  induttriellet  et  commerciales,  le  ver  rongeur  s'ett  introduit  dans 
la  place.  L'Enseignement  spécial  a  été  un  commencement  d'assimilation 
envahisiant.  Puit  eit  venu  l'enseignement  modertie  qui,  avec  un  titre 
conquérant,  a  fini  par  expulser  les  antiques  humanités.  L'école  de  la 
bourgeoisie  française  est  devenue  l'école  des  mécaniciens.  Que  de 
réflexions  à  faire  sur  ce  sujet  1  Mais  j'abuse. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  choses  de  l'objection  que  vous  me  faites  quant 
au  surmenage  des  examinateurs.  Premièrement  je  tui»  certain  que  TUoi* 
versité  ne  reculera  jamais  devant  un  surcroît  de  besogne,  quand  aile 
aura  conscience  de  faire  une  betogne  utile  et  bonne.  Secondement  il  j 
a  encore  bien  des  profesteurs  dont  on  pourrait  employer  les  compé- 
tences. Troisièmement  si  l'on  voulait  bien  tupprlmer  les  tuperfétations 
des  baccalauréats  de  langues  vivsnles  et  de  sciences,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière, en  établissant  un  programme  unique,  où  les  leltret  et  les  sciences 
seraient  tagemenl  dosées,  on  déblajerait  d'autant  le  terrain.  Enfin,  les 
élèves  arrivant  détormais  au  terme  de  leurt  étudet  normalement  et  sans 
ces  effrajantet  lacunea  qui  causent  tant  d'échecs  à  la  première  série  du 
baccalauréat,  actuellement,  les  tetsions  d'exament  ne  leraient  plot 
encombrées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 

Em.  Sinoir. 
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Victor  Brochard 

Discours  de  M.    Orolsst 
Doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

Messieurs, 

A  la  ÛD  de  la  semaine  dernière,  dans  une  séance  de  la  Faculté,  où  se 
discutait  une  question  imporlante,  lecture  était  donnée  d'une  lettre  où 
notre  collègue  Brocbard.  empoché  de  venir  &  la  séance,  faisait  connaître 
avec  détails  son  opinion  ;  et  nous  admirions  tous  quelle  lucidité  TÎgou* 
reuse  et  fine  il  avait  su  mettre  dans  ces  lignes,  que  sa  main  pourtant 
n'était  plus  en  état  de  tracer  elle-même.  Deui  jours  plus  tard,  il  était 
mort.  Celte  brusque  disparition  ne  pouvait  guère  étonner  ses  amis,  qui 
suivaient,  avec  angoisse,  depuis  plusieurs  années,  le  déclin  de  ses  force» 
et  l'implacable  progrès  dp.  la  maladie.  Et  cependant,  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances,  la  force  intellectuelle  et  morale  de  notre  ami  était 
restée  si  intacte,  qu'on  oubliait  presque,  à  causer  avec  lui,  la  présence  du 
péril,  et  que  cet  homme,  dont  le  corps  était  miné  par  un  martjre  presque 
continuel,  donnait  malgré  tout,  à  ceux  qui  l'approchaient,  l'impression 
d'une  activité  sans  défaillance  et  d'une  sorte  de  joie  de  vivre. 

Elève  de  racole  normale  en  1868,  professeur  de  philosophie  dans  divers 
lycées  de  province,  puis  au  lycée  Condorcet,  à  Paris  ;  docteur  en  1879 
avec  une  thèse  sur  V Erreur  qui  avait  donné  à  ses  juges  la  plus  haute  idée 
de  la  vigueur  et  de  la  pénétration  de  son  esprit,  ensuite  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale,  il  entrait  h  la  Faculté  en  1889  comme,  directeur 
des  conférences  de  philosophie.  Après  plusieurs  suppléances  qui  lecondtii- 
sirent  à  s'occuper  des  diverses  parties  de  l'histoire  de  la  philosophie,  il 
devint ,  en  1894,  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 
Il  y  conquit  rapidement  une  autorité  considérable,  et  je  crois  bien  qu'en 
efifet  nul  enseignement  ne  convenait  mieux  que  celui-là  aux  rares  qualités 
de  son  esprit.  La  philosophie  ancienne,  c'est  surtout  la  philosophie  grec- 
que. Brochard  savait  le  grec  en  perfection.  Il  ne  se  bornait  pas  à  con- 
naître la  langue  :  il  comprenait  et  goûtait  à  merveille  l'intellectualisme 
subtil  et  profond  de  la  race,  ce  réalisme  utilitaire  qui  s'enveloppe  de 
poésie,  d'idéal  et  de  dialectique  ingénieuse.  Il  se  délectait  aux  finesses  de 
cette  dialectique  sans  en  être  dupe,  et  il  trouvait  d'exquises  jouissances 
dans  le  commerce  de  ces  intelligences  si  déliées.  Parti  lui-m^me  du  kan- 
tisme, il   avait  bientôt  assoupli,  au  contact  de  Socrato  et  de   Platon,  les  • 
formules   tranchantes  de  l'impératif  catégorique.  11  admirait  beaucoup^ 
Aristote, et  aussi  les  vieux  sophiètes.Scs  études  détachées  sur  divers  points* 
de  la  philosophie  gr(  cque,  en  particulier  son  volume  sur  les  Sceptiques, 
nous  feront  toujours  regretter  qu'il  n'ait  pu  mener  à  terme  l'histoire 
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complète  de  celte  philosophie,  qu'il  ayait  formé  le  projet  d*écrîre,  et  à 
laquelle  la  maladie  le  força  de  renoncer. 

Quand  les  premières  atteintes  de  la  maladie  se  firent  sentir  à  lui,  il 
comprit  la  gravité  de  ces  menaces,  et  il  en  parlait  avec  une  franchise 
mélancolique  et  courageuse.  A  mesure  que  la  lutte  de  la  souffrance  deve- 
nait plus  rude,  son  courage  s*accrut  aussi,  et  il  semblait  que  les  ressour- 
ces de  son  esprit  se  multipliaient  devant  les  obstacles  opposés  à  son  tra- 
vail. Il  ne  voulut  jamais  renoncer  à  son  enseignement.  Chaque  fois 
qu'une  thèse  de  doctorat  se  rapportait  à  ses  études,  il  figurait  parmi  les 
juges  de  la  soutenance,  et  nous  étions  émerveillés  du  rôle  qu'il  j  jouait. 
Privé  de  la  vue.  il  s'était  fait  lire  le  volume,  et  celui-ci  était  tout  entier 
présent  à  son  esprit,  dans  l'ensemble  de  sa  structure,  dans  les  détours 
parfois  compliqués  de  ses  déductions,  dans  l'infini  détail  des  citations 
dont  il  s'appuyait.  Pendant  trois  quarts  d'heure,  Brochard,  avec  une 
sûreté  de  mémoire  étonnaote  et  une  fermeté  de  parole  impeccable,  discu* 
tait  le  plan,  les  idées,  l'argumentation,  l'interprétation  des  textes  cités, 
sans  qu'on  pût  se  douter  un.  seul  instant  que  ce  merveilleux  dialecticien 
manquait  de  tous  les  secours  extérieurs  qui  peuvent  servir  de  soutiens  à 
la  pensée. 

Depuis  un  an,  ses  forces  physiques  déclinaient  de  plus  en  plus.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  a  été  entouré  d'amitiés  fidèles  et  soutenu  par 
un  pieux  dévouement.  Mais  les  crises  devenaient  plus  fréquentes  et,  par- 
fois, malgré  son  courage,  il  devait  trouver  que  le  martyre  durait  bien 
longtemps.  La  délivrance  est  venue  enfin,  et  la  mort,  en  lui  donnant  le 
repos,  consacre  définitivement,  dans  le  souvenir  de  ses  collègues  et  de 
ses  amis,  l'image  de  cette  belle  vaillance,  faite  d'activité  intelligente  et 
de  stoïcisme  résigné. 

Discours  de  M.  Luchaire 

Messieurs, 

J'ai  pour  la  seconde  fois,  cette  année,  le  devoir  très  douloureux  de  pro- 
noncer quelques  paroles  sur  la  tombe  d'un  confrère  qui  fut  le  camarade 
et  l'ami  de  plusieurs  d'entre  nous.  Au  mois  de  février  dernier,  Paul  Gui- 
raudnous  était  ravi  par  une  courte  maladie  dont  on  ne  pouvait  pressentir 
l'effet  si  prompt  et  si  meurtrier.  Le  coup  qui  nous  frappe,  aujourd'hui, 
pour  être  moins  imprévu,  est  tout  aussi  cruel,  car  la  belle  intelligence  de 
Victor  Brochard,  toujours  vivante  et  vibrante^  avait  si  complètement 
échappé  à  la  ruine  du  corps,  qu'on  avait  le  droit  de  s'imaginer  qu  elle 
suffirait  longtemps  encore  à  le  maintenir  debout. 

Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  deux  hommes,  qui  étaient  à  peu  près  du  même 
âge,  une  singulirrc  parité  de  vocation  et  de  destin  Tous  deux,  historiens 
profoudément  érudits  du  monde  antique  ;  mais  l'un,  de  ses  institutions, 
l'autre,  de  sa  peosée  ;  tous  deux  professeurs  admirables,  et  dont  l'ensei- 
gnement a  laissé,  d'abord  à  l'Ecole  normale  supérieure,  puis  à  la  Sor- 
bonne,  des  souvenirs  qui  ne  s'efl'aceront  pas  ;  tous  deux  doués  d'un  talent 
d'écrivain  que  distinguaient  les  mêmes  qualités  de  précision,  d'élégance  et 
de  clarté.  La  fatalité  nous  les  enlève  presque  en  môme  temps,  et  il  sem- 
ble que  pour  l'Académie  des  Sciences  morales  comme  pour  l'Université 
de  Paris,  ces  deux  malheurs,  en  se  suivant  de  si  près,  s'aggravent  l'un 
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par  l'autre,  et  nous  fassent  plus  duremeift  saisir  le  grand  vide  qu*ils  ont 
fait  dans  nos  rangs. 

Lorsque  Brochard  sollicita  sérieusement  les  suffrages  de  notre  Compa- 
gnie, il  était,  par  le  double  prestige  du  malheur  et  du  mérite,  de  ceux 
qui  n'ont  pas  à  redouter  les  surprises  d'un  scrutin.  Il  venait  représenter 
surtout  dans  notre  section  de  philosophie,  avec  des  titres  éclatants  d'une 
autorité  qui  s*imposait  &  tous,  une  science  difficile  et  rare,  celle  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  grecque.  Elle  exige  de  ses  adeptes  toute  la  puis- 
sance de  la  pensée  moderne^  et,  en  plus,  cette  étendue  de  connaissances 
classiques  qui  peut  seule  permettre  Tinterprëtation  sûre  et  précise  des 
textes  anciens.  Brochard  était  à  un  degré  supérieur,  ce  qa'il  faut  être 
dans  cette  spécialité,  un  penseur  vigoureux  doublé  d'un  lettré  délicat. 
Des  livres  harmonieusement  ordonnés  et  fortement  écrits,  comme  les 
Sceptiques  grecs,  cet  ouvrage  de  premier  ordre  que  notre  Académie  avait 
couronné  en  1887,  prouvaient  qu'il  appartenait  à  la  raco  privilégiée  des 
philosophes  intelligibles.  11  fut  donc  élu,  le  i7  février  1900,  avec  une 
majorité  imposante,  pour  remplacer  son  maître  Francisque  Bouillier. 

Et  ce  fut  pour  ceux  qui  le  virent  entrer  en  séance  une  impression 
étrange  de  joie  mêlée  de  tristesse,  le  plaisir  et  la  fierté  de  posséder  parmi 
nous  un  des  meilleurs  esprits  qu'aient  formés,  en  ce  pays,  la  spéculation 
et  la  critique  philosophiques  ;  d'autre  part,  Tamertume  de  penser  que  ce 
confrère  resterait  toujours  plus  ou  moins  séparé  de  nous  par  le  mal 
inexorable  et  ne  prendrait  qu'une  part  minime  à  notre  vie  commune  et  à 
nos  travaux.  Nous  nous  trompions.  Nous  comptions  sans  le  ressort  mer- 
veilleux, sans  l'énergie  exceptionnelle,  qui  faisait  de  ce  malade,  dans  sa 
chaire  de  Sorbonne,  ce  charmeur  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  et 
l'éducateur  qui  excelle  à  féconder  les  esprits  et  &  éveiller  les  vocations. 

Brochard  voulut  assister  à  toutes  nos  séances  et  remplir,  comme  un 
autre,  tous  ses  devoirs  académiques.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui  une 
diversion  utile  à  ses  maux,  mais  une  satisfaction  de  conscience  et  un  réel 
besoin  de  son  activité..  Nous  eûmes  ainsi  l'avantage  d'entendre,  plus 
souvent  que  nous  ne  l'aurions  espéré,  cette  parole  brillante,  pleine  d'idées, 
servie  par  une  science  solide,  et  par  une  mémoire  extraordinaire  qui  lui 
permettait  déposséder  pleinement,  jusqu'à  les  savoir  par  cœur,  les  textes 
grecs  nécessaires  à  sa  démonstration. 

En  six  ans,  il  fut  quatre  fois  le  rapporteur  du  prix  Victor  [Cousin,  celui 
qu'il  avait  obtenu  lui  même  en  traitant  du  scepticisme  grec,  et  au  mois 
d'août  de  l'année  dernière,  il  avait  encore  la  force  d'étudier,  avec  une 
incomparable  sûreté  d'analyse  et  de  jugement,  le  manuscrit  présenté  à 
ce  concours  sur  le  difGcile  sujet  des  Cosmogonies  helléniques.  Pour  les 
présentations  d'ouvrages,  personne  ne  s'entendait  mieux  que  lui  à  enfer* 
mer  en  quelques  phrases  concises,  frappées  comme  des  médailles,  l'ap- 
préciation des  livres  qu'il  voulait  faire  connaître  à  l'Académie.  On  n'a 
pas  oublié  non  plus  avec  quelle,  vivacité  d'intérêt,  il  prit  part,  l'année 
même  de  son  élection,  à  la  discussion  que  souleva  le  cas,  si  curieux  pour 
les  psychologues,  de  cette  jeune  fille  d'Angleterre  aveugle,  sourde  et 
muette,  qui  avait  appris  à  parler,  à  écrire  et  finit  par  posséder  plusieurs 
langues  anciennes  et  jnodernes.  En  commentant  cette  sorte  de  miracle, 
Brochard  sut  en  tirer  sur  la  puissance  de  l'intelligence  humaine  et  la 
constante  possibilité,  pour  elle,  de  triompher  d'un  organisme  défectueux 
ou  affaibli,  des  conclusions  qui,  dans  sa  bouche,  avaient  une  valeur  spé- 
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ciale  et  le  sens  le  plus  émouvant.  Quand  il  prenait  ainsi  la  parole,  foas 
les  traits  de  sa  physionomie  distinguée  et  Gne  s'animaient  et  il  semblait 
que  la  flamme  intérieure  montât  pour  les  raviver:  jusqu'à  ces  yeux  qui 
ne  voyaient  plus. 

La  notice  qu'il  consacra,  en  1902,  à  son  prédécesseur,  et  qu'il  ne  Gtpas 
plus  attendre  que  beaucoup  d'autres  de  ses  confW'res,  fut  pour  nous  un 
régal  exquis,  vrai  chef-d'œuvre  d*ironie  discrète  dans  la  critique,  et  de 
délicatesse  dans  l'éloge.  Entre  Francisque  Bouillier,  ce  doctrinaire  à 
l'écorce  rude,  au  geste  cassant,  à  la  voix  saccadée  et  brève,  chez  qui  la 
bienveillance,  très  réelle  au  fond,  se  montrait  rarement  à  la  surface,  et  le 
sceptique  aimable,  tolérant  et  si  séduisant  qu'était  Brochard,  où  trouver 
le  rapport  et  le  point  de  contact  ?  Jamais  la  nature  et  les  habitudes  n'ont 
fait  deux  hommes  plus  dissemblables.  Notre  confrère  n'en  eut  que  plus 
de  mérite  à  tracer  de  celui  dont  il  occupait  le  fauteuil  un  portrait  achevé 
et  ressemblant,  mais  tel  que  l'amitié  la  plus  exigeante  n'aurait  pu  en 
imaginer  et  en  souhaiter  de  plus  flatteur. 

Par  un  privilège  qui  est  le  propre  des  âmes  fortes,  Brochard  avait  pa 
garder,  au  milieu  de  ses  maux  et  pour  les  oublier,  cette  verve  de  gailé 
mordante  qu'avaient  si  longtemps  aiguisée  ses  succès  de  causeur  étince- 
lant.  Anecdotier  intarissable,  il  avait  le  sarcasme  facile,  mais  la  raillerie 
s'alliait,  chez  lu),  à  la  bonlé,  et  elle  était  tempérée  aussi  par  l'indulgence 
de  l'homme  du  monde  habitué  à  ne  croire,  tout  au  plus,  que  la  moitié 
du  mal  qu'on  d:t  d'autrui  dans  les  salons.  Et  de  cette  Indulgence  sou- 
riante, la  philosophie  de  BouUlier  profita,  comme  celle  de  Victor  Cousin  à 
laquelle  Brochard  accordait  volontiers  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes, à  défaut  de  l'absolution. 

11  voulait  être  fort  pour  tous,  pour  les  vivants  comme  pour  les  morts,  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'appliqua  un  jour  à  réhabiliter,  devant  nous,  la  morale 
d'Epicurç,  calomniée  par  des  ignorants  Quand  on  nous  parla,  pour  lui, 
de  l'homme  qui  en  certains  cas  (je  cite  ses  expressions  mêmes)  «  ne  peut 
échapper  au  mal  qu'en  raidissant,  dans  un  effort  suprême,  tous  les  res- 
sorts de  sa  volonté  et  en  se  sauvant  par  l'héroïsme  ».  et  que  la  lecture 
se  termina  au  milieu  d'un  profond  silence,  sur  cette  déclaration  :  «  La 
résignation  du  philosophe  équivaut  &  ce  que  la  religion  appelle  «  la  sou- 
((  mission  à  la  volonté  de  Dieu  ».  C'est  bien  là  le  dernier  mot  de  la 
sagesse  humaine  et  l'essence  même  de  la  philosophie.  C'est  ce  que  le  sens 
commun  a  reconnu  depuis  longtemps  en  donnant  le  nom  de  philosophe 
à  celui  qui  sait  supporter  le  mal  et  faire  bonne  contenance  devant  les 
misères  de  la  vie  "O,  alors,  messieurs,  dans  un  mouvement  unanime 
d'admiration  et  de  sympathie,  tous  nos  regards  se  portèrent  sur  la  figure 
blanche  et  immobile  du  sage  qui  avait  dicté  ces  belles  paroles.  Et  devant 
cette  infortune,  si  noblement,  si  héroïquement  supportée,  nous  pensions 
que  celui  qui  écrivait  cela  méritait  plus  que  tout  autre  ce  beau  nom  de 
philosophe  défini  par  lui-même  avec  tant  d'autorité  et  d'élévation. 

Il  l'avait  payé  assez  chèrement.  Pour  moi  je  ne  conçois  pas  de  vie 
humaine  qui  soit  plus  digne  que  celle  de  Victor  Brochard  de  servir 
d'exemple  et  de  leçon. 

Au  nom  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  j'adresse  le 
suprême  adieu  au  confrère  et  au  camarade  dont  la  disparition  est  on 
grand  malheur  pour  la  science  française  qu'il  honorait,  pour  l'école  dont 
il  était  un  des  maîtres  les  plus  aimés,  pour  tous  ceux  .qu'unissaient  à  lui 
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des  liens  de  famille  ou  d'affection,  et  surtout  pour  i'amitië  fidèle  qui  par- 
tageait sa  vie  et  qui  a  si  heurotnement  adouci,  à  force  d^lngëniosité  et  de 
délicatesse  dans  le  dévouement,  jusqu'à  Tbeure  même  où  il  entra  dans  le 
repos,  les  souffrances  physiques  et  morales  de  ces  dernières  années. 


Discours  de  M.  Bayet 
Directeur  de  renseignement  eupérieur 

Des  amis  de  Victor  Brocbard,  de  ceux  qui,  au  cours  des  dernières 
années,  se  retrouvaient  autour  de  lui,  m'ont  demandé  de  parler  en  leur 
nom.  C'est  avec  une  douloureuse  émotion  que  je  le  fais  ;  l'amitié  qui 
m'unissait  à  lui  était  de  si  longue  date.  Je  le  revois  tel  qu'il  était  en  1868» 
lors  de  noire  entrée  à  T Ecole  normale,  svelte,  élégant,  la  figure  fine  et 
parfois  ironique,  tout  vibrant  de  la  joie  de  vivre,  de  penser  librement, 
d'aborder  tous  les  problèmes,  avec  cette  incessante  curiosité  de  tout  con- 
naître, de  tout  comprendre,  de  tout  examiner  qu'il  a  conservée  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Que  de  vives  discussions  où  Hân  n'était  pas  toujours 
d'accord,  mais  où,  même  quand  on  le  combattait,  on  subissait  l'attrait  de 
son  ingéniosité  d'esprit  et  de  sa  dialectique  incisive  !  Puis,  le  moment 
venait  où  l'on  découvrait  que,  sous  l'apparente  ironie,  le  cœur  était  très 
simple  et  très  bon.  U  avait  déjà  cette  religion  de  l'amitié  qui  agrandi  chez 
lui  avec  les  épreuves  ;  ceux  à  qui  il  avait  donné  son  affection  pouvaient 
compter  en  toute  circonstance  sur  son  dévouement,  à  la  condition  de  ne 
le  remercier  que  d'un  mot  et  d'une  poignée  de  main.  J'en  parle  par  expé- 
rience, j'ai  éprouvé,  dés  nos  années  d'école,  jusqu'où  pouvait  aller  ce 
dévouement  un  jour  où  je  n*y  faisais  même  pas  appel. 

Puis  la  vie  nous  a  souvent  séparés,  mais„  chaque  fois  que  je  le  retrou- 
vais, c'était  la  même  joie  de  sentir  l'affection  aussi  droite,  aussi  solide, 
aussi  chaude,  de  reprendre  les  longues  causeries  où  nous  nous  mettions 
au  courant  de  nos  projeta,  de  nos  travaux,  de  nos  idées.  TQut  lui  souriait  : 
en  quelques  années  il  devenait  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale, 
professeur  à  la  Sorbonne  ;  ses  travaux  faisaient  autorité,  il  exerçait  sur  la 
jeunesse  une  action  pénétrante.  Dans  le  monde  qu'il  aimait,  sans  rien  lui 
sacrifier  de  sa  tàchA  de  savant  ni  de  professeuri  l'originalité  de  son 
esprit,  sa  verve,  l'élégance  simple  de  sa  parole  lui  assuraient  le  succès. 

Et  ce  fut  alors  que  la  maladie,  une  maladie  cruelle  entre  toutes,  s'abat* 
tit  sur  lui.  Il  lui  fallut,  la  veille  en  plein  épanouissement  de  son  être, 
assister  à  la  ruine  graduelle  de  son  corps,  renoncer  à  la  vie  active,  s^im- 
mobiliser  dans  cette  chambre,  d'où  bientôt  il  ne  sortit  plus  guère  que 
pour  se  rendre  à  la  Sorbonne  ou  à  l'Institut.  Plus  tard,  il  ne  put  même  se 
lever  pour  aller  de  son  fauteuil  à  sa  table  qu'appuyé  sur  deux  bras  ; 
cependant  la  lumière  de  mois  en  mois  se  faisait  plus  rare,  et  l'heure  vint 
où  la  nuit  s'épaissit  autour  de  lui.  Quand  je  le  revis  après  ce  coup,  le  plus 
dur  de  tous,  à  peine  eut-il  quelques  mots  de  plainte  :  «  Mon  pauvre  ami, 
je  suis  aveugle  ».  Et,  après  un  silence  :  «  Parlons  d*autre  chose  ».  Nous 
avons  depuis  parlé  de  bien  des  choses,  mais  plus  jamais  de  ses  pauvres 
yeux  éteints. 

A  ce  moment  s'accomplit  en  lui  un  drame  intérieur  dont  il  ne  disait 
rien,  mais  que  notre  amitié  devinait.  Il  s'interrogea,  il  se  demanda  s'il 


552      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

n*a?ait  pas  le  droit  de  se  libérer  d*uoe  vie  qai  paraissait  ne  plos  lai 
réserver  que  des  souffrances  ;  ce  droit,  peut-être  se  le  reconnut-il,  mais  il 
se  refusa  d'en  user,  estimant  que  ce  serait  une  désertion  et  comme  le 
reniement  de  ce  qu'il  avait  pensé  et  enseigné.  Il  accepta  la  vie  comme  an 
devoir.  On  a  parlé  à  son 'propos  de  stoïcisme  ;  ce  fut  mieux  que  du  stoï- 
cisme, car  il  n'j  eut  dans  la  dignité  simple  de  son  attitude  ni  apprêt,  ni 
raideur,  et  il  en  effaça  jusqu'à  l'apparence  de  l'effort.  Il  serait  plus  juste 
de  dire  qu'il  réunit  en  lui  tous  les  traits  dont  la  philosophie  antique  a 
composé  l'image  du  sage  et  qu'il  y  ajouta  la  bonne  grâce  souriante  d'un 
Français  de  race.  Jamais  il  n'a  professé  avec  plus  d'autorité,  plus  d*éclat. 
plus  de  précision,  et  dans  les  causeries  amicales  qui  terminaient  pour  lai 
chaque  journée,  il  garda  Tentrain,  l'ouverture  d'esprit  4e  la  jeunesse. 
A  peine  parfois  une  contraction  involontaire  du  visage  nous  rappelait- 
elle  combien  il  souffrait.  Seulement,  par  un  reflet  de  sa  vie  intérieure,  de 
plus  en  plus  dans  ses  cours,  dans  ses  entretiens,  ses  préoccupations 
l'inclinaient  vers  les  questions  morales,  et  c'est  un  profond  regret  pour 
nous  qu'il  n'ait  point  écrit  ce  livre  élémentaire  de  morale  pratique  dont 
il  nous  parlait  quelquefois.  Il  y  eût  mis  toute  son  Ame.  Fidèle  aux  plus 
nobles  pensées  de  la  sagesse  grecque,  il  plaçait  la  loi  de  la  vie  morale 
dans  le  bonheur.  Ce  n'était  point  de  sa  part  un  défi  au  destin,  mais 
j'oserai  dire  que  lorsqu'il  îaisait  son  examen  intérieur,  dans  une  certaine 
mesure,  la  mesure  limitée  de  toutes  les  choses  humaines,  il  jugeait  quei 
en  dépit  de  sa  détresse  physique,  toute  part  de  bonheur  ne  lui  était  pas 
refusée  :  bonheur,  sans  que  jamais  une  parole  d'orgueil  lui  échappa,  de 
se  sentir  supérieur  à  la  fatalité  qui  s'acharnait  sur  lui  ;  bonheur  aussi  de 
savoir  que,  dans  ces  affections,  toujours  plus  nombreuses  et  plus  chaudes, 
qui  allaient  à  lui,  se  mêlaient  à  la  sympathie^  non  point  certes  la  pitié, 
mais  le  respect  et  l'admiration. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  plusieurs  de  nous  avaient  été  amenés  par 
hasard  &  causer  avec  lui  des  rites  funéraires  et  de  la  mort.  Hélan  !  nous 
ne  pensions  pas  que  la  mort  s'approchait  et  qu'elle  étendait  sa  main  vers 
lui.  Du  moins  elle  a  été  presque  clémente- pour  celui  qui  avait  tant  souf- 
fert, elle  lui  a  épargné  les  horreurs  d'une  longue  agonie.  Dimanche  soir, 
nous  lui  serrions  encore  la  main,  il  souffrait  plus  que  d'habitude,  mais 
sans  que  rien  pût  nous  alarmer.  La  nuit,  la  situation  s'aggrava.  Dans 
les  jours  qui  avaient  précédé,  il  avait  eu  la  joie  de  revoir  ce  fils,  revena 
de  l'Extrême-Orient,  dont  il  nous  parlait  et  (i^ont  il  était  fier.  Quand  il  eut 
conscience  que  la  fin  était  proche,  il  put  remercier  avec  émotion  la 
femme  de  grand  cœur  qui  a  entouré  ses  dernières  années  de  soins  et 
d'affection.  Puis,  dans  un  demi  délire,  sa  pensée  revint  vers  ses  études  de 
chaque  jour,  il  parla  du  stoïcisme,  il  fit  le  geste  d'écrire.  Enfin,  alors 
qu'il  se  détachait  de  la  vie,  il  demanda  A  partir  pour  des  pays  plus 
chauds,  et,,  c'est  ainsi  que  doucement,  il  s'est  acheminé  vers  cette  terre 
des  morts  où  reposera  son  pauvre  corps  endolori. 

Le  lendemain,  sa  figure,  la  veille  si  vivante  que  les  yeux  même  éteints 
semblaient  l'animer  encore,  avait  pris  une  expression  de  sérénité  grave, 
sérénité  de  celui  qui  a  fait  sans  faiblir  son  œuvre  d'homme  et  de  sage, 
qui  a  beaucoup  peiné,  beaucoup  souffert,  mais  qui  de  la  lutte  est  sorti 
vainqueur  et  qui,  jusqu'au  dernier  souffle,  n'a  subi  aucune  déchéance  ni 
intellectuelle  ni  morale. 
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Association  amicale  du  personnel  enseig^nant 
des  Facultés  des  sciences 


Le  i"^  fascicule  da  Bulletin  de  PAssociaiion  amicale  du  personnel 
enseignant  des  Facultés  des  sciences  pour  l'année  4907  est  entièrement 
consacré  au  comple  rendu  de  rAsseinblée  générale  de  celte  Association 
tenue  le  4  avril  1907. 

La  séance  fut  ouverte  par  une  allocution  du  président,  M.  le  professeur 
Barrois,  qui  eiposa  les  résultats  obtenus  déjà  par  le  bureau  de  l'Associa- 
tion. 

«  Vous  avez  d'abord,  et  dans  Pintérôt  de  vos  travaux  personnels, 
demandé  qu*il  y  ait  au  moins  3  mois  d'intervalle  entre  ia  première  et  la 
seconde  session  d*examens  dans  les  Facultés.  Le  ministère  a  pu  nous 
donner  satisfaction  en  n'avançant  pas  la  seconde  session  d'examens  de 
licence,  comme  l'autorité  militaire  en  avait  manifesté  le  désir,  il  a  main- 
tenu les  vacances  telles  qu'elles  existaient. 

t  Vous  avez  exprimé  cet  autre  vœu,  que  les  boursiers  de  licence  d'Etat 
soient  assimilés  aux  élèves  de  TEcole  normale,  au  point  de  vue  militaire. 
Ce  vœu,  favorablement  accueilli  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
n'a  pu  aboutir,  en  raison  du  refus  absolu  du  ministère  delà  guerre. 
Nous  aurons  à  examiner  ensemble  quels  efforts  peuvent  être  tentés  pour 
arriver  à  une  solution  plus  équitable. 

t  Le  troisième  vœu,  formulé  d'une  façon  presque  unanime,  noua  tou- 
chait de  très  près,  puisqu'il  visait  les  intérêts  des  jeunes.  Il  vous  a  sem- 
blé désirable  qu'un  tableau  de  classement,  analogue  à  celui  des  profes- 
.  seurs  titulaires,  soit  publié  pour  les  chargés  de  cours  et  maîtres  de 
conférences.  Je  puis  vous  dire  que  ce  vœu  a  été  pris  en  considération 
par  le  directeur  de  l'Enseignement  supérieur.  M.  Bayet  a  bien  voulu  me 
promettre,  d'une  façon  formelle,  de  faire  préparer  un  tableau  de  classe- 
ment des  maîtres  de  conférences  et  de  le  publier  en  même  temps  que  le 
règlement  qui  présidera  au  classement.  La  réalisation  du  projet  de  notre 
directeur  et  l'établissement  de  son  règlement  sont  à  l'étude  depuis  le 
mois  de  juin  dernier.  Les  conditions  n'en  sont  point  encore  arrêtées. 
Cependant  j'ai  des  raisons  de  penser  que  trois  classes  de  maîtres  de  con- 
férences seraient  distinguées  :  l'ordre  suivi  dans  le  tableau  serait  basé 
.  sar  rancienneté  dans  la  3e  classe,  et  sur  les  dates  des  jpromotions  dans 
les  deux  premières. 
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«  Vous  avez  cofio  exprimé  ce  vœu  que  les  enseignemeDts  de  cMmie 
appliquée  instilués  dans  plusieurs  Facultés  des  sciences  soient  utilisés 
pour  la  formation  des  futurs  chimUtes-eœperis,  au  lieu  que  ce  nouvel 
enseignement  soit  donné  dans  les  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de 
pharmacie  et  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  des  Unirersités,  con* 
formément  au  voie  de  la  Cha^nbre  des  députés. 

«  La  commission  spéciale  du  Sénat  a  bien  voulu  nous  convoquer,  sor 
notre  demande,  et  entendre  les  objections  et  les  observations  des  Facul- 
tés des  sciences,  en  mî^me  temps  que  l'exposé  du  vœu  de  l'Association 
amicale...  Nous  sommes  fondés  à  espérer  que  le  Sénat  saura  trouver 
la  solution  qui  conciliera  le  souci  de  la  santé  publique  avec  rintérél  des 
diverses  Facultés  et  avec  celui  des  travailleurs. . . 

«  Le  jour  me  semble  proche  mes  chers  collègues,  où  notre  Association 
pourra  présenter  directement  ses  vœux  aux  directeurs  de  l'enseignement 
et  au  ministre.  Notre  désir  unanime  de  contribuer  au  bien  public,  notre 
idéal  commun  de  voir  le  pajrs  briller  par  nos  élèves,  nous  rendront  ingé- 
nieux pour  signaler  au  pouvoir  les  moyens  les  plus  propres  à  accélérer  le 
progrès  dans  nos  Facultés.  Dès  aujourd'hui,  en  envisageant  ensemble 
quels  sont  1rs  meilleurs  modes  de  nomination  des  maîtres  de  conférences 
et  des  professeurs,  nous  voulons,  dans  chacune  de  nos  sciences  spécia- 
les, ouvrir  plus  vite  la  voie  et  la  faire  plus  large  à  ceux  d*entre  nous  qui, 
par  leur  mérite,  ont  conquis  Testime  de  leurs  pairs  et  leur  semblent  de 
taille  à  donner  des  maîtres  glorieux  à  la  jeunesse  française.  Dès  aujour- 
d'hui, en  considérant  ensemble  les  services  rendus  par  ces  laboratoires 
où  nous  entraînons  nos  élèves  à  la  conquête  de  l*inc3nnu,  où  nous  nous 
isolons  dans  la  recherche  désintéressée  de  problèmes  purement  techni- 
ques, nous  nous  demanderons  quelle  assistance  nous  doit  la  société  pour 
laquelle  nous  travaillons .  Si,  par  exemple,  celle  de  sous-officiers  rompus 
au  métier  des  armes,  qu'on  nous  réserve  comme  garçons,  est  celle  qui 
nous  convient  réellement  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle;  et  si  c'est  bien  à  nous  qu'il  appartient  de  les  garantir  per- 
sonnellement contre  les  risques  qu'ils  courent,  à  nos  côtés,  en  cas  d'ac- 
cident t  » 

En  terminant  son  allocution,  M.  Barrois  rappela  le  souvenir  de 
P.  Curie  et  de  deux  autres  membres  de  la  Société  morts  récemment, 
MM.  Maillard  et  Rajet. 

Après  lecture  par  M.  Bernard  du  résumé  de  la  situation  financière  de 
l'Association,  situation  qui  se  solde  par  un  excédent  de  recettes  de 
357  fr.  50,  l'Assemblée  aborda  l'examen  des  principales  questions  mises 
&  l'ordre  du  jour.  Elle  émit  un  certain  nombre  de  vœux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants  : 

a  Que  le  bénéfice  de  r article  2  de  la  loi  du  i7  août  1876  soit 
étendu  aux  fonctionnaires  de  renseignement  supérieur  »  (cet  article 
stipule  que,  pour  le  calcul  de  la  pension  de  retraite,  il  sera  tenu  compte, 
non  pas  du  traitement  moyen  des  six  dernières  années  d'activité,  mais 
de  la  moyenne  des  traitements  dont  l'ayant  droit  aura  joui  pendant  les 
six  années  de  sa  carrière  qui  ont  produit  le  chiffre  le  plus  élevé); 

t  Que  le  choix  des  garçons  de  laboratoire  demeure  libre  comme  par 
le  passé,  afin  de  permettre  aux  intéressés  de  choisir  ceux  qui  peutent 
leur  rendre  le  plus  de  services  »  (il  est  en  effet  question  d'obliger  les 
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professâufB  des  Facultés  des  sciences  à  choisir  les  garçons  de  laboratoire 
parmi  les  anciens  soldats  rengagés)  ; 

«  Que  les  années  comptent  intégralement  pour  L'ancienneté  des  mai- 
tres.de  conférences  et  chargés  de  cours  munis  du  grade  de  docteur 
éi  sciences  » . 

«  Enfin  et  surtout  qu*il  soit  créé  un  Comité  consultatif  des  Facultés 
des  sciences,  composé  de  professeurs  des  Facultés  des  sciences,  élus  tous 
les  trois  ans  par  les  membres  des  assemblées  des  Facultés  des  sciences. 

c<  Ce  comité  sera  composé  de  6  sections  correspondant  aux  6  spécia- 
lités. Il  comprendra  5  mathématiciens,  3  physiciens,  3  chimistes, 
3  zoologistes  ou  physiologistes,  3  botanistes,  3  géologues  ou  minera* 
logistes. 

«  Les  élections  se  feront  par  catégories,  c  est- à- dire  que  les  électeurs 
ne  désigneront  que  les  représentants  de  la  science  qu'ils  enseignent, 

a  Chaque  section  sera  consultée  pour  la  nomination  des  maîtres  de 
conférences  et  professeurs  titulaires  de  la  catégorie  correspondante  : 
elle  proposera  au  choix  du  Ministre  deux  candidats.  Vun  en  première 
ligne.  Vautre  en. deuxième  ligne.  Ces  présentations  seront  insérées  au 
Bulletin  administratif  do  Ministère'de  l'Instruction  publique  (partie  offi- 
cielle), 

«  Les  présentations  du  Comité  consultatif  précéderont  celles  de  la 
Faculté  qui  ne  fera  les  siennes  qu'après  avoir  reçu  communication 
des  premières. 

«  Les  chargés  de  cours  seront  supprimés. 

«  Dans  le  délai  d'un  mois^  congés  déduits,  après  le  départ  d'un  prO' 
fesseur  titulaire,  le  Conseil  de  la  Faculté  devra  demander  le  maintien, 
la  suppression  ou  la  transformation  de  la  chaire. 

«  Toute  chaire  maintenue  sera  en  même  temps  déclarée  vacante. 

«  La  déclaration  de  vacance  de  la  chaire  sera  insérée  au  Bulletin 
administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  [partie  officielle)  et 
notification  particulière  en  sera  faite  immédiatement  aux  doyens  des 
Facultés  afin  qu'ils  en  avertissent  les  intéressés  qui  auront  trente 
jours  francs  pour  faire  valoir  leurs  titres  ». 

Le  vote  de  ce  dernier  vœu  a  été  précédé  d'une  discussion  approfondie. 

L'assemblée  a  fixé  aux  vacances  de  Pâques  de  Tannée  4908  la  réunion 
de  la  prochaine  assemblée  générale. 


Xe  prix  quinquennnl  des  sciencefi  hiatorlq 
en  Belgique  (période  de  190M905) 


Le  prix  quinquennal  des  sciences  historiques  en  Belgique  est  décerné 
par  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction  publique  du  royaume  sur 
le  rapport  d'un  jury  spécial.  Pour  la  période  de  1901  &  1905,  ce  jury  était 
composé  de  MM.  le  P.  de  Smedt,  membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgi- 
que, prési  lent  ;  S.  Bormans,  H.  Hymaos,  membres  de  l'Académie; 
E.  Hubert,  professeur  &  l'Université  de  Li^ge  ;  L.  Leclère,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles,  secrétaire*rapporteur. 

De  nombreux  ouvrages  furent  présentés  à  ce  concours.  Le  rapport, 
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rédigé  au  nom  du  jury  par  M.  L.  Leclère,  les  nomme  tous  et  reod 
justice  &  leurs  qualités  diverses.  Mais  il  insiste  tout  particulièrement  sur 
les  œuvres  qui  ont  le  plus  retenu  Tattention  du  jury  :  Ch.  Moeller,  His- 
toire du  moyen  âge  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  fin 
de  V époque  franque  (476-950)  ;  le  P.  H.  Delebaye,  Synaxarium 
ecclesiœ  Constantinopolitanœ  e  codice  Sirmondiano  adjectis  synaxanis 
selectiSf  et  Les  légendes  hagiographiques;  H.  Francotte,  L'industrie 
dans  la  Grèce  ancienne  ;  Max  Rooses,  Rubens*  lewen  en  tcerken 
{Rubens^  sa  vie  et  ses  œuvres^  ti^aduit  par  L.  Van  Keymeulen). 

«  Chacun  de  ces  quatres  ouvrages,  conclut  M.  Leclère,  était  en  soi 
digne  du  prix  que  notre  jury  avait  la  mission  de  décerner. 

ff  Mais  il  ne  pouvait  être  question  de  l'attribuer  à  plusieurs  auteurs, 
puisque  vous  n'avez  pu.  Monsieur  le  Ministre,  accueillir  les  vœux  que  vous 
adressèrent  en  1901  nos  prédécesseurs  pour  le  doublement  ou,  subsidiai- 
rement,  pour  le  partage  du  prix.  Nous  avons  donc  été  amenés  à  peser  de 
très  près  les  mérites  relatifs  des  livres  de  MM.  Moeller,  Delebaye,  Pran- 
cotte  et  Rooses. 

«  Il  a  paru  &  la  majorité  du  jury  qu'il  fallait  juger  la  valeur  de  ces 
ouvrages  en  tenant  compte  à  la  fois  4e  Toriginalilé  de  leur  construclion 
et  de  l'importance  des  résultats  définitivement  acquis  à  la  science  par  les 
recherches  personnelles  de  leurs  auteurs.  A  ce  double  point  de  vue,.elle  a 
estimé  d'abord  que  le  manuel  de  M.  Moeller  ne  pouvait  être  placé  au 
même  rang  que  les  travaux  des  autres  concurrents  :  pois  elle  a  jugé  que 
l'œuvre  de  M.  Max  Rooses  l'emportait  sur  celles,  pleines  de  mérites  d'ail- 
leurs, de  ses  émules  :  le  livre  de  M.  Francotte,  remarquable  par  la  puis- 
sance de  sa  structure,  n'aboutit  pas  toujours  à  des  conclusions  indiscuta- 
bles ;  le  travail,  riche  d'érudition,  du  Père  Delebaye  est  avant  tout  nue 
édition  critique  de  textes  ;  le  livre  de  M.  Max  Rooses  a  paru  réunir  la 
force  et  l'ampleur  de  la  composition  &  la  maîtrise  de  l'exécution  et  à  la 
sûreté  des  résultats.  Le  jury  s'est  donc  prononcé  en  sa  faveur  (t)  i*. 


Prague 


Bibliothèque  des  auteurs  classiques  de  pédagogie.  —  Sous  la  direc- 
tion du  professeur  de  rUniversilê  tchèque  de  Prague  Frant.  Drtina,  l'as- 
sociation des  mai  Ires  d'école  Komensky  publie  une  série  des  meilleurs 
auteurs  classiques.  Jusqu'ici  trois  volumes  ont  paru  :  le  premier  contient 
la  première  partie  de  la  didactique  du  grand  pétiagoguc  tchèque 
Komensky  (Coménius)  à  laquelle  on  a  réservé  le  n^  i  du  la  bibliothèque. 
Dans  le  n^  2,  le  professeur  R.  Brejcha  a  donné  une  excellente  traduction 
des  Pensées  sur  léducation  de  Locke  (le  professeur  0.  Kadner  y  a  rais 
une  introduction  traitant  de  la  vie  et  de  la  philosophie  de  l'original  pen- 
seur anglais). 

Le  troisième,  volume  qui  vient  de  paraître,  présente  au  lecteur  tchèque 
Rabelais,  Le  docteur  P.  Hastovec  qui  s'est  chargé  de  la  traduction  des 


(t)  L'onvrage  de  M.  Max  Rooses  et  sa  traducUon  française  ont  l'un  et   l'autre  para  i 
Anvers  en  1901 . 
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pages  choisies  du  grand  Tourangeau,  dit  expressément,  dans  sa  notice, 
que  c'est  pour  la  première  fois  que  Rabelais  entre  dans  la  littérature 
tchèque,  présenté  par  tout  un  volume.  Voilà  pourquoi  il  y  traite  tout 
d'abord  du  temps  do  Rabelais.  Puis  ilrésume  critique  ment  tout  ce  qu'on 
sait  aujourd'hui  sur  la  vie  de  l'auteur  du  Gargantua  et  apprécie  son  œu- 
vre —  ce  qui  constitue  l'introduction.  Ensuite,  il  donne  la  traduction  des 
pages  choisies  en  tant  qu'elles  regardent  la  pédagogie,  en  insérant  la 
traduction  des  chapitres  entiers  dans  une  sorte  d'argument  parfois  plus 
étendu  que  le  texte,  pour  que  le  lecteur  tchèque  puisse  mieux  comprendre 
les  pensées  de  l'auteur.  La  traduction  est  suivie  immédiatement  d'un 
traité  sur  la  pédagogie  de  Rabelais  auquel  le  traducteur  a  ajouté  la  tra- 
duction du  dialogue  sur  le  bonheur  suprême  (contenu  au  premier  fasci- 
cule de  la  Revue  des  études  rabelaisiennes).  Les  appendices:  1^  expli- 
quent le  problème  du  V*  livre,  2®  rejettent  les  anciens  commentaires  histo- 
riques de  l'œuvre  de  Rabelais  Une  bibliographie  étendue  fait  voir  les 
études  faites  sur  Rabelais.  Il  faut  ajouter  que  les  notes  explicatives,  très 
nombreuses  et  tirées  des  meilleurs  sources,  sont  mises  au  dessous  du 
texte.  Le  volume  est  illustré  du  portrait  de  Rabelais,  son  exécution  typo- 
graphique est  excellente. 

Le  6*  volume  de  la  bibliothèque  doit  présenter  Pestaloszi,  le  7*  Bain, 
d'autres  contiendront /2ou59eau,  Montaigne,  etc. 


Une  association  universitaire  de  l'Amérique  latine 


La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  tous  les  représentants  du  haut 
enseignement  à  Paris . 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Notre  attention  a  été  appelée  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  créer  des  rap- 
ports permanents  et  directs  entre  les  milieux  universitaires  français  et  les 
milieux  universitaires  des  républiques  latines  de  l'Amérique  du  Sud. 

Il  est  frappant  de  constater  que,  en  dépit  de  la  sympathie  traditionnelle 
et  persistante  de  ces  pays  pour  la  civilisation  française,  notre  langue  et 
notre  culture  y  perdent  chaque  jour  de  leur  prépondérance. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  nous  réunir  pour  examiner  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  former  un  groupement  destiné  à  faciliter  et  à  multiplier  nos 
relations  intellectuelles  avec  ces  pays. 

Nous  avons  l'assurance  que  notre  tentative  répond  à  un  besoin  et  à  un 
désir  des  milieux  universitaires  de  TAmérique  latine  ;  nous  savons  qu'il 
existe  là-bas  des  centres  de  recherche  que  nous  aurions  intérêt  &  con- 
naître ;  nous  croyons  enfin  qu'il  serait  facile  de  créer  l'organisme  néces- 
saire. 

Nous  serions  particulièrement  heureux  que  vous  puissiez  assister  à  la 
réunion  qui  aura  lieu  le  samedi  30  novembre,  à  4  h.  30,  au  Collège  de 
France  (salle  n^  5),  pour  examiner  cette  question. 

En  tout  cas,  votre  adhésion  de  principe  nous  serait  précieuse. 


■ 
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Appsll.  doyen  de  la  Facaité  des  sciences  ; 

Alfred  Groisbt,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  ; 

Docteur  Landouzt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ; 

Ë.  Lavissb,  directeur  de  TEcole  Normale  supérieure  ; 

A.  Le  Ghatklibr,  professeur  au  Collège  de  France  ; 

A.  Lbrot^Beaulibu,  directeur  de  l'Ecole  des  sciences  politiques  ; 

Leyasseur,  administrateur  du  Collège  de  France  ; 

Lyon-Cabn,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  ; 

A.  Morel*Fatio,  professeur  au  Collège  de  France  ; 

L.  Olivier,  directeur  de  la  Revue  générale  des^enceê  ; 

F.  PiCAVET»  directeur  de  la  Revue  de  renseignement  supérieur  ; 
Docteur  Ch.  Richbt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ; 
Docteur  Roux,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  ; 

G.  StAiLLBs,  professeur  &  la  Sorbonne  ; 
Ch.  Sbionobos,  professeur  à  la  Sorbonne  (1). 

La  réunion  a  eu  lieu  le  samedi  à  À  heures  i/2.  Il  y  avait  de  nombreui 
représentants  du  Collège  de  France,  du  Muséum,  de  l'Ecole  des  Chartes, 
des  Facultés  de  droit,  de  médecine,  de  sciences,  de  lettres,  de  TEcole  de  \ 

pharmacie,  de  l'Iostitut  Pasteur,  de  i*Ecole  Polytechnique,  de  TEcole  Nor- 
male supérieure,  de  l'Ecole  supérieure  des  mines,  de  l'Ecole  libre  des 
sciences  politiques,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes  à  la  Sorbonne  (section  des  sciences  historiques  et  philologiques, 
section  des  sciences  religieuses),  de  PEcoIe  et  delà  Société  d'anthropologie, 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales,  etc  ,  etc.  Un  nombre  plus 
considérable  encore  d'adhésions  avaient  été  envoyées  et  ont  été  reçues 
depuis 'par  des  personnes  qui  n'avaient  pu  assister  é  la  réunion. 

La  séance  a  été  présidée  par  M.  Séailles.  M.  A.  Le  Chatelier,pror0steur 
au  Collège  de  France,  a  exposé  les  raisons  pour  lesquellas  après  un 
voyage  dans  la  République  Argentine,  il  souhaitait  la  constitution  de  la 
société  nouvelle.  MM.  Chantemesse,  de  Mortiilet,  Blanchard,  Perrier, 
Laborde,  Colson,  Charles  Richet,  Puiseux,  Laborde,  Louis  Havet,  doc- 
teur Langlois,  Bcrthélemy,  A.  Leroy-Beaulieu,  Tarbouriech,  bien  d'autres 
encore  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  les  allocutions, 
ont  pris  successivement  la  parole.  Un  Cubain,  Yenu  en  France  pour  éto* 
dier  la  constitution  de  notre  enseignement  secondaire,  le  docteur  Luis 
A.  Baralt  a  insisté  sur  les  avantages  que  présenterait  une  société  de  ce 
genre. 

La  réunion  a  décidé  la  création  d'un  comité  universitaire  de  rAmériqué 
latine,  appelé  à  réunir  dans  ce  but  les  représentants  des  Universités  et 
des  grandes  écoles  de  France. 

Une  nouvelle  réunion  décidera  prochainement  dans  quelles  conditions 
il  fonctionnera déflnitivement. 

F      PiCAVET. 


(1)  Adresser  les  adhésions  à  M.  L.  O'ivier,  99,  rue  da  Général-Fo/et  à  M.  F.  IHeavd 
80  Collège  de  France. 
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IVoa  enfants  k  l'étranf^er 


«  Envoyez  vos  eofants  à  rétranger  »,  eDtendoos-nous  dire  partout,  dam 
les  livres,  les  articles  de  journaux,  dans  les  discours  de  distribution  de  pris* 
«  Echangez  vos  enfants,  envojrexles  en  Angleterre,  en  Allemagnei  ne 
serait-ce  que  pendant  la  période  des  vacances  ». 

La  Société  d'Echange  international  des  enfants  et  desjeunes  gens  pour 
Télude  des  langues  étrangères,  qui  se  recommande  du  patronage  de  TEtat, 
de  la  ville  de  Paris,  des  chambres  de  commerce,  etc.,  a  envoyé  celte 
année  à  l'étranger  lôO  jeunes  Français,  et  jeunet  Françaises  faut-il  ajou- 
ter, car  les  familles  n'ont  pas  manqué  d'apprécier  les  avantages  et  les 
garanties  que  leur  offre  l'échange  par  la  présence  à  leur  foyer  de  Tenfant 
de  la  famille  même  qui  accueille  À  l'étranger  leur  fils  ou  leur  fille. 

Bien  que  le  nombre  des  échanges  réalisés  soit  relativement  considérable 
si  Ton  se  rappelle  que  la  première  année,  c'est-à-dire  en  1903,  il  n'a  été 
que  de  25,  il  aurait  pu  être  beaucoup  plus  grand  encore  si  la  Société 
n'avait  été,  À  son  grand  regret,  obligée  de  clore  ses  listes  d'inscription  de 
meilleure  heure  que  les  années  précédentes.  En  effet  l'organisation  des 
échanges  exige  un  travail  et  occasionne  des  frais  considérables  ;  on  n'en 
doutera  quand  on  saura  que  depuis  le  commencement  de  cette  année  la 
Société  a  reçu  environ  un  millier  de  visites  de  parents  ou  d'échangés,  qu'il 
lui  est  parvenu  plus  de  3.000  lettres  et  qu'elle  en  a  écrit  plus  de  4.0OO  ! 
Ses  ressources  actuelles  sont  loin  d'être  à  la  hauteur  de  ses  besoins,  de 
sorte  qu  elle  ne  peut  donner  satisfaction  à  autant  de  familles  qu'elle  le 
voudrait  et  surtout  que  cela  serait  nécessaire,  car  les  séjours  à  l'étranger 
deviennent  de  plus  en  plus  une  des  nécessités  de  notre  époque. 

Les  iAÂ  échanges  réalisés  au  1«'  octobre  se  répartissent  comme  suit  : 
105  échanges  de  France  avec  l'Allemagne  (dont  85  pour  les  vacances  et  20 
pour  une  plus  longue  durée),  32  de  France  avec  TAnglelerre  (dont  23  de 
la  première  catégorie  et  9  de  la  seconde),  5  de  France  avec  TAutriche  de 
langue  allemande  (dont  3  pour  une  année)  ;  plus  un  échange  entre 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  et  un  entre  l'Allemagne  et  Tltalie:  soit  donc 
au  total  110  échanges  pendant  les  vacances  scolaires  et  déjà  34  conclus 
pour  une  période  plus  longue,  depuis  le  l«r  janvier  1907. 

Parmi  ces  288  échangés^  on  compte  127  jeunes  Français  et  15  jeunes 
Françaises,  82  Allemands  et  26  Allemandes,  23  Anglais  et  10  Anglaises  de 
12  à  18  ans.  On  voit  que  les  familles  étrangères  n'hésitent  pas  à  confier 
leurs  filles  aux  soins  des  mères  françaises. 

Un  tiers  du  nombre  des  échangés  appartient  aux  établissements  scolai- 
res, écoles  et  lycées,  de  Paris.  C'est  dire  à  quel  besoin  répond  Torganisa- 
tion  de  l'échange  international  ;  le  nombre  de  ces  échanges  augmente 
chaque  année  ;  il  dépasse  actuellement  le  chiffre  des  titulaires  de  bourses 
de  voyage  à  l'étranger  créées  par  la  ville  de  Paris  et  certaines  associations 
d'anciens  élèves,  lesquelles  bourses  coûtent  très  cher  et  ne  profitent  qu'à 
un  nombre  restreint  de  jeunes  gens.  L'échange  interfamilial  est  la  solu- 
tion économique  et  pratique  des  séjours  à  l'étranger  ;  c'est  surtout  celle 
qui  offre  le  plus  de  garanties. 

Presque  toutes  les  demandes  d'échange  provenant  de  l'étranger  en 
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dehors  de  la  période  des  vacances  concernent  des  jeunes  filles,  et  }es 
familles  ne  veulent  recevoir  en  échange  qu^une  jeune  Française.  Il  j  a  donc 
une  grande  difficulté  à  donner  satisfaction  aux  nombreuses  familles  fran- 
çaises qui  ont  le  dessein  d'envoyer  leurs  fils  séjourner  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Angleterre  ;  par  contre  la  Société  manque  constamment  de  propo- 
sitions concernant  des  jeunes  filles  françaises  A  échanger  pour  la  même 
période. 

Ce  sont  les  familles  allemandes  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent  des 
échanges  avec  la  France.  Jusqu'à  Tannée  dernière,  les  familles  anglaises  ne 
paraissaient  pas  accepter  avec  le  même  empressement  Pidée  de  l'échange 
interfamilial  ;  mais,  celle  année,  le  nombre  des  échanges  franco- 
anglais  a  plus  que  doublé  par  rapport  à  celui  de  Tannée  dernière,  tout 
en  restant  loin,  comme  on  Ta  vu,  derrière  le  chiffre  des  échanges  franco- 
allemands. 

Le  Bureau  central  international,  installé  à  Paris  (boulevard  Magenta,  36) 
a  déjà  en  note,  en  dehors  .des  échanges  pendant  Tannée  scolaire  dont  il 
s'occupe  actuellement,  un  grand  nombre  de  demandes  de  France  et  de 
l'étranger  pour  les  vacances  de  1908  ;  il  est  certain  que  le  chiffre  des 
demandes  d'échanges  auxquelles  la  Société  pourra  faire  face  Tannée  pro- 
chaine sera  bientôt  atteint  et  qu'elle  devra  de  bonne  heure  clore  ses  listes 
d'inscription,  à  moins  que  de  nouvelles  ressources  ne  viennent  lui  per- 
mettre d'étendre  son  action  plus  largement, 

Dequis  sa  fondation,  voilà  donc  400  jeunes  Français  ou  Françaises  que 
la  Société  a  envoyés  à  Tétranger  et  400  jeunes  étrangers  qui  sont  venus 
passer  deux  à  douze  mois  dans  une  famille  française  où  ils  ont  appris,  en 
même  temps  que  notre  langue,  à  connailre  lès  qualités  et  la  dignité  de  la 
vie  familiale  française,  de  cette  vie  intime  si  intelligente  et  si  vivante,  si 
régulière  et  si  calme  à  la  fois,  et  qui  est  aussi  inconnue  des  étrangers  qui 
ne  font  que  passer  que  le  sont  les  trésors  des  musées  pour  le  touriste  qui  ne 
pénètre  pas  à  l'intérieur. 


Lies  oonférencses  populaires  de  rUnivemité 

de  Vienne  en  1906/ 7 

Nous  avons  parlé  de  celte  œuvre  ici  môme  à  plusieurs  reprises.  Est-elle 
plus  heureuse  que  Tétaient  nos  U.  P.  et  nos  University  extensions  ?  Le 
rapport  de  1906/7  semble  indiquer  une  décroissance  dans  la  capitale  et 
une  augmentation  ailleurs  dans  le  pays.  Deux  mille  auditeurs  de  moins 
que  Tannée  dernl(»re  à  Vienne,  c'est  une  perte  considérable.  La  cause  en 
est,  dit-on,  le  mouvement  électoral.  Par  contre  il  y  a  eu  dans  les  provin- 
ces 24.000  auditeurs  de  plus  qu'en  1905/6.  On  attribue  cette  augmentation 
au  fait  d'avoir  annexé  une  série  de  cours  et  de  conférences  populaires 
aux  cours  complémentaires  de  vacances,  organisés  à  l'intention  du 
personnel  enseignant  Les  chiffres  totaux  accusent  pour  Vienne  81  cours 
avec  9.459  auditeurs  contre  72  cours  avec  8.363  auditeur  en  1895/96.  Le 
progrès  est  mince  en  1 1  années  d'exercice  ;  mais  il  y  a  progrès.  En  dehors 
de  Vienne,  et  y  compris  les  cours  de  perfectionnement  pour  maîtres,  on 
a  compté  en  1906/7  30  cours  avec  8.435  auditeurs  contre  17  cours  et 
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3.905  aoditears  en  1895/96.  Tandis  qu'à  Vienne  seulement  255  cartes  ont 
été  déliyrées  à  des  ouvriers,  il  j  a  eu  4.552  cartes  d'ouvriers  au  dehors. 
Voilà  ce  qui  me  semble  important  à  remarquer.  L^ouvrier  de  la  capitale 
se  soucie-t-il  peu  d'écouter  un  professeur  de  l'Université  ?  Prëfèret-il  les 
distractions  à  l'instruction  ?  Est-il  blasé  et  se  croit-il  ou  est-il  réellement 
plus  cultivé  que  son  camarade  de  province  ?  Je  crois  qu'en  Autriche, 
comme  cela  est  arrivé  ailleurs,  l'ouvrier  veut  bien  s'instruire  ;.  il  vient 
aux  cours  qu'on  lui  dit  organisés  pour  lui  ;  mais  bientôt  il  reconnaît  que 
ces  cours  ne  sont  pas  ce  qu'il  lui  faut.  Le  caractère  trop  élevé  de  cet  ensei- 
gnement fait  par  des  universitaires  —  et  par  des  jeunes  surtout  —,  le  sen- 
timent instinctif  que  cet  enseignement  ne  se  rattache  pas  à  ce  qu'il  sait, 
survint  encore  l'inconvénient  des  horaires,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  décourager  le  vrai  homme  du  peuple.  Et  comme  il  est  arrivé  chez 
nous  et  en  Angleterre,  c'est  la  petite  bourgeoisie  ou  le  petit  personnel 
enseignant  qui  en  proûte.  C'est  toujours  cela,  dira-t-on.  Le  ministère 
autrichien,  qui  donne  actuellement  une  subvention  annuelle  de  16.000 
couronnes,  ne  gaspille  pas  l'argent.  Le  travail  des  universitaires  viennois 
n*est  perdu  ni  pour  eux,  puisque  les  cours  leur  sont  payés  et  que  les  jeu- 
nes professeurs  s'exercent  à  vulgariser,  ni  pour  une  certaine  catégorie  de 
leurs  contemporains  qui  ont  le  besoin  et  le  désir  de  s'instruire.  Mais  quel 
est  donc  l'enseignement  qu'on  offrirait  avec  succès  à  l'ouvrier  adulle  ?  Je 
ne  vois  toujours  que  les  projections  et  le  cinématographe  accompagnés  de 
quelques  paroles  explicatives.  V.  H.  F. 


Liloence  d'Histoire  (i) 

L  II  semble  bien  ressortir  de  la  manière  dont  est  rédigé  le  programme 
des'èpreuves  écrites  que  le  candidat  a  la  liberté,  pour  la  deuxième  de  ces 
épreuves  (ii'«  composition  d'Histoire)  de  choisir,  au  moment  môme  de 
l'examen,  le  sujet  qu'il  entendra  traiter.  En  est-il  effectivement  ainsi?  ou 
le  candidat  doit-il,  en  se  faisant  inscrire  pour  l'examen,  désigner  la  partie 
du  programme  pour  laquelle  il  entend  opter? 

IL  Des  paragraphes  6  et  7  relatifs  aux  épreuves  orales,  et  de  l'opposi- 
tion qui  y  est  faite  entre  les  mots  Université  (§  6)  et  Faculté  (§  7),  il 
parait  bien  ressortir  qu'un  candidat  fantaisiste  peut  se  faire  interroger  sur 
un  enseignement  absolument  étranger  à  la  licence  qu'il  veut  passer, 
pourvu  que  cet  enseignement  soit  professé  à  l'Université.  Au  contraire, 
un  géographe  ne  pourra  pas  se  faire  interroger  sur  l'anthropologie,  ni  un 
historien  sur  les  antiquités  nationales,  ni  sur  les  langues  et  littératures 
celtiques,  parce  que  de  tels  cours  sont  seulement  pro^ssés  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  à  l'Ecole  du  Louvre  ou  au  Collège  de  France,  non  à 
l'Université  de  Paris.  N'y  a-t^il  pas  là  une  regrettable  anomalie?  On  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  certains  cours,  parce  qu'ils  ne  font  pas  l'objet  d'un 
enseignement  à  l'Université,  sont  considérés  comme  de  pure  érudition, 
alors  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  rentreraient  dans  les  cadres  de  la  cul- 
ture générale. 

(1)  Voir  plus  haot  Tartiole  de  M.  Lapie. 
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Le  viiiKt-oinquIème  anniversaire  du  lycée 
de  jeunen  filles  d'Auxerre 

Après  les  fMes  solennelles  du  Trocadéro  et  de  Sèvres,  voici  venir  les 
commémorations  locales,  moins  grandioses,  mais  où  vibrent  encore  la 
joie  et  l'émotion  de  toute  une  ville.  L*un  des  établissements  les  plus 
anciens  en  France,  le  collège,  puis  lycée  déjeunes  filles  d'Auxerre,  célé- 
brait, le  21  juillet  1907,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 
Dans  la  cour  aux  beaux  ombrages,  la  Toule  pouvait  admirer,  plqaôes  à  la 
verdure  qui  recouvrait  les  murailles  des  roses  jaunes,  blanches  et  rouges, 
•ans  parfum  mais  non  sans  fraîcheur.  Ces  fleurs  en  papier,  nos  plus 
jeunes  élèves  savent  déjà  les  modeler  de  leurs  petites  mains.  C^r  elles 
ont  vu,  dans  la  préparation  de  f<^(es  populaires,  les  vestibules  des  mai- 
sons, les  trottoirs  des  rues  se  couvrir  d'ateliers  improvisés  où  femmes  et 
jeunes  filles  font  naître  sous  leurs  doigts  agiles,  roses  et  pensées,  fuchsias 
et  glycines,  tandis  que  les  hommes  dressent  et  relient  par  des  guirlandes 
de  feuillage  les  jeunes  sapins  qu  ils  ont' été  chercher  à  l'aube  dans  les 
bois.  Ainsi,  la  cité  bourguignonne,  la  patrie  de  la  fête  des  Fous  et  de 
Cadet-Roussel,  sait  allier  à  l'esprit  le  plus  moderne  et  le  plus  démocrati- 
que le  culte  des  joyeuses  traditions  du  passé. 

Des  traditions  moins  anciennes  no'us  furent  rappelées  par  M.  Folliel, 
professeur  au  collège  de  garçons  et  au  lycée  de  jeunes  filles.  Avec  une  Irè» 
fine  éloquence,  il  nous  dépeignit  d'abord  les  trois  salles  de  classe  du 
vieux  collège,  aux  murs  nus,  aux  bancs  maculés,  le  cabinet  de  la  direc- 
trice avec  ses  chaises  en  moleskine  verte  où  s'assirent  de  grands  person- 
nages, où  Paul  Bert  vint  faire  une  de  ses  visites  dernières  avant  d'aller 
mourir  glorieusement  en  Indo-Cbine  Le  conférencier  nous  redit  encore 
l'activité,  le  courage,  l'esprit  d'indépendance  qu'il  avait  lallu  à  la  direc- 
trice d'alors,  W^^  Culiin,  à  ses  collaboiateurs  du  collège  de  garçons,  aux 
premières  répétitrices,  aux  premiers  prol'e>seurs  féuiinins.  Il  nous  cita, 
entre  autres,  deux  noms  justement  aimés  au  lycée  d*Auierre,  cuix  de 
Mnoe  Luquet  (M^e  Hamon)  et  de  W^^  Guurlot.  II  traça  enfin  lo  tableau  des 
améliorations  matérielles,  des  progrés  intellectuels  accomplis  au  lycée 
d'Auxerre  et  nndit  hommage  à  la  compétence  et  au  dévouement  de  la 
directrice  actuelle,  Mii«  Erolan,  au  'lile  de  ses  collaboratrices.  Après  loi, 
dans  une  courte  et  chaKureuse  allocution,  M.  Bienvenu-Martin,  sénateur 
de  l'Yonne,  nous  rappela  l'œuvre  accomplie  ppr  la  République  qui.  tout 
en  laissant  aux  femmes  leur  sensibilité  native,  affrancbit  leur  raison,  for- 
tifie leur  volonté;  il  prononça  avec  émotion  les  nonts  des  fondateurs  de 
cette  grande  œuvre,  de  M.  Camille  S(  e,  promoteur  de  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement secondaire  dos  jtunes  filleg,  de  Jules  Kerry  qui  l'appliqua,  de 
Paul  Hert  qui  créa  le  collège  d'Auxerre. 

Après  ces  discours  écoutés  respectueusement  par  l'auditoire,  tnéme  par 
les  toutes  petites  qui  se  montrèrent  pendant  toute  l'après-midi  pleines  de 
sagcffec,  M.  Hugot.  chef  de  bureau  au  Ministùe  de  rinstruclion  publique, 
délégué  par  M.  le  Miniblre.  d(  cora  des  |  aimes  d'officier  de  l'Instruction 
truction  publique  Mnt?  Jacquet,  tcononie  au  lycée,  des  palmes  académi- 
ques Md)^  l{H^signot,  membre  du  conseil  d'administration,  U^^*  Cuasion 
et  Lévy,  professeurs  au  lycée. 
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Puis  commença  une  matinée  artistique  d'une  grâce  charmante.  Les 
élèves  chantèrent  des  chœurs,  soutenues  dans  les  soli  par  la  voix  grave  et 
sonore  d'un  de  leurs  professeurs;  l'excellent  orchestre  de  la  société  Phil- 
harmonique joua  des  danses  d'autrefois  :  Gavotte  des  Moulons  (Martini), 
la  Fleurie  ou  la  Tendre  Nan«»tte  (Couperin),  Menuet  (Rameau),  etc.  ; 
M.  Loiseau,  violoniste  de  l'Opéra,  nous  fit  admirer  sa  virtuosité  ;  sa 
femme,  qui  l'accompagnait,  joua  seule  avec  une  délicatesse  ioÛoie  le 
poétique  Jardin  sous  la  Pluie,  de  Debussy,  et  la  Rapsodie  de  Liszt  ; 
Mlle  Heaudeuf-Bodelli  dit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté  ses  déli* 
cieux  Contes  en  musique  pour  les  enfanta  ;  elle  chanta  une  ode  chaleu- 
reuse à  Paul  Bert.  Précédant  une  amusante  comédie  de  Courteline,  une 
danse  japonaise  fut  exécutée  par  les  élèves  de  la  classe  enfantine  ;  toutes 
montrèrent  beaucoup  de  bonne  gr&ce  et  de  bonne  volonté,  quelques-unes 
une  habileté  réelle. 

Uu  banquet  cordial  réunissait  le  soir  toutes  les  autorités,  les  membres 
du  personnel  enseignant  secondaire  et  primaire,  les  anciennes  élèves  et 
les  plus  Âgées  parmi  les  élèves  actuelles  du  Ijcée.  On  s'amusa  aux  deux 
tables  qui  étaient  dressées.  L'une  était  moins  imposante  mais  plus  gra- 
cieuse encore  que  l'autre,  et  M.  Bienvenu-Martin,  dans  un  toast  spirituel 
et  bienveillant,  souligna  l'originalité  du  speclacle  présenté  par  ce  banquet 
où  figuraient  tant  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  mamans,  remercia  Mmo  la 
Directrice  du  lycée  d'avoir  organisé  cette  belle  fôle  et,  tout  en  montrant 
que  le  personnel  enseignant  tout  entier  collabore  à  une  même  œuvre  de 
dévouement  et  de  progrès  social,  il  confessa  une  préférence  légère  pour  le 
dernier  venu,  le  benjamin  do  la  famille  universitaire,  l'Enseignement 
secondaire  féminin.  Avant  lui,  Mm^  Paul  Bert,  d'une  voix  pénétrante, 
nous  avait  invitées  à  la  reconnaissance  envers  les  premiers  défenseurs  de 
la  cause  féminine  aux  siècles  passés  ;  M.  le  Préfet  de  l'Yonne  nous  avait 
assurées  de  sa  sympathie  chaude  et  sincère.. 

M.  Gestre,  ancien  professeur  au  collège  de  garçons  et  au  lycée  de  jeunes 
filles,  donna  ensuite  lecture  des  lettres  et  télégrammes  de  félicitations 
adressés  par  M.  Camille  Sée  (en  réponse  au  télégramme  que  Mme  ]a  Direc- 
trice du  lycée,  MM.  Bienvenu-Martin  et  Hugot,  M.  le  Préfet  de  TYonne 
lui  avaient  adresse  dans  Ta  près-midi  en  leur  nom  et  en  celui  du  person- 
nel), par  M.  Sarugue,  maire  de  ia  ville  d'Auxerrc,  MM.  les  députés  Lucien 
Cornet,  Milliaux  et  Villejean,  M.  le  Président  Mérat,  M.  Picavet,  secré- 
taire du  Collège  de  France  ;  Mli«*  et  Mmes  Collard,  Culot,  Dreuilhe, 
Dupland,  Luquet,  Peltier.  Streicher,  Vidal,  anciens  professeurs  au  lycée  ; 
MH«  Gourlot,  miss  Uope,  M.  Lalande,  Mme  Barbut,  Mlle  Gonzalès,  surveil- 
lante générale  au  lycée  Fénelon  ;  MUea  Hétherg,  Dumesnil,  Pastor,  Irénée, 
Wolff,  Carré,  Deguy,  Piou,  Guenot,  anciennes  élèves  au  lycée.  D'autres 
lettres  avaient  été  envoyées  par  Mlles  Pnidonti.  Bibard,  Etaix. 

M.  Hugot,  qui  avait  gardé  pendant  1  après  midi  et  le  banquet  une 
gravité  souriante,  montra  alors  ce  qu'il  savait  faire  comme  organisateur 
de  l'êtes  en  décidant,  malgré  ses  premiers  refus,  Mlle  Beaudeuf-Bodclli  à 
se  faire  entendre  et  à  nous  charmer  encore.  Puis,  toujours  sous  l'aimable 
impulsion  do  M.  Hugot,  un  bal  improvisé  s'organisa  ;  les  danseurs  rivali- 
lisèrent  de  zèle,  mais,  comme  ils  élairnt  peu  nombreux,  dames  et  jeimes 
filles  dansèrent  ensemble.  Ainsi  Jinil  Cftle  heureuse  journée,  composé 
harmonieux  d'éloqii»'nce,  de  délicatesse  féminine  et  de  gaieté  bourgui- 
gnonne. L.  Lkvy. 


■■■P 
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Lyon 


Coûtas  coloniaux  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  :  cours  de  lan- 
gue chinoise  et  cours  relatifs  à  F  Extrême-Orient  (i  906-1907), 

Cours  de  chinois  moderne  parlé  et  écrit  :  a)  &  5  h.  1/2  à  la  Faculté  des 
lettres,  chaque  semaine  deux  leçons  ;  6)  &  8  heures  du  soir  au  Ijcëe 
Ampère,  chaque  semaine  quatre  leçons.  Les  cours  ont  été  particulière- 
ment difficiles  à  organiser  en  raison  de  la  grande  inégalité  des  étudiants. 
Parmi  ceux  de  la  première  année,  il  en  est  un  qui  a  montré  des  disposi- 
tions exceptionnelles  et  a  achevé  en  moins  de  six  mois  tout  le  cours  d'étu- 
des de  deux  ans  ;  pour  celui-lA  et  pour  plusieurs  étudiants  de  seconde 
année,  j'ai  consacré  à  la  langue  écrite  contemporaine  plus  dé  temps  qu'il 
ne  m*est  possible  habituellement. 

Elèves  inscrits  k  la  (*.hambre  de  commerce  :  47  dont  â  étudiants  en 
droit  et  1  immatriculé  à  l'Université  ;  auditeur  libre  i. 

Cours  public  relatif  à  rExtrème-Orient,  tous  les  jeudis  soir  au  Palais  do 
Commerce.  Sujets  traités  :  les  faits  de  l'année  en  Extrême-Orient  (1905- 
1906)  ;  la  famille,  la  commune,  les  associations  en  Chine  ;  esquisse  de 
TExtrème-Orient  du  xiv«  au  xviu«  siècle  (en  tout  28  leçons  et  3  leçons 
supplémentaires) . 

Elèves  inscrits  à  la  Chambre  de  commerce  :  46  dont  2  étudiants  en 
droit  et  1  étudiant  immatriculé. 

Division  des  élèves  par  origines,  professions,  etc.  :  4  licencié  es  scien- 
ces, 3  étudiants  de  TUniversité,  4  de  TEcole  centrale,  4  de  TEcoIe  de  com- 
merce ;  les  autres  sont  des  employés  de  commerce  et  d'industrie. 

Plusieurs  des  élèves  du  cours  de  chinois  ont  été  depuis  quelques  années 
engagés  par  des  entreprises  industrielles  ou  commerciales  en  Chine. 
Parmi  les  anciens  élèves  réguliers  il  j  a  lieu  de  signaler  un  astronome  de 
Saint-Genis-Laval  qui  a  aujourd'hui  des  fonctions  au  Tonkin,  un  enseigne 
de  vaisseau  qui  a  été  chargé  d'une  mission  d'études  dans  la  Chine  do 
Nord.  Présentement  le  nombre  des  élèves  coloniaux  placés  hors  d'Europe 
est  de  seize. 

Les  cours  de  chinois  font  pai*tie  des  cours  coloniaux  de  la  Chambre  de 
commerce  qui  comptent  annuellement  plus  de  50  inscriptions.  Les 
autres  cours  sont  :  hygiène  et  climatologie  coloniales,  histoire  et  géogra- 
phie coloniales,  cultures  et  productions  coloniales, économie  et  législation 
coloniales,  langue  arabe  ;  ces  cours  ont  tous  lieu  le  soir.  Des  bons  pour 
des  leçons  d'anglais,  espagnol,  italien  sont  donnés  aux  élèves  les  plus 
méritants  ;  des  bourses  de  voyage  sont  distribuées  &  la  fin  de  cha(]oe 
année  scolaire.  A  la  rentrée  de  4905  pour  la  première  fois  des  élèves 
titulaires  ont  été  choisis  par  un  concours  ;  après  deux  ans  d*études  ils 
passent  un  examen  et  obtiennent  un  diplôme  d'études  coloniales  (4). 

Maurice  Courakt. 


(1)  Lei  dames  sont  admiies  anz  cours;  une  des  élères  inscrites  a  été  titnUtre  d'une 
bonne  de  Toyage. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


E.  Levasseur.  —  Questions  ouvrières  et  industrielles  en  France 
sous  la  troisième  République.  —  Paris,  Rousseau,  4907,  in-So,  lxxii- 
968  pages. 

Avoir,  en  1854,  ouvert  la  voie  aux  études  d'histoire  économique  ;  avoir 
pu,  un  demi-siècle  plus  tard,  reprendre  des  livres  devenus  classiques  et 
les  faire  profiter  de  tous  les  travaux  dont  on  a  été  soi-même  Tinitiateur  : 
cette  rare  fortune  n'a  pas  suffi  à  M.  Levasseur,  puisqu'à  son  Histoire  des 
classes  ouvrières,  qui  s'arrêtait  à  1870,  il  ajoute  encore  le  présent  livre. 
On  ne  sait,  en  vérité,  ce  qu'il  faut  admirer  davantage  ici,  ou  l'infatigable 
ardeur  du  travailleur,  ou  bien  la  puissance  de  renouvellement  du  penseur 
qui,  tout  en  restant  fidèle  aux  thèses  fondamentales  de  sa  jeunesse,  n'a 
rien  d*un  laudator  temporis  acti,  et  qui  sait  envisager,  avec  une  sérénité 
robuste,  les  perspectives  de  l'avenir. 

Ce  livre  est  moins  une  histoire  de  la  classe  industrielle  depuis  trente* 
cinq  ans  qu'une  réunion  d'études  sur  des  questions  très  diverses,  et  dont 
quelques-unes  ne  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'industrie  que  par  un  lien 
ténu  :  histoire  de  la  circulation  monétaire,  histoire  de  l'instruction 
publique,  etc.  On  trouvait  déjà  ce  mélange  dans  les  deux  tomes  consa- 
crés à  la  période  1789-1870.  Mais,  comme  M.  Levasseur  est,  sur  ces 
sujets,  d'une  indiscutable  compétence,  on  ne  peut  songer  à  se  plaindre  de 
voir  ces  éléments  adventices  grossir  ce  formidable  volume.  On  ne 
s'étonne  pas  non  plus,  étant  donnée  la  complexité  de  ces  questions, 
d'apercevoir  en  certains  chapitres  de  la  confusion,  même  du  désordre, 
des  répétitions.  Et  dans  quelques  autres,  par  exemple  dans  le  chapitre 
sur  les  variations  du  coût  de  la  vie,  on  retrouve  avec  joie  cette  méthode 
précise,  minutieuse,  probe,  qui  caractérise  les  travaux  de  l'auteur. 

Si  M.  Levasseur  n'a  pas  écrit  —  ne  pouvait  écrire  —  une  histoire  de 
l'industrie  et  des  classes  ouvrières  depuis  1870,  on  commence,  après  avoir 
lu  son  livre,  &  entrevoir  quelles  seraient  les  grandes  divisions  de  cette 
histoire.  11  y  faudrait  d'abord  une  histoire  de  la  technique,  puisque  déplus 
en  plus  la  technique  domine  la  production  et  commande  l'organisation  du 
travail  Puis  une  histoire  de  la  classe  capitaliste,  où  quelques  biographies- 
types  nous  montreraient,  comme  des  phénomènes  de  survivance,  les 
individus  isolés  qui  rappellen\  encore,  même  de  nos  jours,  les  patrons 
de  r&ge  héroïque,  créateurs  de  richesse  arrivés  &  la  force  du  poignet, 
«  parvenus  »  et  «  aventuriers  »  de  l'industrie  ;  à  côté  d'eux  la  foule  crois- 
sante des  épigones  et,  dans  les  vieilles  dynasties^  déjà  le  troupeau  des 
rois  fainéants  —  sans  parler  d'une  forme  de  plus  en  plus  fréquente  du 
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patronat,  la  collectivité  anonyme.  Une  histoire  de  la  consommation  et 
une  histoire  da  commerce  extérieur,  puisque  c'est  par  \k  que  s'expliquent 
en  partie  les  crises  du  travail.  Une  histoire  de  Ja  vie  ouvrière*  salaires, 
logement,  nourriture,  vêtement,  chômages  et  retraites,  associations  et 
fédérations,  luttes  et  organisations.  Une 'histoire  aussi  des  théories  et  des 
systèmes^  car  ils  naissent  des  faits  et  réagissent  sur  les  faits  Enfin,  pour 
bien  pénétrer  dans  l'esprit  de  ces  systèmes,  apercevoir  les  nuances  qui 
distinguent  le  socialisme  du  syndicalisme,  et,  dans  le  Syndicalisme  même, 
différencient  les  puissantes  fédérations,  les  a  syndicats  où  Ton  paie  »,  des 
syndicats  constitués  au  moyen  d'un  timbre  humide  ;  pour  comprendre  le 
mécanisme  et  l'action  des  Bourses  et  de  la  C  G.  T.,  mesurer  la  dose 
d'anarchisme  qui  entre  dans  certaines  théories  et  dans  certains  modes 
d'action  dits  socialistes  ;  voir  enûn  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  vieux  aussi 
(notamment  de  proudhonien),  de  fécond  peut-être  dans  la  conception 
syndicaliste  et  fédéraliste  de  l'Etat  :  pour  tout  cela  il  faudrait  un  esprit 
singulièrement  jeune,  très  avisé,  très  mêlé  au  mouvement  social  et  intel- 
lectuel contemporain  —  j'entends  celui  d'hier,  d'aujourd'hui,  de  la  der- 
nière heure,  de  la  minute  prosente —  et  cependant  assez  indépendant 
poar  ne  se  laisser  ni  intimider  par  les  spectres  des  conservateurs,  ni 
griser  par  le  verbe  révolutionnaire.  Et  ce  sont  là  des  conditions  qui  ne 
se  trouveront  vraisemblablement  jamais  réunies  dans  une  seule  tète,  chez 
un  homme  actuellement  vivant. 

L'histoire  industrielle  et  ouvrière  de  notre  temps,  elle  s'écrira  quand  ce 
temps,  &  son  tour,  sera  du  passé  mort  ;  quand  une  des  forces  sociales  en 
conflit  aura  définitivement  triomphé  de  ses  rivales.  Mais  c'est  à  M.  Levas- 
seur  un  rare  mérite  d'avoir  dessiné  quelques-uns  des  cadres  où  les  peintres 
à  venir  placeront  leurs  tableaux.  De  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'histoire  économique,  celui-là  n'est  pas  le  moindre.  Henri  Uauser. 


Revue  de  géographie  annuelle  (fondée  en  1877  par  Ludovic  Dra- 
peyron),  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vélain,  professeur  de  géogra- 
phie physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Tome  1,  année  1906- 
1907.  —  Paris.  Ch,  Delagrave,  in-4«,  XXI,  600  pages,  12  fr. 

Une  ère  nouvelle  commence  pour  la  Renie  de  Géographie. 

On  sait  qu'elle  fut  créée  en  1877  par  Ludovic  Drapeyron  et  que,  jus- 
qu'en 1901,  date  do  sa  mort,  il  en  a  porté  seul  toute  la  responsabilité 
comme  rédacteur  en  chef  et  comme  unique  directeur.  Son  vœu  le  plus 
cher^  vœu  qu'il  a  exprimé  dans  ses  derniôres  volontés,  était  qu'elle  lui 
survécût  :  or  elle  lui  survivra,  le  fait  est  maintenant  certain.  De  1901  k 
1905.  afin  de  maintenir  sa  fortune  quelque  peu  menacée,  il  avait  fallu 
lui  faire  subir  une  première  transformation  :  avec  M.  Gustave  Regelsper- 
ger  comme  secrétaire  de  la  rédaction,  elle  avait  agrandi  son  format,  elle 
s'était  faite  moins  savante  et  phn  mondaine,  grâce  à  une  part  p'os 
grande  donnée  à  l'illustration.  La  voici  qui  se  renouvelle  encore,  mais 
cette  fois  radicalement,  de  forme  et  de  fond  ;  elle  change  et  ses  tradi- 
tions et  ses  collaborateurs  ordinaires  ;  sans  cesser  de  s'adresser* au  public 
lettré,  elle  prend  une  allure  nettement  scientifique  pour  se  mettre  en  plus 
parfaite  harmonie  avec  les  progrès  de  la  géographie  contemporaine; 
enfin  de  mensuelle  quelle  était  elle  devient  annuelle  :  désormais  elle  se 
composera  d'un  beau  et  fort  volume  in-4**  qui  paraîtra  au  mois  de  dècem- 
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bre.  G*esl  M  Vêlai n,  professeur  de  géographie  physique  k  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  qui  en  a  pris  la  direction  (1). 

Lu  lovic  Di'apeyrou  élait  venu  à  la  géographie  par  l'histoire  :  aussi 
lorsqu'il  fonda  sa  Ueva^s,  k  une  époque,  il  est  juste  de  ni!  pas  l'oublier, 
où  il  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  de  publications  spécialement  rëserTdes 
à  la  géographie  en  dehors  du  Bulletin  (rës  spécial  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris»  il  se  proposait  d'opérer,  par  le  moyen  des  études  géo- 
graphiques, une  transformation  de  la  méthode  des  sciences  politiques. 
L'épigraphe  môme  dont  il  avait  fait  choix  formulait  nettement  sa  pensée 
directrice  :  «  La  Giographic  bien  comprise,  ceolralisera,  au  proQt  des 
sciences  politiques,  toutes  les  connaissances  humaines  o  (2).  Il  est  bien 
vrai  que. la  géographie  est  une  science  universelle,  mais  ses  fins  ne  sont 
pas  aussi  étroitement  bornées.  Depuis  1877  elle  a  achevé  de  prendre  la 
pleine  conscience  d'elle  même,  elle  a  défini  sa  méthode,  précisé  ses 
moyens  d'investigation;  elle  s'est  taillé  un  domaine  qai  est  bien  à  elle, 
à  côté  «les  autres  sciences.  La  forme  tout  à  fait  neuve  que  M.  Vélain 
vient  de  donner  A  la  Revue  de  Drapeyron  est  exactement  adaptée  k  cette 
conception  actuelle  de  la  géographie.  En  devenant  annuelle,  celle-ci 
apportera  sa  part  de  contribution  k  la  science  par  la  publication  de 
mémoires  originaux  :  puis,  comme  par  le  passé,  elle  tiendra  ses  lecteurs 
au  courant  du  mouvement  géographique,  mais  ce  sera  au  moyen  d'une 
bibliographie  nettement  synthétisée  ;  les  comptes  rendus  et  les  analyses 
critiques  seront  coordonnés  de  façon  k  bien  fixer  Tétat  de  nos  connais- 
sances sur  toutes  les  questions  qui  sont  du  ressort  de  la  géographie.  La 
Revue  annuelle  comporte  donc  deux  divisions  fondamentales. 

Nous  ne  saurions  donner  une  meilleure  idée  de  la  façon  dont  M.  Vélain 
a  réalisé  son  dessein  qu'en  disant  le  cDntenu  de  ce  premier  volume.  On 
comprendra  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans  un  examen 
même  sommaire  des  questions  traitées  ;  mais  les  noms  des  collaborateurs 
qui  ont  répondu  au  premier  appel  de  M.  Vélain  montreront,  ainsi  qu'il  le 
déclare  avec  une  fierté  bien  légitime,  sur  quelle  garantie  il  a  pu  com- 
mencer l'exécution  de  son  projet  ;  et  sans  le  perdre  lui-même  de  vue, 
lorsqu'il  s'efface  discrètement  dans  le  rang,  le  personnel  enseignant  et  le 
public  lettré  apprécieront  la  belle  maîtrise  de  plusieurs  des  études  qu'il 
nous  présente. 

La  partie  réservée  aux  mémoires  originaux  comprend  trois  divisions  : 
géographie  régionale,  géographie  physique,  géographie  économique.  La 
première  atteint  une  ampleur  exceptionnelle  :  279  pages  sur  un  total  de 
600.  C'est  •  afin  d^affirmer  nettement  le  caractère  nouveau  de  la  Revue  ». 
Elle  contient  une  importante  monographie  de  M  Emm.  de.Martonne  : 
Rerherc/ifis  sur  l'érolufion  morpholofjique  des  Afpes  de  Transylvanie 
(Karpates  méridionales).  Puis  M.  J.  Brunhes  traite  de  l'érosion  fluviale 
et  de  r Erosion  glaciaire  (Observations  de  morphologie  comparée). 
Enf  n  M.  E.  Fallot  critique  le  Régime  douanier  des  colonies  françaises 
et  des  paijs  de  protectorat.  Pour  le  tome  second,  M.  Vélain  nous  promet 

(1)  Le  tome  I  réanit,  par  exception,  deux  années,  1906  et  1907.  Ce  fait,  qai  ne  se 
répétera  plus,  a  son  excuse  dans  les  dit'Hcultés  inhérentes  à  une  organisation  entièrement 
nouvelle  et  à  une  première  mise  en  train. 

(2)  Cf.  l'urllcle  d'introduction  de  L.  Drapeyron  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue 
(1877)  et  encore  la  notice  nécrologique  de  L.  Drapeyron  par  G.  Regeliperger  (fieoue  de 
Géographie,  XXIV-  année,  tome  XLVIII,  pages  160-169). 
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uDe  E tilde  analytique  du  relief  de  la  Corse  par  M.  G.  Deprat,  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  et  une  étude  sur  les  Problèmes  de  fhis- 
toire  des  vallées  en  Piémont  par  M.  Argand,  de  rUniversîté  de  Lausanne. 

A  Tavenir  une  place  plus  grande  sera  réservée  aux  comptes  rendos 
critiques  et  bibliographiques.  Le  manque  de  place  a  fait  ajourner  des 
articles  ayant  trait  aux  récentes  manifestations  Tolcaniques  et  sismiques, 
ainsi  que  Texposé  de  nos  connaissances  sur  les  deux  Amériques  et  sur 
TAustralie  ;  dans  cette  seconde  partie  figurera  encore,  «  avec  loot  le 
développement  qu'un  pareil  sujet  mérite,"  une  synthèse  des  travaox 
récemment  publiés  sur  notre  sol  français  ».  En  attendant  que  cet  allé- 
chant programme  reçoive  d'année  en  année  son  exécution,  M.  Vélain 
nous  offre  une  étude  de  Météorologie  par  M.  Alphonse  Berget  et  une 
étude  sur  le  Modelé  du  plateau  suisse  à  travers  les  quatre  glaciations 
par  M.  A.  Girardm,  groupées  Tune  et  l'autre  dans  une  première  section 
de  géographie  générale  ;  puis  dans  une  deuxième  section,  divisée  elle- 
même  en  trois,  méthodes  d'enseignement,  géographie  régionale,  carto- 
graphie, le  Progrès  géographique  en  Angleterre,  renseignement  et  les 
livres  par  M.  A.  Guillotel,  VOcéanie  et  V Indo-Chine  par  M.  i.  Sion, 
l'État  actuel  de  nos  connc^issances  sur  la  géographie  et  la  géologie  du 
Sahara,  d'après  les  explorations  les  plus  récentes  par  M .  Ch.  Vélain 
lui-même  ;  \os  idées  nouvelles  sur  le  bassin  polaire  d'après  les  résul- 
tats scientifiques  de  l'expédition  Nansen  par  M.  Maurice  Zimmermann, 
enfin  une  étude  sur  la  Cartographie  de  M.  A.  Berget. 

Une  tâche  délicate  incombe  tout  d'abord  au  directeur  d'une  entreprise 
aussi  vaste,  c'est  de  faire  accepter  k  tous  ses  collaborateurs  une  même 
discipline  sans  enchaîner  l'originalité  de  leur  tempérament,  mais  de  façon 
pourtant  à  conserver  au  volume,  parmi  tant  d'études  si  diverses,  une 
harmonieuse  unité.  Ce  résultat,  M.  Vélain  peut  se  flatter  de  l'avoir 
obtenu  ;  on  regrettera  seulement  que  deux  mémoires  omettent  d'indiquer 
au  bas  des  pages  le  titre,  la  date^  le  lieu  de  publication,  l'éditeur  et  le  prix 
des  œuvres  analysées. 

Quant  à  l'exécution  matérielle,  elle  a  été  l'objet  de  soins  tout  particu- 
liers. Le  caractère  choisi  est  d'un  type  et  d'un  numéro  qui  rendent  agréa- 
ble la  lecture  d'un  aussi  fort  volume  ;  le  format  réserve  à  Filluslration 
une  M  justification  »  assez  ample;  parfois  même  il  a  été  fait  usage  de 
gravures  hors  texte  et  de  dépliants  ;  cette  documentation  par  l'image, 
très  variée  et  très  expressive,  comprend  des  reproductions  photographi- 
ques, des  dessins  au  trait,  des  croquis  tectoniques,  des  perspectives  cava- 
lières, etc.;  elle  est  même  si  riche  qu'il  conviendrait  d'en  dresser  l'inven- 
taire dans  une  table  spéciale. 

Ainsi  conçue,  ainsi  exécutée,  la  Revue  de  géographie  annuelle 
conquiert  d'emblée  droit  de  cité  dans  toutes  les  bibliothèques  savantes, 
en  bonne  place  auprès  des  grands  périodiques  géographiques,  ceux  de 
la  France  et  ceux  de  l'étranger.  Loin  de  faire  double  emploi  avec  eux, 
elles  les  complète  avec  bonheur  ;  car  elle  a  son  caractère  et  son  origina- 
lité propres.  M.  Fallex. 


Vicomte  G.  d'AveneL  —  Prêtres,  Soldats  et  Juges  sous  Richelieu. 
■^  Paris,  A.  Colin,  1907,  372  p. 
M.  le  vicomte  G.  d'Avenel,.qui  a  déjà  consacré  plusieurs  ouvrages  au 
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règne  de  Louis  XIII,  vient  de  publier  sur  cette  même  période  un  nouveau 
volume  intitulé  :  Prêtres ^  Soldats  et  Juges  sous  Richelieu,  La  lecture  de 
ce  livre  ne  manque  pas  d'intérêt.  On  y  rencontre  des  détails  pittoresques 
sur  l'organisation»  le  recrutement,  la  vie  quotidienne  du  clergé  ;  sur  la 
composition,  les  effectifs,  la  hiérarchie,  la  discipline,  l'entretien  de  l'ar- 
mée ;  sur  la  complexité  des  tribunaux  et  des  juridictions,  la  procédure  et 
le  prix  de  la  justice,  la  situation  sociale  et  le  rùfe  des  avocats,  procureurs, 
huissiers,  l'organisation  de  la  police  et  la  cruauté  de  certaines  peines.  Il 
est  indéniable  qu'on  apprend  mille  choses  curieuses  en  la  compagnie  de 
M.  d'Avenel  ;  son  livre  abonde  en  anecdotes,  en  traits  piquants,  en  indi- 
cations précises  et  curieuses. 

Malgré  ces  qualités,  nous  doutons  que  ce  volume  puisse  rendre  alix  his- 
toriens de  réels  services.  Deux  graves  défauts  en  diminuent  beaucoup  la 
valeur. 

Tout  d'abord,  on  y  chercherait  en  vain  un  ordre  quelconque.  Il  n'y  a 
ni  introduction  ni  conclusion  ;  aucun  lien  ne  réunit  les  trois  morceaux  de 
l'ouvrage.  Pourquoi  Pr^^r««,  Soldats  et  Juges  et  non  pas.  Soldats,  Juges 
et  Prêtres,  ou  encore  Juges,  Prêtres  et  Soldats  ?  C'est  évidemment  le 
hasard  ou  une  circonstance  extérieure  au  sujet  lui-même  qui  a  déterminé 
l'ordre  suivi.  Dans  chacune  des  trois  parties,  les  chapitres  se  succèdent 
sans  que  l'on  sache  pourquoi  ils  sont  ainsi  disposés.  Souvent  même  il 
semble  qu'il  eût  été  préférable  de  les  intervertir.  Pourquoi,  par  exemple, 
le  premier  chapitre  de  l'étude  sur  le  clergé  est-il  consacré  au  recrutement 
des  prêtres,  tandis  que  le  second  expose  l'organisation  générale  dé 
l'Eglise  de  France  ?  Dans  la  partie  du  livre  consacrée  à  l'armée,  c*est  le 
chapitre  H  qui  traite  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  et  le  chapitre  VI 
qui  traite  du  génie  et  de  l'artillerie.  Pourquoi  avoir  ainsi  séparé  les  diver- 
verses  armes  ?  Comme  en  outre  il  n'y  a  pas,  à  la  fin  du  volume,  d* Index 
alphabétique,  il  sera  toujours  difficile  d'utiliser  les  renseignements  qu*ii 
contient. 

Le  second  défaut^  que  le  livre  de  M.  d'Avenel  présente  d'après  nous, 
c'est  l'absence  totale  de  références.  Sans  doute,  de  loin  en  loin,  M.  d'Ave- 
nel cite  un  auteur  ou  un  document,  mais  sans  aucune  précision.  A  vrai 
dire,  il  est  impossible  de  vérifier  l'origine,  de  contrôler  l'authenticité, 
d'apprécier  l'exactitude  de  tous  les  menus  détails  dont  l'ouvrage  se  com- 
.  pose.  Comme  parmi  ces  détails  il  en  est  d'inattendus,  parfois  même 
d'étranges,  on  serait  heureux  de  savoir  la  source  à  laquelle  l'auteur  les  a 
puisés.  Or  il  n'y  a  pas  une  note,  pas  un  renvoi  aux  documents  dans  les 
361  pages  de  ce  volume. 

Pour  résumer  notre  impression,  nous  dirons  que  le  livre  de  M.  d'Ave- 
nel est  d'une  lecture  intéressante,  mais  qu'il  lui  manque  certaines  quali- 
tés essentielles  pour  être  une  œuvre  de  science  historique.      J.  Toutain  . 


René  Schneider.  —  Rome  {Complexité  et  harmonie).  —  Paris, 
Hachette,  i907. 

La  critique  a  été  sévère  pour  ce  livre,  alors  qu'elle  avait  réservé  un 
accueil  favorable  au  volume  du  même  auteur  sur  VOmbrie.  Aussi  bien 
coraporte-t-il  des  imperfections  ou  des  outrances  —  dans  la  forme  'sur- 
tout —  sur  lesquelles  il  est  assez  inutile  d'insister.  La  pensée  y  est 
recherchée  et  compliquée  :  la  forme  souvent  heureuse,  toujours  précieuse, 
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parfois  facile  ou  par  accident  vulgaire.  Au  moins  cet  essai  de  synthèse 
sur  Rome  cité  historique  et  ville  moderne,  ne  laisse-t-il  point  le  lecteor 
indifférent.  La  a  littérature  »  de  M.  Schneider. tour  ft  tour  choque  ou 
séduit.  L'apprécier  en  bloc  est  impossible.  Il  vaut  mieux  dégager  les 
grandes  lignes  du  livre. 

L'intention  qui  l'inspira  n^est  point  banale.  Rien  n'est  plus  harmo- 
nieui,  déclare  M.  Schneider  en  sa  préface,  que  l'évolution  historique  de 
Rome,  en  laquelle  elle  demeure  toujours  une.  Rien  de  plus  harmonieui 
non  plus  que  son  aspect  actuel.  Harmonie,  qu'accentue  encore  la  nature 
éternelle,  le  paysage  romain  étant  par  excellence  le  paysage  historique. 
Successivement  et  chronologiquement  M.  Schneider  dégagera  les  aspects 
complexes  et  différents,  de  la  fusion  desquels  résulte  cette  harmonie.  Indi- 
quons les  principales  étapes  de  ce  voyage  à  travers  Rome  et  à  travers  les 
âges. 

C'est  par  un  coup  <]*œil  sur  les  sept  collines  que  s'ouvre  cette  série  de 
visions  historiques  et  modernes  à  la  fois.  Roma  Rotunda  était  destinée 
à  devenir  la  ville  cosmopolite  et  mondiale  qu'elle  est  demeurée.  Du  Pin- 
cio  couronné  d'arbres,  Si.  Schneider  l'aperçoit  tout  entière  et  la  devine. 
Viennent  ensuite  les  «  harmonies  du  Forum  »  à  propos  desquelles  se 
donne  carrière  le  romantisme  historique  et  scientifique  de  M.  Schneider, 
érudit  qui  sait  voir,  tout  en  se  souvenant.  C*est  avec  la  même  méthode  et 
la  même  sensibilité  qu'il  adalysera  le  site  du  Palatin,  «  sancfa  sancio- 
rum  du  paganisme  ».  Dans  les  musées  anciens  il  retrouvera  la  Rome 
alexandrine.  et  décrira  amoureusement  les  marbres  qui  fixent  de  vérita* 
blés  scènes  de  TApthologie. 

A  la  Rome  chrMienne  M.  Schneider  s'attardera  longtemps.  Il  en  cher- 
chera la  mémoire  au  tombeau  de  sainte  Hélène,  où  il  retrouvera  l'illusion 
de  Jérusalem  et  «  le  frais  sourire  des  aubes  d'Orient  n,  aux  cloîtres 
demeurés  «  oasis  d'isolement  et  de  fraîcheur  opaque  »,  A  la  basilique  de 
TAracaeli,  église  capitoline,  dans  les  fresques  de  Fra  Angeiico  analysées 
en  des  pages  qui  sont  parmi  les  meilleures  du  livre.  Continuant  son 
commentaire  des  splendeurs  romaines,  évoquant  légendes  et  histoire,  il 
dégagera  l'Âme  de  la  Renaissance,  il  retrouvera  dans  les  loges  de  Jean 
d'Udine  «  l'adoration  de  la  vie  universelle  n,  dans  toutes  les  manifesta- 
tions artistiques  de  cette  époque,  une  invincible  prédilection  pour  les 
symboles  et  les  mythes  antiques,  dans  la  célèbre  aventure  de  la  courti- 
sane Impéria,  amie  des  humanistes,  le  culte  de  tous  les  contemporains 
d'Agostino  Chigi  pour  la  beauté.  De  la  villa  Farnésine,  cadre  merveilleux 
du  bonheur,  M  Schneider  passe  à  la  villa  d'Esté,  cadre  de  la  vie  princit-re. 
non  dédaigneux  pourtant  d>squisser  le  portrait  historique  de  celui  qui  sut 
l'inventer,  le  cardinal  Uippolvte  d'Bste.  Viennent  ensuite  quelques  pages 
de  restrictions  dans  lesquelles  à  cette  sensualité  raffinée  par  laquelle  il 
définissait  au  début  la  Renaissance.  M  Schneider  oppose  en  une  antithèse 
un  peu  littéraire  mais  st^duisante.  la  spiritualité  des  fresques  de  la  Cham- 
bre de  la  Signature  au  Vatican,  dont  il  dégage  ingénieusement  les 
arrière-pensées  platoniciennes.  C'est  aperçue  et  indiquée  toute  la  com- 
plexité de  la  Renaissance. 

Avant  do  conclure  sur  Home  éternelle  et  mondiale,  M.  Schneider  fait 
une  dernière  fois  le  tour  de  la  ville  :  il  flâne  et  rêve  (rêverie  toujours 
savante  d'ailleurs,  en  laquelle  le  passé  et  le  présent  s'associent  étroitement) 
sur  le  mont  Testaccio:  il  suit  lentement  les  murs  de  Rome,  égrenant  les 
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soaTentra,  et  continue  son  attentif  pâlerinago  par  1e^  catafrombes  de 
Commodiile,  le  cimetière  de  Domitilief  et  le  mont  Sacré.  Par  delà  la 
campagne  romaine,  il  va  sonder  les  épouvantes  du  lac  de  Némi. 

Les  quelques  pages  par  lesquelles  se  termine  ce  livre  sont  consacrées 
auK  tendances  de  la  Rome  moderne,  qui  a  repris  plus  largement  encore 
son  rêve  ancien  de  rayonnement  universel.  C'est  à  Rome  par  delà  toutes 
les  cités  italiennes  que  vont  les  prédilections. de  M.  Schneider.  C'est  de 
Rome  mâme  qu'il  est  pi^nétrë,  à  ce  point  que  la  lecture  de  son  oeuvre 
perd  certainement  de  son  attrait  pour  quiconque  ignore  la  Ville  Eternelle. 
Aussi  bien  s^rait-ii  absurde  d'en  fairv*  un  Baedeker  littéraire  ou  artistique. 
Cette  tentative  de  synthèse  est  intéressante  et  généreuse  par  ses  défauts 
comme  par  ses  qualités.  Les  impressions,  les  idées  générales  et  les  sou- 
venirs de  M    Schneider  ne  sont  point  indifférents  ni  médiocres. 

Camille  Georges  Picavbt. 


Foucart  (Paul).  —  Etude  sur  Didymos  d'après  un  papyrus  de  Ber- 
lin (Extrait  des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettresyi,  XXXVllI,  ire  partie).  —  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1907, 
194  p.  in-4. 

Le  commentaire  de  Didyme  sur  Démosthène  n'a  gm'Te  laissé  de  traces 
dans  Iqs  scholies  anciennes  du  grand  orateur,  et  l'on  pouvait,  naguère 
encore,  se  demander  pourquoi  les  grammairiens  de  Rome  et  de  Byzance, 
si  empressés  d'ordinaire  à  compiler  les  livres  du  fameux  critique 
d'Alexandrie,  en  avaient  tiré  si  peu  parti  pour  Hémosthène.  La  chose 
s'explique  aisément  aujourd'hui,  grâce  à  I  heureuse  trouvaille  de  MM.  Diels 
et  Schubart  dans  les  Volumina  (egyptiaca  du  Musée  de  Berlin  (t90M-  ^e 
commentaire  de  Didyme  sur  Dt^mosthène,  maintenant  qu'il  nous  est  en 
partie  rendu,  nous  voyons  qu'il  ne  comportait  pas  d'observations  propre- 
ment grammaticales,  au  moins  pour  les  quatre  derhières  Philippiques,  et 
que  les  questions  de  style,  de  composition,  de  rhétorique,  si  chères  à  nos 
scholiastes,  n'y  avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  place  :1a  chronologie  et* 
l'histoire;  voilà  ce  qui  préoccupait  avant  tout  Didyme,  et  c'est  à  cette  pré- 
occupation exclusive  que  nous  devons  tant  de  citations  inédites  d'histo- 
riens grecs,  tant  de  faits  positifs,  désormais  acquis  à  la  science  Tel  est 
du  moins  l'avis  de  M.  Foucart,  et  nous  pensons  qu'il  a  raison  sur  ce  point 
contre  les  çditeurs  de  Berlin  :  pour  eux,  le  copiste  du  papyrus  nouvelle- 
ment découvert  a  choisi  dans  le  vaste  commentaire  de  Didyme  les  mor- 
ceaux particuliers  qui  l'intéressaient,  et  c'est  un  hasard  que  ce  choix  ait 
porté  justement  sur  le  fond  plutôt  que  sur  la  forme,  sur  des  faits  histori- 
ques plutôt  que  sur  des  questions  de  rhétorique  pure.  M  Foucart  fait 
honneur  à  Didvme  lui-mômc  de  ce  discernement,  et  il  reconnaît  là  le 
signe  d'une  critique  originale  ;  non  pas  que  Didyme  ait  fait  preuve  d'un 
véritable  sens  historique  ;  mais  en  s'attachant  à  recueillir  les  témoignages 
des  historiens  sur  les  faits  en  litige,  il  a  contribué  à  fixer  pour  nous  cer- 
taines dates,  à  résoudre  des  questions,  jusqu'ici  insolubles,  d'authenticité. 
Les  résultats  de  cette  critique  sont  loin  d'être  insignifiants,  en  dépit  des 
médiocrités  et  des  faiblesses  qui  s'y  môlent.  «  Il  n'en  reste  pas  moins  à 
l'honneur  de  Didvmos,  dit  en  concluant  M.  Foucart,  d'avoir  établi  Tau- 
thenticité  et  fixé  la  date  du  Ilspi  yvvraÇsw;,  et  par  là  se  trouve  réformée  la 
condamnation  que  les  savants  modernes  avaient  prononcée  contre  ce  dis- 
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cours.  Notre  conoaissance  de  Démosthène  n*a  pas  moins  à  gagner  poar 
les  deax  antres  Philippiques.  La  Réponse  4  la  lettre  de  Philippe  n'est 
qu'un  pastiche  qu'Anaximénës  a  composé  pour  son  histoire,  et  il  en  est 
de  même  de  la  Lettre.  La  quatrième  Philippîque,  dont  Didjmos  a  fait 
rcTÎTre  les  personnages,  éclaîrd  les  allusions  à  des  événements  que  nons 
ignorions  ou  4ue  nous  connaissions  mal,  doit  être  maintenue  parmi  les 
harangues  authentiques  du  grand  orateur.  »  Ces  conclusions,  M.  Foncart 
les  justiGc  par  une  étode  approfondie  du  nouveau  texte,  par  des  correc- 
tions et  des  restitutions  judicieuses,  par  des  rapprochements  continuels 
avec  les  témoignages  de  Tépigraphie  contemporaine.  Ainsi  se  trouve 
discuté,  dans  le  plus  minutieux  détail,  avec  une  haute  compétence,  cha* 
cun  des  fragments  que  Didyme  a  tirés  de  l'oubli  :  le  jour  où  paraîtra  une 
édition  nouvelle  des  Fragmenta  historicorum  gra^corum  (puisse  cette 
espérance  ne  pas  tarder  à  se  réaliser  !),  on  verra  tout  ce  que  l'historiogra- 
phie grecque  du  iv*  siècle,  en  même  temps  que  l'histoire  politique  et 
littéraire  de  la  même  période,  devra  au  présent  travail  de  M.  Foucart. 

An.  Hauvette. 


Sophocle.  —  Antigone,  traduction  française,  par  les  élèves  de  pre- 
mière A  du  lycée  Henri-Martin  à  Saint-Quentin,  1  vol.,  imprimé  chez 
P.  Lebrault,  à  Sainl-Quentin.  1907.  4i  p.  in  8. 

Ce  travail  est  le  fruit  de  l'heureuse  collaboration  d'un  maître  avec  ses 
élèves.  Au  début  de  l'année  scolaire  1906  1907,  M.  Paul  Hazard,  alors 
professeur  de  première  à  Saint-Quentin,  eut  l'idée  d'intéresser  ses  élèves 
de  grec  à  un  travail  commun  d'explication  et  de  traduction  :  il  choisit 
pour  cette  expérience  la  pièce  d' Antigone,  et  s'appliqua,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  à  faire  rédiger  par  un  élève,  après  chaque  classe,  la 
traduction  du  passage  expliqué  et  discuté  en  commun.  Les  chœurs, 
d'abord  laissés  de  côté,  furent  vaillamment  abordés  plus  tard,  lorsque 
déjà  l'entreprise,  poursuivie  par  tous  avec  entrain,  était  assurée  d'abou- 
tir. Cependant,  au  for  et  à  mesure,  les  cahiers,  revus  par  le  maître, 
étaient  encore  soumis  par  lui  au  jugement  d'un  de  ses  anciens  profes- 
seurs ;  &  toutes  ces  bonnes  volontés  s'est  jointe  en6n  celle  d'une  associa- 
tion éclairée,  qui  a  bien  voulu  faire  les  frais  de  l'impression  (l'Association 
des  anciens  élèves  du  lycée  de  Saint-Quenlin).  Ainsi  ce  joli  volume  se 
recommande  d'abord  à  Tallention  de  tous  comme  le  résultat  d'une  inté- 
ressante expérience  pédagogique  ;  mais  les  hellénistes,  et  les  lettrés  en 
général,  y  goûteront  des  qualités  rares  d'exaclilude  et  de  précision,  un 
effort  souvent  heureux  pour  traduire  les  nuances  do  langage  selon  la 
condition  des  personnages  qui  parlent,  une  application  scrupuleuse  à  sui- 
vre Sophocle  dans  l'emploi  des  mots  les  plus  simples  pour  l'expression  des 
idées  les  plus  hautes,  enfin  une  souplesse  de  tour  et  de  ton  qui  vise  k 
rendre  la  variété  harmonieuse  de  l'original.  Am.  Hauvette. 


J.  Tontain.  —  Les  cultes  païens  dans  l* Empire  romain.  Première 
partie  :  Les  provinces  latines,  tome  I  :  les  cultes  officiels,  les  cultes 
romains  et  gréco-romains  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
sciences  religieuses,  20«  volume).  —  Paris,  Leroux,  1907,  in-8^, 479  pages.' 

pans  le  grand   ouvrage  dont   il  vient   de  faire   paraître  le  premier 
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▼olume,  M.  J.  Tootain  a  entrepris  d'écrire,  avec  tous  les  développemeats 
que  permet  l'étal  actuel  de  nos  connaissances  et  toute  la  précision  qu'exige 
la  saine  méthode,  Tun  des  chapitres  les  plus  importants  de  l'histoire  des 
religions  antiques.  Se  plaçant  au  moment  où  Rome  achève  de  réaliser  à 
son  profit  Tunité  du  monde  méditerranéen,  il  se  demande  ce  que  sont 
devenus  les  cultes  païens  dans  l'Empire,  quels  dieux  étaient  alors  adorés, 
sous  quels  noms,  dans  quelles  formes,  par  quels  fidèles.  Sans  négliger, 
bien  entendu,  les  sources  littéraires,  ni  surtout  les  monuments  archéolo- 
giqueS;  c'*est  principalement  à  l'épigraphie  qu'il  convenait  de  s'adresser 
pour  donner  &  toutes  ces  questions  une  réponse  exacte  et  satisfaisante. 
Les  inscriptions  grecques  et  latines  —  dédicaces  de  temples,  inventaires 
de  trésors,  ex-votos,  épitaphes  de  prêtres  et  de  pré  tresses,  etc.  —  nous  ont 
conservé  les  témoignages  nombreux  et  authentiques  de  la  dévotion  des 
anciens  à  Tépoque  impériale.  La  fréquence  plus  ou  moins  grande  des 
mômes  noms  de  divinités  dans  ces  documents  est,  en  quelque  sorte,  la 
mesure  mathématique  de  l'expansion  de  chaque  culte.  Pour  dresser  et 
commenter  la  carte  religieuse  de  TEmpire  romain,  il  faut  et  il  suftil 
presque  de  relever,  province  par  province,  toutes  les  inscriptions  reli- 
gieuses jusqu'ici  publiées,  d'analyser  leur  contenu,  de  les  comparer  entre 
elles  et  de  mettre  en  lumière  les  idées  générales  qui  se  dégagent  de  cet 
examen.  «La  tâche  était  longue  et  délicate  ;  elle  exigeait,  dans  les  recher- 
ches préliminaires,  une  patience  scrupuleuse  et  inlassable,  dans  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  accumulés  autant  de  goût  que  d'érudition. 
M.  Toutain  s'en  est  parfaitement  acquitté;  son  œuvre,  de  longue  haleine, 
débute  sous  les  plus  heureux  auspices  et  l'on  peut  tenir  pour  assuré  qu'elle 
renouvellera,  sur  bien  des  points,  l'étude  du  paganisme. 

Deux  plans  étalent  possibles  :  ou  oien  l'auteur,  procédant  par  ordre 
géographique,  prendrait  l'une  après  l'autre  chacune  des  régions  de  l'Em- 
pire et  dresserait  le  bilan  de  tous  les  cultes  païens  qu'on  y  pratiquait—  ou 
bien,  procédant  par  ordre  méthodique,  il  prendrait  Tun  après  Tautre 
chacun  des  cultes  païens  et  suivrait  ses  destinées  à  travers  toutes  les 
régions  &  la  fois.  M.  Toutain  en  a  préféré  un  troisième,  plus  compliqué  ; 
il  n'a  voulu  écrire  ni  une  collection  de  monographies  locales  qui  eussent 
entraîné  bien  des  redites  et  fait  perdre  de  vue  peut-être  les  conclusions 
d'ensemble,  ni  une  synthèse  unique  qui  aurait  eu,  à  son  avis,  l'inconvé- 
nient de  mettre  sur  le  même  plan  tous  les  pays  du  monde  romain  et 
d'etfacer,  par  suite,  certaines  nuances  essentielles.  11  a  divisé  son  sujet  en 
deux  parties,  correspondant  aux  deux  moitiés  radicalement  distinctes  de 
l'Empire  :  provinces  latines,  provinces  grecques.  Dans  chaque  partie  il 
passera  en  revue  tour  à  tour  :  1°  les  cultes  officiels  ;  2^  les  cultes  romains  et 
gréco- romains  ;  3oles  cultes  d'origine  orientale  ;4®  les  cultes  d'origine  locale 
ou  régionale.  Le  présent  volume  n'est  donc  que  le  quart  de  l'ouvrage  total. 
Après  une  introduction,  dans  laquelle  il  expose  son  plan  et  sa  méthode, 
l'auteur  traite  d'abord  des  cultes  officiels  (déesse  Rome,  divinité  impé- 
riale, dieux  capitolins),  puis  des  cultes  non  officiels  (dieux  proprement 
romains  ou  italiques,  dieux  du  Panthéon  gréco-romain,  abstractions 
divinisées,  génies)  dans  les  provinces  latines.  Le  cadre  est  bien  tracé  ;  il 
ne  laisse  rien  échapper  et  l'on  se  retrouve  facilement  dans  le  détail  des 
subdivisions,  toujours  logiques  et  bien  fondées. 

Les  analyses  minutieuses  de  M.  Toutain,  établies  surtout  d'après  les 
données  inattaquables  de  l'épigraphie,  ne  nous  permettent  pas  seulement 
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d'apprécier  le  degré  de  popularité  de  tel  dieu  dans  l'Empire  ou  dans  telle 
région  en  particulier  ;  ellei  nous  renseignent  aussi  sur  le  sens  et  le  carac- 
tère des  difTérenls  cuUes,  leur  organisation,  le  recrutement  de  leurs 
fidèles  et  de  leurs  prêtres.  On  voit  par  là  tout  l'intérêt  qu'elles  présentent 
et  la  somme  d'indications  précieuses  qu'elles  mettent  à  1«  disposition  des 
historiens.  En  ce  qui  concerne  les  cultes  officiels  et  les  cultes  romains  ou 
gréco-romains  des  provinces  latines,  le  fait  principal  qui  ressort  de  cette 
vaste  enquête,  c'est  leur  extrême  diversité  d'aspects.  Bien  qu'ils  émanent 
tous  de  Rome,  qu'ils  se  soient  implantés  dans  chaque  pays  à  la'  suite  de 
la  conquête  et  qu'ils  relient  moralement  à  la  capitale  la  masse  immense 
de  ses  sujets,  leur  développement  n'a  jamais  rien  eu  d'uniforme  ni  de 
systématique  11  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  se  soient  également  propagés 
à  travers  les  mêmes  régions  et  au  sein  des  mêmes  classes  sociales.  Celui 
de  Rome  et  d'Auguste,  par  exemple,  jouit  d'une  faveur  exceptionnel  1  s 
dans  les  contrées  de  vie  municipale  intense,  comme  la  Bétique  ou  la 
Narbonnaise,  tandis  qu'au  contraire  celui  de  Jupiter  Optimus  Maximus 
l'emporte  de  beaucoup  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du  Danube,  où  station- 
naient de  nombreuses  garnisons.  Il  arrive  même  que  certains  cultes,  tels 
que  ceux  de  Janus  et  de  Siivanus,  se  conservent  en  Afrique  ou  en 
Dalmatie,  alors  qu^à  Rome  ils  tombent  en  désuétude  «  Une  telle  variété 
exclut  l'hypolht'se  d'une  organisation  uniforme,  édictée  du  centre  de 
l'Empire,  appliquée  ou  imposée  aux  provinces  par  le  gouvernement  impé- 
rial (p.  9t>)  *-.  Les  cuites  officiels  furent  institués  par  les  provinciaux  eux- 
mêmes  et  dans  les  formes  qu'ils  jugèrent  à  chaque  fois  préférables,  en 
dehors  de  toute  pression  administrative  et  de  tout  mot  d'ordre  venu  de 
Rome.  L'inégale  diffusion  des  cultes  italiques  et  gréco  romains  s'expliqoe 
par  deux  séries  de  causes  ;  les  divinités  de  cette  catégorie  que  Ton  trouve 
le  plus  souvent  citées  ont  été  ou  bien  introduites  et  honorées  ici  ou  là  par 
des  immigrés,  soldats  et  fonctionnaires,  esclaves  et  affranchis»  ou  bien 
assimilées  par  les  indigènes  à  leurs  vieilles  divinités  locales,  en  rerto 
d'un  véritable  phénomène  de  «  greffe  religieuse  (p.  468)  »  :  Mars  et  Vie* 
toria  sont  les  dieux  de  légions  ;  en  dépit  de  leurs  noms  latins  et  do  type 
classique  de  leurs  représentations  figurées, Saturnus  en  Afrique,  Siivanus 
en  Dalmatie  sont  des  dieux  que  Ton  adorait  dans  ces  deux  pays,  sous 
d'autres  vocables,  bien  avant  Tannexion  à  l'Empire.  Dès  à  présent  les 
principes  fondamentaux  de  la  politique  religieuse  des  Romains  nous 
apparaissent  clairement  :  Rome  a  pratiqué  à  Tegard  de  tous  les  coites 
païens  la  plus  large  tolérance  ;  elle  n'a  jamais  essayé  de  les  extirper  ni 
d'imposer  ses  propres  dieux  par  la  force  ;  il  lui  suffisait  qu'on  ne  répondit 
pas  à  son  bon  vouloir  par  un  exclusivisme  jaloux  L'harmonie  s'est  faite 
d'elle-même  et  très  vite,  par  une  sorte  d'adaptation  spontanée,  entre  la 
religion  des  vainqueurs  et  les  religions  des  vaincus.  Seuls  les  chrétiens, 
qui  se  refusaient  aux  compromis,  sont  restés  en  dehors  de  la  paix 
romaine.  Maciuck  Uhskier. 


Proat.    —    Latomhme   et  roccationalisme    dans  la  philoêophù 

cariesienne,  —  H.  Paulin  et  Cie,  Faris. 

Lo  point  de  di'parl  do  u  Tessai  »  est  Irtudo  des  œuvres  de  deux  «  petits» 
cart osions,  C.ordemoy  et  de  la  Forge.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
plulivsophie,  l'auteur  les  considère  ooname  les  intemié<fiaires  ooDSliioant 
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la  continuité  logique-historique  entre  Oescàrtei  et  ses  f  grands  »  eueces* 
seurs  »  :  Malebranche,  Leibniz  et  Hume.  En  développant  dee  idées  de 
DescaKes,  ils  deviennent  les  vrais  fondateurs  de  Toccaslonalisme  et 
Gordemoy  a  en  outre  le  n)érite  d'être  passé  de  la  théorie  corpusculaire  de 
Descartes  à  Tatomisme. 

11  aurait  été  à  l'avantage  de  Touvrage  de  séparer  nettement  les  deux 
parties,  la  monographie  des  deux  penseurs  et  leur  appréciation  philoso- 
phique-historique, ainsi  que  de  conduire  séparément  les  deux  problèmes 
de  rbistoire  de  la  philosophie  qui  l'occupent. 

En 'admettant  provisoirement  que  l'atomisme  et  roccasionalisrae  se 
ti*ouvent  déjà  à  l'état  de  germes  dans  la  philosophie  de  Descartes,  il 
faut  reconnaître  que  les  «  grands  »  cartésiens  ont  pu  développer  ces 
germes  indépendamment,  c'est-à-dire  que  leur  développement  complet 
des  pensées  de  Descartes  ne  nécessite  pas  du  tout  comme  base  des  déve* 
loppements  imparfaits  des  «  petits  u  cartéiiens.  La  succession  littéraire 
n'implique  pas  nécessairement  une  su&cession  des  idées,  non  plus  une 
causalité  logico-historique.  L'histoire  de  la  philosophie  n'est  pas  une 
histoire  de  la  littérature. 

Cependant  Patomisme  et  l'occasionalisme  sont  complètement  étrangers 
à  l'œuvre  de  Descartes.  En  voici  les  raisons  :  chaque  qualité  de  sens 
est  une  forme  de  penser,  une  modiûcation  de  Tàme  remplaçant  comme 
telle  pour  mon  esprit  Tôtre  inconnaissable  en  lui-même.  L'étendue 
[pourtant  aussi  une  qualité  des  sens]  représente  l'essence  de  cet  être, 
lequel  s'appelle  dune  «  la  substance  étendue  »  ou  «  la  matière  étendue  » 
ou  simplement  «  l'étendue  »  ou  enfin  comme  antithèse  de  l'esprit  «  le 
corps  I).  Descartes  ne  caractérise  jamais  cette  substance  étendue  comme 
f  infinie  ».  11  rappelle  au  contraire  &  plusieurs  reprises  que  ce  problème 
est  insoluble  et  il  remplace  pour  cette  raison  l'alternative  «  fini  pu 
infini  »  par  le  terme  :  «  ïndéûm  ».  La  même  remarque  s'applique  au 
problème  de  la  divisibilité.  Est-elle  limitée  ou  illimitée?  On  ne  pourrait 
affirmer  ni  l'un  ni  l'autre.  La  théorie  atomique  implique  donc  une 
contradiction  logique,  c'est-à-dire  que  l'atomisme  est  une  hypothèse  inac- 
ceptable. L'expérience,  il  est  vrai,  nous  force  h  admettre  l'existence  des 
corpuscules,  mais  ceux-ci  ne  sont  pas  du  tout  pensés  comme  des  êtres 
isolés  et  invariables  ;  ile  subissent  des  transformations  perpétuelles. 
C'est  précisément  sur  ce  principe  de  la  variabilité  des  corpuscules  que 
repose  la  cosmogonie  de  Descartes.  [L'auteur  expose  du  reste  la  genèse 
du  troisième  élément  d'une  façon  inexacte.  De  plus,  l'air  est  un  pro- 
duit du  troisième  et  non  pas  du  deuxième  élément]. 

La  solution  cartésienne  du  problème  de  la  causalité  est  incompatible 
avec  la  solution  de  l'occasionalisme.  La  succession  des  mouvements  et 
des  pensées  est  une  expérience  intérieure  et  immédiate,  pourtant  incon- 
testable. Donc  du  moment  que  j'éprouve  une  idée  comme  non  produite 
par  moi-même,  je  suis  obligé  d'en  admettre  comme  cause  la  réalité  cor- 
respondante en  dehors  de  moi,  naturellement  pas  comme  cause  de  sa 
réalité  mais  comme  cause  de  son  apparence.  11  faut  donc  conclure  à 
l'existence  d'une  causalité  psycho-physique  bien  que  nous  ne  la  puissions 
pas  reconnaitre  en  elle-même.  Celle  solution  de  Descartes  exclut 
absolument  lès  solutions  purement  dogmatiques  de  Malebranche  et  de 
Leibniz. 

Cordemoy  et  de  la  Forge  s'appellent  des  Carlt^siens,  mais  ils  semblent 


576      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

introduire  des  idées  étrangères  à  la  philosophie  de  Descartes  ;  ce  sont 
des  éclectiques.  Malebranche  et  Leibniz  au  contraire  quittent  le  terrain  de 
Descartes  ;  par  conséquent  ils  ne  sont  plus  des  cartésiens.  En  résumé,  il 
me  semble  que  Tauteur  a  mal  posé  le  problème  ;  dans  la  philosophie 
cartésienne  il  ne  trouye  ni  Tatomisme  ni  Toccasionalisme.  Le  traTail 
conserve  sa  valeur  comme  étude  sur  Torigine  et  le  développement  de 
Tatomisme  et  de  l'occasion alisme  dans  la  philosophie  moderne  en  géné- 
ral. JUNGMANN. 


R.  Bastian.  —  Deutsche  Balladenbibel  fur  die  hôheren  Schulen 
Frankreichs  und  die  mittleren  Deutschlands.  Kritisch-objective  Aus- 
wahl  nach  der  Méthode  Herrn  Pi^ofessùrs  Ernest  Lichtenberger  (sic). 
—  Alleinverkauf  beim  Verfasser,  i,  rue  Cassini,  Paris  :  3  Francs 

Sous  le  titre  plutôt  bizarre  de  Deutsche  Balladenbibel  M.  R.  Bastian, 
professeur  au  collège  Sainte-Barbe,  vient  de  publier  un  recueil,  destiné 
aux  classes  en  France  et  en  Allemagne  et  renfermant  un  choix  des  plus 
belles  ballades  allemandes  depuis  la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle  jus- 
qu'à Tépoque  contemporaine.  Dans  sa  préface,  l'auteur  explique  le  titre 
qu'il  a  choisi  en  nous  disant  que,  comme  la  Bible,  son  ouvrage  doit  être 
une  collection  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  devenir  le  livre  de  chevet  de 
tous  ceux  qui  le  posséderont.  Mais  ne  chicanons  pas  Tauteur  sur  ce  détail. 
En  revanche  on  est  fondé  &  se  demander  ce  que  vient  faire  ici  la  méthode 
de  critique  objective  de  M.  E.  Lichtenberger.  M.  B.  nous  expose  donc 
que,  conformément  aux  principes  de  cette  méthode,*il  a  fait  abstraction 
de  tout  jugement  personnel  et  s*est  conformé  au  choix  de  divers  auteurs 
d'anthologies  et  à  l'opinion  des  critiques  les  plus  autorisés.  De  falt^  le 
recueil  est  bien  composé  et  donne  un  tableau  fidèle  de  Thistoire  de  la  bal- 
lade dans  la  littérature  allemande.  Bùrger,  le  père  du  genre,  est  repré- 
senté par  sa  fameuse  //enor^  et  deux  autres  pièces,  Gœthe  ^ar  Le  Pécheur 
et  Le  roi  des  Aunes,  Schiller  par  six  de  ses  ballades  les  plus  connues;  les 
Souabes  :  Uhland,  Schwab,  Kerner,  Môrike  y  figurent  en  bonne  place,  en 
compagnie  de  Heine,  Lenau,  Freiligrath,  Hebbel,  Geibel,  Fontane,  etc., 
jusqu'à  Liliencron,  Avenarius  et  Dehmel.  L'ouvrage  est  illustré  des  por- 
traits des  auteurs  cités  et  chaque  portrait  est  accompagné  d'une  notice 
biographique.  Dans  ces  notices  en  allemand, comme  dans  les  notes  expli- 
catives mises  au  bas  du  texte,  les  règles  de  la  langue  ne  sont  malheureu- 
sement pas  toujours  assez  respectées  et  il  s'y  est  glissé  des  naïvetés  devant 
lesquelles  la  critique  se  sent  désarmée.  Ainsi  il  est  dit  de  Gottfried  Keller  : 
«  Er  blieb  unverheiratet .  Seine  Schwestei^ pflegte  sein;  er  starb  zwei 
Jahre  nach  ihr  am  15  Juli  1890  nachdemer  seine  Autobiographie  in 
zwei  umfangreichen  aher  wertvollen  Romanen  niedergelegt  halte, 

Paul  Besson. 
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